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A NOS LECTEURS
Les esprits les plus sérieux el lesplus éclairés de notre époque ont reconnu, depuis longtemps déjà, le nécessité de fonder un enseignement intermédiaire entre l'enseignement primaire proprement dil, el l'enseignement secondaire ou classique. On esl généralement convenu de désigner ce nouvel enseignement sous le. nom d'Enseignement professionnel ; si nous ne nous trompons, des symptômes favorables et toutà fait significatifs semblent lui présager un avenir fécond et prospère. Du reste, on n'en est déjà plus aux projets : des essais intéressants et dignes de fixer l'attention publique ont été tentés, et d'heureux résultats obtenus. Des établissements s'élèvent de toutes parts dans le but de préparer aux carrières commerciales et industrielles une foule de jeunes gens qui, en Cuisant honorablement leurs affaires. Délaisseront pas de contribuerau bien du pays. Le moment paraît donc venu de mol ire au service du nouvel enseignement un organe spécial de publicité. C'eel pour répondre à ce besoin que nous fondons YEnq/ctopèdie de* «cotes. Comme son
titre l'indique, notre journal s'occupera do tous les genres de connaissances que doit embrasser un programme bien entendu del'enscignement moyen : Langue française, langues modernes, géographie et histoire de France, arithmétique, géométrie, algèbre, cléments de cosmographie cl do mécanique, technologie, sciences physiques el chimiques; sciences naturelles en général : zoologie, botanique, minéralogie, géologie ; notions d'agriculture et d'hygiène; éléments de la science du droit, elc.; toutes ces matières seront développées 4 nonseulemenl dans leurs principes théoriques, mais encore au point de vue des innombrables applications dont elles sont susceptibles. Nous nous efforcerons d'être clairs, et surtout intelligibles pour le plus grand nombre possible de lecteurs. Nous allierons dans une juste mesure la théorie et la pratique; car, nous l'avouons franchement , nous n'avons point pour la théorie cet injuste dédain dont la frappe une certaine école. D'un autre côté, nous n'oublierons pas que ce n'est point dans un but purement spéculatif qu'est créé l'Enseignement professionnel, mais que d'importantes conséquences pratiques doivent en découler. C'est pourquoi, après avoir exposé les connaissances théoriques qui constituent le fond même de la science, donnerons-nous de nombreux sujets de devoirs et d'exercices, propres à inculquer profondément les principes dans les esprits, et à en faire voir, en outre, toute l'utilité dans les circonstances ordinaires de la vie.
Peut-être, dans notre premier numéro, paraîtrons-nous à plusieurs personnes nous être mon-
laquelle elle peut se jouer de vingt manières différentes ; les lèvres à l'extérieur ; enfin à l'intérieur la langue, organe flexible, qui touche, attaque, caresse, ou heurte à coups redoublés les dents et le palais.
Les produite de la parole sont de deux sortes, savoir : les modulation», que l'on appelle encore ton» ou voyelle» : et les articulations, auxquelles on donne aussi le nom de consonne».
De» modulation» ou voyelle». — Quand l'air, mis en vibration, traverse librement le gosier, la bouche et le nez, il donne la modulation représentée par le signe graphique A. A est la voyelle par excellence, c'est le son le plus facile à émettre, c'e3t la voix pure enfin.
La voix, étant comprimée et légèrement sitïlde entre la langue et le palais, donne la modulation ou voyelle figurée par I. C'est le plus aigu et le plus strident de tous les sons.
Au contraire, le son figuré en français par OU, et qui se module mollement à l'entrée de la bouche par une contraction légère des joues et des lèvres, est le plus grave de tous.
/ et OU occupent donc les deux extrémités de l'échelle vocale. Nous appellerons le son I, voyelle extrême aujui ou palatale, c'est-à-dire formée par le palais, et le son OU, voyelle extrême grave ou labiale, c'est-à-dire formée par les lèvres; enfin, comme nous l'avons déjà dit, le son A sera pour nous la voyelle par excellence ou moyenne.
Entre la voyelle moyenne A et la voyelle extrême aiguô /, nous trouvons d'abord, É puis Ê ou AI, qui sont des modulations voisines de I.
Entre la voyelle moyenne A et la voyelle extrême OU, on a les sons intermédiaires O elAU, qui tendent à se rapprocher do OU. On peut donc déjà former le tableau suivant :
(Extrême aiguë ou palatale I
voyelles < Movcnnes > A
f lau
\ Extrême grave ou labiale OU
Quant au son E sourd, il est aux voyellesprécéd entes ce que le gris est aux couleurs; c'est pour cela qu'on l'appelle, avec beaucoup de raison, voyelle indifférente. Pour compléter le tableau des voyelles, il reste à y ajouter les deux modulations figurées graphiquement par u et mi. La première u, tient de t et de ou, elle est intermédiaire entre ces deux sons; la seconde eu est à mi-chemin des sons e fermé et o, dont elle est la moyenne.
Toutes ces choses bien entendues, nous pourrons former le tableau suivant, qui peint d'une manière très-expressive les relations mutuelles des différents sons simples :
OU m -l
Pour achever l'énumération des voyelles simples, ajoutons que les cinq modulations a, e, i, o, eu, étant refoulées dans les fosses nasales, s'y revêlent do vibrations nouvelles, d'une sorte d'accompagnement, qui porte le nom de nunnation ou voyelle du nez, ou encore voyelle natalitèe.
Les Portugais représentent la nunnation par le signe (-), dont ils surmontent la voyelle nasalisée. Les Latins la figuraient en ajoutant M, et les Grecs en ajoutant N à la voyelle pure. Les Français la représentent de ces deux dernières manières à la fois, et ils peignent comme suit leurs différentes voyelles nasales :
i4ti; am, en, em9
in, im, atn, ein;
on, om;
un, um, euu.
Quand deux voyelles sont prononcées par une seule émission de voix, elles forment un son mixte appelé diphthongue (le mot diphthongue vient du grec, et signiGe double ton). Les principales diphthongues de la langue française sont figurées graphiquement par :
ia, ii, oi, io, iai, ni, ieu, ien, ion.
Exemples: Diable, prière, loi, brioche, niait, bruit, lieu, lien, lion.
Dans toute diphthongue, la dernière voyelle est toujours celle qui domine, tandis que la première lui sert de point d'appui.
Merletth.
GÉOGRAPHIE ÉLÉMENTAIRE
KOTIONS PABLIMINAI&B8.
La Géographie est la description de la Terre
5. La Terre est la planète que nous habitons; elle est à peu près ronde, et elle a la forme d'un globe ou d'une boule immense.
3. Pour déterminer la position d'un lieu de la terre par rapport à un autre, on distingue dans l'espace quatre directions principales, qu'on appelle points cardinaux.
4. Les points cardinaux sont : le Levant, le Couchant, le Nord et le Midi.
Lo Midi est le point opposé au Nord
9. Le Levant s'appelle encore Est ou Orient ; le Courbant, Ouest ou Occident; le Nord, Septentrion, et le Midi, Sud.
40. Dans une carte bien faite, le Levant est à la droite de celui qui la regarde, le Couchant à sa gauche, le Nord, au haut de la carte et le Midi au bas.
41. Outre les quatre points cardinaux, on en admet quatre autres qu'on appelle points collatéraux, et qui se placent entre les points cardinaux, ce sont : 4» le Nord-Est, entre le Nord et l'Est; 2» le Nord-Ouest, entre le Nord et l'Ouest; 3* le Sud-Est, entre le Sud et l'Est ; 4» le Sud-Ouest, entre le Sud et l'Ouest.
La surlace de la Terro se compose de terre et d'eau
43. Les différentes parties de la Terre prennent les noms de continents, de contrées, d'iles, do presqu'îles, de caps, d'isthmes, de montagnes, de volcans, etc. etc.
44. On appelle Continent une grande étenduo de terre non interrompue par la mer.
4$. On appelle île une portion de terre moins considérable qu'un continent, et entourée d'eau de tous côtés.
On appelle ilot une lie très-petite
47. On appelle groupe diles plusieurs îles rapprochées les unes des autres.
48. On donne le nom d' Archipel à la réunion de plusieurs groupes d'Iles.
49. On appelle contrée une étendue do pays renfermant une nation entière.
20. On appelle presqu'île on péninsule une ëlcndue|de terre presque entourée d'eau, et qui ne tient au continent que par une étroite langue de terre.
24. On appelle isthme la portion de terre trèsétroite qui joint une presqu'île au continent
22. On appelle cap ou promontoire une portion de terro qui s'avance dans la mer. Si cette portion de terre offre peu d'élévation, on l'appelle pointe ou bec.
23. Les extrémités des continents baignées par la mer prennent le nom de côtes. On Jdonne encore ce nom aux limites des Iles.
24. Il arrive quelquefois que les côtes sont bordées par des falaises, des dunes, des récifs, des écneiU, des bruants.
23. Les Falaises sont des terres ou rochers escarpés sur les bords de la mer.
26. Les Dunes sont des amas ou monticules de sable sur les bords de la mer.
27. On donne les noms de récifs, écueils ou brisants, à des rochers à fleur d'eau, qui se trouvent le plus souvent près des côtes, et contre lesquels se brisent les navires.
28. Bien que la rondeur de la terro soit prouvée par de nombreuses observations, on n'en remarque pas moins à sa surface un grand nombre d'inégalités : ici, elle s'élève et forme des éminences qui prennent, d'après leur élévation , les noms de montagnes, de plateaux, de collines, de dos de terrain: là, au contraire, elle s'abaisse brusquement, et creuse des vallées et des talions; ailleurs, elle présente des plaines.
29. Uno Montagne est une masse do terre ou de roche, qui s'élève au-dessus du terrain environnant.
30. Dans une montagne, on distingue le pied, le flanc, la croup*, le sommet ou la cime, et le poinl culminant.
34 . On donne le nom de pied à la partie la plus basse de la montagne.
On appelle /lattes les côtés de la montagne
33. On appelle croupe le baut d'une montagne qui se prolonge.
34. On appelle sommet le haut d'une montagne isolée. Un sommet prend le nom de cime, lorsqu'il se termine en pointe.
35. On appelle point culminant le point le plus élevé d'une montagne.
36. On donne le nom de chaîne de montagnes à la réunion d'un grand nombre de montagnes qui se suivent.
37. On appelle massif le nœud central où se rattachent plusieurs chaînes de montagnes.
38. On donne le nom de système à l'ensemble de plusieurs massifs.
39. Ordinairement, la plus grande élévation d'une montagne se rencontre vers le centre, et la plus petite aux extrémités.
40. On donne le nom de versants aux deur grandes faces opposées d'une montagne ou d'une chaîne de montagnes.
41. La suite des points où les deux versants se réunissent forme une arête à laquelle on donne le nom de ligne de partage des eaux ; car c'est à partir de cette ligne que les eaux, entraînées par deux pentes contraires, coulent dans des directions opposées*
42. Le plus souvent, les continents et les Un sont partagés en deux versants généraux dans le sens de leur plus grande longueur.
43. On donne le nom de rameaux aux chaînes de montagnes qui se détachent immédiatement de la chaîne principale : ces rameaux sont dits du premier ordre.
Lorsque les rameaux sont courte et servent
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comms d'appui à la chaîne principale», on les appelle contre-fort*.
45. On appelle rattée l'espace compris entre deux rameaux ou deux conlre-forts du premier ordre.
M. Lorsque des rameaux du premier ordre donnent naissance à d'autres chaînes, celles-oi
pivlilnm i" nniTî ur rrf ï/iFQTU fin arrvTMi wni/T.
•7. On appelle ratton l'espace compris entre deirx rameaux du second ordre.
4«. Les ron/re-/brf5, les chaînons ainsi que leurs prolongements partagent les versants principaux en Tenants particuliers.
49. Lorsque l'arête d'une chaîne de montagne* s'abaisse tout à coup sur diflVrents points de sa longueur, elle présente des passages auxquels on donne les noms de cols, défilés. fwrtuis, ports.
RO. On ai»peUe glaciers, les amas de neige et de glaces perpétuelles dont les sommets des hautes montagnes «.ont couverts.
64 . On donne le nom de m/raii* à des montagnes travaillées par des feux souterrains, et qui vomissent par une ou plusieurs ouvertures, de la fumée, des flammes, de la cendre, et une matière fondue qu'on appeWe lare.
58. On appelle cratères les ouvertures par lesquelles s'échappent les matières que vomissent les volcans.
S.'t. On appelle plateau le sommet d'une montagne, lorsqu'il est plat et d'une certaine étendue On donne encore le nom de plateaux à de vastes espaces très-élevés au-dessus du niveau de la mer, et entoures d'ane longue suite de hauteurs
54. Une colline est une élévation de terre moins considérable qu'une montagne.
55. On donne le nom de ilos île terrain à des ondulations du sol, moins élevées que les collines
56. On donne le nom de plaine à une étendue de terre san9 hauteurs remarqunhles.
57. Lorsque les plaines ne renferment pas d'arbres, el qu'elles sont seulement couvertes d'her bes, elles prennent différents noms suivant le pays ; on les appelle landes en France, stepfvs en Russie et en Asie, tarant* dans l'Amérique du Nord, pampa» dans l'Amérique du Sud, et para-
Fernkt.
terminé e?t encore une grandeur. On en peut dire autant de la distance qui sépare deux villes, deux joinis quelconques do l'espace.
On voit par les exemples précédents qu'il existe des grandeurs de natures différenlcs.
Mesurer une grandeur, c'est la comparer ù une autre grandeur de même nature.
On appelle unité la quantité à laquelle on convient do comparer toutes les autres grandeurs de mémo nature.
On appelle nombre le résultat delà comparaison d'une grandeur ù son unité.
On appelle nombre entier la réunion de plusieurs unités.
On appelle nombre fractionnaire une quantité composée d'unités et de parties de l'unité.
On appelle numération la partie de l'arithmétique qui apprend a former, nommer, lire et écrire les nombres.
]t y a deux sortes de numération : la numération imi tée et la numération écrite.
XOTWN» l'BKLlMINAIRES,
Définitions. — On appelle grandeur ou quantité tout ce qui peut être augmenté on diminué.
Par exemple, le prix d'une marchandise. Je poids de cette marchandise sont des grandeurs. Le temps qui s'est écoulé entre deux époques dé-
NUMÉRATION r.lRl.ÉK DES NOMBRES ENTIERS.
L'unité considérée isolément forme un nombre qu'on appelle wn.
En ajoutant l'unité à ellemôme, on a un nombre qu'on appelle dcn.r.
Uné unité ajoutée au nombre deux donne le nombre trois.
Une unité ajoutée au nombre trois donne le nombre quatre.
Une unité ajoutée au nombre quatre donne le nombre cinq.
Une unité ajoutée au nombre cinq donne le nombre sir.
Une unité ajoutée au nombre six donne le nombre sept.
Une unité ajoutée au nombre sept donne le nombre huit.
Une unité ajoutée au nombre huit donne le nombre neuf.
Une unité ajoutée au nombre neuf donne le nombre dfr.
(les nombres sont dits unités si m pif s on du premier ordre.
vEn continuant ainsi ù ajouter successivement l'unité à elle-même, on pourrait former une infinité de nombres entière, auxquels il faudrait donner des noms particuliers, que la mémoire la plus robuste ne «aurait retenir. Pour éviter ce grave inconvénient, on est convenu de regarder la réunion île dix unités comme une nouvelle espèce d'unilé, à laquelle on donne le nom de dizaine ou d'unité du second ordre.' \
On compte |tër dizaines comme on a Compté par unités depuis un jusqu'à dix. Ainsi, une dizaine
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ajoutéo à elle-même donne deux dizaines ou deux unités du second drdre; une dizaine ajoutée à deux dizaines donne trois dizaines on trois unités du second ordre; une dizaine ajouté à trois dizaine* donne quatre dizaine» ou quatre unités du second ordre. Et ainsi de suite jusqu'à dix dizaines.
De la manière dont sont formées les unités du second ordre, il résulte qu'une dizaine est dix fois plus forte qu'une unité simple. C'est là une conséquence importante qu'il ne faut pas oublier.
Dans la plupart des langues, on donne des noms particuliers aux nombres représentant un ensemble de dizaines inférieur à dix. Par exempte, en français, au lieu do diro deux dizaines, on dit rimjt ; au lieu de diro trois dizaines, on dit trente: au lieu de dire quatre dizaines, on dil quarante : au lieu de dire cinq dizaines, on dit cinquante: au lieu île dire sir dizaines, on dit soixante ; au lieu de dire sept dizaines, on dit septante; au lieu de dire huit dizaines, on dit ortante ; au lieu de dire neuf dizaines, on dit nattante.
Remarque. — Dans un grand nombre de pro-. vinces de la France, un usage fâcheux a fait remplacer les trois derrières dénominations par les suivantes, savoir : septante, par soixante-dix: ortante, par quatre-vingts, et nouante, par quatrevingt-dix.
Pour nommer un nombre entier contenant a la fois des dizaines et des unités, on énonce d'abord les dizaines et immédiatement après les unités. Ainsi, un nombre composé de deux dizaines et de quatre unités, s'énoncera vingt-quatre. Un nombre composé de cinq dizaines et de sept unités s'énoncera cinquante-sept. Un nombre composé de neuf dizaines et de neuf unités s'énoncera nonante-neuf ou quatre-vingt-dix-neuf, etc.
Remarque. — La plupart des -nombres entiers, composés d'une dizaine plus un nombre d'unités simples inférieur à dix, ont reçu des noms particuliers. Ainsi, au lieu de dire, conformément à la règle générale, dir-un, on dit onze; au lieu de dire dix-deux, on dit douze : au lieu de 'dire dixtrois, on dit treize; au lieu de dire dix-quatre, on dit quatorze; au lieu de dire dix-cinq, on dit quinze; et au lieu de dire dix-six, on dit seize. Les autres nombres entiers, jusqu'à vingt, se forment ensuite régulièrement : dix-sept, dix-huit, dit-neuf.
La remarque précédente «'applique toujours à la suite du mot dix, entrant dans les mots composés soixante-dix, et quatre-vingt-dix. Au lien de dire soixante-dix-deux, on dira soixante-douze: »u Heu de quatre-vingt-dix-trois, on dira quatrevingt-treize.
Les règles déjà exposées permettent de former tous 1rs nombres entiers consécutifs, depuis »n jusqu'à quatre-tingt-dix-neuf.
Quand on e?l parvenu à dix dizaines, on convient de considérer la réunion de ces dix dizaines comme une nouvelle espèce d'unité, à laquelle on donne te nom de centaine ou d'unir* du troisième ordre. Le plus souvent par abréviation on dit cent au lieu de centaine.
On compte par centaines comme on compte par dizaines et par unités. En français, on n'a pas imposé de noms particuliers aux centaines. On dit tont simplement : un cent, deux cents, trois cents, etc., jusqu'à neuf c*nt*.
Remarque. — De la manière de former les unités du troisième ordre, on conclut qu'une centaine est dix fois plus forte qu'une dizaine, et par conséquent cent fois plus forte qu'une unité dn premier ordre.
Pour nommer un nombre entier, contenant à la fois de* centaine», dea dizaines et des nnilée, on énonce «l'abord les centaines, ensuite les diminee, et enfin les unités. C'est ainsi qne l'on nomme tous les nombres entiers compris entre deux centaines successives. Par exemple, un nombre entier composé de trois centaines, de cinq dizaines et de quatre imitée s'énoncera trois cent cinquante-quatre.
La réunion de dix centaines donne le nombre mille. On considère ce nombre comme une nouvelle espèce d'unité, c'est l'unité du quatrième ordre ; on n'a \m donné de noms particuliers aux unités formées par la collection de dis mille. On les appelle tout simplement des dizaines d* miUe, et l'on dit: dix mllte, vingt mille, trente mille, etc.] jusqu'à qtnitre-eing1-<iix mille.
Le nombre formé par laVénnion de dix dizaines de mille n'a pas non plus reçu de nom particulier. On désigne les unités de cet ordre *ous fe nom de centaines de mille.
On compte par mille comme on compte par unités depuis «n jusqu'à cent. On dira : cinq cent quatre-vingt-quatorze mille.
Un nombre entier peut contenir à la fois des mille, des centaines, des dizaines et des unHéa. Pour l'énoncer, on exprimera d'abord les mille, puis les centaines, pais tes dizaines, puis les unités. Exempte: cinq cent quatre-vingt-quatorze mille six cent quarante-sept unités.
On appelle million, un nombre composé de mille fols mille. On compte par millions absolument do la môme manière que l'on compte par mille. Il existe, par conséquent, des diiainéi de millions et des centaines ée millions.
Pour nommer un nombre composé de millions, de mille, de centaines, de dizaines et d'unités, on énoncera toutes les unités de ces différente ordres, en allant des plus fortes aux plus faibles.
On appelle billion ou milliard, un nombre formé parla réunion de miOe millions. On compte par
billions, comme on compte par mille et par millions.
Les différentes espèces d'unités supérieures au billion se forment de la même manière que les mille, les raillions et les billions. On leur donne les noms suivants : trillions, quatriUions, quintilliops, sestillion*, etc.
^jfën résumé, on voit que tous les nombres entiers imaginables peuvent être exprimés au moyen d'un très-petit nombre de mots essentiellement différents. 11 a . été possible d'atteindre ce résultat, grâce à l'idée qu'on a eue de réunir dix unités d'un certain ordre pour en constituer une nouvelle, d'un ordre immédiatement supérieur. De la sorte, les différents ordres d'unités sont do dix en dix fois plus, forts.
Le nombre dix, qui joue un rôle si important dans notre système de numération, en est appelé la base.
Tout nombre qui jouerait le même rôle dans tout autre système de numération en serait éga lemenl la base.
Probablement, ce sont les dix doigts que l'homme possède à ses deux mains, qui ont porté tant de peuples à adopter le nombre dix comme base de leur système de numération. Néanmoins les Basques comptent par vingtaines. Les peuples appartenant aux races celtiques également. Il en est de même chez les Aztèques/ anciens habitants du Mexique, et chez plusieurs peuplades sauvages de l'Amérique. — Chez les Laliens, par exemple, vingt se dit ùeltijauon, mot composé de is, main, élu, pied eljauon,tous, c'est-à-dire tous les doigts des mains et des pieds. Le Français lui-même a partiellement emprunté le système de numération par vingt à la langue celtique. De là viennent les mots : quatre-vingts, six-vingts, souvent em ployés, et même sept-vingts et huit-vingts qui le sont plus rarement. Quelques auteurs regardent celte manière de compter par vingt comme la plus ancienne. La raison qu'ils en donnent est assez plaisante: « L'homme, disent-ils, qui compta par les dix doigts de ses mains, et qui, arrivé au nombre onze, recommença à compter sur les mêmes doigts, n'eut pas sous les yeux les dix doigts de ses pieds, parce qu'il dut déjà se trouver chaussé.» C'est dooe à l'ignorance de l'usage des chaussures chez certains peuples, qu'il faut attribuer, suivant ces auteurs, l'habitude de compter par vingQ
On appelle nombre abstrait, un nombre dont l'espèce d'unité n'est pas désignée. Exemple : quarante ; cent vingt-huit.
On appelle nombre concret, un nombre dont l'espèce d'unité est désignée. Exemple : quatorze cents hommes, cent ans, etc.
L'arithmétique est la science qui apprend à composer cl à décomposer les nombres,
^ »La partie mécanique et pratique de ses opérations est appelée calcul, du mot latin calculus, qui signifie petit caillou. C'est en effet à l'aide de ailloux que comptent presque tous les peuples sauvages.
L'arithmétique doit ses plus grands progrès à l'emploi du système de numération écrite que nous exposerons dans le prochain numéro^
Mkm.cttb et Hauyion aîné.
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DÉFINITIONS PBÉLIlilNAlKES.
On appelle point ce qui termine une ligne
5. — Plusieurs points étant placés les uns & côlé des autres, pour distinguer chacun d'eux, on écrit une lettre tout près de lui, et on lui donne le nom de cette lettre. C'est ainsi que l'on a le point A, le point B, le point C, etc. (Planche I , fig. 4.)
6. — On appelle ligne droite le plus court chemin d'un point à un autre.
Il résulte do cette définition que d'un point à un autre on ne peut mener qu'une seule ligne droite; car si I on en pouvait mener plusieurs, il y aurait entre ces deux points plusieurs plus courts chemins, ce qui implique contradiction.
7. — Plusieurs lignes droites (ou comme on dit souvent par abréviation, plusieurs droites), étant situées dans le voisinage les unes des autres, pour distinguer chacune d'elles, on place une lettre à l'une et à l'autre de ses extrémités, et on donne à la droite le nom que l'on obtient en énonçant successivement ces deux lettres. Dans cette énonciation, il est indifférent do commencer par une lettre ou par l'autre. C'est ainsi que l'on a la droite AB ou BA, la droite CD ou DC, la droite EF ou FE. (Fig. 2.)
8. — On appelle ligne brisée une ligne formée par la succession non interrompue de plusieurs lignes droites qui ne sont pas sur le prolongemeut l'une de l'autre.
9. pour nommer une ligne brisée, on place une lettre aux deux extrémités de chacune des
droites qui la composent, et on énonce successive, ment toutes ces lettres en commençant par l'une quelconque des extrémités de la ligne brisée, et finissant par l'autre. Dans la fig. 3, on a la ligne brisée ABCDEFG ou GFEDCBA.
40. — On appelle ligne courbe toute ligne qui n'est ni droite, ni composée de lignes droites. Il existe une infinité de lignes courbes différente*.
44. — Pour nommer une ligne courbe, on place une lettre à chaque extrémité, et l'on énonce successivement ces deux lettres dans l'ordre que l'on veut. On a ainsi (fig. 4) la courbe AB ou BA.
42. — Il existe une infinité de surfaces de nature différente. La plus simple de toutes est celle que l'on nomme surface plane ou plan.
43. — On appelle surface plane ou plan une surface telle que, choisissant dessus deux points à volonté, et les joignant par une ligne droite, cette droite, quelque loin qu'on la prolonge, se trouve tout entière dans la surface.
44. — Étant donnée une figure géométrique quelconque, il peut se présenter deux cas : ou bien tous les points qui la composent sont situés dans un mémo plan, ou bien cela n'a pas lieu.
Quand tous les points d'une figure géométrique sont situés dans un même plan, on dit que cette figure est plane.
Quand tous le» points d'une figure géométrique ne sont pas situés dans un même plan, on dit que celte figure est une figure dam l'espace.
De là deux parties distinctes dans la géométrie élémentaire. Ces deux parties sont:
4° La géométrie plane ou à deux dimensions, qui s'occupe des figures planes.
2° La géométrie dans l'espace ou à trois dimensions, qui s'occupo des figures dans l'espace.
Nous traiterons d'abord de la géométrie plane ; mais avant d'en aborder l'élude, ileonvient de définir la géométrie en général, ainsi quecertains termes fréquemment employés dans cette science.
45. — La géométrie est une science qui a pour objet la mesure et les propriétés des lignes, des surfaces et des volumes.
Le mot géométrie signifie par lui-même mesure de la terre.
Cette science doit, dit-on, son origine à la nécessité dans laquelle se sont trouvés les Égyptiens de mesurer souvent leurs champs à la suite des débordements périodiques du Nil.
Le tout est plus grand que sa partie
23. — Le tout est égal à la somme des parties dans lesquelles il a été partagé.
Î4. — Deux quantités égales à une troisième, sont égales entre ellos.
25. — Deux grandeurs, lignes, surfaces ou relûmes, sont égales quand on peut les placer l'une sur l'autre de manière à ce qu'elles se recouvrent exactement.
THÉORÈMES RELATIFS AUX ANGLES QUI ONT LEUR SOMMET EN UN MÊME POINT
4. — Définitions. — 4°. On appelle angle, l'espace plus ou moins grand compris entre deux droites qui se rencontrent.
2. — Le point de rencontre des deux droites s'appelle le sommet de l'angle ; les deux droites en sont les côtés.
3. — Pour désigner un angle, on emploie trois lettres : on en met une au sommet et une à l'extrémité do chacun des deux côtés. En énonçant les trois lettres, il faut avoir soin de placer toujours cello du sommet au milieu. L'angle représenté (fig. 5) se lira indifféremment: l'angle BAC ou CAB.
il arrive très-souvent que quand un angle est isolé, on ne le désigne que par la lettre do son sommet.
4. — Deux angles sont dits adjacents, quand ils ont un côté commun, et leur sommet en un même point. Les angles BAC et CAD (fig. 6) sont des angles adjacents.
5. — On appelle perpendiculaire, une droite qui en rencontre une autre, en faisant avec elle deux angles adjacents égaux.
Chacun de ces angles s'appelle un angle droit.
En supposant égaux les angles ADC et CDB (fig. 7), la droite CD est dite perpendiculaire sur AB.
6. — On dit qu'une droite est oblique sur une autre, quand elle rencontre celle ci en faisant avec elle deux angles adjacents inégaux. En supposant inégaux les angles ABD et DBC (fig. 8), la droite DBest dite oblique par rapport à la droite AC.
Le plus grand des deux angles que forment les droites DB et AC est appelé angle obtus, le plus petit est un angle aigu.
Dans la figures, l'angle ABD est obtus et l'angle
DBC, aigu.
27. — Théorème I. — Par un point pris sur une droite, on peut mener une perpenduitfaire à CttU droite, et on n'en peut mener qu'une seule.
Soit la droite AB ;lig. 9 . Il faut prouver: 4° que, parle point D pris sur AB, on peut déjà mener une perpendiculaire à celte droite. Pour cela au point D, menons une droite DC faUaiH avec l)B un très-petit angle, CDD. Ensuite, imaginons que par un moyen quelconque, on soit parvenu à Taire au même point D, avec la portion DA de la droiteAB, unsecond angle ADE, égala l'anglcBDC. Outre ces deux angles, il en existe maintenant sur la ligure un troisième, EDC. Évidemment l'angle BDC, comme toute autre grandeur imuginable, peut être partage* en deux parties égales. Supposons que ce soit la droite DK qui opère ce partage; les angles EDK et KDC seront égaux, comme moitiés d'un même angle. Je dis que les angles ADK et KDB seront aussi égaux. En eflet. ces angles sont formes de parties respectivement égales, puisque ADË égale BI»C. et que EDK égale KDC. Or. deux quantités formées de parties respectivement égales, sont évidemment égales. Les angles ADK et KDB sont dans cette condition, donc ils sont égaux ; mais ces deux angles sont adjacents; par conséquent, la droite DK forme avec ABdeux angles adjacents égaux et lui est perpendiculaire, puisqu'on appelle perpendiculaire toute droite qui forme avec une autre deux angles adjacents égaux . Il est donc déjà démontré que par le point D de la droite AB, on peut mener une perpendiculaire à celle droite.
2° Je dis qu'on n'en peut pas mener d'autres. En effet, supposons qu'on en puisse mener une autre, soit DF, celte seconde perpendiculaire; les angles ADF et FDB seraient nécessairement égaux. En retranchant de ces deux angles des quantités égales, on aurait évidemment des restes égaux. Retranchant donc du premier l'angle ADE, et du second l'angle BDC qui égale ADE, les restes obtenus, EDF et FDC devront être égaux. Mais alors, un quelconque de ces derniers EDF, par exemple, serait la moilié de l'angle total EDC. Mais on a déjà \u que l'angle EDK est aussi la moitié de EDC; donc les deux angles EDF et EDK seraientégaux, comme moîliésduméme angle EDC; mais cela est impossible, puisque l'un de ces angles EDK est contenu dans l'autre EDF, et que le tout ne saurait être égal à la partie. Ainsi, en supposant DF perpendiculaire sur AB, et en raisonnant d'après cette supposition , on est amené à une impossibilité, à une absurdité. Cela ne peut provenir que de la fausseté de la supposition que l'on avait faite. Par conséquent, la droite DF n'est pas perpendiculaire sur AB. Comme on en pourrait dire autant de toute droite, autre que DK, menée par le point D, on en conclut que par ce
point on ne peut laire à la droite AB.
qu'une muIo perpendicu- Hauvion si né.
CHIMIE
NOTIONS PRKUytNAIR.ES.
Définition*. — La chimie est une science ayant pour objet l'élude des phénomènes qui sont accompagnés d'un changement dans la nature intime des corps.
Au contraire, la physique est une science ayant pour objet l'étude des phénomènes qui ne sont pas accompagnés d'un changement dans la nature intime des corps.
Le mot phénomène ne doit pas être pris ici dans le sens qu'on lui attribue d'ordinaire; vulgairement, il signifie chose étonnante, mérveilleose, prodige, tandis que dans les sciences naturelles, il rappelle simplement l'idée d'un fait quelconque, quelle qu'on soit l'importance. Ainsi, la chute d'une pierre, la fonte de la glace, l'ébullition do l'eau, sont autant de phénomènes.
Exemple d'un phénomène chimique. — Le charbon, en brûlant, donne naissance à un corps invisible comme l'air, irrespirable , que l'on appelle vulgairement v«|>eur de charbon, que les chimistes nomment acide carbonique, et qui n'est plus du charbon pur. C'est du charbon combiné avec un autre corps nommé oxygène. Le charbon, en passant à l'état d'acide carbonique, a donc subi, dans sa nature, dans sa constitution intime, un changement radical. Ce changement constitue un phénomène chimique.
Exemjrie d'un phénomène physique. — Si l'on chauffe un vase rempli d'eau, on volt ce liquide diminuer peu à peu dans le vase et finir par disparaître entièrement. Malgré cette disparition, l'eau ne s'est pas anéantie, elle s'est transformée en un corps invisible, appelée vapeur d'eau. Chaque parcelle de matière qui se trouvait primitivement dans l'eau, se retrouve dans la vapeur d'eau ; elle s'y retrouve à l'état pur, sans mélange ni combinaison avec d'autres corps; l'eau, en devenant semblable à l'air, n'a donc pas changé de nature, et nous avons sous les yeux l'exemple d'un phénomène physique. C'est le phénomène connu sous le nom de vaporisation.
Tout le monde se faisant une idée de ce qu'il faut entendre par le mot corps, nous n'essaierons pas de le définir.
Différait s états des corps. — On appelle molécules , les parties excessivement petites dont on suppose que les corps sont formés. Les molécules d'un corps échappent totalement à notre observa-
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lion. On ne piut ni les voir, ni les loucher, ni les isoler les unes des autres. Les savants admettent qu'elles sont indivisibles, c'est-à-dire qu'elles ne peuvent pas être fractionnées en plusieurs parties.
Les corps se présentent à nos yeux sous trois états ou trois formes différentes : ils sont solides, liquides ou gazeux.
On appelle eorja solide un corps dont les molécules stmt plu» ou moins fortement attachées les unes aux autres, et ne peuvent être séparées sans un certain effort. La pierre, le bois, le for, etc., sont des corps solides.
On appelle corp» liquide tout corps dont les molécules peuvent glisser les unes sur les autres avec la plus grande facilité. Un corps liquide n'a pas do forme qui lui soit propre; il prend celle du vase qui le contient. L'eau, l'huile, le vinaigre, le vif argent ou mercure, etc., sont des corps liquides.
On appelle corps gazeux ou gnz tout corps dont les molécules tendent sans cesse à s'écarter le plus possible les unes des autres. Un corps gazeux est ordinairement invisible; tel est, par exemple, l'air atmosphérique. Pourtant certains gaz sont, en quelque sorte, visibles, grlce à la couleur intense qu'ils possèdent. Ainsi il existe un gaz d'un jaune verdfitre que l'on nomme chlore et qui est, pour ainsi dire, visible. En effet, quand on l'enferme dans un flacon de Terre blanc, il donne « ce flacon l'apparence du verre à houleillos. Il existe un antre gaz, I acide hypoaxotique, facilement reconnaissablé à sa couleur rouge.
Si les gaz dont il vient d'être: question sont colorés d'une manière intense, il est infiniment probable que tous ceux que nous regardons comme incolores no sont pas, néanmoins, dépourvus de toute coloration ; seulement, celte coloration est trop faible pour être aperçue dans ces gaz, dont nous ne pouvons nous procurer que de petites quantités. Quand les gaz, dits incolores, se présentent à nous en grandes masses, ils manifestent la couleur dont ils sont réellement doués. Pourquoi les montagnes que nous apercevons quelquefois au loin à l'horizon nous paraissent-elles toutes bleue?» C'est à cause do la grande masse d'air interposée enlre elles et notre œil, masse d'air qui est colorée en bleu, et qui produit sur noire vue l'effet que produirait un verro bleu. C'est encore à la couleur bleue de l'air atmosphérique qu'est due l'apparence azurée que présonte si souvent la voùto céleste.
Un corps no conserve pas nécessairement l'étal solide, l'état liquide ou l'étal gazeux. La forme qu'il prend à nu moment donné dépend do la température^ qu'il possède alors. En chauffant suffisamment un corps solido, on peut le faire passer à l'étal liquide; «ruand il est parvenu à ce dernier
état, en le chauffant de nouveau, on peut lui faire prendre l'état gazeux. Ainsi, le plomb est solide à la température ordinaire; si on le chauffe à un degré convenable, il devient liquide. En chauffant le plomb liquide à l'abri du contact do l'air, on peut le transformer en un gaz tout à fait invisible. Ce que l'on vient de dire du plomb s'appliquo à lous les autres corps solides, quels qu'ils soient, à ceux même mie nous ne voyons le plus habituellement qu'à l'état solide, au fer, au platine, à la chaux, etc. Pour rendre tous ces corps d'abord liquides, et puis gazeux, il suffit d'accumuler en eux une assez grande quantité de chaleur. Ainsi, cn thèse générale, tout corps solide est fusible, c'està-dire qu'il peut être fondu, et tout corps liquide peut-ôire volatilisé, c'est-à-dire transformé en gaz.
Réciproquement, en refroidissant suffisamment un corps gazeux, on le ramène à l'état liquide, et en refroidissant de nouveau ce liquide, on le fait passer à l'état solide. Toute là difficulté se réduit à savoir produire un froid assez considérable, isi, par exemple, on refroidit énormément le gaz acido carbonique (appelé vulgairement vapeur de charbon), on le change en un liquide qui présente l'aspect et la mobilité de l'eau ; si l'on soumet ce lii|niiti>;ui plu* grund froid «pi'il soitdonnéà l'hommo de produire quant à présent , si on le soumet, dis-je, à une température de HO degrés au-dessous do zéro, on le voit se métamorphoser en un corps solide ayant complètement l'aspect de la neige. Cette» neige d'acide carbonique, mise en contact avec nos organes, produit sur eux l'effet et la sensation d'une brûlure. Elle désorganise ta peau et les chairs, comme le ferait un fer chaud.
Jusqu'à ces derniers temps, on ne possédait pas une source de chaleur assez forte pour rendre le charbon liquide. A plus forte raison n'en avait-on point pour le volatiliser , c'est-à-dire pour le réduiro cn gaz. Aussi, le regardait-on comme faisant exception à la loi générale, qui dit que l'état solide, liquide ou gazeux d'un corps n'est pas un étal permanent, et qu'il dépend uniquement de sa température. Celte prétendue exception n'existe plus aujourd'hui : M. Dcspretz, le savant professeur de la Sorbonne, en soumettant le charbon à l'action calorifique d'une pile électrique de miilo éléments, esl parvenu, non-seulement à ramollir et fondre co corps, mais de plus à le réduire en vapeur.
Corps simples, corps composés. - Tous les corps qui existent dans l'Univers ne sont formés que de soixante-cinq substances, que les chimistes sont foicé-s de regarder comme essentiellement différentes, attendu qu'ils ne pement séparer aucune d'elles en parties douées de propriétés part.ouhères. On donne à ces soixante-cinq matériaux de
l'Univers le nom do corps simples ou éléments. Ce sont eux qui, combinés deux à deux, trois à trois, etc., donnent naissance à l'innombrable variété des corps composés que renferme la création.
Les anciens, qui avaient voulu deviner à priori la constitution du monde, s'étaient imaginé que tous les corps de la nature n'étaient formés que de quatre éléments, savoir : l'air, Veau, la terre et le feu. Or, l'état actuel de nos connaissances nous fait envisager l'hypothèse des anciens comme tout à fait erronée. En effet, l'air n'est qu'un mélange de trois gaz différents et de vapeur d'eau; l'eau est une combinaison de deux corps simples, l'oxygène et l'hydrogène; on peut dire que la terre renferme dans son sein les soixante-cinq substances que nous regardons comme des éléments. Enûn, loin d'avancer aujourd'hui que le feu est un corps simple, à peine osons-nous le considérer comme un oorps. Ignorant totalement sa nature, et contraints de reconnaître en lui la cause de nombreux et importants phénomènes, nous nous sommes vus obligés de lui donner un nom 6t nous l'appelons chaleur ou calorique. De plus, nous le rangeons dans la classe do ces agents mystérieux auxquels nous avons imposé le nom de fluides impondérables.
Métalloïdes et métaux. — On partage les corps simples ou éléments en deux grandes classes, savoir : les corps non métalliques ou métalloïdes, et les corps métalliques ou métaux.
On appelle corps non métallique ou métalloïde, tout corps mauvais conducteur de la chaleur et de l'électricité, c'est-à-dire, tout corps ne laissant pas facilement passer la chaleur et l'électricité à travers ses molécules.
Le charbon, par exemple, est un corps non métallique ou un métalloïde; car il ne laisse pas circuler facilement la chaleur à travers ses molécules. Tout le inonde sait que, sans se brûler les doigts, on peut saisir par un bout un morceau de charbon, même très-court, allumé à l'autre extrémité. Ce que l'on vient de dire du charbon relativement à la chaleur, s' applique aussi à l'électricité.
On appelle corps métallique ou métal tout corps bon conducteur de la chaleur et de l'électricité, c'est-à-dire, tout corps laissant passer facilement la chaleur et l'électricité à travers ses molécules. Le fer, le cuivre, l'or, l'argent, le platine, etc., sont des métaux. L'électricité les traverse instantanément, comme le prouve lo grand développement donné à la construction des télégraphes électriques. La chaleur voyage aussi très-promptement à travers leurs molécules. Qui ne sait, en effet, que l'on se brûlerait en saisissant par l'une do ses extrémités une barre do fer, de cuivre, ou
de tout autre métal dont l'autre extrémité serait portée à la chaleur rouge?
Remarque. — Les déGnitions que nous venons de donner des métalloïdes et des métaux sont loin d'être rigoureuses et à l'abri de la critique. Nous les admettrons néanmoins provisoirement, parce qu'elles séparent d'une manière assez sûre ces deux sortes de corps, et qu'elles nous permettront d'acquérir les connaissances grâce auxquelles nous pourrons plus tard définir avec plus de précision les métalloïdes et les métaux.
Une observation encore : le mot métalloïde, qui signiGe par lui-même semblable à un métal, est une dénomination très-vicieuse, puisqu'elle est destinée à représenter un corps différant autant que possible d'un métal. Nous en ferons cependant un fréquent usage, afin d'éviter l'emploi de cette périphrase : corps non métallique, qui reviendrait à chaque instant.
Merlette.
HISTOIRE NATURELLE
DBS FONCTIONS NÉCESSAIRES A L'ENTRETIEN »E LA VIK CHKZ LES ANIMAUX
Pour que l'homme et les animaux puissent vivre, il faut absolument que les divers appareils dont l'ensemble constitue leur corps, exécutent séparément ou de concert, une série de fonctions de nature différente. Parmi ces fondions, les unes servent à assurer l'entretien et l'accroissement du corps, on les appelle fonctions de nutrition ; les autres servent à mettre l'animal en rappotl avec les êlrcs qui l'environnent , on les nomme fonctions de relation. Nous étudierons successivement ces deux sortes de fonctions.
DES FONCTIONS DE NUTRITION
. Les fonctions qui ont pour objet de concourir à la nutrition du corps, sont : 1° la digestion; 2" w respiration ; 3* la circulation ; 4° la cahrification ; 5° l'exhalation ; 6» la sécrétion ; 7» rabsorption ; 8» f assimilation ; 9° l'excrétion.
De la digestion.
La digestion a pour but de transformer les aliments en un suc qui puisse, par un travail ulté rieur, devenir partie intégrante du corps des animaux.
La digestion s'effectue dan3 une cavité du corps appelée car-if* digestive. La forme et la disposition de celle cavité varient beaucoup dans les différentes classes d'animaux. Chez les animaux, dont l'organisation est la plus simple, la cavité
digcstive se réduit à un sac pourvu d'une soûle ouverture, servant à la fois à l'introduction des aliments, et à l'expulsion des résidus du travail digestif.
Chez les animaux plus parfaits , tels que l'homme, et en général tous les vertébrés, la cavité digestive devient un véritable tube, ouvert à ses deux extrémités. Presque toujours, ce tube est loin d'avoir, dans toutes ses parties, un diamètre uniforme : tantôt, il présente des élargissements considérables; tantôt, des rétrécissements bien marqués. Chez l'homme, l'ouverture supérieure du tube digestif, celle par laquelle a lieu l'introduction des aliments, est la bouche. Viennent en- |uile le pharynx ou arrière-bouche; l'œsophage, tube cylindrique de moyenne grosseur; Y estomac, grand sac ayant à peu près la forme du vieil instrument de musique connu sous le nom de cornemuse ; Y intestin grile, ainsi nommé à cause de son petit diamètre; enfin, le gros intestin, qui forme la dernière partie du tube digestif, et se termine à l'ouverture anale, par laquelle est rejetée au dehors la portion des aliments impropre à la nutrition.
En parcourant les diverses parties du tube digestif que nous venons d'énumérer, les aliments éprouvent de nombreuses et importantes modifications, dont la considération permet de distinguer dans lo phénomène de la digestion plusieurs actes distincts, savoir : 4« la préhension des alimente; J° la mastication ; 3° Yinsalication ; 4° la déglutition; 5o la chymification ou digestion stomacale; 6° la chylification ou digestion intestinale; 7° la défécation; 8° l'absorption du chyle.
Préhension des aliments. — A proprement parler, la préhension des aliments no lait point partie des actes dont l'ensemble constitue la digestion ; ce n'est qu'une préparation à ce dernier phénomène. La préhension des aliments a pour but de porter dans la bouche de l'animal les substances dont il doit se nourrir. Des organes variés sont appropriés à cet usage chez les divers animaux : par exemple, l'homme se sert de ses membres antérieurs pour porter les aliments à sa bouche; le singe fait de même; le chat également; l'éléphant se sert de sa trompe qui, chez lui, n'est qu'un prolongement considérable du nez.
Quoi qu'il en soit, un grand nombre d'animaux, au lieu de se servir d'un organe particulier pour introduire dans leur bouche les matières alimentaires, saisissent purement et simplement celles-ci avec leurs lèvres ou avec leurs mâchoires. Aiusi fait le chien, par exemple.
Mastication. — Les aliments, une fois introduits dans la bouche, ont besoin d'être divises en petites parties, aûn que les divers liquides employés à la
Celle division n'est qu'un acte mécanique. Elle s'opère au moyen do petits corps très-durs, assez semblables à des os, et que I on nomme dents. Le mot dent est liré médiatemenl d'un mot sanscrit, qui signifio manger. Les dents sont implantées dans l'épaisseur de deux os, connus de tout le monde sous le nom de mâchoires. Chaque dent préscnlo trois parties : <•> une partie visible, qui dépasse la gencive, et que l'on nomme couronne; 2<> une ligne circulaire étranglée, séparant la partie visible de la dent de la partie invisible ; c'est le collet; 3o une partie invisible, en quelque sorlo souterraine, enfouie dans une cavité de la mâchoire appelée alvéole; celte troisième partie de la dent en a été appelée la racine.
Les deux mâchoires sont recourbées en fer à cheval ; on les dislingue en supérieure et en inférieure. Chez l'homme et chez tous les animaux dont l'organisation se rapproche de la sienne, la mâchoire supérieure est fixe, et la mâchoire inférieure est niQhile ; celle-ci est mémo tout à fait isolée du squelette ; mais des muscles la rattachent aux os de la face. Ce sont ces muscles, sortes de lanières de chair élastiques, qui, en Rallongeant ou en se contractant, éloignent ou rapprochent la mâchoire inférieure de la supérieure, ouvrent ou ferment la bouche.
Le nombre, la rorme et la force des dents sont, pour chaque animal, appropriés au régime alimentaire qui lui convient. L'homme, à l'état adulle, a trente-deux dents, seize en haut et seize en bas. Les dents correspondantes de ces deux rangées se ressemblent à très- peu près.
A la partie antérieure de chacune des deux mâchoires, on trouve quatre dents, tranchantes comme des lames de couleau, et auxquelles on a donné le nom d'incisives, du mot latin incidere, qui veut dire couper. Les deux incisives du milieu sont dites incisives moyennes; les deux autres in- ' eisives latérales. La partie tranchante de ces dernières est un peu plus large que la partie analogue des premières.
Pour chaque mâchoire, à droite et à gauche des incisives, on trouve une dent plus forte que cellesci, les dépassant souvent un peu, et terminée par une pointe conique qui parait comme émoussée. Cette dent a reçu lo nom do canine. Ce nom vient du mot latin canis, qui signifie chien, et il a été donné aux dents canines, parce que ces dernières présentent une ressemblance frappante avec les dents du chien. Comme il y a deux canines à chaque mâchoire, une de chaque côlé des incisives, il y en a donc en tout quatre.
Après les canines, en se dirigeant toujours d'avaot en arrière, on trouve, de chaque côté, cinq grosses dents appelées molaires,àa mot latin mola, qui signiûe meule de moulin. C'est avec ratson que
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l'on ii ainsi nommé les dénis qui nous occupent; car, itoii->eulemcnl elles remplissent l'office de meules, en triturant les aliments, niais encore elles usent peu ù peu, comme ces dernières, leurs aspérités; cl jl vient un moment où il y aurait lieu de les repiquer comme elles, si l'ojwraliou était praticable. Ces cinq molaires se partagent en deux classes, savoir : les fausset molaires, au nombre de deux, plus petites que les autres, pourvues d'une seule ravine ;e[ les vraie» molaires, plus grosses, au nombre de trois, possédant deux ou trois racines, cl quelquefois même davantage. Chaque mâchoire étant garnie de </i> molaires , cinq de chaque côté, il y en a donc en tout vingt .
Les figures de 10 à 17 de la première planche, représentent le* différentes soi tes de dents dont il vient d'être question : la fig. 10, une incisivel moyenne; la lig. 1 1, une incisive latérale; la fig. 12, une canine; la fig. 13, la première petite molaire.; la fig. U, la seconde petite molaire. Toutes ces dents n'ont qu'une seule racine, h l'exception des petites molaire* qui en ont quelquefois deux. Les fig. lii, 10 et! 7 représentent respectivement la première, la seconde et la troisième grosse molaire. La couronne de chacune des petites molaires est inclinée d'avant en arrière et porte deux petites éminences, l'une intérieure, l'autre extérieure, séparées par une rainure. Ces eminenecs sont appelées tubercules. Les couronnes des deux premières grosses moluircs portent quatre tubercules séparés par deux rainures en croix. Pour ce qui est de la dernière gros?e molaire, que l'on nomme vulgairement dent de sagesse, à cause de son apparition tardive, sa couronne n'est munie que de trois tubercules, deux externes et un iulerue.
Les dents de l'homme présentent : 1» Une enveloppe solide ; t° un cavité centrale. L'enveloppe solide n'est pas liomogèno : elle est formée de deux substances de nature différente ; ces deux substances sont Y ivoire B, fig. 1», cl l'émau" A, même figure. L'ivoire forme, à lui seul, presque toute la masse de la dent, il est d'un blanc jaunâtre, proroptement altérable. En l'examinant au microscope, on vqU qu'il est composé de tubas flexueux et rameux, d'un diamètre excessivement petit, qui débouchent tous dans la cavité centrale. Leur intérieur est rempli de petits grains de matière calcaire. L'ivoire contient de la gélatine, beaucoup de phosphate do chaux, du carbonate de chaux, et une quantité très-pelite do phosphate de magnésie. L'émail A recouvre toute la couronne. C'est une substance d'un blanc bleuâtre, extrêmement dure, faisant feu au briquet à la manière d'un caillou, formée do prismes hexagonaux très-fins, perpendiculairement implantés sur l'ivoire. L'émail psi presque uniquement composé de phosphate de
La cavité C de la denl renfermait une substance nommée tissu cellulaire, dont il sera parlé plus lard, des vaisseaux sanguins cl de» filets nerveux; elle possédait une ouverture située à sa partie inférieure. Avec le temps, celte ouverture s'est oblitérée et toutes les matières contenues dans la cavité centrale ont fini par disparaître.
Indépendamment de l'ivoire et de l'émail, on rencontre dans lesdcnls de certains animaux, dans celles du bfjcuf, par exemple, une troisième matière nommée cernent ou subît ouïe corticale. Le cément est plus semblable à l'os qu'a l'ivoire; il recouvie ordinairement l'émail,et remplit les lac unes que les replis de ce dernier corps laissent entre eux. 11 jouit quelquefois ensemble des dents différente?. Le çénient est très-abondant sur les mo*laires de l'éléphant.
Chez beaucoup d'animaux, l'ouverture qui existe d'abord à la partie inférieure de la dent ne se ferme jamais. Dans ce cas, la cavité centrale est loujour* remplie de tissu cellulaire, de vaisseaux sanguins sans cesse alimentés, el de Ciels nerveux, il résulte de cette disposition que la denl s'accroit continuellement, et qu'elle parviendrait à une taille dd-> mesurée, si elle ne s'usait par son, extrémité libre. C'est là ce qui s'observe sur les incisives du lapin.
ModedeformationdesdenU.—TouleàeuldoiliQn origine à un organe appelé germe ou follicule ilentaire el lo.eé dans l'épaisseur de l'os de ta mâchoire. La follicule dentaire peut être comparé à un petit sac. On y distingue deux parties : une enveloppe dite capsule dentaire C, fig. VJ, composée de deux feuil» lots, l'un externe, formé de petites fibres ou ^/oinents de chair entrelacés, l'autre interne, de la paroi duquel suinte une humeur qui, en se solidifiant, devient l'émail. L'intérieur do la capsule dentaire contient une matière charnue, do consistance pulpeuse, sillonnée de vaisseaux sanguins et de filets nerveux. Cette matière charnue B , fig. Itt, est ce que l'on nomme le bulbe dentaire. C'est a sa surface que se montre d'abord l'ivoire ; il est produit par une sécréliou du bulbe. Quand une première couche d'ivoire s'est formée el recouvre toute la surface du bulbe dentaire, il ne larde pas à s'en déposer une seconde en dedans de la première, puis une troisième à l'intérieur de la seconde, et ainsi de suite. La denl continuant à s'accroître par ce moyen, il arrive un moment où elle | perce la gencive et parait au dehors.
Les dents qui apparaissent les premières après la naissance, ne doivent pas durer toute la vie; elles tomberont avant l'âge adulte pour être reui- | placées par une dentition plus complète, plus nombreuse el plus conforme au développement des mâchoires, à la force de l'iudividu et aux usages de la mastication.
La première dentition est ai)oeJ<-e aUntiîio» de
lait ; l'autre. lUntiiion permanent*, adulte ou de I matière pulpeuse diminue peu à peu de volume et ivMpiiiceiitcvt. C'est celle dernière que nous avons finit par disparaître. Ce moment arrivé, la dent
décrite. Quant à la dentition de lait , elle ne se compose que de vingt dents, dix à chaque mâchoire, savoir : quatre incisives, deux canine.-, et une paire de molaires de chaque coté. Du quatrième au dixième mois après la naissance, apparaissent tes incisives moyennes inférieures; et bientôt après, les incisives moyennes supérieures; du huitième au seizième mois, les incisives latérales inférieures, puis les incisives latérales supérieures ; du quinzième au vingt-quatrième, les premières molaires inférieures ; du vingtième au trentième, les canines inférieures, puis le» supérieures ; du vingtième au quarantième mois, naissent les seseeondes petites molaires qui complètent les vingt dents de la première dentition. On voit, par ce qui précède, que l'éruption des dents de diverses sortes commence toujours par la mâchoire inférieure.
Les follicules dentaires appartenant a la dentition permanente sont placés comme il suit par rapport à ceux des dents temporaires : <° Les follicules des trois nouvelles dents, c'est-à-dire des trois dernières molaires, sont sur la même courlw qur- les dents de lait , courbe qu'elles prolongent et dont elles forment les extrémités; 4° les Follicules
des dents de rcmplacemtnteonl situas exactement
derrière les dents à remplacer. Ces follicules sont d'abord contenus dans les mêmes alvéoles que les dents provisoires; mais plus tard, ils en sont séparés par une cloison incomplète, qui s'élève du fond de l'alvéole. A un certain moment, les dents permanentes commencent à s'accroître beaucoup par la face qui regarde les dents provisoires correspondantes; alors les alvéoles de la première dentition s'amincissent, se perforent, puis disparaissent. En même temps, les dents de lait s'unent par leurs racines, deviennent vacillantes et tombent, do six à huit ans, dans l'ordre de leur apparition. Les premières dents permanentes qui surgissent forment la première paire des grosses molaires ; celles-ci coexistent pendant quelque temps avec les dents de lait. L'éruption des dénis de remplacement se fait dans le même ordre que celles des dents provisoires. Les incisives moyennes inférieures se montrent je six à huit ans; les incisives moyennes supérieures de sept à neuf; tas incisives latérales de huit à dix ; la première paire de petites molaires de neuf à onze; les canines de dix à douze ; la deuxième paire de petites molaires de onze à treize; la deuxième paire de grosses molaires de douze à quatorze, et la dernière paire de grosses molaires de vingt ù trente. Pendant la durée de la vie, les dents permanentes sont le siège des phénomènes suivants : l'émail s'use par ta frottement ; l'ivoire continue à se former ; la
tombe: mais il n'en naîtra plus de nouvelle pour la remplacer.
VARIÉTÉS
cours kl km un t aire darchkologie nationale
Le mot archèologù est formé de deux mois grecs : archaios, ancien ; et hujnt, discours.
L'archéologie est donc d'après lu signification même du mol, la science des antiquités.
Par antiquités, on entend les monuments, les objets de toutes sortes, armes, bijoux, parures, monnaies, meubles, ustensiles, etc. ete., qu une génération d'hommes, qui a disparu depuis un temps plus ou moins long, a laisses après «llo comme témoignage do son existence , et comme indice de son degré de civilisation. Complètement négligées au moyen âge, les études archéologiques ne datent que de la Renaissance; encore l'attention des premiers écrivains qui s'en occupèrent ne se porta-t-clle point sur nos monuments nationaux \ c'était l'époque où les esprits, passionnés pour lart antique, nourrissaient d'injustes préjugés contre tous tas édifices élevés depuis la décadence «le l'empire romain. Toutes tes constructions postérieures à ce temps étaient regardées avec dédain ,• et avaient reçu la fausse et injurieuse dénomination de gothique*. Ce n'est que de nos jours, et depuis une cinquantaine) d'années à peu près, qoe l'on est revenu à une appréciation plus saine des beautés artistiques d'une époque que l'on jugeait incapable d'atteindre a la perfection, en quelque genre que ce fut. Des homme* émineats se sont adosnés à l'étude des édifices de style roman et de style ogival qui couvrent de tontes paris le sol de la France Leurs savantes recherches ont créé l'archéologie nationale.
11s ont payé leur tribut à la science. A nous tous maintenant de continuer leur œuvre et de propager les connaissances qu'ils ont acquises au prix de tant de labeurs A présent que la route est frayée, il est possible d'apprendre en peu de temps et sans beaucoup de |>eine les notions fondamentales de l'archéologie. Un bien immense en résulterait. En effet, que de monuments dignes d'attirer l'attention demeurent encore tout à fait inconnus! S'il y avait plus d'à ma leurs de l'archéologie, ces vénérables reliques d'un autre âge né tarderaient pas à être soigneusement décrites et analysées. De plus, fi tas adeptes de la science archéologique étaient plus nombreux, n'y aurart-fl pas plus do chances d'arracher w% mains du
If,
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<ierne une foule de monuments historiques', dignes à tous les joints de vue d'être conservés? Qui pourrait sous ce rapport rendre de plus grands services que les instituteurs? Dans les communes qu'ils habitent aucuuc trouvaille de quelque importance ne serait ignorée d'eux; une fois leur aptitude bien constatée, leurs concitoyens s'empresseraient à l'envi de leur signaler les découvertes qui pourraient survenir. Eux, à leur tour, les mettant eu lumière , il en résulterait un double profit : pour eux d'abord, qui ne manqueraient pas de gagner en considération ; et ensuite pour le pays, qui, s'inlércssanl davantage aux gloires nationales, trouverait dans la contemplation de ces gloires un nouvel élément de tnoralisation. Courage donc, Lecteur, abordez résolument une étude qui vous paraîtra bientôt pleine d'attraits, qui animera pour vous la pierre et le marbre, et vous fera dire : les murs mêmes sont éloquents.
Dans l'étude à laquelle nous allons nous livrer, nous suivrons l'ordre chronologique, le seul qui soit admissible dans une science intimement liée à l'histoire. El d'abord, empruntant à la linguistique moderne les précieux documents qu'elle nous fournit, disons un mot de l'élat de l'Europe pendant les temps antéhistoriques.
Il est aujourd'hui certain que l'Europe entière, avant l'arrivée des nations indu-germaniques, a été peuplée par do* tribus d'origine lartare. Ces peuplades, dont les Permiens, les Finnois, les Lapons et les Basques sont les derniers débris, se faisaient remarquer par leur petite taille. Les habitants actuels des îles de l'océan Pacifique j>euvent seuls nous donner une idée de leur barbarie. Us vivaient au sein des forêts, avaient des antres pour demeure* et ignoraient l'art de travailler les métaux, ainsi que le prouveul les haches de pierre et les os façonnes en fers de ûècbes dont ils se servaient. Ces nains étaient anthropophages. Il y a quelques années, dans une caverne des bords de la Meuse, en Belgique, on a retrouvé des restes d'un de leurs repas de cannibales. Des femmes, toutes dans la fleur de l'âge et de jeunes enfants, sans doute faits prisonniers par une horde ennemie, avaient été dévorés par leurs féroces vainqueurs. On trouvait mêlés à des traces de feu non équivoques, une grande quantité d'ossements humains. Parmi cesos- .semenU, on voyait une mâchoire inférieurede petite dimension avant appartenu à une femme, et dans laquelle une hache de pierre était encore implantée. On ne rencontrait que des fragments des os longs: tous avaient été brisés pour qu'on pùt en extraire la moelle qui était pour ces sauvagesuu mets délicieux, et sans doute réservé aux chefs, comme cela se pratique encore aujourd'hui chez certaines peuplades de l'Océanie.
Il no faut pas croire que la découverte faite
sur les bords de la Meuse de débris humains indiquant l'existence d'une population do petite taille, soit un fait isolé. Des découverte* analogues ont eu lieu en divers endroits du nord de la France, en Belgique, sur les bords du Rhin; toutes confirment qu'à l'époque reculée dont nous parlons , le sol de l'Europe était habité par des hommes appartenant, comme les Lapons, au rameau mongolique. Les fouilles faites à Black- Brummund, en Écosse, ont également permis de constater l'ancienne présence, dans les Iles Britanniques, d'une race d '-hommes toute différente de celle qui les peuple aujourd'hui.
Pourtant, ce serait une erreur de croire que ces vieilles tribus fussent auloethones: elles-mêmes semblent avoir été précédées d'une première couche dépopulation, analogue aux Endamènes de l'Afrique et aux naturels des districts montagneux de l'Inde et de la Nouvelle Hollande. Quelques vestiges de ces premiers habitants connus de notre Europe ont été retrouvés sur les rives du Danube et dans lus cavernes de Bèze, départelement de l'Hérault.
Pour ce qui est des nains anthropophages dont nous avons précédemment signalé les traces en maint endroit de l'Europe occidentale, et qui paraissent avoir longtemps occupé ce pays, il est impossible de diro à quelle époque ils furent dépossédés et refoulés par les Celtes dans les coins de terre où nous les voyons aujourd'hui. La race des Celtes était l'avanl-garde de la population germanique, partie des bords de la mer Caspienne pour s'abattre sur les régions qui, de nos jours, forment encore son patrimoine. 11 est constant que cet événement mémorable n'est pas postérieur à l'an 4500 avant J.-C. Après avoir longtemps habité la Germanie, les Celtes ou Gaulois vinrent enOn s'établir définitivement sur le sol actuel de la France. C'est là que nous les suivrons, pour recueillir pieusement tous leurs vestiges. Attention et respect, il s'agit de nos pères !
Meblette et Haj vïon aîné.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
DES 1-nODUITS DK LA PAHOLE, SONS KT ARTICULATIONS. (SlITE.)
Des consonnes ou articulations. — On donne le nomderonaûiinMOu d'articulations aux résulta tsdes contacts que peuvent exercer les uns sur les autres les divers organes de l'appareil vocal. Ces résultats son rendus sonores par les voyelles.
Quand un contact a lieu dans un temps assez court pour être regardé comme instantané, on dit qu'il donne lieu à une consonne ou articulation explosive.
Quand un contact se prolonge en Raccompa-
gnant d'un bruit de la bouche, on dit qu'il donne lieu à une consonne ou articulation sifflante.
Quand un contact se prolonge en s'arcompagnant d'un bruit du nez, on dit qu'il donne lieu à une consonne ou articulation nasale.
Lesarliculalions peuvent être produites par trois parties distinctes de l'appareil vocal, savoir : t'arrière-bouche, la Iwuche interne et la bouche externe. De cette triple origine résultent trois grandes classes de consonnes qui sont : les gutturales, les buccales et les labiales.
La classe des gutturales ne comprend qu'une seule articulation : c'est celle que l'on figure graphiquement par H, et qui résulte d'un souffle énergique du gosier.
Les consonnes buccales sont produites par un même organe, frapj>ant ou vibrant, la langue. Quand la langue agit par percussion, c'est-à-dire en frappant, elle peut, suivant le point qu'elle lieurlo don ner naissance à deux familles de consonnes buccales; en «attachant a la voûte du palais, elle engendre toute la famille des consonnes palatales; en pressant contre les dents et les gencives de la mâchoire supérieure, elle donne les articulations formant la famille des dentales. Enfin, quand la langue no fait qu'exécuter dos vibrations, sans toucher à un endroit bien déterminé de l'intérieur •le la bouche, il en résulte les consonnes qui constituent la famille des linguale*.
Famille des palatales. — Cette famille présente deux ordres distincts : i° celui des palatales ordinaires; 2» celui des palatales chuchotantes. Voici le tableau des consonnes du premier ordre :
explosives |
(forte K faible G
Palatales ordinaires.
(n'cxislriit pas pu français ; devraient être identiques aux deux [faible! CU allemands, le 1 fort et le faible.
GN ou NG.
En pressant la partie moyenne de la langue contre le palais on obtient, par un effort énergique, une explosion forte, K. Une pression moins forte donne G.
Pour produire la naso-palatale GN, ou NG., la langue, par sa partie moyenne, se presse contre le palais et refoule le son dans les narines.
Voici maintenant le tableau des palatales chuchotantes :
t n'existe { çais ; [ égale à
pas en franelle serait TCll.
Palatale»
chuchotantes.
/ forte
explosives/
1 j n'existe pas en fran- [ faible; çais ; devrait va- | loirDJ.
sifflantes
forte CH.
(faiblo J.
Dentales ordinaires.
I forte JTll faible D.
! forte S.
faible Z.
Nasale N.
I sifflantes
nasale ,
n'existe pas en français ; serait identique à NJ ou JN.
Pour produire les palatales chuchotantes, la langue s'appuie sur l'arcade dentaire inférieure, en môme temps qu'elle se voùlc dans sa partie moyenne. En prenant celte position, la langue comprime, dans la région supérieure du palais, l'air sonore qui s'échappe bientôt avec un bruit particulier : le bruit TCH, si la compression a été forte; le bruit DJ, si elle a été faible. Lorsque le contact de la langue n'est pas assez marqué pour empêcher l'air de passer librement, on n'obtient qu'un faible chuchotement sans explosion, CH, ou bien l'articulation faible correspondante /.
Famille des dentales. — Cette famille, considérée dans sa composition la plus générale, comprend deux ordres : 1« celui desdentales ordinaires obtenues par différentes pressions de la langue contre les dents et la gencive de la mâchoire supérieure; 2° L'ordre des dentales cérébrales, qui se produisent toutes les fois que la pointe de la langue se replie sur elle-même pour aller s'appliquer au fond du palais. Le français ne possédant point de dentales cérébrales, nous nous abstiendrons d'en présenter le tableau et donnerons seulement cicelui des dentales ordinaires.
La langue donne T, TU et D en frappant l'air sonore compris entre elle et la voûte palatine; au lieu de i el.i, si elle ne fait que silller cet air, on a seulement S ou sa faible correspondante Z.
La nasoilentale N n'est pas autie chose que notre N ordinaire.
Famille des linguale*. — Les deux consonnes K et L, qui constituent cette famille, doivent leur existence aux vibrations prolonges des diverses parties de lu langue. La langue pouvant vibrer de trois manières différentes, on conclut de là qu'il y a trois sortes de R et autant d'espèces de L.
Les trois sortes de R. sont : {" le R grasseyant ou emirfuilintie, produit par de rudes vibrations de la base de la langue; 2<> le R ordinaire, qu'on obtient en faisant vibrer simultanément la pointe do la langue et sa partie moyenne; 3" le R liquide ou atténué, résultant do légères vibrations de l'extrémité de la langue contre le palaiset les gencives.
La consonne L n'est qu'une atténuation, qu'un diminutif de H ; elle se produit, au lieu de R, quand les mouvements vibratoires de la langue s'affaiblissent. Il existe également trois sortes de L : 1° le L emphatique inconnu chez nous, mais qui existe chez les Polonais; î° le L ordinaire, que nous possédons ; 3" le L liquide ou mouille que nous avons aussi.
Famille des labiales. — La classe des articulalions produites par la bouche externe, c'est-à-dire par les joues et les lèvres , ne comprend qu'une seule famille, celle des labiales. Voici le tableau des consonnes labiales :
(forte P.
' explosives <
(faible B.
Labiales. sifflanles < \ nasale .
forte F.
faible V.
De même qu'il existe des sons diphthongues, il existe aussi des articulations composées ; elles consistent en deux consonnes prononcées par une seule émission de voix. Telles sont, par exemple, les articulation* composées BL, BR, PS, KS que l'on représente en français par le seul signe graphique X, etc.
REPRÉSENTATION GRAPHIQUE DES SONS ET DES articulations; ALPHABET.
Jusqu'à présent, nous n'avons fail qu'énumérer les articulations qui composent les mots <lc la langue française, fans dire comment on les représente. C'estde quoi nous allons nous occuper maintenant. L'ensomble des signes employés dans ce but a reçu le nom à'alpliabet. Nous n'avons pas d alphabet qui nous soit propre; nous avons emprunté aux Romains celui dont nous nous servons. Il a. un double défaut : il est à la fois insuffisant et surperflu ; insuffisant, en ce que chaque son, chaque articulation, réellement distincts, ne sont pas représentés par un signe unique, qui leur soit particulier; surperflu, en ce sens qu'il existe dus sons et désarticulations, à la représentation desquels plusieurs signes différents sont inutilement affectés. En passant en revue tous les sons et toutes les articulations inscrits dans les tableaux précédemment exposés, nous allons démontrer cotte assertion.
La voyelle par excellence est représentée par le signe graphique .4, la voyelle palatale par / ou Y, la voyelle sourde ou indifférente par E; le* sons compris entic A et 1 par ce même e surmonté de ces deux signes (') et P), qui ont été appelés, le premier accent aigu et le second accent grave. Ainsi, ces deux sons sont figurés comme on le voit ici : é, è. La première de ces figures s'appelle l> fermé ; la seconde, \'e ouvert. Le son correspondant à l'c ouvert est encore représenté par les doubles signes ai, ei, comme on le voit dans ces exemples : traite, jteine. De plus, le signe ai a quelquefois le son de l'c fermé, exemple : je ferai.
Les dpux sons un peu moins graves que la voyelle labiale sont figurés, le premier par o ; le second par cette même lettre surmontée d'un accent circonflexe (A), ou bien encore par au. 1-e son simple inlermédiaire entre Ici OV est représenté par ce caractère V. La voyelle labiale est figurée d'une manière défectueuse, puisqu'il n'y a pas pour elle de signe particulier, et qu'on la rend par la combinaison des lettres O et U, ce qui donne OU. Le son provenant de la fusion do O et E muet est de même représenté par la juxtaposition des caractères e et u, ce qui produit eu. On voit donc que tous les sons simples portés au tableau des voyelles no sont pas du tout figurés d'après une méthode uniforme : les uns étant représentés par un signe unique, et les autres par deux signes qui, prononcés séparément, ne feraient [•as entendre le même son que celui qu'on leur attribue, quand on les considère comme formant un tout indivisible. Des observations analogues
pourraient être faites sur plusieurs diphthongues. Nous ne nous arrêterons pas à ces détails. Venons maintenant aux articulations :
La voyelle gutturale a ce signe représentatif: H.
La palatale forte est tour à tour figurée par Jfc, r , qu ; la faible, par g et gu ; la palatale nasale par gn, qui est une combinaison de g et de la dentale nasale.
La sifflante forte des palatales chuchotantes n'est représentée que par le double signe ch, tandis que la sifflante faible du môme ordre Test par le signe unique j.
Parmi les dentales, la forte est figurée par t et th ; la faible par d, la sifflante forte tantôt par *, tantôt par c, tantôt mémo par t, comme cela se voit dans les mots : santé, cécité, ambition; la sifflante faible a pour signe représentatif tantôt s, tantôt *, exemples : zéphire, $aison. Le signe de la dentale nasale est «.
Les deux linguales sont représentées, la première par R ou rh, la seconde par J ou ill.
Les labiales sont figurées par les caractères p, b, f ou p/i, r et m.
Certaines articulations composées sont figurées graphiquement pur un signe unique : telles sont : gz et ks, qu'on représente l'uno et l'autre par la lettre .r.
En résumé, voici le9 vingt-cinq lettres ou caractères simples qui, s«uls, ou combinés deux à deux, représentent, plus ou moins heureusement, tous les sons et toutes les articulations de la langue française : a, b, c, <l, e, f, g, h, i,j, k, l3 m, n, o, p, q, r, i, t, u, r, t. y, z.
Ces vingt-cinq lettres sont ici rangées dans l'ordre suivant lequel les disposaient les Romains. Cet ordre est tout à fait arbitraire; rien ne saurait le justifier. L'alphabet ainsi disposé ne sépare même pas les voyelles des consonnes. Il serait grand temps d'en venir a une classification plus logique. Pourquoi les auteurs des méthodes de lecture qui apparaissent chaque jour, n'adopleraient-ils pas enfin la classification des voyelles et consonnes par familles naturelles? Tout le monde, ou à peu près, est d'accord maintenant sur cette classification. Les enfants se familiariseraient avec elle dès l'âge le plus tendre, et il n'y aurait plus à y revenir par la suite.
De là, double profit : acquisition faite sans plus d'efforts de connaissances plus précises, économie de temps. Or le temps est l'étoffe dont la vie est composée, nou9 dit la Sagesse des nations.
Mbrlettb.
PREMIERS EXPRCICES DE 'STYLE
Vieux français à traduire en françaia moderne
lailC.VTION DE GARGANTUA
« Se esueilloyt doncques Gargantua cnuiron quatre heures du matin. Ce pendent quon le frottoyt, luy estoyt leue quelque pagine de la diuinc Escripture, haullement et clerement, auecques pronuncialion compétente a la matière, et a ce esloyt commiz ung ioune paige nalif de Basché, nommé Anagnostcs. Selon le propous et argument de ccsle lcczon. souuentes foys se adunnoyl a reuerer, adorer, prier et supplier le bon Dieu, duquel la lecture monslroyt la maiesté et merueilloux.
Yceulx propous tenuz, faisoyent soutient, pour plu9 csl re asseurez, appourter les liurcs susdieiza table. Et si bien et entièrement retint en au mcmojre les choses dictes que, pour lois, nestoyt medicin qui en secust a la moitié tant comme il faisoyt. Après, deuisoyent des leczons leues on matin, et, pararheuans leur repast par quelque confection do coloniat , sescuroyt les dens auecques un;; trou de lenlisce, se lauoyt les mains et les yeulx de belle eaue fraische, et rendoyent grâces a Dieu par quelques beaulx canlieques biclz à la louange de la munificence et bénignité diuine.
» Ce faict , on appourloyl «les chartes, non pour iotier, mais pour y apprendre mille petite* gentillesse* et inuentions nouelles. Lesquelles toutes y>soyent de arithmeticque. lin ce moyen, entra en affection dycelle science numérale, et, tous les iours après disner et soupper, y passuyl temps aussy plaisaiilenient quil soulovt eu dez ou es chartes. A tant sceul dycelle et llieoricque et pra-
» Ce faict, estoyt habillé, pigné, testonné, acouslré et perfumé, durant lequel temps on luy'ticque, si bien queTunstal, angloys, qui en auoyt repeloyt les leczons du mur dauant. Luy mesme : amplement escripi, confessa que \ ravinent, en
les disoyt par cucur, et y fondoyt quelques cas pralicques concernens lestai humain ; lesquelz ilz ostendoyent aulcunes foys iusques deux ou trois heures ; mais ordinairement cessoyent lors quil esloyt du tout habillé. Puys, par troys bonnes heures, luy esloyt laide lecture.
» Ce faict. issoyent hors, tousiours conferens des propous de la lecture, et se desporlojcnt en j plie ancienne et celle qui est usitée de nos jours.
comparaison de luy, il ny entendoyl que le hault alemant. »
(Rabelais.)
Ukmahqi'E. — Pour faciliter la lecture et l'intelligence de ce texte, il est bon d'exposer les principales différences existant entre l'urthugra-
Dracque, ou es prez, et iouojenl a la balle, a la paulme , a la pile trigonc , guulantement sexerceans le corps, comme ilz auoyenl les ames auparauanl exercé. Tout leur ieu nestoyt quen literie : car ilz laissoyent la partye quand leur plaisoyt ; et cessoyent ordinairement lors que suoyenl parmy le cors, ou estoyent aultreuienl las. Adoncq estoyent tresbien essuez et frottez, changeoyent de chemise, et. doulcemcnt se pourmenans, alloyenl veoir si le disner estoyt prest. La altendens, recitoyent clerement et eloquenlement quelques sentences retenues de la lcczon.
» Ce pendent monsieur lappelit venoyt, et, par bonne opportunité , sasscoyent à table. On commencement du repast , estoyt leue quelque hysloire plaisante des anciennes proesses, iusques a ce quil cusl prins son \in. Lors (si bon seinbloy t) on continuoyl la lecture, ou comiuenccoyenta deuiser ioyeusemenl ensemble, parlanspourlcspremiersmotz, dejla vertus, propriété, efficace et nature de tout ce que leur estoyt scruy a table : du pain, du vin, de leaue, du sel, des viandes, poissons, fruiclz, herbes, racines et de lapprest dycclles. Ce que faisant, apprinl en peu de lem|>s tous les passades a ce compétens en Pline, Athénée, Dioscorides, Iulius Pollux, Galen, Porphyre, Opian, Polybe, Heliodore, Arislotcles, Elian , et aultres.
*o En général, la li-ltre u placée devant une voyelle doit être remplacée par ». 2° ïr se rencontre souvent au lieu de i. 30 Les imparfaits terminés aujourd'hui en ait le sont dans le texte par oyt, laistoyt, pour towsait.
.4° La lettre s remplace très-souvent l'accent aigu, l'accent circonflexe [estre pour Ure), cl la lettre t {cette pour cette) ; quelquefois aussi elle est explétive.
Le mol emeiUoyt réunit un exemple des quatre règles quo nous venons de formuler. Changeons s en accent aigu, tt on r, et oyt en ait, nous avons ce mot écrit selon l'orthographe moderue, éveillait.
'ùo Devant une voyelle on rencontre i pour j. Ex., Maiettc, iuijement pour ma jesti , jugement .
60 La syllabe ou remplace la voyelle o. Ex. propous, appourter, pour propos, apporter.
7» A la fin des mots, le s lient quelquefois lieu d *. Commiz, prez, pour cotnmis, pré*.
8° Les pronoms ceux, celles, sont remplacés par yce«U, ytelles.
9° Donc, avec s'écrivent doncques, auecques.
10° Quelques mots d'origine latine ont conservé cerlainos lettres provenant des mots dont ils dérivent.
Ex , Escripture, hautement , manstrer , faict , pour écriture, hautement, montrer, fait.
11° Le y est presque toujours suivi do m. Ex., Guaiantement, pour galantement.
12* On se rend aujourd'hui parati. Un s'écrivait
autrefois uny.
A ces règles, nous ajouterons un vocabulaire de
roots inusités maintenant, et de quelques noms
propres cités dans ce morceau.
Payine, mot tiré du latin et signiOant petite
page.
De*fwrtoyent , imparfait du verbo desportor , c'est-à-dire allaient, se transportaient.
Essnez, pour essuyés.
Proesses pour prouesses.
Cotoniat, cotigniac , sorte do confitures de coiugs.
Lentisce, lentisques, arbro résineur et {aromatique.
Yssoyent, imparfait du vieux verbe yssir, sortir, dont il nous ost resté issu, issue.
lirarque, jeu de paume, au faul>ourg Saint- Marceau, qui avait pour enseigne un chien bracque.
Pline, naturaliste latin, né sous lo règne do Tibère. Il périt victime fie son amour pour l'élude, en voulant observer de trop près! l'éruption du Vésuve <pii, en l'an 7î), engloutit les vïllos d'IIorculanmn, de l'ompéia eldeSiabia.
Athénée, compilateur grer de Naucralis, en fcgypte.
Dioscorvie, célèbre médecin grec du temps de César.
lullius Poilus, historien grec du ivo ou du v* siècle après Jésus-Christ, est auteur d'une chronique depuis l'origine du monde jusqu'à Valons. If était chrétien.
Galen, Galien, célèbre médecin de Pergnmc. Porphyre, poêle latin, qui vivait sous Constantin, lin philosophe célèbre du même nom brillait dans l'école d'Alexandrie vers la lin du in* siècle de notre ère.
Opina, Oppien. poète grec du il' siècle de l'ère chrétienne, auteur d'un poème didactique sur la poche et d'un autre sur la chasse.
Pohjbe, historien grec, de Mégalopolis, précepteur de Scipion l'Africain.
Hèliodore, rhéteur du temps d'Auguste.
. Arùtoleles, Aristote, de Stagyre en Macédoine, philosophe célèbre, précepteur d'Alexandre.
Elian, Elien, écrivain grec du m" siècle, né à Prœneste et qui enseigna la rhétorique à Rome.
Hauviox jeune.
(Le corrigé de ce devoir au prochain numéro.)
GÉOGRAPHIE ÉLÉMENTAIRE
NOTIONS PRÉLIMINAIRES (sLITE).
K8. Les différentes parties d'eau prennent les noms de Mer ou Océan, «le golfes, de baies, d'anses, de rades, de porto, do détroits, de lacs, do fleures, de rivières, etc., etc.
fi9. On divise les eaux en eaux marines ou salées et en eaux douces ou pntaldes; celles-ci se subdivisent en eaux courantes et en eaux staynantes.
fit). Eaux marines. — Ce qui distingue les eaux marines des eaux douces, c'est la salure. Cette salure, dont on ne connaît pas la cause, rend l'eau marine plus pesante que celle que nous buvons : ou estime que 100 litres d'eau de mer pèsent autant que 103 litres d'eau douce.
61. On appelle mer ou océan la vaste élenduo d'eau salée qui couvre un peu plus des deux tiers de la surface de notre plobe. On appelle encore mers diverses parlies de l'Océan auxquelles on donne, d'après leur position géographique, des noms particuliers.
6î. On donne le nom de golfe à une portion do mer qui pénètre dans les terres. La baie est un m fonce ment plus petit que le golfe.
L'anse est plus petite que la baie.
63. On appelle rade une portion de mer abritée par les cfttes, et où les vaisseaux peuvent jeter l'ancre.
64. On donne le nom de port" à une portion de mer s'avançant dans les terres, et où les navires trouvent un abri contre les vents et les tempêtes.
6.5. On appelle détroit une partie de mer resserrée entre deux terres, et qui fait communiquer ensemble deux mers différentes, ou deux parties d'une même mer.
66. Les inégalités que nous remarquons à la surface des terres existent aussi au fond de la mer : Ainsi les Iles, les écueils, les récifs, les brisants, etc., ne sont autre chose que les sommets des montapnes , des plateaux qui sillonnent le lit de l'Océan.
67. On appelle bas-fonds les endroits où la surface de la mer s'élève |>eu au-dessus des sommets des montagnes, des plateaux, des collines de l'Océan.
68. Eaux courantes. — Les eaux provenant de la chute des pluies, de la fonte des neiges et des placiers pénètrent à travers les terres où elles circulent, jusqu'à ce qu'elles trouvent une issue à la surface du globe. Ces eaux, en s'échappant du sein des terres, donnent naissance à des cours d'eau qui prennent, d'après leur nature ou leur importance, les noni9 de fleuves, do rivières, do museaux, de torrents, etc., etc.
69. On appelle source l'endroit où commence un cours d'eau quelconque.
70. On appelle fleuve un cours d'eau qui 5e jette dans la mer, quels que soient d'ailleurs le volume et l'étendue du cours d'eau.
71. On donne le nom de rivière à un cours d'eau qui se jette dans un fleuve ou dans une autre rivière.
72. On appelle torrent un courant d'eau trèsimpétueux qui se précipite dans des vallées fol lement inclinées. Comme ces cours d'eau sont formés par une abondante chute de pluie, ou une fonte subite de neigos , leur existence n'est que temporaire, et leur lit est à sec pendant une partie de l'année.
73. On appelle afflwuts tous les cours d'eau qui se jettent dans un fleuve ou dans une rivière.
74. On donne le nom de thalweg (mol allemand qui veut dire chem'm de la rallie) à la ligne formée par la rencontre des deux plans inclinés qui forment uno vallée. Les eaux des sources, des ruisseaux et des rivières sonl entraînées par l'inclinaison du terrain dans le thalweg, c'est-à-dir e dans le lit où coule le fleuve.
75. On appelle rive droit* d'un cours d'eau le côté qui est à la droite d'une personne qui suit le courant de l'eau; le coté opposé s'appelle rire gauche.
76. On donne le nom de confluent à l'endroit où deux cours d'eau se réunissent pour n'en plus former qu'un seul.
77. On appelle embouchure le lieu où un fleuve se jette dans la mer.
78. Il arrive quelquefois qu'un fleuve se divise en plusieurs branches, avant de se jeter dons la mer. Il délimite ainsi une portion de terre coupée eà et là par les différente bras du fleuve, et à laquelle on a donné le nom de delta, par analogie avec la forme de la lettre grecque qui porte ce nom.
79. Si nous prenons deux points sur le même cours d'eau, le plus près de la source est dit en amont de l'autre ; ce dernier, situé plus près de l'embouchure, est dit en aval.
80. On appelle gui l'endroit où un cours d'eau peut être traversé à pied. Quand cela a lieu, on dit que le cours d'eau est guéable en ce point.
81. On appelle bassin d'un fleuve, l'ensemble de» vallées arrosées par ce fleuve et ses affluent*.
8î. On donne le nom de ctinture de bassin à la suite des hauteurs qui enveloppent tout le pays arrosé par un fleuve et ses affluents.
83. Eaux stagnantes. — On appelle la* une étendue d'eau entourée de terres do tous côtés. Il y a des lacs qui, à cause de leur étendue, ont reçu le nom de mers.
84. On appelle marais une étendue d'eau moins profonde qu'un lac. Les bords des marais sonl fangeux et leurs eaux laissent à découvert une partie des plantes qui y croissent.
8.'». On appelle lagune* des terrains défoncés ù l'embouchure îles fleuves. Ces terrains ne sonl plus de la lerre; ils ne peuvent pas encore prendre le nom de mer.
86. On donne le nom à'ètangs à des étendue* d'eau moins considérables que les lacs, et creusées ou seulement agrandies par la main de l'homme.
87. La partie de la surface du globe occupée par les lerres se divise en trois mondes : Vaneum monde, le nouveau monde ou Amérique, et le monde maritime ou Océanie.
88. La portion de la surface du globe occupée par les eaux se divise en cinq parties, savoir : L'océan Glacial arctique ou boréal, l'océan Glacial antarctique ou austral, l'océan Atlantique, l'océan Indien, et le Grand-Océan.
89. L'a»iri>n monde se compose de l'Europe à l'Ouest, de l'Asie à l'Est et de l'Afrique au Sud. Il est Iwné au Nord par l'océan Glacial arctique; a l'Ouest, pjr l'océan Atlantique; au Sud, par l'océan Indien ; à l'Est, par le Grand-Océan.
90. Le nouveau monde, ainsi appelé par les Européens, parce qu'ils ne le connaissent que depuis le xv* siècle, est compris entre l'océan Glacial arctique au Nord, l'océan Atlantique à l'E*i, et le Grand-Océan à l'Ouest. Il se compose de deux grandes presqu'îles réunies par l'isthme de Panama.
91 . L'Océanie, ou monde maritime, est située au sud-est de l'Asie, et se compose de toutes les lies répandues dans le Grand-Océan. Le monde maritime se divise en Malaisie, Micronésie, Mèlanësie, et Polynésie.
9î Les lies répandues dan* les mers sont regardées comme faisant partie des continents dont elles sonl le plus rapprocliées.
93. I/oréan Glacial arctique baigne le Nord de l'Europe, de l'Asio et de l'Amérique.
94. L'océan Glacial antarctique ne confine à aucune terre habitée.
95. L'océan Atlantique est compris entre l'ancien monde à l'Est, et le nouveau à l'Ouest.
96. L'océan Indien est compiis entre l'Afrique à- l'Ouest, l'Asie au Nord, et le monde maritime^ I Est.
97. Enfin, le Grand-Océan est compris entre les deux Amériques à l'Est, et l'Asie à l'Ouest.
E. Fernkt.
HISTOIRE DE FRANCE
Le territoire qui, dans l'antiquité, portait lo nom de Gaule, comprenait dans son étendue la Fiance actuelle, la Suisse, la Belgique el la Hollande. La Gaule était limitée à l'Est par lo Rhin et les Alpes; au Midi, par la Méditeranée el les Pyrénées; a l'Ouest, par l'océan Atlantique, eluu Nord, par l'océan Germanique. Celle vasle étendue de pays esl divisée en deux grands versants; l'un, qui \a porter ses eaux dans l'océan Atlantique, la Manche et l'océan Germanique; l'autre, qui coule vers lo midi et envoie ses eaux dans la Méditerranée. Ces deux versants sont séparés par une chaîne non interrompue de montagnes, qui s'élend des Pyrénées aux Alpes. Le versant de l'ouest est sillonné par cinq grands fleuves principaux : le Rhin, la Meuse, la Seine, la Loire et la Garonne. Le versant du sud n'esl arrosé que par uu petit nombre de fleuves ; la plupart ressemblent à îles torrents; ils prennent naissance dans les A!|>es, les Pyrénées et les Cévennes. Parmi ces cours d'eau on peut citer : le Rhône, dont la Saône est le principal «Muent ; 2'> le Var, qui se jelUdans la Méditerranée.; .t« l'Hérault, qui a sa source dans les Cévennes; 4" l'Aude, qui descend des Pyrénées.
La Gaule, bien que couverte en grande partie de forêts et de marais impénétrables, était renommée par la douceur de son climat et la fertilité de son sol. L'heureuse disposition des fleuves qui la sillonnent, élait propre ù établir de faciles communications entre les habitants des points les plus reculés do son territoire, aussi bien qu'entre les Gaulois et les nations limitrophes.
Si nous remontons jusqu'aux temps antéhi*loriques, nous trouvons lo sol do la Gaule occupé par des peuples nains, nomades el anthropophages, de rnev tartin e . Ces peuplades, qui ont laissé des traces évidentes de leur existence et de leur barbarie, ontét;; dépossédées par des peuples de race indo-germanique à une époque qu'il esl difficile de bien préciser, mais que l'on s'accorde à placer vers l'an l'iOO avant J.-C. Ce qui parait certain, c'est que dès le huitième siècle avant notre ère, la Gaule était déjà habitée par des peuples d'origine Kimmèriquc ou Keltù/ue venus, les uns de la Germanie, les autres du pays des Sikules. Ces peuples, auxquels nous donnerons désormais le nom de Gaulois, ont refoulé les anciens possesseurs du sol jusque dans les monts Cantabres, où ils se sont perpétués jusqu'à nos jours sous le nom do Basques. Au septième siècle avant J.-C, des tribus gauloises franchirent les Pyrénées el se trouvèrent
en présence des Ibères, maîtres de la riche presqu'île désignée par h?9 Phéniciens et les Carthaginois sous le nom do S'fàni, connue des Latins sous le nom d'Hispania, et que nous appelons la péninsule hispanique. La conquête ne prit pas dans ces belles contrées tin caractère barbare. Les envahisseurs se mêlèrent aux Ibères, et constituèrent dans la suite plusieurs tribus, qui empruntèrent leur nom à la langue celtique. Tels étaient les Galliks habitants de la Gulltcie. Au reste, il est probable, comme l'attestent un grand nombre do mots communs ù la langue basque et aux langues celtiques, ainsi que des noms de localités du midi et de l'ouest de la France actuelle, que les Celles se mêlèrent en partie à leurs prédécesseurs.
Vers le cinquième siècle avant notre ère, les tribus celtiques, se sentant trop à l'étroit sur lo continent, ou poussées par leur humeur aventureuse, passèrent dans les iles de la Grande-Bretagne. Elles ne trouvèrent, disent les vieilles traditions eambriennes, aucun habitant humain, mais seulement des ours el des bœufs sauvages. Il est démontré aujourd'hui qu'il n'en fui pas ainsi, ot «pie les envahisseurs durent rencontrer sur lo sol britannique la même race d'hommes que leurs ancêtres avaient di*jà vaincue en entrant dans les Gaules. Les Kelles s'établirent dans l'île de Man, «lui fut dans la suite lo centre dos institutions religieuses des nouveaux habitants. D'autres tribus se fixèrent dans la partie méridionale de la Grande- Bretagne, qu'il désignèrent sous lo nom d'Albion. A une époque plus rapprochée de nous, une parlio de ces derniers fut refoulée au nord, par les Saxons , dans le pays de Cambrie, une aulre repassa la nier sous la conduite de Uu-!e-fort, et vint aborder en Armorique.
Les Gaulois, pressés par les différents peuples qui commençaient à s'établir entre l'Oder, le Danube et le Rhin, durent encore une fois chercher de nouvelles terres. Les tribus émigranles se tournèrent vers l'antique berceau de leur race. C'est ainsi que dans l'année 889 avant J.-C., le roi Ambigatus fil partir deux colonies de Gaulois sous la conduito de ses deux neveux, Sigovesuset Bellovesus. Sigovasus, à la tète des Botes so dirigea vers la forêt Hercynienne en Germanie, el ensuite gagna les bords du Danube. Bellovesus au contraire, tourna ses pBS vers l'Helvélio el l' Italie où il retrouva les descendants des Gaulois , qui jadis avaient aussi émigré. H fonda au milieu d'eux la ville de Mtdiolanum, aujourd'hui Milan. D'autres tribus, quittant également la Gaule, s'en allèrent peupler les bords de l'Adriatique.
Vers l'année 391 avant J.-C, une troupe de Gaulois, comprenant environ trente mille hommes, descendit de l'Apennin pour entrer dans l'Ltrurie. Le^ nouveaux venus demandèrent des
SI
terres aux habitants de la ville de Clusium. Ceuxci effrayes prièrent les Romains de leur porter secours. Le sénat de Rome envoya trois ambassadeurs pris dans la puissante famille des Fabius, v De quel droit, dirent ces députés, envahissez-vous les terres des Clusiens?— Du droit du plus fort, » leur répondit audarieusement le Brcnn ou-chef d«s Gaulois. Ces paroles blessèrent la fierté des Romains qui, oubliant le but de lenr mission, se placèrent dans les rangs des assiégés. L'un d'eux, Ambustus, tua dans une sortie un des chefs Gaulois. Ceux-ci justement irrités, s'abstinrent momentanément de toute hostilité, et enNoyèrent demander satisfaction à Rome. Le collège des Féciaux appuya la demande des Gaulois ; mais la famille Fabia l'emporta, et le peuple romain, non content d'ab>oudre ses embassadeurs , conféra à chacun d'eux la charge de tribun militaire.
ILuvion aîné.
NUMÉRATION ECRITE DES NOMBRES ENTIERS
Pour écrire les nombres entiers on a fait trois conventions :
4° On est convenu de représenter 1rs neuf* premiers nomln-es par des caractères appelés chiffres.
Ces carclères sont :
Figure: • » I * » 6 7 • 9 t'aleur : un. deux, troit, quatre, cinq, tix, tept, huit, neuf,
i° On est convenu que tout chiffre, placé à la aauche d'un autre, vaudrait dix fois plus que s'il était à la place de cet autre.
3° On est convenu d'indiquer la des unités manquantes par un caractère appelé zéro et dont voici la forme : 0.
■-j \ Autrefois le zéro s'appelait la sifflante, et était représenté par un poinlj
Lors donc que l'on aura à écrire un nombre entier, on écrira le chiffre des plus hautes unités; puis le chiffre des unités de l'ordre immédiatement inférieur, et ainsi de suite, jusqu'aux unités simples. Si les unités d'un certain ordre viennent à manquer, on indique par un zéro la place où on les mettrait, si elles existaient.
Kclaircissons ceci par un exemple. Soit à écrire le nombre huit millions cent quatre-vingt-dix-sept mille vingt-neuf. On écrira d'abord le chiffre des plus hautes unités, qui est 8 ; à sa droite, le chiffre t des centaines de mille, qui sont les unités de l'ordre immédiatement inférieur ; à la droite du chiffre
< on mettra les neuf dixaines de mille, puisque les dixainesde mille sont les unités de l'ordre immédiatement inférieur aux ci nlaines de mille. Après le chiffre 9. \iendra le chiffre 7, représentant les sept mille. Ensuite, on devrait écrire les centaines; mais comme il n'y en a pas dans le nombre proposé, on écrit un zéro à la place où elles devraient être. A la droite de ce zéro, on placera le chiffre S des dixaines, attendu que les dixaines sont les» unités de l'ordre immédiatement inférieur aux centaines; enfin on écrira les neuf unités simples. On aura ainsi .
On s'y prendrait de la même manière pour écrire tout autre nombre entier.
Il résulte de la seconde convention qui a été faite pour écrire les nombres, que tout chiffre peut avoir deux valeurs : une taUur absolue, et une valeur relatice.
On appelle valeur absolue ou intrinsèque d'un chiffre, la valeur qu'il a par lui-même.
On appelle valeur relulire ou extrinsèque d'un chiffre, celle qu'il doit au rang qu'il occupe.
Dans le nombre 647, le chiffre fi, dont la valeur absolue n'est que de six unités, possède une valeur relative de 6 centaine*, parce qu'il occupe la place des unités du troisième ordre. De mfinw, le chiffre i, dont la valeur absolue n'est que. de quatre unités, a une valeur relative égale à quatre dizaines, attendu qu'il occupe la place des unilés du deuxième ordre. Quant au chiffre 7, sa valeur absolue et sa valeur relative se confondent, et valent toutes les deux 7 unités simples.
MANIÈRE DE LIRE LES NOMBRES ENTIERS
Dans la lecture des nombres entiers nous distinguerons quatre cas.
i«r Cas. — Le nombre entier n'a 'qu'un seul chiffre.
2* Cas. — Il en a deux. 3« Cas. — Il en a trois.
4* Cas. — Il en a plus de trois.
1*r Cas. — Le nombre entier n'a qu'un seul chiffre.
Dans ce cas il n'y a aucune difficulté ; il suffit d'énoncer le nombre que ce chiffre représente. Ainsi, 8 se lira huit.
i« Cas. — Le nombre entier est composé dt deux chiffres.
Vn »omhre entier, composé de deux chiffres, contient des dizaines et des unilés. On commence la lecture par le chiffre de gaucho, qui représente les dizaines. Si ce chiffre est 1 , on l'énonce dix ; s'il est i, on l'énonce vingt ; s'il est 3, on l'énonce
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trente ; s'il est 4, on l'énonce quarante ; s'il est 5, onl'énonce ri n ^«nnl* ; s* i ! est fi , on l'énonce .«>i.rnnf>; s'il est 7, on l'énonce soixante-dix ; s'il est 8, on l'énonce quatre ringts; enfin, s'il est 0. on l'énonce quatre-vingt-dix. Immédiatement après avoir énoncé le chiffre des dixaines, on lit celui de? unités d'après la règle donnée au premier cas. Soit à lire le nombre 4'i. D'après la règle qu'on vient de donner, le premier chiffre de gauche étant 4, s'énoncera quarante. Après avoir prononcé ce mot quarante, on ajoutera immédiatement le mot cinq et on aura ainsi quarante-cinq.
Remarque. — Si le chiffre des unités est un réro. on se borne à la lecture du chiffre des dizaines, sans rien dire de plus.
Exemple : 60 se lira : soixante.
3« Cas. — Le nombre entier a trois chiffres.
Quand un nombre entier est composé de trois chiffres, on lit le premier chiffre de gauche, comme s'il était seul ; aussitôt après, nn prononce le mot cent; puis on lit le reste du nombre, comme si ce reste formait un nombre isolé de deux chiffres.
Exemfte : soit le nombre 687. Le premier chiffre de gauche de ce nombre étant un 6, on prononcera d'abord le mot six ; immédiatement après, le mot cent; enfin, on terminera en disant ces mois quatre-vingt-sept, qui sont ceux que l'on prononcerait si l'on avait à lire le nombre isolé 87. En définitive, notre nombre se lira donc six cent quatre-ringt-sept.
Remarque. — Si dans un nombre de trois chiffres, le second est un zéro, on lit d'abord le premier chiffre de gauche; après l'avoir lu, on prunonce le mol cent, et immédiatement après, on passe au chiffre des unités.
Exemple. — 608 se lira : six cent huit.
4* Cas. — Le nombre entier a plus de trois chiffres.
Pour lire un nombre entier composé de plus de trois chiffres on le partage d'abord, par des virgules, en tranches de trois chiffres en commençant par la droite (la dernière tranche de gauche peut n'avoir qu'un ou deux chiffres). Puis, partant de la gauche, on lit chaque tranche comme si elle formait un nombre isolé; seulement, aussitôt qu'on l'a lue, on prononce le nom des unités do son dernier chiffre. Par exemple, le nombre 7384?>009 se partagera d'abord par des virgules en tranches do trois chiffres de la manière suivante :
La première tranche à gauche s'énoncera soixante-treize, et comme son dernier chiffre représente des millions, on dira soi vante-treize millions; ensuite l'on énoncera la seconde tranche
ainsi : huit cent quarante-cinq; et comme son dernier chiffre 5 représente des mille, on ajoutera le mol mille. Enfin la dernière tranche se lira neuf unités. Tout le nombre s'énoncera donc : soixantetreize millions huit cent quarante-cinq mille neuf unités.
Pour lire un nombre entier, les commençants feront bien de suivre les indications ci-dessous énoncées : ils sépareront le nombre en tranches de trois chiffres en commençant par la droite : puis, partant de la gauche, ils liront chaque tranche comme si elle était seule. Après la lecture d'une tranche, ils tomberont sur une virgule, à laquelle ils donneront, un nom d'après les règles suivantes :
1» Si le nombre n'a qu'une nrv/HtV, on la prononcera mille.
î° Si le nombre a deux virgules, la première que. l'on rencontrera s'énoncera million, la deuxième mille.
3° Si le nombre a trois virgules, la première de gauche s'énoncera billion, la deuxième million, la troisième mille.
Il est rare qu'on ait à lire des nombres présentant plus de trois virgules. Soit, par exemple, à lire le nombre 805406. Si on le partage en tranches de trois chiffres, on a : 80î>,406; le nombre, n'a qu'une virgule, on devra prononcer le mot mille, quand on la rencontrera. La première tranche de guuche se lira huit cent cinq; puis on prononcera le mot mille, qui sera comme la traduction de la virgule. Enfin, la seconde tranche se lira quatre cent six nniffa. Tout le nombre se lira donc : huit cent cinq mille quatre cent six unités.
Si l'on a a lire le nombre 38,627,043, dans lequel on a mis immédiatement les deux virgules qu'il doit avoir, la première virgule se traduira par le mol million, la deuxième par le mot mille, et on dira : trente-huit millions six cent vingt -sept mille quarante-trois unitèx.
7,^'ota. Les chiffres dont nous nous servons actuellement pour représenter les neuf premiers nombres sont appelés à tort chiffres arabes, attendu qu'ils nous viennent de Ylnde, el que les Arabes eux-mêmes les désignent sous le nom de chiffres indiens)^
EXERCICES SIR LA NUMÉRATION, jf
1» Écrire en chiffres le nombre quarante-huit.
Ce nombre quarante-huit se compose fie dizaines el d'unités simples. On commence par écrire le chiffre des dizaines, qui est 4 ; puis à la droite de ce chiffre 4, on écrira le chiffre 8 des unités «impies. L'on aura ainsi : 48.
2° Écrire en chiffres le nombre *otra*te*pitnzc.
Ce nombre soixante-quinze se compose do di-
zaines et d'unités simples. On commencera par écrire le chiffre 7 des dizaine*, qui est ici le chiffre des plus hautes unités. Puis, à sa droite un écrira le chiffre 5 des unités simples. L'on aura ainsi : 75.
3° Ecrire en chiffres les nombres suivants : Douze, dit-neuf, vingt-sept , trente-six, quarantetrois, cinquante-huit, soixante-trois, soixante-treize, soixantenlix~sept , quatre-vingt-neuf,' quatre vingtquatorze, quatre-cingt-tlix-neuf.
4° Écrire en chiffres le nombre neuf vent sept mille huit cent quarante-tept.
On écrira d'abord le chiffre des centaines de mille, qui est \f. Ensuite on devrait écrire les dizaines de mille ; mais comme il n'y en a pas dans notre nombre, on écrira un zéro à la place où elles devraient ëlre; à la droite de ce zéro, on mettra le chiffre 7 des mille, qui sont les unités de l'ordre immédiatement inférieur aux dizaines de mille. Après le chiffre 7, viendra le chiffre 8, représentant les huit centaines. Ensuite, cm écrira le chiffre 4 des dizaines, attendu (tue les dizaine> sont les unités de l'ordre immédiatement inférieur aux centaines. Enfin, on terminera en écrivant les sept unités simples. On aura ainsi *J07Ki7 . 5° Écrire en chiffres les nombres suivants : Cent-cinq; cent-onze; cenNjuinze; ce ni cinquantequatre; cent quatre vingt-dix-huit : deux ceuttrente-six ; deux cent soixante-ilix-sept ; trois cent neuf ; trois cent vingt-neuf; huit cent soixante deux; neuf cent soixante-ilix ; cent quinze nulle deux cent trois; cent vingt mille quatre cent quatre-vingt-treize ; cent cinquante-deux mille six cent vingt; deux cent trois mille quarante cl un ; trois cent soixante-neuf mille huit cent quarante-quatre ; six cent soixante-onze mille trente-six; six cent soixante-quatorze mille; huit cent quinze mille treize; neuf cent un mille un; neuf cent mille trois: trois millions cinq cent vingt six mille sept cent quarante-huit ; treize millions six cent deux mille huit cent trente-six; quarante millions huit cent soixantedix-mille treize ; deux cent trente-un millions trente mille huit cent soixante-quatre: trois cent cinq initiions six cent quatorze mille deux; vingt-q ttrebiHinus sept cent vingt millions six cent quatorze ;ni:ti- huit cent trois; quarante billions trois cent onze millions huit cent treize mille trente-deux; quatre-vingt dix neuf billions vingt millions six cent un mille quatre cent toixante-tlix ; trois cent deux billions mille quatre cent un; sept cent billions un million soixante mille quatorze.
Lire le nombre
Le nombre donnéétant composé de deux chiffres,
pour le lire, il suffit d'appliquer la règle du deuxième cas do la lecture des nombres enliers. On commencera la lecture par le chiffre de gauche. Ce chiffre étant 8. s'énoncera quatre-vingts. Après avoir prononcé ce mol, on ajoutera immédiatement le mot quatre, cl on aura ainsi : quatrevingt-quatre.
7. Lire les nombres suivants : 15; 23; 3G; 48; 54; 09 ; 75; 87 ; 1*0; 95.
». Lire le nombre 543.
543 étant composé de trois chiffres, on appliquera la règle donnée au troisième cas de la lecture des nombres entiers. Le premier chiffre de gauche du nombre donné étant un 5, on prononcera le mot cinq ; immédiatement après, le mot cent ; enfin, on terminera en disant ces mots : quarantetrois, qui sont ceux que l'on prononcerait si l'on avait à lire le nombre 43. Le nombre donné s'énoncera donc : cinq cent quarante-trois .
9. Ecrire en toutes lettres les nombres suivants : 116: 275; 304; 4M; 583; 670; 78» ; 807; 917;
10 Lire le nombre : 11 5 fit 2 347 Ht 9.
Pour lire ce nombre on le partage par des virgules en tranches do trois chiffre*, en commençant par ladroile. On aura ainsi: 115,612,347,819. Ce nombre a trois virgules, la première se lira billion, la deuxième million et la troisième mille; le nombre s'énoncera donc : cent quinze billions six ceJit douze millions trois cent quarante-sept mille huit cent dix-neuf.
H. Écrire en toutes lettres les nombres suirnnts : 18547; 29435; 30709; 56804; 50004; 4512603; 6780412; 378904015 ; 475630241; 2I68Ï3471692; 369258036920; 901200456812490; 998900000100002.
Li solution de ces problèmes sera donnée dans le prochain numéro.
Merlktte et Hauyion aîné.
GÉOMÉTRIE ÉLÉMENTAIRE
THÉORÈMES RELATIFS AUX ANGLES QUI ONT LEUR SOMMET EN UN MÊME POINT (âUITK).
28. Théorème 2. — Tous les angles droits sont égaux entre eux.
Soient les doux angles droits ABC et DEF. ipl. 2, fig. 1); il faut prouver qu'ils sont égaux. Pour cela, montrons qu'on peut les placer l'un sur l'autre. Mettons la droite BC sur la droite EF, de manière que les deux points B et E se confon-
dent, et examinons quelle direction prendra la droite BA : Je dis qu'elle recouvrira la droite ED. Supposons, en effet, qu'elle prenno une tout autre direction, la direction EK, par exemple, et venons ce qui eu résulterait. Puisque lesangles ABC et DEF sont droits, les lignes BA et ED sont perpendiculaires, l'une sur BC et l'autre sur EK. Mais dans la superposition des ligures, BC et EF se confondent; donc AB dans sa nouvelle position, c'esl-àdire, dans la position EK, serait perpendiculaire sur EF au point E. Mais ED est aussi perpendiculaire sur EF t-n ce même point. Il résulterait de là qu'en un même point d'une droite, on pourrait lui mener plusieurs perpendiculaires, ce qui a été démontré impossible dans le théorème précédent. Comme la mémo impossibilité subsistera toujours, tant que AB ne recouvrira pas ED, il faut absolument, pour qu'elle cesse, que AB se confonde avec ED. Ainsi les deux angles ABC et DEF, placés l'un sur l'autre, se recouvrent exactement dans toutes leurs parties ; ils sont donc égaux. On prouverait de la même manière qu'il en est encore ainsi pour deux autres angles droits quelconques; d'où l'on conclut que tous les angles droili sont égaux.
29. Théorème 3. —Quand une ligue droite en rencontre une autre, elle forme ara- elle deux angles adjacent* dont la nomme vaut deux angles drotls.
Soil la droite CD rencontrant AB au point C, et formant avec elle les deux angles adjacents ACD etDCB (fig. 8). Il faut prouver que la somme de ces deux angles vaut drux droits. Pour cela, élevons sur AB au point C la perpendiculaire CE.
Il y a maintenant au point C trois angles, ACE, ECO et DCB; leur somme est égale à celle des deux angles primitifs ACD et DCB ; car on a remplacé l'angle ACD par les deux parties qui le composent. Puisque la droite EC est perpendiculaire sur AB, la somme des deux angles ACE et ECB vaut deux droits. L'angle ECB lui-même est formé par la somme dos deux angles ECD et DCB. Par conséquent la somme des trois angles ACE. ECD et DCB vaut deux droits. Mais nous avons vu que cette somme ne diffère pas de celle des deux angles primitifs ACD et DCB ; donc cette dernière vaut aussi deux droits.
C. 0\ F. D (ce qu'il fallait démontrer.) 30. Théorème 4. — La tomme de tous le* angles formé» en un mime point et d'un même cûlé d'une ligne droite vaut deux imgles droits.
Soient les angles ABD, DBE. KBF, FBG et GBC (fig. 3) formés en un même point B de la droite AC et d'un mémo côté de celte droite. 11 faut prouver que la somme de tous ces angles est égale à deux droits. Pour cela ne considérons que les deux angles adjacents ABD et DBC : d'après le théorème précédent, leur somme vaut deux droits.
Mais dans cette somme, on peut remplacer l'angle DBC par la réunion des parties qui le composent, c'est-à-dire par la somme des angles DBE, KBF, FBG et GBC. Par conséquent la somme des angles AbD, DBE, EBF, FBG, GBC vaut deux droits; ce qui démontre le théorème.
31 . Théorème 3. — La somme de tous les angles que r on jteul faire autour d'un point raut guntre angles droits.
Soient les angles AOB, BOC, COD, DOE el EOA, formés autour du point 0. Il faut prouver quo la somme de ces angles vaut quatre droits. Pour cela, prolongeons un côté de l'un de ces angles, OC par exemple. Soit OK le prolongement de cette droite. La somme des angles placés au point O el au-dessus do la droite KC. est, d'après le théorème précédent, égale à deux droits. Donc la somme des angles KOA ,AOB el BOC vaut deux droits. De même, l'ensemble des angles ayant leur sommet au poinl 0 el situés au-dessous de la ligne KC vaut aussi deux droits. Par conséquent, la somme des angles KOE, EOD el DOC égale deux droits.
On conclut de là que l'ensemble des angles situés, tant au-dessus qu'au-dessous de la ligne KC, vaut quatre droits. Par conséquent la somme des angles KOA, AOB. BOC, COD, DOK et KOE vaut quatre droits Mais AOK et KOE forment par leur réunion l'angle AOK. I) .ne la sommo des angles AOB, BOC, COD, DOK et AOK vaut quatre droits.
3î. Définition. — Étant donnés deux angles adjacents, ils ont un coté commun, et deux autres qui ne le sont pas; ces deux derniers sont appelés les côtés extérieurs des deux angles considérés ensemble.
Soient les deux angles adjacents ABC et CBD ; le coté commun à ces deux angles étant la droite BC, les cités extérieurs sont les deux autres côlés AB et BD. (fig. 5.)
33. Théorème 6. — Quand deux angles adjacents valent ensemble deux angle* droits, les côtés extè~ rieurs forment une seule et même ligne droite.
Soient les deux angles adjacent ABC et CBD, (fig. 6.) dont la somme est supposée égale à deux droit* : il faut prouver que les cMés extérieurs do ces angles forment une seule et même ligne droite. Pour cela, supposons qu'il en soit autrement et que BD ne soit pas le prolongement do AB ; soit BE ce prolongement. D'après un théorème précédent la somme des deux angles ABC et CBE, ou, ce qui revient au même, celle des trois angles, ABC. CBD el DBE vaut deux droits. Elle serait donc égale à la somme des deux angles donnée ABC et CBD, laquelle, par supposition, vaut aussi
deux droit*. Mais cela est impossible; car alors la partie sentit égale an tout. Il est donc égnlement impossible que les deux droites A B et BD ne forment pa* une seule Pt môme ligne droite.
31. Définition. — Lorsque deux angles ont le même sommet, et que les côtés do l'un sont les prolongements des rôles de l'autre, ces deux angles sont dits opposés par le sommpt.
33. Théorème. — Quand deux droites se coupent, les angles opposés par le, sommet sont taons.
Soient deux droites quelconques, AB et CD (fig. 7.) se coupant au point 0. Il faut prouver que les deux angles AOD et COB, opposés par le sommet, sont égaux. Pour cela, imaginons que la ligne 01) cesse d'exister, et voyons ce qu'il faut ajouter à l'angle COB pour avoir deux droits. Il faut lui ajouter l'angle AOC. Maintenant, imaginons que In ligne OB n'existe pas; et cherchons ce qu'il faut ajouter à l'angle AOD pour avoir deux droits : on voit qu'il faut lui ajouter le même angle AOC. Ainsi, pour avoir deux droits, il faut ajouter aux deux angles COB et AOD la même quantité1 AOC; donc ces deux angles sont épaux. Car, s'ils étaient inégaux, en leur ajoutant ta même quantité AOC, on obtiendrait •'•videmmenl des résultat? inégaux. Mais nous avrftis supposé que les droite» AB et CD sont quelconques; donc quand deux droits quelconques se coupent . 1rs angles oppo^s par le sommet sont é^aux.
IhtviON aine.
PHYSIQUE
Avant déjà donné', dans les notions élémentaires de chimie du l*r numéro, la définition de la physique, ainsi que celle des différents étals des corps, nous ne reviendrons pas sur ces définitions. Nous ajouterons seulement que le mol physique est tiré dn mot grec phusis, qui signifie nature.
Causes des phénomènes physiques. — Tous les phénomènes dont sVceupe la physique sont attribués généraleu.i»il à • n»| causes distinctes, qui sont : lo la pesanteur; t« la chaleur ; 3<> la lumière: 4° l'électricité; 5° le magnétisme.
Nous passerons successivement en revue les phénomènes qui peuvent être rapporté à chacun des cinq agents que nous venons d'énumérer. en commençant par l'étude de la pesanteur de l'air atmosphérique et des autres gaz.
PESANTEUR DK t.' Mit ATMOSPHÉRIQUE ET DE TOUS LES FLUIDES AKH1F0RMES.
On appelle pesanteur la force qui attire vers le
centre do la terre toutes les molécules des différents corps situés à sa surface.
On appelle /wtdxd'un corps la somme des attractions qu'exerce la pesanteur sur chacune des molécules qui composent ce corps.
Quand un corps est ah mdonné à lui-même à une cer aine distance de la surface de la terre, il tombe, c'ist-à dire qu'il est attiré vers le rentre du globe ; il ne s'arrête dans sa marche vers ce point qu'au moment où il vient heurter le sol, dont l'impénétrabilité oppose à la pesanteur un obstacle insurmontable. La chute des corps, tant solides que liquides, e-t un phénomène qui a élé immédiatement aperçu des premiers observateurs et donl personne n'a jamais douté.
On n'en peut pas dire autant de l'effet de ta pesanteur sur les gaz. L'antiquité tout entière n'a pas même soupçonné que ces fluides fussent pesants, et il faut descendre jusqu'à Galilée pour voir poindre la première idée du poids de l'air, qui était à peu près alors le seul gaz connu. Galilée ne put donner la démonstration de cette pesanteur. La gloire de mettre cette vérité dans tout son jour était réservée à Torricelli, son disciple, et surtout au Français Pascal, dont nous cvposerons bientôt les ingénieuses et décisives expériences.
Auparavant, il convient de faire connaître une machine destinée à enlever l'air contenu dans un \nse ou. comme on dit, dans un récipient quelconque. Cette machine a été appelée machine pneumatique, nom qui a la même signification que celui de pompe à air.
Machine pneumatique primitive. — Les machines pneumatiques, telles qu'on les construit de nos jours, sont des appareils trop compliqués pour que, de prime-abord, les commençants puissent en bien comprendre le jeu. Mais' ils arriveront facilement a ce résultat après qu'on leur aura exposé la théorie de la machine pneumatique, considérée dans toute sa simplicité naiive. La machine pneumatique, telle qu'elle était à l'origine, se compose d'un gros cylindre en cuivre ou en verre, fermé en bas et ouvert à sa partie supérieure. On le nomme corps de pompe. Dans ce cylindre, on peut faire mouvoir à volonté, au moyen de la lige G, (fig. 8). un corps P, nommé, piston, d'une assez médiocre épaisseur, et qui s'emboîte exactement dans l'intérieur du corps de pompe. Fn faisant descendre ou monter verticalement avec la main la tige rigide G, reliée au piston au moyen d'un arc métallique M, implanté dans le piston, on peut faire parcourir à ce dernier tonte l'étendue du corps de pompe Le piston est percé en son cent re d'un trou ayant la formed'un tronede cône etdont l'ouverture inférieure est munie d'une soupape S'. Quand cette soupape est ouverte, il y a communication entre la partie inférieure ABCD du corps de pompe et
l'air extérieur. Quand au contraire ello est fermée, relie communication est interrompue. San* entrer dans aucun détail sur la disposition de la soupape S', nous n avons qu'à nous ligurer qu'elle s'ouvre de bas en haut, comme le couvercle d'un pupitre. Le fond du corps de pompe est percé d'un trou rond à l'orifice duquel est adaptée une soupape S, absolument semblable à la soupape S', et s' ouvrant connue ceile-ci de bas en haut. L'orifice qui existe au fond du corps de pompe forme l'extrémité d'un tuyau T, recourbé en forme d'U et dont la seconde extrémité O vient déboucher au milieu d'une petite table en verre bien poli. Cette petite table NK s'appelle la platine de la machine pneumatique. En plaçant dessus une cloche de verre K, dont les bonis sont dressés, c'est-à-dire bien unis, et en appliquant un peu de suif sur tout le contour de la cloche, on intercepte toute communication entre son intérieur et le dehors. Celte cloche est ce qu'on nomme le récipient de la machine pneumatique. C'est de l'espace qu'elle limite, aiusi que du tuyau I, qu'il s'agit d'enlever l'air.
Jeu et théorie de la machine pneumatique. — Supposons tout d'abord que lo piston P repose en AU sur le fond du corps de pompe; les soupapes S et S' se trouveront fermées d elles- mêmes, en verlu do leur propre poids. Si l'on soulève le piston jusqu'en CD, il est clair que l'espace ACDB se trouvera complètement vide d air. Alors, vovons ce qui va se passer dans le récipient II et dans le vuyau T. Ce lécipient et ce tuyau sont naturellement remplis d air. Or, ainsi que nous l'avoir vu dans le» notions préliminaires de chimie, cel air est élastique. Cela veut dire qu'il est constitué de telle sorte que ses molécules cherchent sans ces;e à s'éloigner le plus possible les unes des autres, et font des cffuils en tout sens pour y parvenir. Ces efforts étaient vains lorsque le piston étail au bas du corps de -pompe ; car |»ar cela même, la soupape S su IrouvaiL pressée à sa partie supérieure, et partout ailleurs qu'aux environs de la soupape S, les parois du tuyau T et du récipient li opposaient a l'air intérieur une résistance invincible. Maintenant il n'en est plus ainsi : les paroi» du tuyau et du récipient résistent toujours; mais toute pression est détruite sur la surface supérieure de la soupape S, attendu que l'espace ABDC est absolument vide de toute matière. Des lors l'air qui, pour occuper un plus grand volume, presse la suiface inférieure de celle même soupape , huit par la soulever el l'ouvrir. 11 s en précipite alors une partie dans l'espace ABDC. Puisqu'une partie de l'air du tuyau el du récipient est passée dans le corps de pompe, ce tuyau el ce récipient eu contiennent donc déjà moins qu'auparavant. Si, au pomt où nous en sommes, ou abaisse
soudain le pistou, voici ce qui arrive : ( espace ABDC se trouve rétréci de plus en plus et l'air qui le renfermait, pressé davantage à chaque instant, l'our échappera cette pression, anlipalhtquo à leur nature, les molécules de cel air l'ont des efforts en tous sens. Presque partout ces efforts sonl inutiles; car en pressant ainsi, un grand nombre de molécules viennent se heurter contre les parois du corps de pompe cl ne peuvent aller plus loin ; celles qui pressent la partie supérieure de la soupa|»e S nu fout que fermer celle soupape el s'emprisonner davantage. Il n'y a que les molécules qui pressent contre la partie inférieure de la soupape S', qui puissent taire céder celle soupape. Mlle s'ouvre enlin. Des lors lair q-i est coutenu en ABDC el qui est d'autant plus violemment pressé que l'espace AB1>C se réLrécil davantage, limt par s'échapper en totalité, grâce au passage que lui offre l'ouverture de la soupape S ; il va se mêler à l'air extérieur, et ce mélange est accompli à I instant où la surface inférieure du pistou repose de nouveau sur lo fond AU du corps do pompe. En soulevant une seconde fois le pistou, on voit se reproduire les mêmes chosesque précédemment.
Une nouvelle portion d'air sort du tuyau T ot du récipient R pour passer dans l'espace ABDC ; puis, quand on rabaisse le piston, l'air qui était on ABDC vase mêlera l'air extérieur. En continuant ainsi à descendre el à soulever alternativement le piston, on enlève successivement de nouvelles quantités d'air du récipient et du tuyau adjacent. On peut arriver de la sorte à ôler une très-grande partie de l'air primitif, mais on ne parvient jamais à tout expulser, attendu que chaque fois on n'enlève qu'une fraction de ce qui reste encore. Quand on a ainsi soustrait une notable partie de l'air renlèrmé dans un espace limité, on dit qu'on a fait le vide dans cet espace; mais il ne faut pas prendre à la lettre celle façon de parler. Ainsi que nous l'avons montré plus haut, il est impossible d obtenir un vide parfait. Lors donc que l'un dit .avoir fail'le vide dans un vase quelconque, il faut seulement entendre par là que l'on a beaucoup diminué ou rarélié l'air contenu dans ce vase.
La machine pneumatique a été inventée par Otto deCuéncke, bourgmestre de Magdebouvg.il en eul la première idée en 1632, el des Vannée il était parvenu à construire uue machine fonctionnanl assez bien. Il en lit l'essai à la diète de Halisbonne en présence do l'empereur d'Allemagne el de plusieurs autres princes.
Quelque simple que soil la machine pneumatique que nous avons décrite, ce n'est déjà plus celle qu'avait imaginée le savanl bourgmestre de M«gdebourg. Dans sa machine, les sotqapes étaient remplacées par des robinets qu'il fallait tourner à la main ; il n'existait point de platine, el le réci-
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picnt, de forme sphérique, communiqua il avec le corps de pompe par un tuyau de peu d'étendue et d'un petit diamètre. Ce tuyau portait les deux robinets tenant lieu des soupapes; le piston (Hait entièrement plein. Les belles expériences que put faire Otto de Guéricke, grâce à sa machine, furent bientôt répétées dans toute l'Kurope. Pour rendre ces expériences plus commode*, Boy le, célèbre physicien anglais, j>erfectionna sensiblement la machine d'Otto de Guéricke. il imagina d'en faire mouvoir le piston, nou plus au moyen d'une lige que l'on manœuvrait avec la main, mais à l'aide d'une crémaillère et d'une roue dentée. En outre, il employa pour récipient un globe de verre de grande dimension. Ce ylobo était percé à sa partie supérieure d'une 1res- large ouverture, que l'on pouvait boucher exactement au moyen d'un couvercle disposé à cet effet. Presque en même temps, un illustre physicien français, retiré en Angleterre, et qui avait assisté Boyle dans ses expériences, l'abbé Denis Papin, apporta de nouveaux et importants perfectionnements à la machine pneumatique. Papin conserva la roue dentée et la crémaillère déjà employées par le savant Anglais; mais il se servit de deux corps de pompe nu lieu d'un. Grâce à celle disposition, non-seulement on fait plus promptement le vide, mais encore on rend la manœuvre plus facile, en détruisant l'une par l'autre les actions contraires que l'air atmosphérique exerce sur les surfaces supérieures des deux pistons. Les robinets, conservés dans les machines antérieures à celle de Papin, furent, dans la sienne, remplacés par deux soupapes s'ouvrant et se fermant alternativement pai le jeu même de l'appareil. Enfin ce fut encore le mémo physicien français qui imagina la platine et la cloche de verre que l'on emploie aujourd'hui comme récipient. Ajoutons que, vers 17."i0, l'ingénieur anglais Smeaton mit l'intérieur du récipient en communication avec un instrument que nous étudierons bientôt sous le nom de baromètre, et qui donne, à chaque instant, la mesure de l'air non expulsé.
Avant de passer à la description des appareils dont on se sert aujourd'hui pour obtenir le vide, nous ferons connaître les expériences au moyen desquelles les premiers constructeurs de machines pneumatiques prouvèrent irréfragablement la pesanteur de l'air, ainsi que celle de tous les fluides aériformes.
Merlette.
TECHNOLOGIE
La I technologie est une science qui a pour objet la description sommaire des différents procédés de l'industrie, ainsi que l'histoire de leur perfectionnement.
Dans le cours que nous commençons aujourd'hui, nous traiterons successivement : 1° de l'agriculture; i° des comestibles; 3" des liquides; V» des tissus; îift des meubles; G'» des bijoux; 7° de l'écriture; 8" de l'impression ; 9« de la gravure; 10» de la lithographie; H" du chauffage et de l'éclairage; li" de la construction des bâtiments; 13° de la métallurgie.
Ac.niciLTimE.
L'Agriculture est l'art de faire produire au sol les substances végétales nécessaires à la nourriture de l'homme et à celle des animaux domestiques. Il n'en est pas des plantes cultivées comme des plantes spontanées : les graines de ces dernières, disséminées sur le sol parles agents atmosphériques ou par les animaux, germent et s'implantent d'elles-mêmes dans la terre à une certaine profondeur; les semences des autres, au contraire, ne commencent à se développer pour pmduiro (ultérieurement une récolto abondante, qu'autant qu'elles ont été confiées à un terrain spécialement préparé pour les recevoir.
Les semences ne peuvent facilement germer qu'à une condition : c'est que les couches superficielles du sol dans lequel on les dépose soient divisées enparties excessivement ténues. Cette division a pour effet de rendre le sol poreux, et de permettre un accès facile à l'air atmosphérique, agent indispensable au développement des végétaux.
Réduire le sol en parties très-petites, cela s ap- • pelle VameubHr. Pour parvenir à l'ameublisscment d'un sol, on se sert d'appareils variés qui, considérés en général, ont reçu le nom A' instrument* aratoire*. C'est la description de ces instruments (jui va maintenant nous occuper.
Instruments aratoires. — Les instruments aratoires peuvent se diviser en deux classes : la première comprend les instruments de la petite culture; la seconde renferme tous ceux qui sont usités dans la grande culture.
Instruments de h petite culture. — Les instruments employés dans la petite culture peuvent être ramenés à deux types, qui sont : le type bêche, et le type houe. La bêche (lîg. 9) est une lamo de fer, ayant la forme d'un trapèze; le plus petit des deux côtéa parallèles de ce traj«ze est tranchant;
c'est lui que l'on introduit dans le sol qu'il s'agit de remuer. Le |>lus grand dos deux côtés [parallèles du trapèze est muni d'une douille, dans laquelle est fixé le manche rectiligne de la bêche. Ce manche est en bois de chêne ou de frêne. La bêche est l'arme par excellence du jardinier.
Théoriquement parlant, qu'y aurait-il à faire pour changer en houe une bêche? Il suffirait tout simplement de couder le manche de ce dernier outil. Au lieu do cela, on préfère conserver à la houe un inanche droit, et courber la douille dans laquelle le manche vient s'implanter. Il existe une très-grande variété de houes : tantôt la lame de cet instrument diffère peu de celle de la bêche, comme on le voit (lig. I î), tantôt cette lame devient triangulaire (lig. 10). D'autres fois elle se convertit en une espèce dt; fourche a deux dents, el prend alors le nom de crochet (lig. 1 1 . Les piques et les pioches, dont on voit le type (lig. 15), les boyaux, les binettes el les serfouettes représentées (lig. 13), sont des espèces particulières de houes. La houe permet d'ameublir un terrain trèrapidement. Elle est surtout employée par les vignerons; les petits cultivateurs en font également un fréquent usage. Elle ne produit qu'un ameublissement très-superficiel du sol.
Instruments de grande culture — L'unique instrument aratoire de la grande culture est la char rue, l'outil le plus précieux peut-être, qui soit sorti de la main de l'homme. Les Grecs en avaient si bien reconnu l'excellence qu'ils vénéraient, à l égal d'un Dieu Triptolème, auquel ils étaient redevablesdc ce présent. Toute charrue se compose de deux parties distinctes : l'une absolument indispensable, qui a reçu le nom d'araire ; l'autre, dont on jwurrait à la rigueur se passer, et qui tend même à disparaître chaque jour davantage; cette seconde partie est iaïaut-lraiu.
De l'araire. — Très-souvent l'araire fonctionne sansavanl-lraiu; dans ce cas il constitue à lui seul toute la charrue. Nous ne croyons pouvoir mieux faire que d'offrir à nos lecteurs le dessin de l'araire de Dombasle, représenté (fig. 10.) Cet araire une fois décrit, il sera facile de se faire une idée
dernière matière, on doit la recouvrir d'une lame de fer. Le sep est, à proprement parler, le pied de l'araire. Pendant tout le temps que l'instrument est en marche, le sep traîne sur le sillon. La figuro G représentant le côté droit de l'araire Dombasle, le sep y esl à peine visible, attendu qu'il se trouve caché par le versoir. On en aperçoit seulement un peu le dernier élançon, ainsi que l'extrémité inférieure el postérieure. C'est au sep que s'attachent le versoir et le soc figurés en P K T T. Le soc esl en P T ; tout le re«te est le versnir. C'est au moyen du soc que la terre est soulevée ; le versoir complète l'œuvre en rejetant sur la droite tout co qui vient d'être délaché du sol. En avant du soc on voit le coutre G, e.-pèce de coutelas fixé flans une mortaise pratiquée dans l'âge, et dirigé obliquement. Le coutre a pour but de trancher verticalement la terre, afin qu'ensuite le soc puisse la détacher horizontalement avec moins d'efforts. La partie de l'araire indiquée par les lettres 0 H L F se nomme le régulateur. Ce régulateur sert à deux fins : I» à régler la profondeur plus ou moins considérable du labour; S° à régler la largeur des sillons. On obtient ce double résultat en faisant pénétrer plus ou moins av.int la pièce F dans la mortaise de l'âge destinée à la recevoir, et en choisissant convenablement sur le régulateur le point d'attache des traits.
E. Feh.net.
VARIÉTÉS
COITRS ÉLÉMENTAIRE D 'ARCHEOLOGIE NATIONALE
Les Gaulois, à l'époque où ils se fixèrent sur le sol actuel de la France, se trouvaient dans un état peu avancé de civilisation. Bien qu'ils y soient demeurés (vendant plus de mille afts sans avoir à exacte des autres. La principale pièce de l'araire ! souffrir d'agressions formidables de la part de leurs est / 'tige ou la flèche A G; elle est de bois ou de j voisins d'outre-Rhin, on peut douVer qu'Us oient fonle, de forme cylindrique ou parallélipipédiqne. , fait de grands progrès religieux, po\U\q»cs, sociaux L'extrémité postérieure de l'âge est munie de deux et artisliquesdurant ce long intervalle. C'est ce que manches M et M, qu'on appelle ordinairement les prouve d'une manière incontestable l'examen mancherons de la charrue. C'est entre ces man- de ceux de leurs monuments qui subsistent encore cherons que ne tient le laboureur, une main placée aujourd'hui. Dans la description que nous allons sur chacun d'eux. De la partie inférieure de celle faire des vestiges que nous a transmis cet âge même extrémité de l'âge descendent deux élan- ; déjà si loin de nous, voici l'ordre que nous adoptons réunis inférieurement par une traverse hori- j terons : nous passerons successivement en re™* zontale. Celle traverse forme ce qu'on appelle le les monument» en pierre, les habitations, $ep ou le talon de l'araire. Elle esl de route ou de ouvrages d'utilité publique et enfin les objets bois; mais quand elle est construite avec celte d'art.
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Les monuments on piètre boni ou simples, ou composés ou funèbre».
Monuments simples. — Les monuments simples, ainsi que leur nom le laisse à entendre, sont tnonolithes, c'est-à-dire comportés d'une seule pierre. Suivant leur forme et la manière dont ils sont assis sur le sol, on les distingue en pierres leièes, pierres posées, pierres bizarres et pierres branlantes. Toutes, du reste, sont comprises sous la dénomination générale de pierres druidiques, parce qu'elles servaient a l'accomplissement des cérémonies religieuses dont les prêtres Gaulois, nommés druules, étaient les ministres.
Pierres terèes. — Les pierres levées sont encore connues sous les noms de menhirs, jieulians. pierres fuhtn. Le premier do ces noms, menhirs, est formé de deux mots celtiques : maen, pierre, et huyr long. Le mot peulvan est aussi tiré de la langue des Gaulois: il vient de l'eut, pilier cl du mot maen, pierre, que nous avons déjà v u, et qui, dan» certaines circonstances change sa consonne initiale m en la consonne affine t. Quant à la dénomination de pierres, riches, clic s'explique d'ellemême. Les menhirs sont des pierres brutes, d'une forme allongée, plantée» verticalement dans la terre comme des bornes. Leur hauteur est très-variable. On en trouve qui ne dépassent guère un mètre et d'autres qui ont jusqu'à trois et même quatre mètres d'élévation. Tantôt elles sont implantées dans le sol par leur extrémité la plus large; tantôt, au contraire, il semble qu'un de leurs bouts ail été à de -sein taillé en pointe ; alors, c'est sur l'espèce de pivot formé par celle pointe qu'est portée la pierre druidique. Souvent les menhirs sont isolés; d'autres fois, ils sont réunis en groupe. I Dans ce. second cas, il peut arriver qu'ils soient rangés symétriquement; il peut se faire aussi qu'on les trouve disposés sans aucun ordre.
Il y a des menhirs dans presque toutes nos provinces. On en voit surtout en Bretagne, terre de prédilection do la race celtique, dernier asile de son indépendance. On eu rencontre encore dans le Jlaiue, l'Anjou, la Touraine, le Poitou, la Saiulonge ; eu uu mol, dans presque tous nos départements du nord et de l'ouest, sans compter ceux qui soiit disséminés en Anglclerre,en Ecosse, dans les iles Orcades, etc. Certaines pierres levées ont acquis uue grande notoriété. Telle est par exemple celle que l'un voit à Penmarvh . dans le déparlement du Finistère; telle est encore la pierre située non loin du bourg de Yerherie (Oise), que nous avons représentée ifig. M), et relativement à laquelle nousallons entrer dans quelques détails. Elle est connue des antiquaires sous le nom de pierre de lihuisj à cause d'un petit village sur le territoire
duquel elle se trouve, et qui était un des établissements que les Gaulois avaient forme» fur losbords de l'Oise, vers le cenlre des forêts qui couvraient alors la plus grande partie du pays compris entre la Seine et la Somme. Le menhir de Flhuis est situé à six cents mètres environ de ce village, dans les prairies qui bordent l'Oise, et à 450 mètres au plus de la rive gauche de celte rivière. C'est une masse degrés, haute de i mèlres, large de4m,50, épai-se de 0~.60. planlée verlicalemeul en terre où elles'enfjnce de1m,30. Une pierre pareille, mais haute de 1«V>0 environ et un peu inclinée, élaità cinquante pas à l'ouest de la première ; elle a été brisée en 179.1. Deux autres 6/orx ;de moindre dimension existaient, il va liOans, près de celle-ci.
Un grand nombre d'archéologues pensent que les pierres levées, isolées ou groupées, étaient destinées à indiquer des sépultures celtique». Ils fondent leur opinion sur ce fait, qu'on a souvent trouvé des ossements humains enterrés dans leur voisinage. D'autres croient que les menhirs ou fieulvans étaient des espèces d'idoles adorées de nos nfeux. 11 pourrait se faire que quelques-uns de ces monuments eussent été éi igés. pour conserver le souvenir de certains événements historiques, tels que des batailles par exemple. Tendant tout le moy en at;e, les pierres levées étaient demeurées l'objet d'une vénération superstitieuse. Même encore de nos jours, cette sorte de culte s'est perpétuée dans quelques-unes de nos provinces.
Mehlktte kt IIauvion, ainé.
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— KmW/e.-Arrheologte; pierre» po«ées ; pierre» branlante»; pierre* bixarre*.
SUITE DE L'ALPHABET
IJ y a deux manières de nommer les consommes de l'alphabet : l'une ancienne, qui consiste à donner à chacune d'elles, sans suivre de règle uniforme, un nom particulier, comme quand on dit, par exemple : Ka, elle, emme, erre, lé, ji, etc. ; l'autre nouvelle, qui consiste à émettre chaque articulation en la faisant suivro do la voyelle sourde e. On a de la sorte : be, pe, me, etc.
Nous avons vu quo la seule consonne gutturale qui existe en français, est représentée graphiquement par A. Ce signe, au commencement d'un grand nombre de mots, perd toute sa valeur; il n'est maintenu dans cette occasion que pour mieux rappeler rétyrnologio de ces mots. De là, dans la
langue française deux sortes de A. Le A aspiré, qui se prononce du gosier, comme dans les mots : héros, hh-isson, hallebarde, et le h muet, lettre tout à fait cxplélive, c'est-à-dire qui ne se fait nullement sentir dans la prononciation. On trouve, par exemple, cotte dernière sorte de A au commencement des mots : homme, honneur, hirondelle, etc.
Le signe graphique Y a reçu le nom d't grec; il a deux valeurs différentes : tantôt il équivaut à l*i simple, comme cela a lieu dans les mots style, hyperbole, asymptote, et en général dans tous les mots tirés du grec ; tantôt y équivaut à deux t, C'est ce dernier cas qui se présente pour l'y des mots : joyeux, paysan, ayant, etc.
On appelle syllabe un ensemble de sons et d'articulations qui se prononcent en une seulo émission de voix.
On appelle monosyllabe un mot qui n'a qu'une syllabe, exemple : blë , sac, pain, etc.
On appelle dissyllabe un mot qui a deux syllabes, exemple : bâton, fusil, sabre, monde, etc.
On appelle trisxyllabe un mol composé de trois syllabes, exemple : habitant, registre, gratnmnire, etc.
Enfin, on appelle polysyllalie un mot renfermant plusieurs syllabes, quel qu'en soit le nombre.
On donne le nom de syllabe muette à celle qui ne renferme pas d'autre son quo la voyelle sourde.
Des nreents orthographiques. — Les accents orthographiques sont au nombre de trois, savoir : |o l'accent aigu ('), que l'on place au-dessus du signe de la voyelle sourde dans le but de repré-
:lt _
l k st:vi:ij»i'ri)ii: i » i: ^ kcoi.ks
senior le son <pio l'on nutu-nr IV fermé : exemple: bonti, pieté, char Un ; *° Luxent grave (^). On l'emploie pour deux usages différents : premièrement, ob le met Bur le signe de la voyelle sourde pour figurer le «on connu smis le nom dV oun rl, comme on le voit dans le» raotp : «tirés, arrrs. progrès; secondement, l'accent grave est usité parfois pour distinguer l'un do l'autre deux mots homonymes, par exemple, ici adverbe et m article ou pronom.
30 L'accent circonflexe (A), se place sur les voyelles longues. Dans l'ancienne orthographe française, ou y suppléait en mettant un * après la voyelle qu'il s'agissait de rendro longue. Par exemple, on écrivait : nsge, pour <*</«; metme, pour infime; apostre, pour apôtre.
De t accent Ionique. — Dans tous les mots de la langue française, il existe une syllabe que Ton prononce en élevant la voix '. cette élévation du son constituée* que l'on nomme Y accent tonique. L'accent tonique n'est jamais représenté dans l'écriture; il est soumis aux deux règles suivantes: Jojl faut, absolument que la syllabe sur laquelle tombe l'accent tonique, soit aussi claire et aussi sonore que possible; car fl répugne au génie de noire langue que le son en soit sourd ; t<> l'accent tonique no peut jamais ôiro placé sur une syllabe
En français, l'ocrent tonique tombe sur la dernière syllabe du mot, quand cette syllabe n'est pas •muette; mais quand elle est muette, l'accent tonique tombe sur la pénultième on avant-dernière svllabe. Il ne peut jamais rétrograder davantage. Dans le mot abandon, l'accent tonique tombe sur la dernière syllabe tlnn, parce que' coite syllabe n'est pas muette. An 'contraire, dans le mot ;»•«dente, la dernière syllabe ce étant muette, l'accent tonique est placé sur tien, qui est l'avant-dcrnièrc.
Les mots d'une langue no sont pas à l'abri do l'action du temps ; SOus son influence, ils s'usent comme bien d'autres choses : une observation nu peu attentive a fait voir que, clans l'usure dos mots, c'est toujours la syllabe sur laquelle tombe Taccent tonique qui résiste le mieux.
La théorie de Taceent tonique joue un trèsgrand rôle dans la langue française. Elle donne les raisons d'une foule do prétendues irrégularités qui, autrement, sont tout à fait inexplicables, et prêtent à notre langue une apparence de bizarrerie qu'elle n'a réellement pas. Comme il sera fait de nombreuses applications du principe de l'accent tonique, nous ne saurions trop engager le lecteur à se pénétrer de son importance.
DICTÉE D'OiTUOGRAPHE ISL'KLLK
VoYAGK IN tr.lfTK.
Le lendemain, je m'embarquai pour Memphis. Nous nous trouvâmes bientôt au milieu de la mer, dans les eaux rougissantes du Nil. Quelques palmiers qui semblaient plantés dans les flots nous annoncèrent ensuite une terre que l'on ne voyait point encore. Le sol qui les portait s'éleva peu à peu au-dessus de l'horizon. On découvrit par degrés les sommets confus des édifices de Canope ; et l'Egypte enfin, toute brillante d'une inondation nouvelle, se montre à nos yeux comme une génisse féconde qui vient de se baigner dans les flots du Nil.
Nous entrâmes à pleines voiles dans le fleuve. Les mariniers le saluèrent de leurs cris, et portèrent à leur bouche son onde sacrée. Un paysage à fleur d'eau s'étendait sur l'une et l'autre rive. Ce fertile marais était a peinu ombeagd-par des sycomores chargés de figues, et par des palmiers qui semblent être les roseaux du Nil. Quelquefois le désert, comme un ennemi, se glig3o daus la verte plaine ; il pousse ses sables en longs serpents d'or, et (iesaiiie, au sein de la fécondité, dos méandres stériles. Les hommes ont multiplie* surcette terre l'obélisque, la colonne et la pyramide, sorte d'architecture isolée, qui remplace par l'art les troues des vieux chênes que In nature a refusés à un sol rajeuni ton* les ans.
Cependant nous commencions à découvrir à notre droite les premières sinuosités do la montagne de Libye, et à notre gauche la crête des monts de la mer Erythrée. Bientôt, dans l'espace vide que laissait l'écartcment de ces deux chaînes de montagnes, nous vîmes paraître le sommet des doux grandes pyramides. Placées à l'entrée de la vallée du Nil, elles ressemblent aux portes funèbres de l'Éygpte, ou plutôt à quelque monument triomphal élevé à la mort pour ses victoires : Pharaon est là avec tout son peuple, et ses sépulcres sont autour de lui.
Non loin et comme a l'ombre de ces demeures du néant, Memphîs s'élève entourée de cercueils. Baignée par le lac Arhérus, où Caron passait les morts ; voisine de la plaine des tombeaux, elle semble n'avoir qu'un pas à franchir pour descendre aux enfers avec ses générations. Je ne m'arrêtai pas longtemps dans cette ville, déchue de sa. première grandeur. Je remontai jusque dans la Haute-Egypte ; je visitai Thèbcs aux cent portés, Tenlyra aux ruines magnifiques, et quelques-unes des quatre mille cités que le Nil arrose dans son cours.
L'KNCYCLMPKDII- M-S l-OW.KS
Ensuite, je redescendis le fleuve de l'Egy pte. A deux journées au-dessus de Memphis. je pri-- un guide pour me ronduire au rivage de la mor Rouge ; de là je devais passer à Arsinoé pour me rendre à (ïnza avec les marchands de Syrie. Quelques dattes el des outres remplies d'eau fuient les seules provisions du voyage. Le guide marchait devant moi, monté sur un dromadaire : je le suivais sur une cavale arabe. Nous franchîmes la première chaîne des montagnes qui bordent la rive orientale du Nil; et, perdant de vue les humides campagnes, nous entrâmes dans une plaine aride :, rien ne représente mieux le passage de la vie a la
(Chateaubriand, les Martyrs.)
EXPLICATION DE QUELQUES MOTS CONTENUS DANS LA DICTÉE
Ëf/ypt*- — Contrée située au nord-est do l'Afrique. Elle est bornée au nord par la Méditerranée, à l'est par l'isthme de Suez et la mer Rouge, au sud par la Nubie et à l'ouest par le grand désert de Libye. Sa civilisation remonte à la plus haute antiquité. L'Egypte est cultivée et fertile seulement dans la vallée arrosée par le Nil.
Memphis. — Ancienne ville de la moyenne- Égypto. Se/on Hérodote, elle fut fondée par .Mènes sur la rive gauche du Nil, un peu au sud des fameuses py ramides deGizèh. Memphis acquit par la sui^e, une importance considérable. Il n'en reste aujourd'hui que quelque ruines.
JVi'. — On donne ce nom au fleuve qui traverse l'Egypte du Sud au Nord, et se jette dans la Méditerranée non loin d'Alexanderie. On n'en a pas encore découvert la source.
Canojte. — Ancienne ville de la Basse-Egypte ; elle doit son nom à Canopc, pilote de Ménélas. Cette villo est aujourd'hui Aboukir.
Sycomore. — Espèce d'arbre qui tient du figuier, par son fruit, et du mûrier par ses feuilles.
Méandre. — C'est le nom d'une rivière de l'Asie Mineure. Elle est célèbre par les sinuosités de son cours, et par les cygnes qui peuplaient ses eaux. Cette rivière porte aujourd'hui le nom de Meinder. Au figuré et en poésie, on appelle méandres les sinuosités d'une rivière.
Libye. — Nom donné au désert qui s'étend à l'ouest de l'Egypte. '
Erythrée (mer). — C'est le nom que les anciens donnaient à la mer qui baigne le sud de l'Asie, depuis la presqu'île de l'Inde jusqu'à l'Afrique. On l'appelle aujourd'hui mer des Indes.
Caron. — Nautonicr des enfers.
Tlièbes. — "Ville do la Hauto-Égypic, qui, après avoir cesse d'être la capitale do tout le pay s, con-
serva toujours une gnimle importance commerciale.
Tt nttjnt. — Village do la Naute-Êgv pie, situé sur la rive gauche du Nil, à h* kilomètre- de Memphis.
Mer Rouije. — On donne ce. nom au grand golfe qui baigne l'Egypte à l'Esi.
Arsinoé. — Aujourd'hui Sue;.
Gaza. — Autrefois ville considérable du pay s des Philistins; aujourd'hui place forte dans la Tu rquio d'Asie.
Syrie. — Province de la Turquie d'Asie; ello est bornée au Nord-Ouest et au Nord par l'ALmar; à l'Est, par l'Euphrale ; au Sud-Estct au Sud, par les déserts de l'Arabie.
E. Fernet.
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
CORRIGE
Gargantua se levait donc vers quatre heures du matin. Tout en le frottant, on lui lisaitquclque page de l'Ecriture sainte , à haute et intelligible voix, et avec le ton convenable au sujet. Ce soin était confié à un jeune page, natif de Basché, nommé Anagnoslès. D'après le contenu do cette leçon, bien des fois, il se mettait à révérer, adorer, prier et supplier le bon Dieu, dont la majesté et la sagesse merveilleuses éclataient dans cette lecture.
Cela fait, il était habillé, peigné, paré, accoutré et parfumé; en outre, pendant ce temps, on lui répétait les leçons du jour précédent. Lui-même les récitait et y rapportait quelques cas pratiques touchant la vie humaine. Ses compagnons les con- » tinuaieut quelquefois jusqu'à deux ou trois heures, mais ordinairement ils cessaient lorsque Gargantua était entièrement Iwbillé. Puis , pendant trois bonnes heures, on lui faisait une lecture.
Ils sortaient ensuite, toujours s'entretenanl du sujet de la lecture, et se rendaient en Bracque, ou dans les prés. Ils y jouaient à la balle, à la paume, h la pile trigone, s'exerçant agmiYAcmenl \c corps comme ils s'étaient auparavant exercé V esprit. Tout leur jeu ne se faisait qu'en liberté ; car ils laissaient la partie quand il leur plaisait. Ils cessaient d'ordinaire lorsqu'ils avaient tout le corps en sueur ou bien qu'ils éprouvaient trop de fatigue. Alors, s'étanl parfaitement essuyés el frottes, ils changeaient de chemise, et, se promenant à petits pas, allaient voir si le dîner était pièl. En attendant ce moment, ils récitaient distinctement et avec âme quelques sentences Menues de la leçon.
Pendant ce temps, l'nppéUt venait, et .ls sas-
seyaient à table. Au commencement du repas et jusqu'à cequ'il eût pri> ton vin , on lirait à Gargantua quelque agréable histoire des anciennes prouesses. Alors (si bon leur semblait), on continuait la lecture, ou bien ils se mettaient à deviser joyeusement ensemble, parlant d'abord de la vertu, des propriétés, de l'efficacité et de la nature de tout ce qui leur était servi à table : pain, vin, eau, sel, viandes, poissons, fruits, herbes, racines ; ils discouraient aussi sur la manière d'accommoder tout cela. IVe la sorte, il apprit en peu de temps tous les passages qui se rencontrent à ce sujet, dans Pline, Athénée, Dioscorides, Julius Pollux, Galien Porphyre, Oppien, Polybe, Héliodore, Aristotc, Élien ot autres. Aprè9 avoir ainsi causé, souvent ils faisaient, pour vérifier leurs citations, apporter à table les livres susdit?. Et ce que l'on disait, Gargantua le retint si bien dans sa mémoire, qu'il n'y avait pas alors de médecin qui put lui faire la leçon. Ils devisaient ensuite sur les lectures du matin. Ayant achevé son repas par quelque confection de cotignac, il se nettoyait les dents avec une racine de lenlisque, et se lavait les mains, ainsi que les yeux, de belle eau fraîche. Puis, tous rendaient grâces à Dieu en chantant quelques beaux cantiques composés à la louange de la munificence et do la bonté divines.
Aussitôt après, on apportait dos caries, non pour jouer, mais pour apprendre par là mille petites gentillesses, mille inventions nouvelles. Toutes avaient trait à l'arithmétique. Il prit ainsi du goût pour cette science. Tous les jours , après dîner et après souper, il y passait son temps avec autant de piaisir qu'on en a d'ordinaire à jouer aux dés ou aux cartes. Il parvint ù connaître si bien la théorie et la pratique du calcul, que l'Anglais Tunstal, qui avait beaucoup écrit sur celte matière, confessa que lui-môme, en comparaison de Gargantua, n'y entendait que le haut allemand.
Hauvion jeune.
Vieux français a rajeunir.
ÉDUCATION DR GARGANTTA (Sulle)
El non seiillcmnnt dycelle, mais des aultrcs sciences mathemalicques, comme géométrie, astronomie et musicque. Car, attendens la concoction et digestion do son past, ilz faisoyent mille ioyeulx instrument et figures geometricques, et de mesme pralicquoyent les canons astronomiques. Après, seshaudissoyent à chanter musicalement a quatre et a cinq parties, ou sus ung thème, a plaisir de guorge. Au reguard des inslrumens de musieque, il apprinl iouer du lue, de l'espinette, de la
harpe, de la flullc dalcmanl, et a neuftrouz; de la viole, cl de la sacqueboutte.
Cette heure ainsi employée, la digestion paracheuee, se remeltoyent a son estude principal par troys heures ou daduantaige ; tant a repeter la lecture malutinale, que a poursuiure le liure entreprins, quo aussy a escripre, bien traire et former les anticques et romaines lettres.
Ce faict, yssoyent hors leur hostel, auecques culx ung ieune gentilhomme de Touraino, nommé lescuyer Gymnaste, lequel luy monstroyt lart de cheiialerye. Changeant doneques de vestituens, montoyt sus ung coursier, sus ung roussin, sus ung genest, «us ung cheual barbe, cheual legier; el luy donnoyt cent quairrieres; le faisoyt voultiger en laer, franchir le foussé, saulter le palys, contourner en ung cercle, tant a dextre comme a senestre. La rumpoyt. non la lance (car cest la plus grande resuL'rye du monde dire : iay rumpu dix lances en tournoy ou en bataille ; ung charpentier le feroyt bien), mais louable gloire ost dune lance avoir rompu dix de ses ennemyg. De sa lance doneques asseree, verde, et roidde, rumpoyt ung huys, enfonceoyt urigharnoys, aculoyt ung anneau, cnleuoyt une selle darmes. ung aubert, ung guantclel. Le tout faisoyt armé de pied en cap.
Au reguard de fanfarer, et faire les petitz papisme» sus ung cheual, nul ne le feit mieulx que luy. Lo voltigeur do Ferrare nesloyt quung cingo en comparaison. Singulièrement estoyl apprins a saulter hastifuement dung cheual sus laultre sans prendre terre (et nommoyt on ces chouaulx *desultoires); et, do chascun cousté, la lance on poing, monter sans oslriuiôres; et, sans bride, guyder le cheual a son plaisir. Car telles choses serucnl a discipline militaire.
Rabelais.
EN DÉSUÉTUDE
RVI'LICATION DES MOTS
Canon est pris ici dans le sens de règle, loi.
S'etbaudir, ancien verbe qui signifie se réjouir, se divertir.
Luc pour luth, instrument à cordes.
Etpinette, épinette, instrument à clavier et à cordes.
Sacqueboutte, ou trompette harmonique : espèce de trompello quo l'on allonge ou raccourcit à volonté pour former les différents tons. La sacqueboute, dans son état naturel , a communément huit pieds, et jusqu'à quinze dans toute sa longueur; c'est le trombone des Allemands, dont nous devons l'introduction en France au célèbre Gluck.
Traire, pour tracer, former des traits.
HoHuin, cheval de service, à l'usage do*t domestiques.
LENCYCLOI'KDIK l>KS KCOI.ES
Cenest, gcnôt. petit cheval d'Espagne, très-vif à la course.
Cheual barbe, cheval de Barbarie.
A dexlre,a senestre, à droite, à gauche. Venle, mot signifiant ici fort, solide.
Huys, porte.
Aubert, ancienne cuirasse.
Fanfarer, se pavaner.
Papismes, faire les petits papismes sur un cheval, c'est le travailler, le manier avec élégance, foire parade de son talent d'écuyer.
avec promptitude , diligence ,
vivacité.
Desultoire, cheval de main qui servait de rechange dans les combats.
Estriuiert, pour étrier.
Haumon jeune.
GÉOGRAPHIE ÉLÉMENTAIRE
EUROPE PlirSlQlE.
98. Situation, superficie, population , longueur et largeur de l'Europe. — L'Europe est la plus petite, mais la plus civilisée et, eu égard à son étendue, la plus peuplée des cinq parties du monde ; elle est comprise entre les 35» et 77« degrés de latitude Nord, et elle s'étend du 43* degré de longitude Ouest, au 60« degré de longitude Est. Elle est bornée au Nord par l'océan Glacial arctique ; à l'Ouest par l'océan Atlantique; au Sud par la Méditerranée ol les mers qui en dépendent; à l'Est parla mer Caspienne, le fleuve Oural, les monts Ourais et la Kara. Sa superficie est d'environ 40 millions de kilomètres carrés. On compte 599 myriamèlres du cap W'aigaU au cap Saint-Vincent, et 386 myriamètres du cap Nord au cap Matapan. On évalue la population de celte partie du monde à 275 millions d'habitants.
99. Division de l'Europe en deux grands versants. L'Europe est divisée, dans lo wns de sa plus grande longueur, en doux versants principaux dont l'un, incliné vers le Nord et le Nord- Ouest, porto les eaux qui l'arrosent dans l'océan Atlantique et dans l'océan Glacial arctique, tandis que l'autre, dirigé vers le Sud et leSud-Esl, les jette dans la Méditerranée et la mer Caspienne.
400. La chaîne do montagnes qui diviso ainsi l'Europe en grands versants, n'est presque jamais interrompue, et s'étend du cap WaigaU au détroit de Gibraltar. Elle est formée par les monts (hmilt, les monts Vnldài en Russie; les Garpathés, les SudèU,, les monts Moraves, les monts de la Forit de Bohème en Autriche; les Alpes de Souabe, entre l'Autriche ot l'Allemagne ; los mon-
tagnes de la Forfit .Xaire dans le Grund-I>uché d<! B.ido; les Alpes dm Grisons, et les .t//K* bernoises en Suisse; leJorat. le Jura, la CâtenVOr, les Gèvennes et les Pyrénées en France ; les monts Canlabrrs, et les monts Ibêriens en Espagne.
101» De cotte longue succession de hauteurs, s'en détachent d'autres moins importantes qui partagent les doux versants principaux en plusieurs versants secondaires. Nous parlerons de ces derniers lorsque nous nous occuperons de la géographie des différentes contrées de l'Europe.
102. L'Europe actuelle se divise en dix-sept contrées principales, savoir :
Quatre au Nord, qui sont :
1<» L'empire de Russie, capitale Saint-Pétersbourg ;
2° Lo royaume de Suède, capitale Stockholm ; 3« Le royaume de Danemark, capitale Copenhague ;
4» Le royaume d'Angleterre, capitale Londres.
Sept au milieu, savoir :
1° L'empire Français, capitale Paris ;
2° Le royaume de Belgique, capitale Bruxelles ;
3« Le royaume de Hollande, capitale la Haye ;
4° La république Suisse ou Helvétique, villes principales Baie, Berne, Genève, Zurich ;
5° L'empire d'Autriche, capitale Vienne ;
6« Le royaume de Prusse, capila Berlin ;
7« La Confédération germanique, villes principales: Hambourg, Hanovre, Dresde, Francfort sur-le-Mein, Stultgard et Munich.
Six au Sud; ce sont :
4» Le royaume de Portugal, capitale Lisbonne; 20 Le royaume d'Espagne, capitale Madrid ; 30 Le royaume d'Italie, capitale Turin; 4» Les États de l'Eglise, capitale Rome ; 5» Le royaume do Grèce, capitale Athènes ; 6« L'empire de.Turquie, capitale Constantinople.
E. Fernet.
1MST0IKK DE FRANCE
(Suilr.)
Aussitôt quo les (îaulois furent instruits de. ces faits, ils levèrent le camp et se dirigèrent, » marches forcées sur Rome. Arrivés sur la rive gaucho du Tibre, à une demi-journée de Rome, non loin de la rivière d' Allia, ils aperçurent les légions romaines qui se déplov aient sur l'autre rive. L'armée romaine avait son «Mitre dans la plaine; elle appuyait sa droite sur des collines, et sa gauche était couverte par le Tibre.
Les Gaulois commencèrent l'attaque des hauteurs. Elles étaient occupées pr l'élite des légions qui résistèrent d'abord. Mai* le «entre fut frappé de
stupeur à l'a-pect des Barbares, qui poussaient I ilos eriselTroyaliles et fr;i|n>aicnt leurs boucliers de leurs armes. 11 -e replia Mir l'aile gauche et y jeta le désordre et la panique, l ue partie de l'aile gauche parvint à passer le Tibre à la nage et alla chercher un refuge derrière les fortes murailles de Voies ; l'autre partie, et ce fut la plus nombreuse, périt dans la plaine ou fut précipitée dans le fleuve. Quant à l'aile droite, elle se retira en bon ordre sur Rome et s'enferma dans lo Capitule, sans occuper les murailles de la ville. Le sénat, les magistrats et les ministres du culto se retirèrent aussi dans la citadelle, emportaut toutee que Rome contenait de précieux, et des vivres en grande quantité. Le peuple, abandonnant également la villo, s'en alla chercher un refuge dans les cités voisines.
Après la bataille, les Gaulois avaient dépouillé les corps des vaincus et célébré leur victoire. Ce n'est que vers le soir du jour qui suivit le combat qu'ils se présentèrent de\aut Rome. Mais n'apercevant aucun soldat sur les murs, et craignant quoique embûche, ils remirent au lendemain leur entrée dans la ville. Le jour suivant, dés que le soleil fut levé', ils pénétrèrent dans Rome. Quel no fut pas leur étonncinent en ^voyant les rues désertes! Ils ne trouvèrent que quelques vieillards, vêtus de longues robes blanches bordées de pourpre, assis sur des chaises ourules et tenant à la main un bâton d'ivoire. Les Gaulois, saisis de respect à la vue de ces vieux consulaires, les prirent d'abord pour des statues; mais l'un d'eux «'étant approché du vieux Papirius, et ayant posé doucement la main sur sa barbe, celui-ci frappa de son bâton le Gaulois qui, rendu furieux, le mil incontinent à mort. Ce meurtre fut lo signal du massacre et du pillage. Tout ce qui avait tic dans Rome fut tué, et lorsque les Barbares so furent rassasiés de butin, ils mirent le feu à la ville. L'incendie dévora ce qu'ils n'avaient pu emporter. C'est alors seulement que les vainqueurs songèrent à se rendre maîtres du Capilolc. Mais, placéo sur une montagne, la citadelle était d'un accès difficile; les Romains repoussèrent sans peine les assaillants. Les Gaulois changèrent alors lo siège en blocus, et, pendant sept mois, les Romains purent les voir camper au milieu des ruines de leur pairie. Un jour les Barbares virent venir vers eux un jeune homme revêtu de vêtements sacerdotaux cl portant des choses sacrées. Ce jeuno Romain traversa le camp ennemi sans s'émouvoir des clameurs et des menaces que faisaient entendre les Gaulois. C'était un membre de la faraillo J'abia. Il alla sur le mont Quirinal dire des sacrifices expiatoires et revint au Capitole |>ar le même chemin. L'ennemi, frappé d'uue crainte superstitieuse, le bissa passer. Les Gaulois, dans leur impré-
voyance, ne s'étaient pourvus ni de vivres, ni d'a- Itris. L'automne arriva, et avec lui la famine ot Us maladies. L'espoir revint aux assiégés: Camille, que les R juiains avaient exilé dans Ardée, s'occupait activement de réunir une armée pour accourir au secours de son ingrate patrie. Pour qu'il pût prendre le commandement, l'assentiment du sénat lui était nécessaire. Cominius, jeune plébéien, traversa le Tibre à la nage, et trompant la vigilance des sentinelles gauloises, arriva jusqu'où Capitole, où le sénat sanctionna l'élection du dictateur. — Cominius sortit du Capitole par lo même chemin qu'il y était venu et remporta à Véies la nomination de Camille. Les Gaulois, marchant sur les traces qu'il avait laissées, parvinrent pendaut une nuit sombre jusqu'au pied du rempart. Puis, montant sur les épaules les uns des autres, en obsorvant le plus grand silence, ils commençaient à gagner le haut de la muraille, lorsque les oies consacrées à Junon éveillèrent par leurs cris Manlius, patricien renommé pour son courage et sa grande force. Ce dernier sauva le Capitole en renversant les Gaulois les plus avancés, et en donnant l'alarme à la garnison qui repoussa victorieusement les assaillants.
Cependant les vivres étaient épuisés, et Camille n'arrivait pas. Il fallut capituler. Sulpicius, tribun militaire, convint avec, le brenn que les Gaulois quitteraient le sol de la Répuplique, moyennant une somme do mille livres d'or. En outre, les alliés de Rome devaient leur fournir des vivres et des moyens de transport. Dans celte circonstance, le* Gaulois ne rougirent pas de faire usage de faux poids pour peser la rançou ; Sulpicius s'en plaiguil; alors, le brenn s'écrianl : « Mulbouraux vaincus, » jeta son épée et son lourd baudrier dans la balance.
Les historiens Romnius racontent que Camille arriva sur cos entrefaites, et tailla en pièces l'armée Gauloise, liais tout porte à croire que nos pères se retirèrent emportant la rançon et le butin qu'ils avaient fait ; car, pendant de longues années les Romains tremblaient au seul nom des Gaulois; et dès que lo sénat apprenait le moindre mouvement hostile de leur part, il déclarait qu'il y avait tumulte. Tous les citoyens devaient aussitôt prendre les armes.
Ce ne fut qu'en l'année 883 que Rome put tirer vengeance de l'affront qu'elle avait reçu des Gaulois. Le consul Dolabella, à la téted'un grand nombre de logions, envahit lo territoire des Gaulois cisalpins. Il mille pays à feu et à sang, massacra les hommes et conduisit en esclavage les femmes cl les enfants. Le Romain se vanta d'avoir exterminé jusqu'au dernior les bis do ceux qui, cent ans auparavant, avaient failli détruire la République romaine et délivrer lo monde de sa tvrannio naissante. Malgré le succès do cette expédition,
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Home ne .^e sentit pas assez forte pour oser distribuer entre ses citoyens pauvres les terres qu'elle avait conquises sur les Serions. Ce ne fut qu'un demi siècle après, l'an 332 avant J.-C.. que ce partage eut lieu. Mais les Boîens, voisins des Se'nons, voulurent s'y opposer. Ils appelèrent à leur secours tous les peuples gaulois de la Cisalpine. Ceux-ci répondirent à leur appel.
Une armée, compuséo de 50,000 fantassius et de 20,000" cavaliers, se dirigea sur Rome. La terreur s'empara des esprits. Lo sénat déclara qu'il y avait tumulte, et prit des mesures énergiques. Tous ceux qui étaient en âge do porter les armes furent enrèlés; 450,000 hommes marchèrent à la reucontro des Gaulois, et une armée formidable, composée de 000,000 légionnaires, fut tenue en réserva. Lï* tiaulois s'avançaient, détruisant tout sur leur partage ; mais cette fois ils no purent pénétrer dan» Home. Ils furent battus à trois journée* de la ville, au cap Télamone et laissèrent, disent les historiens latins, plus de 35,000 de» leur» 6ur le champ do bataille.
Le sénat romain , craignant de nouvelles invasions, se décida à faire les plu» grand* sacriliee* pour éloiguer le danger qui menaçait sans cesse la République. t)u entreprit donc une nouvelle guerre; mais les deux consuls qui franchirent le Pô furent balluft par los Insubres, et obligés de signer un traité en vertu duquel ils durent se retirer. Les Romains, peu soucieux de garder la foi jurée, passèrent dans lo pays des Cénomans, afin de procurer du repos à leurs troupes et de so ravitailler. Pu», prenant par le pied des Alpes, ils envahirent de nouveau le territoire insubrien. Plusieurs armée* gaulotsesso portèrent successivement au-devant des Homams; mais elles furent toujours battues. Dans uno do ces rencontres, le consul Harccllus toa en combat siugulier le roi Virdumar. 11 rentra ensuite dans Rome en triomphateur.
La Gaule cisalpine paraissait soumise. Cependant dès qn'Annibal eut franchi les Alpes (349 avant J.-C.) les Gaulois se soulevèrent pour aller grossir les rangs do son armée, et co fut grâce à leur valeur que le héros carthaginois remporta les victoires de Trasimènc et de Cannes. Mais lorsque Rome fut délivrée de l'invasion punique , elle lança de nouveau ses légions sur la Gaule cisalpine. Les Boïcns plutôt que do se soumettre, aimèrent mieux quitter le sol qu'avaient possédé leur pères ; ils allèrent chercher de nouvelles terres sur les bords du Danube.
Les Celtes, animés par leur humeur belliqueuse, et poussés par le goût des aventures, ne se bornèrent pas à attaquer ainsi leurs voisins: ils envahirent plusieurs fois la Macédoine, franchirent les Thcrmopv les et pillèrent le temple de Delphes mais ils périrent presque tous dans cette expé
dition. Ceux qui survécurent furent appelés en Asie-Mineure par Nieomèdo roi de Dilhynie, à qui son frère Ziba-as disputait le pouvuir. Après qu'ils eurent affermi Nieomèdo sur son trône, celui-ci leur donna des terres sur les bords du Sangarius. Ils s'établirent dans co pays, où ils furent connus plus tard sous le nom do Galales. Ils y fondèrent un gouvernement aristocratique et militaire dont les chefs, appelés titranjites, formaient un grand conseil soumis aux décisions d'une assemblée de trois cents membres, qui tenait ses séances dans, un bois sacré. Les Galates étaient au nombre de 12,000 dans les rangs de l'armée d'Antiochus le Grand, à la bataille de Magnésie. Les Romains profitèrent de cette circonstance pour leur déclarer la guerre. Le consul Manlius Vulso les vainquit, et leur imposa l'alliance d'Eumène roi de Pergame. Peu à peu les mœurs des Gaulois s'adoucireut au contact des peuples voisins; ils finirent même par adopter le polythéisme grec et phngien. Plus lard, sous le règne d'Auguste (25 ans avant J.-C.), la Galalic fut réduite en province romaine. Saint Jérôme affirme que dans la seconde moitié du quatrième siècle de notre ère, les habitants de la Galatie parlaient encore la langue de leurs pères telle que lui-même l'avait apprise dans les Gaules. L'idiome celtique était donc resté parmi eux comme un dernier souvenir de leur origine et de leur indépendance
lUcvt
ARITHMÉTIQUE
SOLtmoX DB» PHOBt-EMKS SIR LA NUMERATION DONNKS DAN9 LB h'UMKRO PRBCÉWtNT.
1° — Solution du problème 3° :
t° — Solution du problème 5« :
3° — Solution du problème 1" :
Quinze; vingt-trois; trente-six; quarante-huit; cinquante-quatre ; soivante-neuf; soixante-quinze; quatre-vingt-sept; quatre-vingt-dix; quatre vingtquinze.
4° — Solution du prublèm* 9° :
Cent seize; deux cent soixante-quinze; trois cent quatre; cinq cent quatre-vingt-cinq; six cent soixante-dix; sept cent quatre-vingt-un;
'.Il
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huit cent sept; neuf cent dix-sept; neuf cent quatre-vingt-quinze.
5» — Solution du problème 11* :
Dix-huit mille cinq cent quarante-sept; vingtneuf mille quatre cent trente-cinq; trente mille sept cent neuf; cinqanle-six mille huit cent-un ; cinquante mille-quatre ; quatre millions cinq cent douze mille six cent-trois; six millions sept cent quatre-vingt mille quatre cent douze ; deux cent soixante-dix-huit millions neuf cent quatre mille quinze; quatre cent soixante-quinze millions six cent trente mille deux cent quarante-un ; deux cent seize billions huit cent vingt-trois millions quatre cent soixante-onze mille six cent quatrevingt-douze ; trois cent soixante-neuf billions deux cent cinquante-huit millions trente-six mille neuf cent vingt ; neuf cent un trillions deux cent billions quatre cent cinquante-six millions huit cent douze mille quatre cent quatre-vingt-dix; neuf cent quatre-vingt dix-huit trillions neuf cent billions cent mille deux.
NUMÉRATION PARLÉE DES NOMBRES DÉCIMAUX
On appelle nombrt fractionnaire tout nombre formé d'unités entières et de parties égales de l'unité.
On appelle nombre fractionnaire décimal tout nombre fractionnaire composé d'unités et de parties de l'unité qui sont de dix en dix fois plus petites.
On appelle fraction décimale tout nombre formé seulement de parties de l'unité de dix en dix fois plus petites.
On appelle dixième une quantité dix fois plus petito que l'unité. Pour obtenir des dixièmes, il suffit de partager l'uuilé en dix parties égales. Par exemple, si l'on coupe une pomme en dix morceaux parfaitement égaux entre eux, chacun de ces morceaux sera un dixième de la pomme.
On appelle centième une quantité dix fois plus petite qu'un dixième, et par conséquent cent foi9 plus petite que l'unité, puisque dans l'unité il y a dix dixièmes, et que chaque dixième contient dix centièmes. Pour obtenir des centièmes, il suffira évidemment de partager un dixième en dix parties égales, ou bien une unité en cent parties égales.
On appelle millième uue quantité dix fois plus petite qu'un centième et mille fois plus petite que l'unité. On peut obtenir des millièmes de trois manières différentes: 4° En partageant un centième en dix parties égales ; 2° en partageant un dixième en cent parties égales ; 3» en partageant une unité en mille parties égales.
On appelle dix-millième une quantité dix fois plus petite qu'un millième et dix-mille fois plus
petite que [l'unité. Après les dix-millièmes viennent les tent-milhèmes, les millionièmes, etc., etc. Chacune de ces quantités est la dixième partie de colle qui la précède immédiatement.
Les dixièmes s'appellent encore unitèt décimales du premier ordre ; les centièmes, unités décimales du second ordre; les millièmes, unités décimales du troisième ordre, etc., etc.
Les dixièmes, centièmes, millièmes, etc.. s'appellent souvent parties décimales de Funité.
NUMÉRATION ÉCRITE DES NOMBRES DÉCIMAUX
On applique à l'écriture des parties décimales de l'unité, le second des trois principes adoptés pour l'écriture des nombres entiers. En conséquence, on est convenu que toute partie décimale écrite à la droite d'une autre vaudrait dix fois moins que si elle était a la place de cette autre.
Pour écrire un nombre fractionnaire décimal on écrit d'abord la partie entière de ce nombre ; puis à la droite des unités on place une virgule ; on met les dixièmes immédiatement après cette virgule ; les centièmes à la droite des dixièmes ; les millièmes à la droite des centièmes, et ainsi de suite. Il faut avoir bien soin d'indiquer par un zéro la place des parties décimales qui peuvent manquer dans le nombre que l'on veut écrire.
Remarque. — Quand un nombre décimal ne contient pas d'unités entières, on en indique la place par un zéro.
Soit à écrire le nombre quarante-neuf unités six cent trente-sept millièmes. Pour cela on écrit d'abord le nombre entier quarante-neuf; à la suite, on place une virgule ; à la droite de cette virgule on met lo chiffre 6, qui représente les six dixièmes du nombre décimal. A la droite de ce chiffre 6, on met le chiffre 3, qui représente les centièmes du nombre décimal. Enfin, on termine en écrivant le chiffre 7 qui représente les millièmes du même nombre. On a ainsi : 49,637.
MANIÈRE DE LIRE UN NOMBRE DÉCIMAL
Pour lire un nombre décimal, on énonce la partie entière comme si elle formait à elle seule un nombre isolé; puis on prononce le mot unité. Immédiatement après, on énonce la partie décimale comme si c'était un nombre entier, et on termine en prononçant le nom des unités du plus petit ordre décimal contenu dans le nombre.
Exemple. — Soit à lire le nombre décimal 23, 4075. D'après la règle précédente on prononcera les mots : vingt-trois unités; ensuite les mots quatre mille soixante-quinze, et comme le dernier chiffre de droite 5 exprime des dix-millièmes, on terminera en prononçant le mot dix-
image not available
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millièmes. En résume, on prononcera donc ces mol» : vingt-trois unités quatre mille soixantequinze d'un millièmes.
Pour lire un nombre fractionnaire décimal, les commençants feront les quatre choses suivantes : \o Us liront la partie entière comme un nombre entier isolé; 2° ils y ajouteront le mot unités; 3» ils liront la partie décimale comme si c'était un nonibro entier, en supprimant par la pensée les zéros qui pourraient se trouver à la gauche de son premier chiffre significatif; 4° enfin, si la partie décimale n'a qu'un chiffre, ils termineront en prononçant le mot dixième ; si elle en a deux, ils termineront en prononçant le mot centième ; si elle en a trois, ils termineront en prononçant le mot millième, cl ainsi do suite. Ici il faudra tenir 'compte des zéros qui pourraient se trouver en tête de la partie décimale.
E Temple. — 1n Soit à lire le nombre décimal 342.407:5. En observant les quatre règles cidessus prescrites, on est amené à prononcer ces mots : trois cent quarante-deux unités quatre mille soixante-quinze dix millièmes.
%o Soit à lire le nombre décimal 138,0027. Ici. la partie décimale commençant par deux zéros, on la lira vingt-sept, comme si les deux zéros n'existaient pas; puis on ajoutera le mot dix-millième*, car en réalité la partie décimale est formée de quatre chiffres. Le nombre proposé se lira donc : cent trente-huit unités vingt-sept dix-millièmes.
Exercices.
1» Écrire lo nombre décimal : quinze unités six cent trente-huit millièmes.
Pour cela, on écrit d'abord le nombre entier quinze ; à la suite, on place une virgule. A la droite de celte virgule on met le chiffre 6 des dixièmes; à sa droite, on éciit le chiffre 3 des centièmes, attendu qu'un centième est dix fois plus petit qu'un dixième. Enfin, à la droite du 3, on écrit le chiffre R, qui représente les millièmes du nombre décimal. On aura ainsi : 15,638.
2° Écrire lo nombre décimal : soixnnte-dir-huit cent millièmes.
Le nombre proposé ne renfermant pas d'unités, on en marquera la place par un zéro. On fera suivre cette virgule de trois autres zéros, pour indiquer la place des dixièmes, des centièmes et des millièmes qui n'existent pas dans notre nombre. Ensuite, on écrira lo chiffre 7 des dix millièmes. Enfin, à la droite de ce chiffre 7 on mettra le chiffre 8, qui représentera les cent millièmes ibi nombre décimal. On aura ainsi : 0.00078 .
3° Lire lo nombre décimal 1032,3009.
On commencera par liro la partie entière du nombre décimal. On prononcera donc ces mots : rniHerinquan^ux unité*. Ensuite on lira la par-
it
tie fractionnaire du nombre décimal comme si c'était un nombre entier. Par conséquent, on énoncera les mots : trois mille neuf. Aussitôt après, comme cette partie fractionnaire est composée de quatre chiffres, on prononcera le moi dix-millièmes. On aura ainsi : mille cinquante -deux mités trois mille neuf dix-millième*.
4° Lire le nombre décimal : 0,00035.
Ici, il n'y a pas do partie entière, on passera donc tout de suite à la partie décimale On la lira comme si les trois zéros qui précèdent le premier chiffre significatif 3 n'existaient pas. On prononcera donc les *nots : trente-cinq. Aussitôt après, on énoncera le mol cent-millièmes, car la partie décimale tout entière est composée de cinq chiffres. On aura ainsi : trente-cinq cent-millièmes.
5» Écrire les nombres décimaux suivants : quarante-huit unités neuf dixièmes ; soitante-une unité* deux cent quarante-six millièmes; ringt-sept unité* trois cent quatre millièmes; soixante-dixhuit unités deux mille cinq cent sept cent-millièmes; cent trente-sept unités cingt-trois mille quatre cent cinq millionièmes; quatre cent soixante-onze unités trois mille huit cent un d ix- millièmes ; cinq cent soixante-trois unités trois mille un dix-millièmes; six cent trente-quatre unités un cent -millièmes; deux mille deux cent une unités cent deux cent-millièmes; trois cent quatorze unités trente mille six cent sept millionièmes ;dcux cent quatre-vingt-six unités quarante mille ciuqcent-millicmes: soixanteseize unités cent six mille un millionième; sept cent quatre unités un millionième; mille trente-deux cent-millièmes; cent detix cent. millièmes; un millionième; quarante mille trois cent-millièmes ; soixante-sept cent-millièmes; sejit dix-millionièmes; quatre cent-millionièmes.
fi° Lire les nombres décimaux suivants :
EXPLICATION DE QUELQUE* TERMES USITÉS EN ARITHMÉTIQUE
Définitions. — On appelle axiome tino vérité dont tout le monde admet immédiatement l'évidence.
Voici les deux axiomes généraux de l'arithmétique *
\o Deux quantités égale* à une troisième sont égales entre elles.
2" En faisant les mêmes opérations sur deux quantités égales, on obtient les m/me* résultats.
On appelle théorème une vérité qui a besoin d'être démontrée pour devenir évidente.
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On appelle corollaire une vérité qui découle île la dénumstialion préalable d'un théorème.
On appelle problème l'énoncé d'une question dont on demande la solution.
MANfÈHK DE RBNDRB UN NOMBRE ENTIER DIX, CENT, MILLE, ETC. POIS PLUS GRAND.
Théorème. — Pour rendre un nombre entier dix fois plu* grand, il tuffit d'écrire un zéro à sa droite.
Un effet, soit le nombre 6B;>. Si on écrit un zéro à sa droite, on aura 6850. Je dis que ce «erond nombre e*t dix fois plus grand que le premier. Pour le prouver, comparons les p.lTties qui, dans ces deux nombres, sont représentées par les mêmes chiffres. Le chiffre 'i, qui représente cinq unités dans le premier nombre, est devenu dans le second rt;^ dizaines. Or, une dizaine étant dix fois plus grande qu'une unité, il en résulte que le chiffre du second nombre représente une quantité dix fuis plus forte que le chiffre o du premier nombre. Le chiffre 8 du premier nombre représente huit dizaines ; ce même chiffre exprime dans le second nombre huit centaines; une centaine étant dix fois plus grande qu'une dizaine, le chiffre 8 du second nombre représentera une quantité dix fois plus grande que le chiffre H du premier. Enfin, dans le premier nombre, le chiffre 6 vaut six centaines; dans le second nombre, le ruôme chiffre vaut (i mille. Or, un mille étant dix fois plus fort qu'une centaine, il eu résulte que le chiffre G du second nombre représente une quantité dix fois plus forte que le chiffre 6 du premier. Toutes les parties du premier nombre se retrouvent donc dan» le second ; mais, comme eJles s'y trouvent chacune avec une valeur dix fois plus grande, on eu conclut que le second nombre tout entier est dix fois plus grand que le premier. ^ Il arrive ici la même chose que quand on copie un dessiu : si on en reproduit toutes les parties sans exception/ en les faisant dix fois plus grandes, il est bien évident qu'on aura «ne copie du dessin primitif dix fois plus grande que ce dernier,
riiforfuie. — Pour rendre un nombre entier rent fois plut grand, il suffit d'écrire deux zéros à m droite.
La démonstration de ce théorème étant toat à fait semblable à cello du précédent, nous ne la répéterons pas ici. Seulement, nous engageons les élèves à la rédiger, en prenant pour exemple un nombre entier quelconque.
ttemnraue. — On démontrerait d'une manière analogue, que pour rendre un nombre entier mille foisplusgrand.il suffit d'écrire trois zéros à sa droite; que pour rendre an nombre entier 10,000 fois plus grand, il saint d'écrire quatre zéros k sa droite; ainsi de roito.
MANIÈRE PE BEWRE IN NOMBRE ENTIER TERMINE
pAn nr.s zéros, dix, cent, mille, etc., rots
PLUS PLTIT.
Théorème. — Quand un nombre entier est termine par un ou plusieurs zéro», }H>ur le rendre die fuis plus petit, tl suffit de supprimer un zéro à sa d roite.
En effet, soit le nombre 3,2'iO. Si on supprime lezéro qui se trouve a sa droite, on aura 323. Je dis que ce second nombre est dix fois plus petit que le premier. Pour le prouver, comparons les parties qui, dans ces deux nombres, sont représentées par les mêmes chiffres. Le chiffre .'i qui, dans le premier nombre, représente des dizaines, représente des unités dans le second. Or, une unité étant dix Tois plus petite qu'une dizaine, on en conclut que lo. chiffre 5 du second nombre, icprésenie une quantité dix fois plus petite que lo chiffre 5 du premier. Dans le premier nombre, le chiffre i vaut deux centaines; dans le second, il vaut deux dizaines; par conséquent, il vaut dix fois moins dans lo second nombre que dans le premier. Le chiffre 3, dans lo premier nombre, exprimo des mille; dans le second, il exprime des centaines; ce chiffre vaut donc dix fois moins dans le second nombre que dans le premier. Toutes les parties du premier nombre se trouvent donc dans le fécond, mais avec une valeur <Jiv fois plus petite ; par conséquent, le second nombre tout entier est dix fois plus petit que le premier.
Théorème. — Quand un nombre entier est terminé par plusieurs sèro$, pour le rendre veut fois plus pelil, il suffit de supprimer deu.r zéros ù su droite.
La démonstration est la même qu'au théorème précédent ; on pourra encore s'exercer à la rédiger. . ,
liemarqne. — On prouverait de la même manière que, quand un nombre entier est terminé par trois zéros au moins, pour le rendre mille fois plus petit, il suffit de supprimer trois zéros à sa droite ; que, quand un nombre entier est terminé par quatre zéros au moins, pour lo rendre 10,000 fois plus petit, il suffit do supprimer quatre zéros à sa droite, et ainsi de suite.
THÉORÈME »UR LES NOMBRES DKCIMAUX
O/i ne change pas la valeur d'un nombre décimal en écrivant un ou plusieurs zéros à sa droite.
Soit le nombre décimal 43,5. Il faut prouver que si nous écrivons un ou plusieurs zéros à t* droite, il ne changera pas de valeur.
En effet, faisons-le suivre de deux ïéros; on aura : 43,600. Comparons les deux nombres 43,5 et 43, 500. On voit que les chiffres 4, 3 et 5 occupent dans le premier nombre les mémee rangs que dans le second ; donc, cv» chiffres repréaen-
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tout dos quantité traies dans chacun des deux nombres. Dans le premier, le chiffre 5 n'est suivi d'aucun zéro; dans le deuxièmo nombre, le îiest suivi de doux zéros. Ces zéros n'augmentent nullement la valeur du nombre, puisqu'ils indiquen: seulement la place d'uuilés qui n'existent pas. Aiusi, la seule différence qu'il y ait entre les deux nombres 43,5 et 43,300, c'est que, dan6 le second, l'on a marqué la place d'unités qui n'existent pas, tandis que, daus lo premier, on n'a pas indique la plBce de ces mêmes unités. Les deux nombres considéra» sont dooe égaux, et, par conséquent, le théorème est démontré.
Coivllaire. — On ne change pas la valeur d'un nombre décimal en supprimant un ou plusieurs jfiros à sa droite.
Corollaire. — Tout nombre entier peut être mis , sous Ut forme d'un nombre décimal.
Pour cela, il suffit de placer une virgule à la droite de ce nombre entier, et d'écrire à la suito de celte virgule aulant de zéros que l'oji voudra.
MAMBBt: DE HB1SDRB l'N NOM BU fi DÉCIMAL DIX, CENT, MILLB, BTC, FOIS PL-US OBAND.
Théorème. — Pour rendre un nombre décimal dix fois plus grtmd, il suffit de reculer la circule d'un rang rert lu droite.
En effet, .«oit le nombre décimal io, 62. Si on recule la virgule d'un rang vers la droite, on aura 15G, 2. Je dis que ce second nombre est dix fois plus grand que le premier. Pour le prouver, comparons les parties qui, dans ces nombres, sont représentées pur les même* chiffres. Dans le premier nombre, lo chiffre 4 représente des dizaines ; dans le second, il représente des centaines ; par conséquent, il représente dans le second nombm une quantité dix fois plus grande que dans le premier. Dans le premier nombre, le chiffre o vaut cinq unités; il vaut cinq dizaines dans lo second; il vaut donc dix fois plus dans le second que dans le premier. Dans le premier nombre, le chiffre fi exprime des dixièmes; dans le second il exprime des unités ; par conséquent il exprime dans le deuxième nombre une quantité dix fois plus grande que dans le premier. Le chiffre S, qui, dans le premier nombre, représente des centièmes, représente des dixièmes dauâ lo second. Il représente donc dans le second nombre une quantité dix fois plus grande que dans le premier. Toutes les parties tiu premier nombre se trouvent donc dans le second, mais avec une Valeur dix fois plus grande; par c onséquent le second nombre tout entier est dix fois plus grand que le premier.
Théorème. — Pour rendre un nombre décimât rent fou plus yrand, il suffit de reculer la riruule tla deux ronj* vert la droit*.
Môme démonstration que pour le théorème précédent.
Remaraue. — On prouverait d'une manière analogue que pour rendre un nombre décimal mille fois plus grand, il suffit de reculer la virgule de •rois rangs vers la droite ; que pour rendre un nombre décimal dix-mille fois plus grand, il suffit de reculer la virgule de quatre rangs vers la droite ; et ainsi de suite.
MtBLfcTTE et Hauvion ainé.
GÉOMÉTRIE ÉLÉMENTAIRE
DE L'KOALITÉ DBS TBtANM.ES.
36. Théorème. — Dans tout triangle un côté quelconque est jdus petit que Ut somme d«t deux autres.
Soit le triangle ABC (PL S, Fi». 4.) H faut prouver que le côté AB est plus |>elU que la sommo des deux autres côtés AC et CB. En effet, AB est une ligne droite, et ABC est une ligne brisée ; or, la ligne droite étant lo plus court chemin d'un point à un autre, il en résulte que AB est plus petit que AC + CB.
n. Théorème. — Deux triangle* sont èyaux quand ils ont un anale égal compris entre deux eôtès égaux, rharun à chacun.
Soient les deux triangles ABC et DEF (Fig, î.) On suppose que l'angle ABC égale l'angle DEF ; que le côté AB égale le côté DE, et que le côté BC égale le coté EF. Il faut prouver que les deux triangles ABC et DBF sont égaux, c'oet-a-dire que si ou les place l'un sur l'autre, ils se recouvriront exactement. En effet, mettons le triangle DEF sur le triangle ABC, de façon que le côté DE recouvre lo côté AB, co qui est possible, puisque DE et AB seul supposés égaux. Les autres parties du triangle DEF se placeront d'elles-mêmes. Voyons quelle position elles prendront. Je dis que la ligno BF prendra la direction BC. Car, supposons qu'elle lombe à gauche de BC, en BK par exemple ; alors l'angloABK n'osl pas autre chose que l'angle DEF changé de place; par conséquent, l'angle ABK devrait être égal à l'angle ABC, ce qui est impossible, la partie ne pouvant être égale au tout. Donc EF ne tombera pas à gauche de BC. Le côté EF ne tombera pas non plus à droite de BC; car alors l'anglo DEF serait plus grand que l'angle ABC, ce qui est contraire à la supposition. Ainsi, EF ne pouvant tomber ni à droite ni à gauche de BC, prendra la diroctio* BC. Maintenant où s'arrêtera
le point F? Le point F tombera sur le jKjinl C, ou bien il tombera «oit au-dessus, soit au-drcsous. Imaginons qu'il tombe au-dessus, en II par exemple. Dans ce cas, la ligne BH ne serait que la droite EF changée de place, et serait |>ar conséquent égale à BC. ce qui est impossible, puisque la partie ne saurait être égale au tout; donc le point F ne tombera pas au-dessus du point C. Mais il ne s'arrêtera pas au-dessous, en H' par exemple. Car alors BH' serait égal à BC, ce qui est absurde. Le point F no pouvant s'arrêter ni au-dessus ni au-dessous du point C, recouvrira le point C luimême. Il reste à voir quelle positon prendra la droito DF. Je dis qu'elle recouvrir exactement la droite AC. En effet, ses deux extrémités D et F recouvrent respectivement les extrémités A et C, de AC ; les points intermédiaires entre D et F recouvriront de même les points intermédiaires entro A et C; sans quoi il y aurait deux plus courts chemins d'un point à un autre, ce qui est impossible. DoncDF recouvre AC. Puisque les deux triangles ABC et DKF sont superposables dans toutes leurs parties, ils sont égaux.
38. Remarque. — Dans des triangle* égaux, à des angles égaux sont opposés des côtés égaux.
En effet, le côté AB opposé à l'angle ACB, c'està-dire situé vis-à-vis de cet angle, recouvre le côté DE opposé à l'angle DFE, lequel égale ACB; do même le côté BC opposé à l'angle BAC, recouvre le côté EF opposé à l'angle EDF, lequel égale BAC ; enfin, le côté AC opposé à l'angle ABC recouvre le côté DF opposé à l'angle DEF, lequel égale ABC.
11 est évident que cette remarque peut encore s'énoncer ainsi :
Dan* des triangles égaux, ù des côtés égaux sont opposés des angles égaux.
39. Théorème. — Deux triangles sont égaux quand Us ont un côté égal adjacent à tleux angles égaux, chacun à chacun.
Soient h» deux triangles ABC et DFE (Fig. 3.) Ou suppose que le côté AB esl égal au côté DF, que l'angle BAC est égal ù l'angle FDE, cl enfin, que l'angle DFE est égal à l'angle CBA. Cela étant, il faut prouver quo le» deux triangles proposés sont égaux. Pour cela plaçons le triangle DEF sur le triangle ABC, de manière que la ligne DF recouvre AB. Cette super|»osilion est jiossiblc, puisque, d'après l'hypothèse, AB et DF sont doux •Imites égales. Quantauxaulres parties du triangle DFE.ellesse placeroMd'clles-mémes, et nous allons examiner quelle position elles prendront. Je dis que la droite DE prendra la direction AC. En effet, DE ne tombera pas à droite de AC, en AK par exemple ; car alors I angle KAB, étant égal à EDF,
serait égal à l'angle CAB, ce qui est impossible, puisque la partie ne |>cut pas égaler le tout. Par conséquent DE ne tombera pas à droite de AC. Le côté DE ne se placera pas non plus à gauche de AC, en AK' par exemple; car, s'il en était ainsi, l'angle CAB serait plus petit que l'angle EDF, ce qui est contraire à la supposition. Par conséquent la droite DE ne pouvant tomber ni à droite ni ù gauche do AC, tombera nécessairement sur celte droite, et lo point E viendra se placer sur AC ou sur son prolongement. On prouverait d'une manière analogue quo le cèté FE prendra la direction BC, et quo le point E se placera sur BC ou sur son prolongement. Nous voyons que le point E doit tomber à la fois sur AC et sur BC ; par conséquent il tombera à leur rencontre, c'est-à-dire au point C. Les deux triangles ABC et DEF se recouvriront donc dans toutes leurs parties, et seront conséquemment égaux.
40. Remarque. — On voit encore ici, comme au théorème précédent, que: dans des triangles égaux, à des angles égaux sont opposés des côtés égaux ; ou bien qu'à des côtés égaux sont opposés des angles égaux.
C'est à dessein que nous insistons sur celte remarque, et à cause des nombreuses applications que nous en ferons plus lard.
Hawio.n ainé.
CHIMIE
Division des métalloïdes en familles naturelles.
On partage les métalloïdes en quatre familles naturelles. Ces quatre familles sont; 4» la famille des halogènes ; î° la famille dos amphigênej; 30 |a famille des asotides ; 4° la famille des carbonides.
La famille des halogènes renferme les corps suivants :
\°Lc fluor ou phthore, représenté on abrégé par FI.
2° Le chlore , Cl.
30 Le brome Br.
4° L'iode lo.
A ces qualro membres de la famiHe des halogènes, il faut ajouter un cinquième corps, vulgairement ap|»elé cyanogène. Le cyanogène présente uue particularité excessivement curieuse :ce n'est pas un corps simple, et malgré cela, il se comporte, dans toutes lescirconslances possibles, comme un véritable corps simple. En se reportant à un ordre de choses depuis longtemps aboli, on pourrait
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comparer le cyanogène, sorte d'intrus au milieu des corps simples, à un titain anobli.
Le cyanogène n'est pas le seul corps composé qui prenne les allures d'un corps simple, et s'en arroge les prérogatives : beaucoup d'autres corps composes partagent avec lui ce privilège. On donne le nom de radical à un corps composé qui agit en toute circonstance comme un corps simple. Le cyanogène est donc un radical.
Disons quelques mots sur l'étal physique de chacun des corps qui appartiennent à la famille des halogènes. Le fluor n'a jamais pu être obtenu à l'étal de pureté; on ne sait donc pas au juste sous quel aspect il se présenterait si l'on parvenait à l'avoir dans cet état. Cependant, tout porte à croire qu'il serait à l'état gaz-cux. Le chlore est un gaz d'une couleur jaune verdàlrc. Le brome est liquide, d'une couleur rouge très-foncée. L'iode est solide ; il affecte la forme de paillettes d'un brun violet, et produit, en se volatilisant, des vapeurs revêtues d'une magnifique teinte violette. Enfin, le cyanogène est un gaz qui brûle avec une belle flamme rouge.
La famille des amphigènes est formée de quatre corps simples, savoir :
<° L'oxygène, représenté en abrégé par 0-
2« Le soufre S.
3" Le sélénium Se.
4" Le tellure Te.
L'oxygène se présente toujours à nous à l'étal gazeux ; le soufre est solide, d'uno couleur jaune citron bien connue de tout le monde ; le sélénium et le tellure, corps assez rares d'ailleurs dans la nature, offrent l'un et l'autre l'aspect d'une poudre ayant uno couleur brun foncé.
La famille des azotides comprend les cinq mé-
l(lMULUl.r>>UliilllLa ,
<o L'azote, représenté en abrégé par Az.
So Le phosphore Pb.
3» L'arsenic As.
*o L'antimoine Sb.
«o Le bismuth Bi.
L'azote est toujours à l'état gazeux ; le phosphore est solide et d'un blanc jaunâtre ; l'arsenic estégalement solide, de couleur noire, et ressemble passablement à du fer rouillé. L'antimoine, solide comme le corps précédent, possède une belle couleur blanche, et est doué, à un très-haut degré, de l'éclat métallique; son nom latin eslstibium, et c'est pour cela qu'on le représente en abrégé par Sb, les deux lettres S et b faisant partie du mot stibium. Enfin, le bismuth a la plus grande analogie avec l'antimoine ; seulement il s'en distingue par des reflète bleus bien marqués.
Trois métalloïdes seulement constituent lu famille des carbonides. Co sont :
4« l.ora rbone, ou charbon représ" en abrégé par C.
2° Le bore . . . Bo.
:j° Le silicium Si.
Ces corps sont tous les trois solides et tresdillicilement fusibles. Ils possèdent à un degré éminent la propriété de pouvoir cristalliser. Cela veut dire qu'étant placés dans certaines circonstances déterminées, ils sont susceptibles do prendre une forme géométrique et de devenir complètement diaphanes. Ils sont alors a l'état do diamants. Il y a trois sortes do diamants, savoir : le diamant do carbone, qui est celui des joailliers; le diamant de boro et celui de silicium, récemment obtenus. par M. H. Sainte-Claire Deville.
On rangeait autrefois dans la classe des métalloïdes un corps simple qui en a été distrait depuis; ce corps est Y hydrogène. L'hydrogène est bel el bien un véritable métal. Son état de gaz permanent n'est pas un obstacle à cette dernière qualité; car nous avons vu dans les préliminaires que l'étal physique des corps n'est qu'un caractère passager, qui change avec la température.
Avant d'aborder l'élude régulière des métalloïdes, nous ferons momentanément abstraction de la classification naturelle, pour exposer en premier lieu les propriétés de l'oxygène, de l'hydrogène et de l'azote ; puis nous parlerons de l'eau elde l'air atmosphérique, bien que eus deux dernières substances no soient pas des éléments. Nous passerons ensuite en revue les quatre familles de métalloïdes , dans l'ordre suivant lequel nous les avons énumôrée*.
DE L'OXYGKNE.
Préparation de Voxygène. — Il existe un corpa qui se présente sous l'aspect d'une poussière rouge très-pesante. On l'appelle oxyde rouge de mercure' ; il «st formé d'oxygène combiné avec un métal liquide connu de tout le monde sous le nom de mercure ou vif argent. En chauffant l'oxyde de mercure, on le séparo en ses deux éléments ; on obtirnl donc par cp moyen de l'oxygène pur. Voici les détails de l'opération ; en les suivant attentivement, on comprendra bien vile de quelle manière on peut recueillir un gaz et en remplir une petite cloche de verre C (fig. 7), que l'on appelle une èprouvette. On prend un m tube' en verre AB (fig 8), fermé en A, ouvert en B ; on y introduit l'oxyde rouge de mercure. Cela fait, on ferme le tube avec un bouchon percé en son milieu d un trou dans lequel s'engage un petit tube de verre BUF, trois fois recourbé, savoir : en D, en F et en un troisième point qui n'est pas visible
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sur la ti-uiv. Du reste, ce tuhc se Irouvn dessiné à pari. (fig. «.►). Il vient plonger dans une grande cuve eu verre ('., remplie (I eau ; dans eelte cuve est immergée une planchette P soutenue par des crochets qui vont s'agrafer aux deux bords de la cuve. La planchette est j>ercée d'un petit trou auquel aboutit l'extrémité* K (fig. 9), du tube recourbe'. Ce lube a reçu le nom de tube abducteur ou tubf de drijctfletneut. On prend une éprouvette. on la plonge entièrement dans l'eau de la cme, ce qui en fait sortir tout l'air qu'elle contient. Quand l'éprouvette est ainsi remplie, on l'amène, sans la sortir de l'eau, jusque sur In planchette, où on l'installe verticalement, juste au-dessus du Irou. et par conséquent aussi au-dessus de l'extrémité K (fig. 9) du lube de dégagement. Toutes les choses ainsi disposées, on chaude avec un fourneau contenant quelques charbons allumés, le fond A du tube AB. La chaleur ne larde pas à dilater l'air qui remplit l'intérieur de ce tube ; cet air dilaté passe dans le tube abducteur. Arrivé à l'exlrémilé K de ce dernier, à cause de son poids "beaucoup plus léser que celui de l'eau, il s'élève par bulles dans l'éprouvette, à la partie supérieure de laquelle il va se loger, chassant l'eau qui s'y trouve. A mesure que l'on continue a chauffer le gros tube AH. de nouvelles bulles d'air en sortent pour aller s'accumuler dans l'éprouvelle. Quand celle-ci est tout a fait remplie d'air, on la remplace par une autre pleine d'eau. Il vient bientôt un moment où tout l'air du lube AB en a été expulsé. Alors c'est de l'oxygène pur qui se dégage de ce tube, et qui, traversant le lubo de dégagement, va se rendre dans l'éprouvette. Dès qu'une éprouvelle est remplie d'oxygène, on lui en substitue uno autre, et ainsi do suite, tant que le dégagement du gaz continue. Pour enlever une éprouvette pleine de gaz de dessus la planchette et la transporter dans un endroit quelconque, rien de plus facile : il suffit de prendre une soucoupe, do la plonger dans l'eau , et d'amener dedans l'éprouvette en ayant bien soin que cette dernière ne sorte pas du liquide. Quand l'éprouvette repose sur le fond de la soucoupe, ou les soulève toutes les deux à la fois, en les maintenant au contact. L'eau qui est nécessairement restée dans la soucoupe forme un bouchon imperméable, qui emprisonne l'oxygène dans l'éprouvette. A la cuve en verre, qui ne laisse pas de coûter assez cher, on peut substituer avec avantage une cuve en bois, doublée de plomb à l'intérieur, et de forme parallélipipédique. On peut même se passer tout à fait de cuve, et prendre simplement une terrine, au fond de laquelle on place, au lieu de planchette, un petit dôme en terre cuite nommé tét (fig. 10). aplani à sa partie supérieure, percé d'un trou rond à son sommet, et présentant latéralement une
échancrure par laquelle on introduit 1 i xirémilé «lu lube abducteur. On place les éprouvelles sur le tel connue on le faisait sur la planchette de la cuve ù eau. Le moyen que nous v enons d'indiquer pour se procurer de l'oxygène est loin d'être le plus économique. Un peu plus lard nous en ferons connaître d'autres qui n'exigent qu'une faible dépende.
Mebiette.
HISTOIRE NATURELLE
SUITK DE LA MASTICATION
Formule dentaire. — Pour indiquer rapidement et poindre on quelquo sorte aux yeux la disposition de l'appareil dentaire chez l'homme et cher les divers animaux, les naturalistes ont imaginé de se servir d'une espèce d'équation algébrique. Le premier membre de cette équation exprime le nombre tolal des dents qui se trouvent flans les deux mâchoires. Lo second membre contient : t» une fraction symbolique ayant pour numérateur le nombre des incisive» de la mâchoire supérieure, et pour dénominateur cehii des incisives «le la mâchoire inférieure ; quelquefois, par surcroît de précaution, on fait suivre de la lettre i le numérateur de cette première fraction ; 2" une seconde fraction «lu même genre, exprimant le nombre des canines qu'il y a daus chacune dos deux mâchoires, et dont le numérateur est suivi de la lettre c ; 3° enfin, une dernière fraction qui représente d'une façon analogue aux deux précédente* le nombre tolal de molaires existant de chaque « ôié dos deux mâchoires. Le numérateur de cette troisième fraction est accompagné de la luttre >«. A la suite, vient une parenthèse représentant en détail les différentes espèces de molaires, La |>aren thèse renferme dans ce but trois fractions : la première, alfectéo à l'expression du nombre des avant-molaires ; la seconde, à celle du nombre des molaires principales, et la troisième, enfin, h l'expression du nombre des arrière-molaires. Les numérateurs de ces trois fractions sont respectivement suivis des initiales m\ m.. /»•., cl <trr. ni. Le second membre de l'équation ne représente qu'un seul côté do chaque mâchoire, h l'exception toutefois des incisives, lesquelles y sont compiles en totalité. Il faut donc doubler le nombre des dénis qui s'y trouvent indiquées pour savoir combien il y en a dans le système denlairc tout entier. En se conformant aux règles que l'on vient
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rlY-non-or, en établit |>"iu • l'homme !a formule suivante :
En convonanUlc supprimer le» initiales des numératjeurs, on a plus simplement :
3ï = T + T + y(ïTTj
Telle est la manière <lo représenter graphiquement la dentition permanente ; la dentition do lait peut-ôtre figurée par le même symbole ; seulement, pour indiquer le caractère transitoire de cette dernière dentition, on affecte chaque chiffre de la formule du signe que voici : ('). On a, d'après cela, pour la dentition de lait dans l'espèce humaine :
Dans la parenthèse, on ne peut supprimer les initiale?, à cause de la non-existence des avantmolaires.
Anomalie* de la dentition. — Les exceptions aux lois qui président à l'évolution normale des dents peuvent jiorter sur leur mode de développement ou do rangement, sur leur forme et sur leur nombre. Sans entrer dans de grands détails à ce sujet, nous signalerons seulement deux ou trois faits assez curieux. Et d'abord, il n'est pas très-rare de voir s'élever de trente-deux à trente-six le nombre des dents de l'homme, par le développement d'une sixième paire de molaires. Le naturaliste allemand Sfpmmering dit avoir examiné, en différentes fois, jusqu'à six letes de nègres, remarquables par la présence de six molaires de cliaque côté dus mâchoires, l'ar l'addition de celto arrière molaire, supplémentaire, la dentition de ces nègres devenait identique à celle des singes d'Amérique connus sous le nom de sapajous. Jamais un fait semblable n'a été constaté jusqu'à présent sur des crânes européens. Il arrive aussi parfois que les dents de lait ne tombent pas toutes. On rapporte enfin des cas où des dents de la seconde dentition ont elles-mêmes été remplacées par d'autres, que l'on peut considérer comme appartenant à une troisième dentition. Une autre sorte d'anomalie çst la présence de dents, principalement d'incisives, à l'époque de la naissance, dans l'espèce humaine. Louis XIV est souvent cité à cet égard ; et, selon Pline le naturaliste, à Rome, les Curius reçurent pour un fait analogue le surnom de JJeiitttti.
La forme des dents est, comme on l'a déjà vu, appropriée au régime alimentaire de chaque ani-
mal. C'r^l ce qui a fait dire au célèbre naturaliste Geori/ex Ciirirr : a Donnez- mut une seule dent d'un animal, et je le reconstruirai, quand même il nie serait entièrement inconnu. Je retrouverai son mode de nutrition, et. par suite, la nature de la proie qu'il recherche, sa manière de lui faire la chasse, les ruses auxquelles il doit avoir recours pour l'atteindre; en un mol. je le ferai revivre dans la pensée avec ea véritable physionomie, ses instincts, ses appétits, ses mœurs. » Il est intéressant de rechercher, en se plaçant à ce point de vue. quel devait être dans les temps primitifs le régime alimentaire propre à l'espèco humaine. Une circonstance particulière rend très-facile la solution du problème : l'appareil masticateur de l'homme est presque identique à celui des singes de l'ancien continent ; l'homme devait en conséquence ee nourrir comme eux. Or, ces derniers sont frugivores, c'est-à-dire qu'ils se nourrissent exclusivement do fruit? ; donc, il a du en être de même do l'homme, l'ar cette conclusion, nous sommes ramenés à chercher le Iwccau de notre espèce dans les pays chauds, où ne se ralentit jamais la végétation et où, toute l'année, on voit éclore les fleurs et mûrir les fruits en abondance. Mais Dieu n'avait pas créé l'homme pour que celui-ci peuplât un coin de la terre seulement ; il avait voulu que, répandu sur toute lu surface du globe, le genre humain pût y vivre et s'y perpétuer. Voilà pourquoi il fut doué d'une intelligence capable de surmonter les obstacles que la conformation de son système dentaire pouvait opposera sa diffusion. Avec l'aide du feu, dont l'homme seul connaît l'usage, que seul il sait produire et entretenir, notre espèce est devenue omnivore : nos ressources alimentaires s'en sont prodigieusement accrues, puisque nous ne pourrions couper les chairs des animaux, si le feu ne nous permettait de les ramollir.
En décrivant le système dentaire de l'homme, nous avons par cela même indiqué les caractères les plus saillants de la dentition chez tous les frugivores. Si, de ces animaux, nous passons à ceux que l'on nomme herbivore*, parce que leurs dents sont destinées à broyer de l'herbe ou d'autres substances végétales, nous trouvons que ces dents (fig. &) se terminent par une large surface aplatie et rugueuse au toucher. Cette rugosité est due à de petits filets proéminents et contournés en zigzag, dont les surfaces des molaires sont garnies. Chez les animaux caruirons, c'est-à-dire chez ceux qui se nourrissent exclusivement de chair, les molaires (fig. y) sont comprimées et tranchantes ; elfes peuvent agir les uues contre les autres comme le feraient les deux lames d'une paire de ciseaux. En outre, les canines sont très-forte» cl très-longues, et leur développement indique à quel point
l'animal est carnassier. Chez les animaux, qui se nourrissent d'insectes, et auxquels celte circonstance a kit donner le nom iVimerticores, les mo- . aires, comme on le voit (Gg. 40), sont hérissées de pointes coniques. Voici quelle est la disposition de ces pointes : celles qui garnissent une denl de la mâchoire inférieure s'emboîtent exactement dans les intervalles qui séparent les pointes analogues de la dent supérieure correspondante.
Sans pousser plus loin l'examen do la forme des dents chez les divers êtres qui composent la série animale, on voit, par ce qui précède, que toujours le système dentaire est merveilleusement approprie" aux besoins des différents animaux. Reconnaissons dans celte constante harmonie l'incommensurable sagesse de la Providence.
MEMJtTTB.
VARIÉTÉS
COWS ÉLÉMENTAIRE D'ARCHÉOLOGIE NATIONALE MONUMENTS SIMPLES (SlITE.)
Pierre* poire». — Les pierre» posi-es paraissent avoir eu la mémo destination que les menhirs ou peulvans. Elle sont simplement posées sur lu so' au lieu d'y être implantées. Voilà donc une première différence à signaler entre elles et les pierres levées. Il y en a encore une autre : en général leur forme est beaucoup plus irrégulière que celle des menhirs. Ce ne sont souvent que des blocs naturels que l'on n'a pas même essayé de dégrossir, et qui ne pouvaient en imposer à nos aïeux que par leur masse.
Pierre» branlante». — Comme le nom l'indique, les pierres branlantes sont des rocs très-pesants, amincis en pointe à l'une de leurs extrémités, et placés en équilibre sur d'autres pierres qui leur servent de point d'appui. Une force légère, convenablement appliquée aux pierres branlantes. |*ul leur communiquer un mouvement d'oscillation. Cette circonstance, qui nous paraît aujourd Lui si simple et si naturelle, était Lien faite pour en imposer aux Gaulois superstitieux. U existe encore aujourd'hui en France un assez grand nombre de pierres branlantes ; on en cite surtout en Brelagne, en Normandie et en Angleterre. Dans ce dernier pays la pierre de la butte Golpur. prèsd lai,fax a été décrite et figurée par plusieurs archéologues Nous donnons (ftg. 4») un dessin delà pierre branlante d'I'chon, dans l'arrondissement d'Aulun, Saôno-rt-Loire. Nos voisins d'oulrc-
Manchedésignent les pierres branlantes sous le nom de rockhuj stoncs. Les antiquaires sont très-parlatagés touchant l'usage auquel les Gaulois, pou- % aient les affecter. Les uns pensent qu'elles servaient d'instrument aux druides pour effrayer le \ulgaire et transmette la volonté divine par le mouvement oscillatoire que l'on savait leur imprimer. S'il en était réellement ainsi, ne nous moquons pas trop de la crédulité de nos pères. N'avons-nous pas nu de nos jours les tabUt tournante» ? D'autres savants sont d'avis que les pierres bianlantes servaient pour la divination, et que le nombre de leurs oscillations, après qu'on les avait rnisc^ en mouvement, pouvait donner lieu à une interprétation de l'avenir et apprendre co qu'on désirait savoir. D'autres personnes estiment que les pierres branlante» ou tournantes, comme on les appelle encore quelquefois, devaient être employées dans les épreuves judiciaires. Selon elles, l'accusé qui ne pouvait mettre en branle une de ces pierres était réputé coupable. Enfin, on a prétendu aussi que les pierres branlantes étaient tout simplement des idoles, comme les peulvans et les pierres posées. L8 diversité de ces conjectures montre combien est encore peu avancée l'archéologie de la période gauloise.
Pierres bizarres. — Faute d'une dénomination plus convenable, nous avons rangé sous ce chef certaines pierres de forme extraordinaire, la plupari isolées, et présentant quelquefois des tracesnon équivoques de sculptures grossières; telles sont les pierres sculptées de Gavrinnis, département du Morbihan, que l'on trouve représentées («g. 4*). 11 a été jusqu'à présent impossible d'en deviner la signification ou l'usage. Étaicnl-ce des hiéroglyphes ? élaient-ce encore des idoles ?
Merlbttb el Hadvion aîné.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
»B LA QUAHTiTlL
Par quantité d'une syllabe, il faut entendre le temps plus ou moins long qu'on mot à la prononcer. Comme dans l'Omission des consonnes qui composent une syllabe, l'orgun»
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;-..:r.^:.i' vr::'r.: lis rmoércj <Jui vr.t £t,i î-iru. A:., d': ' rîi,-. s tUtâ;qu«i, 1 lr. 50 la !;?:;«.
vocal ne peut ni s'accélérer ni se ralentir c'est sur les voyelles qui en font partie que la voix peut traîner plus ou moins. Quand on allonge le son propre à une voyelle, on dit que celle-ci est longue; quand, au contraire, il faut faire entendre ce son dans le moins de temps possible, la voyelle est dite brève; enfin il existe des cas où il est permis de considérer indifféremment une voyelle comme longue ou comme brève : alors, cette voyelle est qualifiée de douteuse. Les epithètes de longues, de brèves et de douteuses que l'on donne aux voyelles, s'appliquent en même temps aux syllabes auxquelles ces voyelles appartiennent Ainsi, on distingue des syllabes longues, des syllabes brèves et des douteuses. Pour indiquer qu'une voyelle est longue, on la surmonte ordinairement de ce signe (-}; et au-dessus d'une voyelle brève on place le suivant (-). La voyelle longue doit-ètre considérée comme le double d'une brève. L'unité de durée s'appelle temps. On dit alors que la brève vaut un temps, et que la longue en vaut deux. 11 existe dans la langue française, comme dans tous les autres idiomes, des règles certaines pour apprendre à discerner les voyelles longues et les voyelles brèves les unes des autres. L'ensemble de ces règles constitue ce qu'on nomme la prosodie d'une htnguc. Malheureusement, la prosodie de In langue français* a W beatt-
L'EXtiV^UUM'IMK l>.Ci>LK
ruup trop n^iiL/o à jjartir do la limdu seizième siècle. C'est à tort qu'on la délai^e : souvent elle pouffait fournir aux grammairiens des aperçu* nouveaux sur différentes théories de la grammaire, et élucider des questions qui, sans la considération de la quantité inhérente aux syllabes, sembleraient insolubles. On s'est d'autant moins occupé de la prosodie française que sa connaissance est à peu près superflue pour la versification. Cependant il est juste de dire que les grammairiens qui font véritablement autorité n'ont point partagé le dédain général. Ainsi, d'Olivet. Lévizac, Sicard, etc., ont traité ce sujet. Sans entrer dans de grands détails , nous allons exposer les règles générales de la quantité telles qu'elles ont été formulées par d'Olivet à la fin de son ouvrage sur la prosodie de notre langue :
!° Lorsque la voyelle qui entre dans la dernière syllabe d'un mol est suivie d'une consonne finale qui n'est ni .* ni -, celle dernière syllabe est brève : Ex. : sac, necuir, sel, fil, pot, tuf, etc.
2" La dernière syllabe d'un mot est dite masculine quand elle renferme une voyelle autre que la voyelle sourde ; elle est dite féminine, quand elle a IV muet pour voyelle. Cela étant, toute syllabe masculine, brève ou non au singulier, est toujours longue au pluriel. Ex : Des sacs, des sels, des pots, etc.
3"Toul singulier masculin, dont la finale est l'une des caractéristiques du pluriel, a celte finale longue. Ex. : le têmps, le nez, etc.
4- Quand un mot finit par un / mouillé, sa syllabe terminale est brève. Ex. : éventail, avril, vermeil, grenouille, fauteuil.
5° Quand les voyelles nasales sont suivies d'une consonne autre que m ou n, et que cette consonne commence une autre syllabe, ces voyelles nasales rendent longue la syllabe où elles se trouvent. Ex.: jambon, jambe, cndntc, trembler, peindre, joindre, tomber, humble, etc.
6° Quand les consonnes mou n, qui servent à former les voyelles nasales, se redoublent, cela rend brève la syllabe à laquelle appartient la première des consonnes redoublées. Celle-ci demeure alors muette et n'est plus nasale. Ex. : épigrâmme, consonne, personne, qu'il prénne, etc.
7° Toute syllabe qui finit par r, et qui est
suivie dune syllabe commençant par toule ;tolre< onsonne, est brève. Ex. : barbe, barque, berceau, infirme, ordre, olc.
8" Quelle que soit la voyelle qui précède deux r, quand les deux r ne forment qu'une articulation indivisible, cetle voyelle est toujours longue. Ex. : arrêt, barre, bizarre, tonnerre , etc. : I f '
9° Entre deux voyelles, dont la dernière est muette, les lettres « et s allongent la syllabe qui les précède. Ex. : base, extase, diocèse, bêtise, franchise, rose, épouse, etc.
Mais, si la syllabe qui commence par * ou par z est longue de sa nature, elle conserve sa quantité, et souvent la syllabe précédente devient brève. Ex. : il s'extasie, pesée, épousée, etc.
10° Un r ou un s prononcé, qui suit une voyelle et précède une autre consonne, rend toujours brève la syllabe qu'il termine. Ex. : jaspe, màsquo, astre, burl&que, funeste* barbe, berceau, infirme, ordre, etc.
11° Tous les mots qui finissent par une muet, immédiatement précédé d'une voyelle, ont leur syllabe pénultième longue. Ex. : pensée, année, joie, /'envole, je loue, il jooa, la rite, la nue, etc.
Mais, si dans tous ces mêmes mots Yê muet se change en e formé, alors la pénultième, de longue qu'elle était, devient brève. Ex. : louer, muer, etc.
d2° Quand une voyelle huit par une syllabe et qu'elle est suivie d'une autre voyelle qui n'est pas l'e muet, cetle syllabe est brève. Ex. : créé, féal, action, bàir, douée, tuer, etc.
A ces douze règles ajoutons-en une treizième, que nous avons tous apprise dès noire plus tendre enfance, et que les grammaires ordinaires formulent en disant que toute voyelle surmontée d'un accent circonflexe est longue. Ex.: paire, apôlre, épitre, bûche, etc.
Terminons enfin par unç fçgle plus, générale encore que toutes èclles que" nous avrils données jusqu'ici et qui ^ par sa généralité môme, est sujette à beaucoup d'exceptions, ainsi qu'on le verra très-facitement parure examen attentif des douze règles précédemment énoncées. Voici cetle dernière règle : Toute voyelle suivie de deux consonnes est le plos souvent brève. C'est le contraire qui a lieu en lalîu ainsi que dans les idiomes germaniques.
L'ENCYCLOPÉDIE DES ÉCt'LKS
L'observation des règles sur la quantité est si importante, que d'elle seule dépend souvent le sens que l'on doit donner aux mots. C'est ce que nous allons démontrer en présentant «me
table des homonymes les plus usités. Celle table est aussi tirée de la prosodie de l'abbé d'Olivot.
TMU.F. D'HOMONYMES Qt'l ONT IÎNK SIGNIFICATION • DIFFÉRENTE, SKfcON QV'ltS SONT t'RONONCÉS
LONGS OF «REFS.
Son», long».
Sons hrrlV
ilere, piquant acre, mesure de te rre.
alcne, ourif de cordonnier haltïne, souffle.
avant préjmition avtfnt, le temps qui précède AW.
bailler, respirer en ouvrant démesurément la
bouche bailler, donner.
bai, selle de t due bât (il), du verbe battre.
hete, anima/ btfUft, plante potagère.
beauté, ce qui est Vobjet de T esthétique. . . . botté qui a des bottes.
bolle, coffret boîte, (il), du verbe boiter.
bond, saut bôn, adjectif.
chair, matière qui compose les muscles. .... tbër, adjectif.
clair, adjectif. ». cltfrc, de notaire ou d'avoué.
corps, substance étendue cor, durillon aux pieds.
cote, o$ recourbé allant de tépine dorsale à la
poitrine cote, marque numérale.
cours, lieu de promenade coflr, espace elos et découvert attenant aux habitations.
craint (il), du verbe craindre crïn, poil long et rude.
cuire, verbe , ciiir, peau d'un animal.
"dégoûte (il), il ôle le goût dégoutte (il) il tombe goutte à goutte.
dont, pronom relatif. . . . . . . don, présent.
faite, sommet. . . » . . . . ♦ faite, participe fémin du verbe faire.
faix, fardeau. . . f*ït (il), du verbe faire.
forêt, grand bois. fortfl, outil de serrurier.
grave, adjectif. * grève (il), du verbe graver.
Iifile, effet des rayons salaires b*He, lieu qui sert de matxhe.
hote, gui tient une hôtellerie. liftttc, panier que l'on porte sttr le dos.
jais, substance d'un noir luisnnt pn, action de jeter.
jeûne, abstinence » . jetlnc, peu avancé en âge.
IfigS» don d'un testateur. . », . « liùd, adjectif.
laisse (je) , du verbe laisser I;u->e, cordon pour mener des chiens de chasse.
maure, substantif • , ■ • . • • mettre, verbe.
maria, céien. .!.«.....♦..» • • • • matin, commencement du jour.
moK douzième partie de l'année. . . .... uun, pronom personnel.
mftnt, montagne. ...».....■ .... m^u, pronom possessif,
mûr, adjectif. . . . mûr, muraille.
mâle, du sexe masculin. . % » . » . . .... tnftIK et père de coffre.
jîùle> pour faire du pain. % . ♦ »r » . .... pâttc, iV un animal.
paume, creuxjhJa main. . . » » pûnune, fruit.
pô cher , prendre du poisson. . . , pocher, commettre une faute.
pflae» do. (serrure* . y .««»»>■»»»». • pc3nëj n/fliction~
plaine, rase campagne » . . . . pleine, féminin de l'adjectif plein.
rûgne 1 jf). je retranche. l^ne, maladie.
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saut, bond sût, stupide.
saint , adjectif. seïn, partie du corps.
scène, d'un théâtre Seine, fleuve
tete, partie d'un animal formée du crâne et de tette (il), du verbe teter.
la face
lâche, devoir à accomplir tâche, souillure.
très, adverbe trait, dard.
vaine, féminin de l'adjectif vain veine, vaisseau contenant du sang noir.
vêr, animal annelé veït, la couleur verte.
voler, dérober vôler, se mouvoir en l'air.
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE USUELLE
VOTAGE EN ÉGTPTK (SUITE).
Figurez-vous des plages sablonneuses, labourées par les pluies de l'hiver, brûlées par les feux de Télé, d'un aspect rougeûlre, et d'une nudité affreuse. Quelquefois seulement des nopals épineux couvrent une petite partie de l'arène sans bornes ; le vent traverse ces forêts armées, sans pouvoir courber leurs inflexibles rameaux : çè et là des débris de vaisseaux pétrifiés étonnent les regards, et des monceaux de pierre élevés de loin en loin servent à montrer le chemin aux caravane?.
Nous marchâmes tout un jour dans cette plaine. Nous franchîmes une autre chaîne de montagnes, et nous découvrîmes uno sooondo plaine, plus vaste cl plus désolé© que la première.
La nuit vint. La lune éclairait le désert vide : on n'apercevait, sur uno solitude sans ombre, que l'ombre immobile do notre dromadaire, et l'ombre errante de quelques troupeaux de gazelles. Le silence n'était interrompu que par le bruit des sangliers qui broyaient des racines flétries, ou par le chant du grillon, qui demanclait|en vain dans ce sable inculte le foyer du laboureur.
Nous reprîmes notre course avant le retour de la lumière. Le soleil se leva dépouillé do ses rayons, et semblable à une meule de fer roogie. La chaleur augmentait à chaque instant. Vers la troisième heure du jour, le dromadaire commença à donner des signes d'inquiétude : il enfonçait ses naseaux dans le sable, et soufflait avec violence. Par intervalle, l'autruche poussait des sons lugubres. Les serpents et les caméléons se hâtaient de rentrer dans le sein de la terre." Je vis le guide regarder le ciel et pâlir. Je lui demandai la cause de son trouble : « Je crains, dit-il, le vent du Midi ; sauvons-nous. »
Tournant le visage au Nord , il se mit a fuir de toute la vitesse de son dromadaire. Je le suivis :
l'horrible vent qui nous menaçait était plus léger que nous.
Soudain de l'extrémité du désert accourt un tourbillon. Le sol emporté devant nous manque à nos pas, tandis que d'autres colonnes de sable, enlevées derrière nous', roulent sur nos létes. Égaré dans un labyrinthe de tertres mouvants et semblables entre eux, lo guide déclare qu'il ne connaît plus sa route : pour dernière calamité, dans la rapidité de notre course, les outres remplies d'eau s'écoulent. Haletants, dévorés d'une soif ardente, retenant fortement notre baleine dans la crainte d'aspirer les flammes, la sueur ruisselle à grands (lois de nos membres abattus. L 'ouragan redouble de rage : il creuse jusqu'aux antiques fondements de la térfe, et répand dans le ciel les . entrailles brûlantes du désert. Enseveli dans une atmosphère de sable embrasé, le guide échappe à ma vue. Tout à coup j'entends son cri, je vole à sa voix : l'infortuné, foudroyé par le vent de feu, était tombé mort sur l'arène, et son dromadaire avait disparu.
En vain j'essayai do ranimer mon malheureux compagnon; mes efforts furent inutiles. Je m'assis à quelque distance, tenant mon cheval en main, et n'espérant plus que dans celui qui changea les feux de la fournaisé d"ÂzaYiâs"Bn un vent frais et une doue© rùsée: Un acacia qui croissait dans ce lieu me servit d'abri. Derrière co frêle rempart, j'attendis la fin de la tempête. Vers le soir, le vent du Nord repcit.son xoucs : l'air perdit sa chaleur cuisante, les tables tombèrent du ciel, , et me laissèrent voir les, étoiles; jnutilcs flambeaux qui me montrèrent seulement l'immensité du désert!
Toutes les bornes avaient disparu, tous les sentiers étaient effacés! Des paysages de sable formés par les vents offraient de toutes parts leurs nouveaux aspeVtà ét tedrs*créations nouvelles. Épuisée de soif, de faim et de fatigne.ma cavale ne pouvait, plus porter son fardeau-: elle se coucha mourante < à mes pieds. Le jour, vint achever mon supplice. Le soleil m'ôla le peu de force qui me restait :
L'KNCYCt.Ol'KDlE UES Ëiuu.KS
j'es*îayai de faire quelques pas; mais bienlôt, in capable d'aller plus avant, je me précipitai la tête dans un buisson, et j'attendis ou plutôt j'appelai kl mort.
(Chateaubriand, les Martyrs.)
EXPLICATION DE QUELQUES MOTS DE LA ItlCTKK.
JVt»;»o/. — ! Sorte de plante appartenant à la famille des cactées.
Arène. — Plaine sablonneuse.
Caracane. — Groupe de marchands qui se réunissent pour traverser le désert.
Dromadaire. — Espèce de chameau qui n'a qu'une bosse sur le dos.
Gazelle. — Joli petit animal remarquable par sa grâce et sa légèreté. Il fait partie du groupe dos antilopes.
.Autruche. — Oiseau de taille gigantesque, mal organisé pour le vol, mais pouvant courir avec une rapidité extraordinaire.
Caméléon. — Reptile d'un aspect hideux, dont le corps est pourtant revêtu de brillantes couleurs. L'animal en peut changer les reflets à son gré, ou du moins d'après les sentiments instinctifs qui l'animent. Il a été pris pour emblème de la versatilité.
Labyrinthe. — Réunion de chemins croisés les uns dans les autres et dont il est très-difficile de sortir.
Outre. — Vase formé d'une peau de bouc. Ouragan. — Tempête accompagnée de vents impétueux.
Azarias. — Un des deux jeunes Hébreux qui furent précipités avec Daniel dans la fournaise ardente, pendant la captivité de Babylonc.
Hauvion jeune.
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
CORRIGE
Il savait non-seulement l'arithmétique, mais encore les autres sciences mathématiques, la géométrie, l'astronomie et la musique. Car, en attendant que sa digestion fût achevée, ils faisaient mille instrumenta, mille ligures géométriques, et s'occupaient en outre d'astronomie. Ensuite, ils s'amu. iraient à chanter à quatre et à cinq parties, ou bien improvisaient à gorge déployée. Gargantua cultiva aussi la musique instrumentale et apprit à jouer du luth, de l'épinetle, do la harpe, de la Utile ailemande, do la flûte à neuf trous, du violon et do la
née. Puis, sa digestion faite, il se remettait à son étude principale, et la prolongeait trois heures ou davantage, répétant la leçon du matin, et continuant le livro qu'il avait commencé. Il s'exerçait en outre à écrire et à bien tracer les lettres anciennes, ainsi que les romaines.
Ensuite, ils sortaient de leur hôtel, ayant avec eux un jeuno gentilhomme do Touraine, nommé l'écuyer Gymnaste, qui enseignait à Gargantua l'art de la chevalerie. Celui-ci, après avoir changé de vêtements, montait un coursier, un roussi n, un genêt, un cheval de Barbarie, un cheval léger; il lançait cent fois son cheval vers le but désigné, le faisait bondir, sauter un fossé, franchir des palissades, tourner en cercle, à droite, à gauche. Alors, il rompait, non \m sa lance (car il n'y a pas au monde do plus grande rêverie que do dire : J'ai mpu dix lances en tournois ou au combat, un charpentier le ferait bien ) , mais il est louable et glorieux de ne se servir que d'une lance pour en rompre dix à ses ennemis.
Prenant donc sa lance acérée, forte et bien trempée, il brisait une porte, enfonçait un harnais, abattait un arbre, enfilait un anneau, enlevait une selle, un haubert, un gantelet. Il était armé de pied en cap en se livrant à tous ces exercices.
Nul mieux que Gargantua ne savait se pavaner sur un cheval et le faire caracoler. Le voltigeur de Ferrare n'était qu'un singe au prix de lui. Il avait tout particulièrement appris à sauter avec vivacité d'un cheval sur un autre, sans loucher à terre. (Ces chevaux étaient appelés chevaux de rechange.) La lance au poing , il montait à cheval des deux côtés, sans le secours des étriers, et sans employer de bride, il conduisait l'animal à son gré ; tous exercices fort utiles à ceux qui apprennent le métier des armes.
Hauvion jeune.
Vieux français à rajeunir.
C'est aiusi qu'il employait cette heure de la jour-
Ung aullre iour, couroyt le cerf, le cheureuil, lours, lo dain, le sanglier, le Heure, la perdris, le faysau, lotarde. Iouovt a la grosse balle, et la faisoyt bondir en lacr, autant du pied que du poing.
Luicloyt, couroyt, saultoyt, non a troys pas ung saull, non a clochepied, non au sault dalcmant (car, disoyl Gymnaste, tolz saulz sont inutiles, et de nul bien en guerre), mais dung sault persoyt ung faussé, volloyl sus une hayo, monloyt six pas encontre une muraille, et rampoyt en ceste faezon a une fenestro de la hauteur dune lance.
Nageoyt en profunde eaue, a lendroict, a lenuers, de cousté, do tout le cors, des seul* piedz, une n ain en lacr, en laquelle tenant un liure.
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transpassoyt toute la riuiere do Seine sans ycelluy mouiller, et tirant par ses denu son manteau, comme faisoyt Iules César : puys dune main entroy t par grande force en uug basteeu, dycelluy se iectoyt derccliief en leaue, la teste promiere : sondoyllo parfond, creusoyt les roebiers, plongeoyt es abysmes et goufres. Puys ycelluy basteau tour- «oyt, gouuernoyt, menoyt hastifuement, lentement, a Cl deau, contrecours, le retenoyt on plaine escluse, dune main le guidoyt, do laullre sescrinioyt auecques ung grand auiron, tendoyt le vêle, montoyt on malz par les traietz, couroyl sus les branquars, aiustoytla boussole, conlrouenloyt les boulines, bandoyt le gouuernail.
Yssant de leauc roiddement, montoyt encontre la roontaigne, et deualloyt aussy franchement : grauoyt es arbres comme ung cliat, saultoyt de lune eu laultro comme ung escurieux, abbaltoyt les gros ramcaulx comme ung aullro Milo : auccques deux poignardz asscrez et deux poinsons esprouucz montoyt on hault dune maison commo ung rai, descend ou puys du bault en bas, en tello coui|>osilion des membre* que de la chcule nesto) t aulcunement grcué. - Iecloy t le dard , la barre, la'pierre, la iaueline, lespieu, la halebarde, enfonceoyt lare, bandoyt es reins les fortes urbalesles de passe, visoyl de larquebouse a lœil, nffeustojt le canon, tiroyt a la butte, on papeguay, du bas en mont, damonl en val, deuant, de couplé, eu arrière, comme les Parthcg.
On luy allacboyt ung cable en quelque haullc tour, pendent en terre : par ycelluy auecques deux mains montoyt. puys doualoyl si roiddemeot cl si asseuremeul que plu* no pourriez parmi ung pré bien éguallé. On luy meltoyt une grosse perche appuyée a deux arbres; a ycello se pendoyl par les mains, et dycelle alloyt et venoyl sans des pieds a rien toucher, que a grande course on ne leust peu aconcepuoir.
Et, pour sexercer le thorax et pulmon, crioyl comme tous les dyubles. Je louy une foys appelant Eudemon, depuis la porto Saint-Victor iusques a Montmartre. Stentor ncul oneques telle voix a la bataille de Troye.
El pour gualentir les nerfz, oit luy auoyt faicl deux grosses saulmones de plomb, ebascune du poys de buyct mille sept cens quintaulx, lesquelles il nommait altères. Ycelles prenoyt de terre en clwscune main, et les esleuoyt en laer au dessus de la teste ; les tenoyt ainsi sans soy remuer troys quarts d'heure et daduanlaige, que ostoyt une forco inimitable.
louoyt aux barres auecques les plus forts. Ht, quand le poincl aduetmyl, so tenoyt sus se* pieds lant luiddemenl qu'il se abandoiinoyl os plus aduenlureux, en cas quil-z le feissent mouoir do sa place, comme iadiz faysoyt Milo. A limitation du-
quel aussy tenoyt une pomme de grenado en ea main, et la donnoyt a qui luy pourroyt ouster.
(Rabelais.)
EXPLICATION DES MOTS DIFFICILES OU TOMBÉS EN PÉStlÉTUDB.
Faisan, I Oiseaux sauvages dont la chair est Oulanle.\ très-estimée.
Pertoyt, du vieux verbe peruv qui signifiait franchir, sauter.
Tmnspatter. Traverser.
Yele, mot qui veut dire voile ; il est d'origine latine et employé" ici au masculin.
Traiet, cordages d'un bâtiment,
Contveuenloyt, de contrevenler, opposer au vent.
Bouline, cordage fixé au milieu de chaque coté d'une voile carrée, et qui sert à la tirer en avant, pour prendre lo vont lorqu'il esl oblique ou contraire.
Ystant, du verbo yssir, sortir ; nous avons déjà rencontré l'imparfait do ce verbe yuouent.
Deualoyl, imparfait du vieux verbo décaler, descendre.
(Sramr, pour gravir.
Esairieux, pour écureuil.
Milo, Milon do Crotooe, atlilèle renommé. La confiance qu'il avait en sa force prodigieuse fut cause de sa mort. 11 voulut briser un tronc de ohéno entr'ouvert, ses mains resteront engagées dans la fente de l'arbre. Malgré loua ses efforts, il ne put se débarrasser do l'étreinte et devint la proie des botes féroces.
Greuè, c'est-à-dire incommode, blessé.
ArbalesUdt paut, Lrès-forte arbalète, de huit à douze pieds de long, et montée sur un arbro creusé en rigole. On la bandait avec une machine, et elle lançait des javelots acérés de six pieds do longueur , qui quelquefois perçaient plusieurs hommes d'un seul coup. On nommait ainsi ces arbalètes, parce qu'elles étaient ordinairement adaptées à de petites tours de bois à plusieurs étages, montées sur des roues, et que l'on appelait passes. On (es approchait au besoin des murs d'une ville assiégée pour inquiéter les travailleurs.
Papeguay, oiseau de bois ou de carton, qui servait de but pour tirer do l'arbalète ou de l'arquebuse.
ÈgvaM, égal, uni. plat.
Atom rjmoir, atteindre, attraper à la cour*o.
Stentor, un «les héros du siéue de Troie, remarquable par sa voix formidable.
Troye, Troie, ville d'Asie Mineur»', célèbre junte siège de dix ans qu'elle soutint contre les Grecs.
l'K.\xyi:lopi:iuk uks icchles
Gualantir, assoupir, donner de lu force. S'iuliuoims, saumon, lingot d'un métal quelconque.
Altères, lourdes masses de plomb ou de pierre, quo portaient dans chaque main ceux qui s'exerçaient à sauter.
lUuv ion jeune.
HISTOIRE DE FRANCE
(Sujl«.)
Dans les numéros précédents, nous avons esquissé à grands traits les différentes migrations des Gaulois. Nous allons maintenant suivre dans l'histoire ceux qui ho sont attachés au sol de la Gaule, et dont nous sommes les arrière-neveux.
Avant de raconter la conquête des Gaules par Jules César, nous entrerons dans quelques détails sur les mœurs et les coutumes dea Gaulois, ainsi que sur leur organisation sociale.
Les Gaulois étaient d'unestalure élevée, robustes do corps, laissant flotter au gré des vents leurs longues chevelures blondes à reflets dorés. Leur peau était d'une blancheur remarquable et leur mil bleu ou gris lançait dea éclairs. Quelques-uns laissaient pousser leur burbo. Ceux que l'on regardait comme nobles se rasaient les joues ; mais d épaisses moustaches ombrageaient leur lèvro"BUpérieure.
D'un caractère irasciblo, ils s'emportaient facilement, et leurcolère dégénérait souvent on fureur. L'n même temps, ils méprisaient la mort, et leur courage allait jusqu'à la témérité. Doux et d'un commerce facile avec les étrangers qui venaieut les visiter, ils pratiquaient l'hospitalité la plus large envers le voyageur qui se présentait à leur porte; et ce n'est qu'après lui avoir prodigué tous les soins que sa situation réclamait, qu'ils l'interrogeaient sur son pays et s'informaient de l'objet de son voyage. Grands amateurs de nouvelles, ils donnaient ù leur hôte la meilleure place au foyer, le priant do leur raconter ses aventures cl de leur parler des contrée* qu'il avait parcourues. Assis autour de lui, ils l'écoulaieut en silence, no l'interrogeant que quand, fatigué de parler, U s'arrêtait |iour reprendre baleine, l'uis, lorsque le moment de la séj>aration était venu, ils indiquaient au voyagour le chemin qu'il avait à suivre, suppliaient les dieux do lui accordor un heureux retour dans sa patrie, et ne le voyaient s'éloigner qu'à fegrot.
Lus Gaulois s'établissaient ordinairement sur la lisiéie des forêts ou sur In bords dus cours d'eau. Leurs maiaops étaient ronde» et lernunée* par un
toit coniquo. C'étaient des constructions légères, faites plutôt pour les préserver des ardeurs du soleil quo pour les abriter contre les rigueurs du froid. Nous n'entrerons ici dans aucun détail sur ces habitations, non plus quo sur les diverses sortes do monuments gaulois, attendu quo nous traiterons ces matières dans le cours d'Archéologie.
Les principales occupations des hommes étaient la guerre et la chasse. Avant l'arrivée do César dans les Gaules, il ne se passait pas une année sans qu'une tribu attaquât la tribu voisine ou ne fut menacée par clic. Aussi, les Gaulois élaient-iUj continuellement engagés dans, des guerres intestines.
lis se présentaient au combat presquo entièrement nus et ne portaient que des armes offensives, regardant comme une lâcheté dose servir d'armes défensives, ou d'avoir recours à des stratagèmes pour attaquer leurs adversaires. Avant d'engager l'action, les plus robustes et les plus hardis sortaient des rangs et provoquaient les plus braves de l'armée ennemie à un combat singulier. Ils préludaient a ces sortes do luttes en brandissant leurs armes. Si un adversaire se présentait, ils entonnaient leurs chants do guerre, célébraient les glorieux faits d'armes de leurs aïeux, ainsi que leurs propres exploits et insultaient à leurs ennemis. Quand ils étaient vainqueurs, ils dépouillaient le corps du vaincu et lui coupaient la tète qu'ils attachaient au cou do leurs chevaux comme un trophét). Hennés chez eux, ils clouaient ce trophée au-dessus du J.t porte de leur habitation. Mais lorsqu'ils avaient triomphé d'un ennemi fameux par ses prouesses, ils en conservaient la tète dans de l'huile de cèdre.
La chasse était un des exercices favoris des Gaulois; car là aussi il faut déployer beaucoup de courage et une grande force musculaire. A celle époque, la Gaule était couverte d'immenses forêts, peuplées de bêtes fauves. On y rencontrait surtout le sanglier, lo loup, l'élan, l'ours, le cerf, et enfin l'aurochs, animal d'une taille presque gigantesque, d'une férocité incroyable, et que l'on no retrouve plus aujourd'hui quo dans les ondroils les plus reculés des foréu de la Lilhuanie. Affronter la fureur de l'aurochs était , pour les Goulots comme pour les Germait», une grande marque de courage.
(*he/. les Gaulois, les femmes étaient libres do choisir leurs époux. Qu'il nous soit permis do raconter à ce wijel un cluirmanl épisode quo les Grecs font remonter à la fondation do la ville de Marseille : Euxèno, marchand phocéen, jeta l'ancre non loin do l'embouchure du Rhône, sur los terres de Nunn, roi des Ségobriges. Ce dernier lit bon accueil à l'étranger et I inviU au repas d*s uaucaillee de sa luk. Uétait d usage quo la future
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se présenlât il la fin du lèslin, tenant à la main une coupe pleine, cl l'offrit à relui qu'elle clioifii— sait pour époux. La fille de Nann s'arrêta de\anl Euxène, et lui lendit la coupe. Le roi des Sègobriges confirma le choix de sa lillo et lui ahandonn.i en touto propriété le littoral du golfe où Euxène avait abordé, et où il fonda depuis la ville de Marseille.
La femme recevait donc une dot de ses parent»; eu outre, le mari prenait sur son bien, après estimation faite, une valeur égale; le tout était mis en commun, et les produits tenus en réserve. A la mort de l'un des époux, le survivant devenait unique possesseur des deux paru, ainsi que des épargnes qu'elles avaient procurées. Les hommes avaient droit de vie et de mort sur leurs femmes et sur leurs enfants; ces derniers ne devaient pas jwraltre en public devant leur père avant de s'être montrés capables de porter les armes; autrement, c'eût été une grande honte pour toute la famille. Si un homme d'une haute naissance venait à mourir, et que l'on eût quelque soupçon sur les causes de sa mort, les proches parents du défunt s'assemblaient et l'on soumettait ses femmes à la question, comme si elles n'eussent été que de simples esclaves. Lorsque le crime était prouvé, on les faisait périr par le feu, au milieu des plus atroces tortures. Les Gaulois déployaient une grande pompe daus la cérémonie des funérailles Tous les objets, tous les animaux qui avaient été chers au défunt étaient jetés au feu; et César raconte même que, peu de temps avant son arrivée dans les Gaules, on brûlait avec le mort les esclaves et les clients qu'il avait affectionnes pendant sa vie.
IIauvion aîné.
40 Solution du problème 5» :
2° Solution du problème 6e :
Trois unités, quatorze cent seize dix-millièmes; cinquante-quatre unités, vingt-quatre centièmes ; soixante-sept unités, trento-cinq centièmes; qua- Ire-vingt-sept unités, vingt-quatre millièmes; mille trente-cinq unités, deux mille soixante-sept centmillièmes; quatre mille six cent soixantc-lreizR unités, quatre cent mille soixanlo-seizc millioniè- *; trois mille six cent soixante-quatorze unités,
cinq mille six millionièmes; quatre mille trois cent soixante-dix-neuf unités, quatre cent mille piatre-vingt-nenf dix-millionièmes; cinq mille neuf unités, six cent mille neuf cent dix dix-millionièmes; rinquante-neuf unités, mille un dixmillionièmes; six cent quatre-vingt-quatre mille i inq cent un millionièmes; dix-sept cent soixantetrois millionièmes; vingt mille quatre cent six millionièmes; trois mille quatre cent cinquantesix cent-millièmes; cinq mille six cent quatrevingt-quatorze dix-millionièmes; quatre millionièmes; mille quatre dix-tnillionièmes; deux dixmillionièmes; cinq cent cinq cent-millionièmes.
MANIÈRE DE RENDRE UN NOMBRE DÉCIMAL DIX , CENT, MILLE, ETC., FOIS PLIS PETIT.
Théorème. — Pour rendre un nombre décimal dix fou plus petit, il tu fit de reculer la virgule d'un rang vers la gauche.
fin effet, soit le nombre 95,83. Si on recule la virgule d'an rang vers la gauche, on aura 9,583. Je dis que ce nombre est dix fois plus petit que te premier. Pour le prouver, comparons les parties qui, dans ces deux nombres, sont représentées par les mêmes chiffres. Le 9 du premier nombre représente neuf dizaines; dans le second, il représente des unités; il représente donc, dans ce second nombre, une quantité dix fois plus petite que dans le premier. Le ciiiffre S du premier nombre exprime des unités; dans le second, il exprime de* dixièmes. Par conséquent, le 5 du second nombre exprime une quantité dix fois plus petite que celui du premier. Dans le premier nombre, le chiffre 8 représente des dixièmes; dans le second, il représente des centièmes. Il représente donc, dans le deuxième nombre , une quantité dix fois plus petite que dans le premier. Enfin, dans le premier nombre, le 3 vaut trois centièmes; dans le second, il vaut dix fois moins, c'est-à-dire trois millièmes. Toutes les parties du premier nombre se retrouvent donc dans le second ; mais, comme elles s'y trouvent chacune avec une valeur dix fois plus petite, on en conclut que le second nombre tout entier est dix fois plus petit que le premier.
Théorème. — Pour rendre un nombre décimal cent foi* plus petit, il suffit de reculer la virgule de deux rangs vers la gauche.
Même démonstration que pour le théorème précèdent.
Remarque. — On démontrerait de la même ma* nièro que, pour rendre un nombre décimal mille fois plus petit, il suffit de reculer la virgule de trois rangs vers la gauche; que, pour rendre un nombre décimal dix mille fois plus petit, il suffit
image not available
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diMcculcr la virgule de quatre rangs vers lu gauche. El ainsi de suito.
Manière de rendre un nombre entier quelconque dis, rent, nulle, etc., j'ois plus jh-tit.
Problème. — Rendre un nombre entier quelconque dix fois plus petit.
Soit le nombre entier 536. On clcmando de le rendre dix fois plus petit. Nous avons vu précédemment que tout nombre entier peut être mis sous la forme d'un nombre décimal. Appliquons ici la règle donnée pour arriver à ce résultat. Nous aurons 536,00. Par conséquent le problèmo proposé retombe dans celui-ci : rendre un nombre décimal dix fois plus petit. On aura pour résultat, d'après un théorème précédent, 53,600 ou 53,6. Pour rendre un nombre entier quelconque dix fois plus petit, il suffit donc de séparer par uno virgule le dernier chiffre de droite des autres chiffres du nombre.
Remarque. — Pour rendre un nombre entier quelconque cent fois plus petit, on séparera par une virgule les deux derniers chiffres de droite. Et ainsi de suite.
Exercices.
lo Rendre le nombre entier 78436 dix fois plus grand.
Pour rendre co nombre entier dix fois plus grand, il suffit d'écrire un zéro à sa gauche. On aura 7843/>0.En comparant ces deux nombres, on voit que chacune des parties du premier se retrouve dans le second, mais avec une valeur dix fois plus grande, par conséquent lo nombre 784360 est dix fois plus grand quo le premier 78436.
2» Rendre dix fois plus grands Us nombres suivants :
3° Rendre le nombre entier 9638 cent fois plus grand.
Pour cela, il suffit d'écrire deux zéros à sa gauche. On aura : 963800. En comparant ces deux uombres, on voit que chacune des parties du premier se retrouve dans le second, mais avec une valeur cent fois plus grande; par conséquent le second nombre est cent fois plus grand quo le premier.
4» Rendre cent fois plus grands les nombres suivant* :
5" Rendre les infimes nombre* mille, dix mille, cent mille fois plus grands.
6* Rendre le nombre entier 7830 dur fris plus petit.
Ce nombre étant terminé par un zéro, il suffît
pour le rendre dix fois plus petit, de supprimer ce zéro. On aura ainsi 783. Il résulte des théorèmes déjà vus, que ce dernier nombre est dix fois plus petit que le premier 7830.
10 Rendre le nombre entier 54000 cent fois plus petit.
Pour rendre ce nombre cent fois plus petit, il suffît do supprimer deux zéros à sa droite. On aura 540. En comparant ces deux nombres, on voit que chacune des parties du premier se retrouve dans le second, mais avec une valeur cent fois plus petite. On en conclut que le nombre 540 est cent fois plus petit que le nombre 54000.
8° Rendre successivement dix, cent, mille, dix mille fois plus petits tes nombres suivants :
5890000; 129360000; 987541)000; 9765406000; 874600000; 41»7O0OOOO;423760OOOO; 4163700000; 73560000 ; 1679000000.
9» Rendre le nombre décimal 145,276 dir fois plus grand.
11 suffit de reculer la virgule d'un rang vers la droite. On aura donc 1 452,76. Co dernier nombre est dix fois plus grand que le premier; car, on les comparant, on voit que chacune des parties du premier nombre se retrouve dans le second, mais avec une valeur dix fois plus grande.
10o Rendre le nombre décimal 24,6729 cent fois pins grand.
Pour cela, il suffit de reculer la virgulo de deux rangs vers la droite. On aura 2467,29. Co dernier nombre est cent fois plus grand que lo premier; K car en les comparant, 'on voit que chacune des parties du premier nombre se retrouve dans le second, mais avec une valeur cent fois plus grand.
H" Rendre successivement dix, cent, mille, dix mille fois plus grandsle* nombres décimaux suivants : 5,76789 ; 4.1.89632 ; 56,98014 ; 6,920614 ; 97.81)0401; 151,800040; 167,405001: 245,843051; 370,632059; 495,190736; 679,40516; 798,563 ; 967.6314; 467.00005; 947,8000067.
■12" Rendre le nombre décimal 234 56 dir fois plus petit.
Il suffit de reculer la virgule d'un rang vers la gauche. On aura donc 23.456. Co dernier nombre est dix fois plus petit que le premier; car, en les comparant, on voit que chacune des parties du premier nombre se retrouve dans lo second, mais avec une valeur dix fois plus petite.
13» Rendre le nombre décimal 548,63» rent fois plus petit.
Il suffit île reculer la virgule de deux rangs v ers In gauche. On a ainsi 5,4863* f'.e dernier nombre est cent fois plus petit que le premier, r.ir, en les comparant, on voit que chacune des parties du premier nombre ?c retrouve dans le second, mats avec une valeur cent fois plu* petite.
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4 4« flem/rs te Homère décimai 4,33 mille fois plus jxtit.
Remarquons .d'abord que l'un peut écrire autant do zéros que l'on veut à la gauche d'un nombre sans on changer la valeur. Écrivons donc trois zéros à la gauche du nombre 4,33. On aura 004,53. Il faut rendre ce nombre mille fois plus polit. Pour cela, il suffit de reculer la virgule do trois rangs vers la gauche. On aura donc 0,00433. Ce nombre est mille fois plus petit que le premier ; car, si on les compare, on voit que chacune des parties du premier nombre se retrouve daus le second, mais avec une valeur mille fois plus petite.
45o Rendre successirement dix, cent, miMe, dis mille foi* plu» petits les nombres suivants:
46» itendn {9 nombre entier 58493 du fois plus petit.
Pour cela, il suffit de séparer par une virgule le dernier chiffre de droite 3 des autres chiffres du nombre. On aura ainsi 5849,3. Ce dernier nombre est dix fois plus petit quo le premier ; car, en les comparant, on voit que chacune des parties du premier nombre se retrouve dans le second, mais avec une valeur dix fois plus petite.
47" Rendre successivement dix, cent, mille fois pl ne petit* les nombres suivants :
Meulette et Hauvion, ainé.
GÉOMÉTRIE ELEMENTAIRE
41. Théorème. — Si l'angle A (Pl. 4 , fig. 4) du triangle BAC est plus petit qne l'angle E dn triangle DEF; ai en même temps, le côté AB égale le cdtè EU, et le coté AC égale le côté EF, je dis que le troisième coté BC du triangle BAC, opjmè à l'angle A, sera plus petit que le troisième coté DF dH triangle DEF, opi>o»è à l'angle E.
Pour le prouver, faisons tourner le triangle ABC autour de la droite AC, jusqu'à ce qu'il vienne prendre ta nouvelle position ABC Puis tranportons ce triangle AB'C à côté du triangle DKF, et placons-le de manière que le côté AC recouvro EF. De Insoile, lo triangle AB U prendra la pusiliuu EFK. Maintenant partageons l'angle DEK en deux parties égales. La ligne EH, qui opérera ce partage, tombera à gauche do EF ; car l'angle DKF étant plus grand que l'angle FEK, qui u'esi que 1'auglc
BAC change do place, il faudra, pour obtenir deux angles égaux, retrancher à DEF pour ajouter* à l'angle FEE. Joignons le point 11 au point K. Je dis que les deux triangles DEIl et HEK sont égaux. En effet, lesanglcsDEIl et HEK sont égaux comme moitiés d'un même angle. Le côté ED du triangle EDU est égal au côté EK du triangle EHE, car EK, c'est AB' changé de place, ou AB, et l'on sait que AB égale DE ; enfin lo côté EH est commun. Les deux triangles ont donc un angle égal compris entre deux côtes égaux, donc ils sont égaux. Mais dans des triangles égaux à des angles égaux, sont opposés des côtés égaux ; donc DH opposé à l'anglo DEH est égal à DE opposé à l'angle HEK. Considérons maintenant le triangle HKF. On sait que dans tout triangle, un côté quelconque est plus petit quo la somme des deux autres ; par conséquent on aura ;
BC < DF
4î. Théorème. — Deux triangle» sont égaux quand ils ont leurs trois côtés égaux r chamn à chacun.
Soient les deux triangles ABC et FDE (fig. 2). On suppose que le côté AB égale le côté DF, que le côté CB égale lo côté DE, et que le côté AC égalo le côté FE. Cela étant, il faut prouver que les deux triangles donnés sont égaux. D'abord, je dis que l'angle B égale l'angle D. En effet, B ne saurait être ni plus petit ni plus grand qne D. Car, si B était plus petit que D, en vertu du théorème précédent, on devrait avoir le côté AC plus petit que FE, ce qui est impossible, puisqu'on suppose que AC et FE sont égaux. Si B était plus grand que D, en vertu du théorème précédent, on devrait avoir AC plus grand que FE, ce qui est encore impossible d'après la supposition. L'angle B ne pouvant être ni plus petit ni plus grand que D, lui est forcément égal. Mais alors les deux triangles ABC et FDE ont un angle égal compris entre deux cotés égaux, savoir : AB égal à DF, et BC égal à DE ; donc, d'après un théorème précédent, ces deux triangles sont égaux.
Définitions. — On appcllo circonférence
(U L«> sixin- < Higmtic plus petit ijue, ei l»« sifciic > Mgiuue plu* grand nue.
une ligne courbe dont tous lés points sont également éloignés d'un point intérieur appelé centre. On appelle arc de cercle une portion do la cir-
Dans une circonférence on appelle rayon une ligne droite qui va du centre de celte circonférence à l'un de ses points. Il résulte de la définition inème de la circonférence que tous les rayons d'une môme circonférence sont égaux.
On appelle diamètre une ligne droite passant par le centre d'une circonférence, et dont le» deux extrémités touchent h cette circonférence. On voit que tout diamètre est le double d'un rayon, etque, par conséquent, les diamètres d'une même circonférence sont égaux entre eux.
ik. Problème. — Faire a» angle égal « un autre flg. 3).
Supposons que l'on se propose do faire sur la ligne DE et au point D un angle égal à l'angle ABC. Pour cela, avec uno ouverture de compas quelconque et du point B comme centre, on décrit uu arc de cercle qui coupe on A et en C le* côtés de l'angle ABC. Puis, avec la même ouverture de compas et du point D comme centre, on décrit un arc de cercle qui coupe la droite DE au |>oint
E. Du point E comme centre et avec une ouverture de compas égale à la dislance CA, on décrit un troisième arc de cercle qui coupe le second au point F. On joint to point I) an point F, et l'angle FDE est égal à l'anglo ABC. En effet, joignons les points A et C parune ligne droite; faisonsde môme pour les points F el E. On obtient de la sorte les deux triangles ABC et FDE qui sont égaux. En effet, le côté AB égale le côté DF, puisque ces deux droites sont des rayons de deux circonférences égales. Pour la môme raison, les deux cotés AC et FE sont égaux. Il en est de môme des côtés BC et DE. Les doux triangles ABC et DEF sont leurs trois côtés égaux, chacun à chacun; donc ils sont égaux. Mais dans des triangles égaux, à des côtés égaux sont opposés dos angles égaux; donc l'angle FDE oppose au côté AFEC, égale l'angle ABC opposé au côtoAC. lequel égale le côté AFEC. Ce qui justifie la construction employée pour la solution du problème.
Problème. — Partager un angle en deux parties égales
Soit l'angle ABC (flg. i) que l'on veut partager en deux parties égales. Pour cela, du point B comme centre et avec uno ouverture do compas quelconque, ou décrit un arc de cercle qui coupe les côtés de l'angle donné aux points A et C. Puis des points A et C pris successivement comme centras et avec une môme ouverture de compas, plus grande que la moitié de la distance AC, ni) ilécrit deux arcs de cerrle qui se Coupent au point
F. Un joint le point H et le point F par une ligne droile, K et je dis que la droite BF partage l'angle
proposé ABC on deux parties égales. En effet, joignez le point A au point F et lo point C au môme point F par deux lignes droite* AF et CF. Les deux triangles ABF ot FBC, qui en résultent, sont égaux. En effet, ils ont le côté BF commun; le côté AB égale le côté BC comme rayons d'une mémo circonférence, et le côté AF égale le côté CF, puisque l'on a pris la même ouverture do compas pour décrire les deux arcs qui se coupent en F. Les deux triangles FAB et FBC sont donc égaux comme ayant leurs trois côtés égaux, chacun à chacun. Mais dans des triangles égaux, à des côtés égaux sont opposés des angles égaux, donc l'angle ABF opposé au côté A F est égal à l'angle FBC opposé au côté CF, lequel égale hj côté AF. Par conséquent la droite BF partage l'an* gle ABC en deux parties égales.
46. Remarque. — La ligne BF s'appelle la bissectrice de l'angle ABC.
47. Problème. — Mener vue perpendiculaire sur le milieu d'une droite.
Supposons que l'on veuille mener une perpendienlaire sur le milieu de AB (flg. •'» . Pour cela, avec une ouverture de compas plus grande quo la moitié de AB et des points A et B pris successivement comme centres, décrivons quatre arcs de cercle, deux au-dessus de la droite AB et deux au-dessous. Les deux arcs situés au-dessus de AB se coupent au point C; et ceux qui sont située au-dessous, se coupent au point D. Joignons ces deux point* D et C ; je dis que lu droite DC est la rpendiculaire demandée. En effet, joignons les points C et D aux points A et B par des lignes droites. Les deux triangles ACD et CDB sont égaux : ils ont le côté CD commun ; le côté AC égale le. côté CB, puisque l'on a pris la môme ouverture de compas pour décrire les deux arcs de cercle qui se coupent en C; lo côté AD égalo le côté DB pour la môme raison. Par conséquent, 1rs doux triangles ACD et CDB sont égaux, comme ayant leurs trois côtés égaux, chacun à chacun. Mais dans des triangles égaux à des côtés égaux sont opposés des angles égaux, donc l'angle ,\CD opposé au côté AD égalo l'angle DCB opposé au côté DB. lequel est égal à AD. Soit O le point où les deux droites AB et CD se rencontrent. Lee deux triangles AOC et COB sont égaux, car ils ont le côté OC commun; le côté AC épalo le côté CB comme on l'a déjà vu, el l'angle ACO égale l'angle OCB. Ces deux triangles sont donc égaux, comme ayant un angle égal compris entre deux côtés égaux. Vais dans des triangles égaux, h des côtés égaux sont opposés des angles égaux; donc l'angle AOC opposé au côté \C égale l'angle COB opposé au «ôlé CB. Les deux angles «djareuls AOC el COB étant égaux, el formés par h» remontre de CO avec AB, ou en conclut que GO e=t pcr[.cndi-
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culaire sur AB, puisqu'on appelle perpendiculaire touto droite qui en rencontre une autre en faisant avec colle-ci deux angles adjacents égaux Reste à prouver que le point 0 est le milieu de AB. Nous venons de voir que les deux triangles AOC et COB sont égaux ; par conséquent, le côté AO opposé a l'anglo ACO égale le côté OB op|K>sé à l'angle OCB. Donc alors le jtoînt O est le milieu de AB.
48. Remarque. — Lo point O s'appelle le pied de la perpendiculaire.
49. Par un point pris sur une droite, mener une perpendiculaire à cette droite.
Supposons que l'on veuille mener une perpendiculaire à la droite AB (fig. 6) par le point K pris sur cette droite. Pour cela, on porte à droite et à gauche du point K des distances égales. Soient KD et KF ces distances. Avec une ouverture do compas plus grande que KD et des points D cl F pris successivement comme centres, décrivons deux ares do cercle- qui se coupent au point O. Menons la droite OK : je dis que cette droite est la perpendiculaire demandée. Pour le prouver, joignons lo point O aux points F et D. Les deux triangles FKO et DKO sont égaux : en effet , le coté OK. leur est commun, lo côté FK égale le côté KD par construction, et le côté OFi égale le côté OD, puisque l'on a décrit les arcs de cercle qui se coupent en O avec la mémo ouverture de compas. Les deux triangles KFO et KDO sont donc égaux comme ayant leurs trois côtés égaux chacun à chacun. Mais dans des triangles égaux à des côtés égaux sont opposés des angles égaux; donc l'angle FKO opposé au côté FO égale l'anglo OKD opposé au côté OD, lequel égale FO. Puisque la droite OK fait avec AB deux angles adjacents égaux FKO et OKD, ou en conclut qu'elle est perpendiculaire sur AB ; car on appelle perpendiculaire toute droite faisant avec une autre deux angles adjacents égaux.
50. Problème. — Par un point 'pris en dehors d une droite mener nue perpendiculuire à cette droite.
Soit un point C (fig. 7) pris en dehors d'une droite AB. On veut mener par ce point une perpendiculaire à la droite AB. Pour cela, du point C comme centre, et avec une ouverture de compas suflisammenl grande, décrivons un arc de cercle qui coupe la ligne AB aux deux points D et E. Puis avec une ouverture de compas plus grande que la moitié de DE, et en prenant successivement pour centres les points D et E, décrivons au-dessous de AB deux arcs de cercle qui so coupent au point K. Joignons le point K au point C. Je dis que la droite CK est la perpendiculaire demandée. Pour le prouver, joignons les points K et C aux aux points D et E. Los deux triangles DKC et KEC qui en résultent sont égaux. En effet, ils ont le
côté KC commun, le côté DK égale lo côté KB, puisque l'on a pris la même ouverture de compa6 pour décrire les deux arcs do cercle qui se coupent en K ; le côté DC égale le côté CE comme rayons d'un même cercle. Les deux triangles DKC ot CKE sont donc égaux comme ayant leurs trois côtés égaux chacun à chacun. Mais dans des triangles égaux ù des côtés égaux sont opposés des angles égaux, donc l'angle DCK opposé au côté DK égale l'anglo KCE opposé au côté KE. Je dis maintenant que les deux triangles DOC et COE sont égaux. En effet, ils ont le côté CO commun, le côté CD égale le côlé.CE, comme on vient de le voir, et l'angle DCO égale l'angle OCE. Par conséquent, les doux triangles DOC et COE sont égaux comme ayant un angle égal compris entre deux côtés égaux chacun à chacun. Mais dans des triangles égaux à des côtés égaux sont opposés des angles égaux ; donc l'angle DOC opposé au côté DC égale l'angle COE opposé au côté CE, lequel égale DC. Ces deux angles sont adjacents et formés par la rencontre de la droite CK avec la droite AB. Mais quand uno droite en rencontre une autre en formantavec elle deux angles adjacents égaux, elle lui est perpendiculaire; donc la droite CK est perpendiculaire sur AB.
Hauvion aiué.
PHYSIQUE
EXPÉRIENCES QUE L'ON PEIT FAIRE AU MOYEN DE LA MACHINE PNEUMATIQUE
1« Pesée directe de l'air atmosphérique. — On peut s'assurer d'une manière très-simple que l'air est soumis, comme tous les autres corps, à l'action de la pesanteur. Pour cela, on prend un grand ballon de verre B (fig. 8), dont le col est muni d une douille en cuivre portant un robinet R, qui permet d'établir ou d'iulercepler à volonté la communication - entre l'intérieur du] ballon et lo dehors. En outre, celte douille so termine inférieu renient par un {vas do vis V, au moyen duquel on peut fixer solidement le ballon sur la platine de la machine pneumatique. On commence par peser lo ballon tel qu'il est dans son état naturel, c'està-dire plein d'air; puis, on le visse à l'extrémité du tube qui vient dé-boucher au centre de la platine. Cela fait, on tourne le robinet R de façon à faire communiquer librement l'intérieur du ballon avec le tuyau aboutissant au corps de pompe de
la machine, Grâce à cette disposition, le ballon tient lieu d'un récipient. On fait lo vide dans son intérieur ; quand on en a enlevé la plus grande quantité d'air possible, on ferme le robinet K, on enlève le ballon de dessus la platine et on le pèse de nouveau. A cette seconde pesée, on le trouve plus léger qu'à la première ; la différence de poids ne pout provenir que de l'air que l'on a enlevé du ballon. L'air est donc un corps pesant. En prenant un ballon d'un litre de capacité, on trouve que l'air qu'il contient pèse environ \ gramme 29 centigrammes.
2° Hémisphères de Magdebourg. — Quand Otto de Guéricke eut inventé la machine pneumatique, afin de rendre sensible l'énorme pression que l'air exerce à la surface des différents corps, il imagina le petit appareil connu depuis sous le nom à' hémisphères de Magdebourg. Cet appareil se de deux calottes hémisphériques en cui- A et B (fig.-B), pouvant s'emboîter exactement l'une dans l'autre; un anneau de cuir graissé, iuter posé entre les deux calottes, rend leur contact plus intime. La calotte inférieure B se termino par un pied en cuivre dont l'axe est percé d'un canal faisant communiquer l'intérieur de cette calotte avec l'air extérieur. Un robinet R adapté à ce pied permet d'établir ou de supprimer à volonté cette communication. Enfln le pied de l'appareil porte un pas de vis «u moyen duquel on peut le fixer sur la platine de la machine pneumatique, comme le ballon de l'expérience précédente. Quand on a disposé l'appareil de manière qu'il puisse servir de récipient, on tourne le robinet de telle sorte que l'intérieur do la sphère formée par la juxtaposition des deux calottes soit en communication directe avec lo tuyau aboutissant au fond du corps de pompe de la machine pneumatique. Puis on fait le vide. Quand l'air a été raréfié autant que possible, on tourne de nouvvau lo robinet afin de maintenir le vide dans l'appareil, et on enlève ce dernier de dessus la platine. Alors si deux personnes saisissent l'appareil, l'une par l'anneau qui termine la calotte supérieure, A, et l'autre par le pied auquel est fixée la calotte inférieure D, et que ce» deux personnes tirent en sens contrairo dans le but de séparer l'un de l'autre les deux hémisphères, elles n'y peuvent parvenir. En voici la raison : la pression que l'air extérieur exerce sur la surface de l'appareil n'étant plus contrebalancée par la force élastique de l'air intérieur qui a été enlevé, l'effet de celte pression devient dès lors sensible, et les deux calottes demeurent comme soudées l'une à l'autre. Mais si l'on ouvre le robinet R, aussitôt l'air extérieur s'élance en sifflant pour occuper le vide de l'intérieur, et, à partir de ce moment, la force élastique, du dedans détruisant l'effet
séparer l'un de l'autre les deux hémisphères. Otto de Guéricke avait construises hémisphères d'une dimension assez considérable pour que vingt chevaux, qu'on y avait attelés, ne pussent les séparer.
:i« Autre expérience d'Otto de Guéricke. — L'ingénieux bourgmestre do Magdebourg avait encore rendu sensible la pression atmosphérique de la manière suivante. An moyen do la machine pneumatique M (fig. 40), il pratiquait le vide dans un grand corps de pompe R, où pouvait se mouvoir un énormo piston P. A la surface supérieure de co piston, était attachée une chaîne qui s'élevait verticalement et passait sur deux poulies jwur redescendre ensuite et se terminer par un plateau B destiné à recevoir des poids. Dès que le vide était fait dans le corps de pompe II, l'air atmosphérique pressait la surface supérieure du piston P avec uno telle, force, que pour empêcher ce dernier de descendre presque instantanément au fond du corps de pompe, il fallait charger le plateau B do poids considérables. Il est clair que les poids devaient, pour arrêter le mouvement descendant du piston P, faire équilibre a la pression atmosphérique. Ils donnaient donc en quelque sorte la mesure de son intensité.
Expérience du crète-eexsie. — « Sur la platine de la machine pneumatique, en pose un manchon de verre (fig. 41) dont l'extrémité supérieure A est fermée aussi hermétiquement que possible par un fragment de vessie bien tendu ou par une baudruche. Lo manchon, ainsi fermé à sa partie supérieure, peut jouer le rôle de récipient. Tant qu'il y a de l'air dans son intérieur, la membrane reste horizontale, attendu que ses deux facea sont également pressées, savoir la supérieure, par l'air atmosphérique, et l'inférieure par la force élastique de l'air contenu dans l'espèce de récipient qu'on vient d'improviser. Les choses étant dans cet état, si l'on ôle l'air do l'intérieur du manchon, la pression diminuant sans cesse sur la face intérieure de la membrane, et la pression du dehors subsistant toujours, on voit cette membrane s'enfoncer, se déprimer de haut en bas. A la lin, no pouvant plus supporter une dépression plus considérable, elle se crève, et l'air extérieur rentrant aussitôt dans le manchon par l'ouverture qui vient de se produire, en frappe les parois avec tant de violence qu'il en résulte un bruit comparable à celui d'un coup de pistolet.
5° Expérience de la pluie de mercure. — Pour réaliser cette expérience, on se sert d'un grand et large tube en verre (fig. 1 2), terminé à sa partie inférieure par unedouilledecuivre, laquellecsl pprcéo en son centre, et peut en outre se visser sur la platine de la machine pneumatique. A l'extrémité sur périeure du tube, on peut visser un godet G, dont
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le fond esl formé d'une peau de buffle. Colle peau a, comme l'oa sait, une épaisseur considérable. Quand le tube esl disposé sur la platine de la machine pneumatique, nn remplit le godet G de mer. cure, puis on fait le vide. On voit alors le mercure passer à travers Ui peau de buffle et tomber ù l'intérieur du tube en uno pluie d'un aspect argentin. Voici/explicatiim do ce phénomène, avant que l'air eût été raréfié dans le tube, grâce a se force élastique, ilexerçailune pression dirigée de bas en haut sur la face inférieure de la peau de buffle. Le mercure reposant sur cette peau était d'un autre côté pressée de haut en bas par l'air atmosphérique. Ces deux pressions. Tune intérieure et l'autre extérieure, s'équilibraient mutuellement. Mais, dès que la pression intérieure a cessé d'exister, celle du dehors, produisant alors tout son effet, a comprimé violemment le mercure et l'a fait pénétrer dans les petits trous, invisibles à l'oeil nn, 'dont la peau do buffle est naturellement criblée, pour de la ruisseler en gouttelettes sur les parois intérieures du tube. Celle expérience prouve donc encore une fois la pesanteur de l'air. Mais elle prouve eororo autre chose : elle démontre, contrairement à ce que le sens de là vue pourrait nous faire croire à la suite d'un examen superficiel, elle démontre, dis-je, que tous les corps sont percés de petits trous le plus souvent imperceptibles et que l'on nomme pores. De là, le nom de porosité donné à la propriété générale que {(ossèdcnl les corps d'avoir leur intérieur traversé en tous sens par de très-petits |>ertuis. Si à la peau de bufTIo employée dans l'expérience qui vient d'être rapportée, on substitue une rondelle de bois coupée perpendiculairement aux fibres ligneuses, on verra le même effet se produire et le mercure tomber encore sous forme de pluie à l'intérieur du tube. Du resle, un grand nombre do faits qui se passent journellement sous nos yeux démontrent trèssimplement la porosité des corps : par exemple, quand on jetle dans l'eau un morceau do craie ou de sucre, on voit se dégager aussitôt de la surface de ce morceau, un grand nombre do petites bulles d'air. D'où provient ce phénomène ? De ce que l'air renfermé "dans les pores du corps immergé, a été chassé do la place qu'il occupait par l'invasion subite du liquide.
Il y a lonlemps que l'on connaît le porosité des corps ; celle importante propriété de la matière a été mise hors de doulc dès l'année 1GGI par une belle expérience qu'exécutèrent les membres de ï* Académie del Cimcnto à Florence. Ayant rempli d'eau une boule d'or, ils se mirent à comprimer le liquide qu'elle renfermait en faisant pénétrerdans sa masse une vis qui présentait un volume considérable. Ils ne lardèrent pas à voir une légère rosée recouvrir la surface extérieure de la boule.
D'où pouvait venir celle rosée, sinon de ce que le liquide renfermé dans la boule, pour échapper k la pression à laquelle on le soumettait, était sorti par les pores du métal?
6» Expérience qui démontre rèhutieilè des gas.
— Nous avons tout d'abord admis que les gax sont des corp9 élastiques, c'est-à-dire des corps constitués de telle sorte, que leurs molécules tendent sans cesse à s'éloigner les unes de* autres et à occuper le plu9 grand espace possible. Nous pouvons maintenant démontrer l'exactitude de celle assertion. Pour cela, il suffit de prendre une vessie incomplètement remplie d'air, d'en fermer l'ouverture en la serrant fortement avec une ficelle, et de placer la veesio ainsi préparée sous le récipient de la machine pneumatique. A mesure que l'on fait le vide dans le récipient , ta vessie se gonfle peu à peo. Voici pourquoi : avant qu'on eût supprimé l'air du récipient, cet air, en vertu de sa force élastique, pressait la surface extérieure de la vessie, et, par celte compression, empêchait les molécules emprisonnées à l'intérieur de s'écarter les unes des autres. Aussitôt la compression délruile par l'effet du vide, les molécules de l'oir intérieur, obéissant à leur tendance naturelle, se sont éloignées les unes des autres pour occuper pins d'espace, et ont, par suite, nceru considérablement le volume de la vessie. Si l'on fait rentrer l'air extérieur dan» te récipient, on voit soudain la vessie se dégonfler, a cause de la nouvelle pression qui s'exorce sur sa surface extérieure.
7°/,<r flamme t'èteintdan» le vide.— Otto de Guéricke ayant imaginé de faire lo vide dans un réel» pienl où il avait placé une bongie allumée, la vil s'éteindre après que quelques coups de piston eurent suffisamment raréfié l'air dans l'intérieur du récipient.
ft« Les nnimaux ne peuvent titre dar» te vide.
— Boy le, avant mis un animal sous lo récipient delà machine pneumatique et ayant enlevé l'air qui s'y trouvait contenu , vit l'animal succomber peu de temps après la suppression de ce gaz.
On voit par ces deux dernières expériences que le respiration des animaux et la combustion de* corps ne sauraient s'effectuer sans l'intervention de l'air atmosphérique. Aussi regarde^t-on ce gaz comme l'agent de la respiration et de la combustion.
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VAUIKTtS
COLRS ÈLtMBNTAJRE DMRCUKOLOGIE NATIONALE MO.NCMENTS POBMKS DE PLUSIEURS PIEItnF.S.
Le» monuments gaulois formés de plusieurs pierres comprennent les Trilithe» ou Lichaven», les Dolmens, les AHèes concerte», les Enceinte* druidique», les Alignement», les Pierres groupée» et les Roches naturelles consacrées au culte.
Trililhes. — On donne le nom de trilithe ou //chnren à un assemblage de trois pierres, dont deux sont verticales et en supportent une troisième couchée horizontalement. Un trilithe ressemble assez à une porte, comme on peut le voir d'après celui que nous avons représenté (fig. 13). Les antiquaires pensent que les trililhes étaient des autels destinés à recevoir des offrandes que l'on faisait aux divinités pour se les rendre favorables. Il existe encore aujourd'hui un assez grand nombre de trilithe» en Angleterre et sur Je sol de )a Bretagne.
Dolmens. — Le mot dolmen est formé de deux mots gaulois: do/, table, et maen, pierre. Dolmen signifie donc Ubte de pierre. Les an t iquaires Angla is désignent les dolmens sous lo uom do c#o«»f«JU. Les dolmens ne sont pas autre chose que des espèces de tables rectangulaires en pierres, soutenues par des pieds de même matière. 1/ y a des dolmens plus ou moins compliqués. Les plus simples ne se composent qub d'une grande pierre plaie soutenue par trois ou quatre autres pierres placées verticalement.
Quand les dolmens sont plus compliqués, on y rencontre un nombre de pierres verticales variant de sàm douze ou quinze, cl soutenant une grande table formée d'un ou de plusieurs morceaux. Lorsqu'il y a dans un dolmen un grand nombre de pierres verticales, il arrive parfois quelles ne servent pas toutes à soutenir la table supérieure; plusieurs ne sont môme pas en contact aveo oillei Ci et he semblent avoir été destinées qu'à former une sorte do clôture. Dans les dolmens de faible dimension, on remarque ordinairement one ouverture pratiquée sur l'un des grands côtés du monument. Au contraire1, dans les dolmëtfs plus compliqués, l'ouverture existe toujours du côté le pins étroit. La pierre qui forme la table des dolmens est quelquefois horizontale; mais le plus souvent elle est inclinée vers l'un dos grands côtés. On a cru souvent y remarquer des excavations peu proiondes ainsi que des espèces de rigoles. Selon les antiquaires1 qur veulent que les dolmens n'aient
été que de* autels consacrés aux cérémonies du culte druidique, ces excavations, ces rigoles étaient destinées à recevoir le saug des victimes que I on immolait sur ces monuments; l'inclinaison de la pierre horizontale avait pour but de faciliter l'êeoulorueul du sang. Les dimensions des dolmens sont extrêmement variables : il en est dont la table ne s'élève qu'à cinquante ou soixante centimètres au-dessus du sol et dont la longueur no dépasse pas ou même n'atteint pas deux mètres. D'autres dolmens, au contraire, présentent de» dimensions véritablement colossales. On en cite dont la table a plus de six mètres de longueur. Celte table est eu même temps tellement élevée au-dessus de la surface du sol, que le dolmen tout entier forme une espèce d'appartement dans lequel plusieurs personnes pourraient habiter à l'aise. Quelquefois, on rencontre des dolmens partagés en deux chambres distinctes par une sorte de cloison composée do pierres identique» à celles qui soutiennent la table horizontale. EnBn, imaginons que l'on vienne à supprimer les pierres verticales qui soutiennent une des extrémités d'un dolmeb, la pierre qui sert de table reposera sur le sol par cette extrémité, tandis que le liout opposé s'appuiera encore sur des piliers verticaux. On aura, dans ce cas, ce que plusieurs personnes appellent un dmi-dolmen. Il arrive assez fréquemment de rencontrer des dolmens entourés d'un ou plusieurs peulvans. La ligure (4 représente un dolmen des plus simples ; c'est celui que l'on voit encore aujourd'hui dans les bois de Trie, près de Gisons. La table de ce dolmen, soutenue seulement par trois larges pierres verticales, a une position légèrement inclinée: l'un des côtés est entièrement ouvert; un trou rond a été pratiqué dans la pierro verticale opposée à ce côté. Dana la figure 45, on voit dessiné un dolmen un peu plus compliqué. Au-dessous de la table sont six pierres verticales dont deux ne sont pas en contact avec elle. Il existe encore de nos jours en France et en Angleterre un trèsgrand nombre de dolmens, il y en a même beaucoup plus que de menhirs. En Bretagne, on en rencoutro presque à chaque pas. L'arrondissement de Saumur en renferme à lui seul une quinzaine ; mais depuis moins d'un siècle, on en a détruit dans sa cu,conscripuon plus de quarante, dont le* pierres: ont été employées ù paver les rues de Saumur et le chemin qui côtoie la Loire. C'est le long de ce neuve que sont situés «eux de* dolmens que Je lenq* elles hommes ont épargné*. On les rencontre depuis la commune de Montreuil-Bollay jusqu'à telle de Cbarcé. Ils sont ou général de très-graades dimensions. L'un entre autres a 6 mètres de longueur sur il mètres de largeur et près de «"«O do hauteur. On trouve dans son intériour deux chambres auxqueles oh parviem* par nu ouverture
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pratiquée du coté oriental. Colle ouverture est elle-même partagée en deux baies par une sorte •le pilier qui soutient l'une des grandes pierres qui composent le toil du monument. Les archéologues sont loin d'etro unanimes dans leurs avis, touchant la destination des dolmens. Quelquesuns pensent que les dolmens ont pu servir d'habitation aux Gaulois; mais cette opinion ne soutient pas la critique: N'y a-t-il pas en effet nombre de dolmens dont les dimensions sont trop exiguës pour qu'on en ait jamais fait l'usage que nous venons de rapporter?D'autrespersonnes croient voir dans les dolmens des tombeaux de druides ou d'autres personnages illustres, et elles essayent d'appuyer leur assertion sur ce fait quo très-souvent des ossements humains, des haches en silex ou en bronze, ainsi que d'autres objets de l'industrie celtique ont été découverts sous les dolmens à peu do profondeur au-dessous du sol. Il se peut que les dolmens aient serv i quelquefois de tombeaux ; co serait pourtant une témérité que d'aturroer qu'ils aient toujours eu celte destination. Certaines personne? prétendent que les dolmens sont des restes d'anciens tumulus ou tombeaux dont on a enlevé les monticules de terre qui les couronnaient. Mais alors pourquoi aurail-on enlevé delà sorte, et pourainsi dire systématiquement, une si grande quantité de tertres funéraires? L'opinion la plus plausible, selon nous, 0*1 c* ll<> qui considère les dolmens comme des autels sur lesquels les druides immolaieut des victime* humaines et accomplissaient en outre différentes cérémonies de leur culte. L'emplacement choisi par les Gaulois pour l'érection de ces monument* donne beaucoup do poids à celte manière de voir. Bien que l'on puisse nommer des dolmens situés sur sols bas et marécageux, la plupart, néan moins, $v trouvent lwtis dans des endroits élevés et découverts ; ils pouvaient être aperçus de fort loin par tous ceux qui voulaient assister aux sacrifices que l'on y offrait, et participer aux mystères que l'on y pouvait célébrer. Ajoutons enfin, en terminant, que, dans les régions élevées de l'Kcosse, où beaucoup de dolmens sont encore debout aujourd'hui, ces monuments sont toujours désignés par tes montagnards sous le nom de temples ou chajteUet.
Dans certains cantons de la Bretaguo,. le* dolmens voient encore de nos jours s accomplir dans leur enceinte certaines pratiques superstitieuses. Ainsi, on membre de l'Institut, ayant vniiteVvers 4 8Ï0, un dolmen aux environ» de Guérande, trouva dans les interstices de* pierres du monument des flocons de laine de couleur rose, noués avec du clinquant. On lui dit, dans lo pays, que ces objets avaient été déposé* dans cet endroit par des jeunes filles qui, en agissant ainsi, espéraient obtenir la feveur d'être mariées dans l'année. On .ajouta
que ces dépôts se faisaient toujours en cachette du curé. Certains menhirs donnent également lieu à des pratiques analogues. Il en est un aux environs de Colombiers sur lequel montent les jeunes (illes qui désirent se marier. Parvenues au sommet, elles y déposent une pièce de monnaie, puis sautent du haut en bas. Pour se soumettre à cette épreuve, elles ont bien soin de choisir le moment ou elles croient n'être aperçues de personne.
Mkhlettb et Haotm* aîné.
ANNONCES
Quatre grande tableaux de Lecture (les caractères «njt un centimètre «If hauteur), evfraiu de la Mi' Ihwte de LrtUtrr, par M. Cufrenherger., îfr.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
CONSTITUTION DES MOTS
En général, dans tout mot indoeuropéen, et en particulier dans tout mot français, il faut distinguer trois parties et quelquefois mémo quatre. Ces quatre parties sont: la racine, lo suffise, Va/fixe ou terminaison et enfin le préfixe. Ce dernier élément n'existe (tas toujours dans un mot donné.
La racine est la partie, du mot qui indique de la façon la plus générale une notion vague et indéterminée.
Le suffire est la partie du mot qui sert à pnrticulariser la notion vague exprimée par la racine. Il sert, par exemple, à distinguer lo verbe qui exprime un acte ou un état, du nom qui désigne l'être qui accomplit cet acte ou qui se trouve dans
l'étal indiqué, ou bien du substantif abstrait qui désigne le résultat de l'action.
L'affixe ou terminaison est la partie du mot qui indique la manière dont un nom a accompli son acte-, ou bien par qttt* été faite l'action exprimée par un verbe.
Le préfixe est une particule que l'on place devant un mol pour en modifier le sens.
Éclaircissona toutes ces définitions par des exemples.
Si l'on considère les mots agir, agiter, acte, acteur, exaction, on trouve dans tous une syllabe commune, au ou ac , ces deux formes peuvent être regardées comme identiques, attendu que la seconde ne diffère do la première qu'en ce que la consonne faible g y a été remplacée par la forte correspondante c. Eh bien! ces cinq mots ont la moine racine, ag ou ac, laquelle prise isolément rappelle vaguement à l'esprit l'idée d'une action quelconque. Le premier mot agir, est formé de la racine ag et de la terminaison ir, qui indique que la racine appaitient à la catégorio grammalicalo connue sous le nom de verbe. Du reste, le mot agir ne renferme ni suflixe ni préfixe. Le mot agiter se décompose en trois parties : 1° la racine ag, identique à celle du verbe précédent; 2° le suffixe it, rappelant l'idée d'un être qui en excite un autre à l'action, et 3<> enfin, la terminaison er, qui classe parmi les verbes lo mot auquel elle appartient. Les linguistes allemands appellent radical, tronc ou thème, la réunion d'une racine avec son suffixe. Ainsi, la partie agit du mot agiter est ce qu'ils nommeraient lo radical, le tronc ou bien
encore le thème de ce mot. Quand un mot n'a pas de snffixe, son radical se confond awc sa racine. Par exemple, la f>yllabe ag de agir représente à la fois la nicine cl le thème du mol. Dam le mot acte, la racine est <n-, le suffixe, t, et l'afrhe ou terminaison e. Dans acteur, la racine et le suffixe sont les mêmes que dans acte ; seulement la terminaison eur, substituée- à e, a pour but île rappeler à l'esprit l'auteur d'un fuit, au lieu de rappeler ce f.iit lui-même. Enfin, le mot exaction présente réunis tous les éléments de différente nature qui puissent entrer dans la composition d'un mot : ex est un préfixe marquant une idée d'enlèvement, de séparation ; ac est la racine que nous avons déjà vue plusieurs fois; t, un suffixe, et ton une terminaison.
Le français étant une langue dérisée et formée par l'usure des mots latins, cotte usure a souvent pour effet d'empêcher la décomposition des mots français en leurs éléments constitutifs. Au contraire, dans la langue latine, qui est certainement un des plus anciens idiomes de l'Europe, et bien antérieur à la langue grecque, i ien de plus facile que de séparer un mot en ses divers éléments.
II arrive souvent que la racine et le suffixe d'un mot soient rattachés l'un à l'autre au moyen d'une voyelle que l'on appelle voyelle de liaison. Bien des fois aussi le suffixe et la terminaison d'un mot sont unis ensemble de la même manière.
Une racine n'est pas toujours identique à ellemême dans tous les mots dont elle fait partie: elle peut subir différents accidents, soumis, du reste, a des loisdéterminées. Le plus fréquentde ces nccidentsconsi>tc dans la nasalisation de la voyelle qui entre dans la racine. C'est ainsi que l'on a les mots fiction et feindre, tact et tangente, etc.
Tous les mots do la langue française |>cuvent être rangés en dix classes que l'on appelle communément parties du discours ou catégories grammaticales. Les dix parties du discours généralement admises aujourd'hui sont : le nom ou tubstnnttf, l'article, l'adjectif, le pronom, le rerl>e, le participe, la préposition, l'adverbe, la conjonc~ tion et {'interjection.
Sous le rap|tort de la forme on peut partager les parties du discours en deux catégories, celle des mots variables et celle des mots invariables.
La catégorie des mots variables dans leur forme, comprend le nom ou substantif, l'article, l'adjectif, lo pronom, lo verbe et le participe. La catégorie des mots dont la forme demeure constamment invariable comprend la préposition, l'adverbe, la conjonction et l'interjection.
On appelle nom ou substantif, tout mot qui sert à représenter une |>ersonno ou une chose.
L'arfrcfe est un mot que l'on place devant un
nom pour annoncer qu'il est pris dans un sens déterminé.
L'ailjectif est un mot qui sert a qualifier ou à modifier le substantif.
Le pronom est un mot qui tient la place du nom.
Le cerbe est un mot qui lie une qualité à l'être auquel elle appartient.
Le jtarticipe est un verbe changé en adjectif.
La préposition sert à marquer les différents ra|>ports que les mots ont entre eux.
L'adverbe est un mot qui remplace une préposition suivie de son complément.
La conjonction est un mot qui sert à lier les mots entre eux et les propositions entre elles.
L'interjection est un mol qui sert à peindre les sentiments instinctifs et irréfléchis de l'âme. Nous allons passer successivement en revue les dix espèces de mots qui v iennent d'être énuméréos Nous en ferons connaître toutes les subdivisions, en même temps que les divers accident* dont elles sont susceptibles.
C'est seulement pour nous conformer à l'usage que nous avons admis dix espèces de mots. Si nous ne craignions de faire ici un hors-d'œuvre, il nous serait facile de démontrer que les di\ espèces de mots peuvent se réduire à trois réellement distinctes, savoir : Y interjection, le pronom , et lo cerbe ou mol par excellence. L'interjection exprime par des cris les émotions subites et profondes de l'âme. Le pronom sert à indiquer les objets en accompagnant d'un signe sonore le geste qui les désigne. Le verbe tiit connaître les rapports que l'homme perçoit entre les objets qu'il a observés. C'est des pronoms, envisagés au point de vue que nous venons d'exposer, que dérivent quelques adverbes, plusieurs prépositions et même différentes conjonctions. Certaines prépositions, certains adverbes ol quelques rares conjonctions proviennent des verbes. Les noms aussi sont tirés des verbes. Ainsi le mol père dérive, par l'intermédiaire du latin ]Mter, do deux mots primitifs qui veulent dire celui qui nourrit ; celui qui, pronom, el nourrit, verbe. De mémo pain signifie ce. qui nourrit ; main équivaut à ces mois : celui qui mesure, ta main étant la première des mesures dont on se soit servi. On pourrait aisémenl multiplier ces citations et prouver par là que nos noms ou substantifs actuels dérivent d'un pronom demonslratil et d'un verbe réunis ensemble.
Wtni.KTTK.
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE USUELLE
LES TRIBULATIONS D ON SAVANT
Monsieur,
Je suis un homme qui m'occupe toutes les nuits ù regarder, avec des lunettes de trente pieds, ces grands corps qui roulent sur nos têtes : et quand je veux me délasser, je prends mes petits microscopes et j'observe un ciron ou une mite.
Je ne suis point riche, et je n'ai qu'une seule chambre ; je n'ose mémo y faire du feu ; parce que j'y tiens mon thermomètre et que la chaleur étrangère le ferait hausser. L'hiver dernier, je pensai mourir de froid ; cl, quoique mon thermomètre, qui «Hait au plus bas degré, m'avertit que mes mains allaient se geler, je ne me dérangeai point ; et j'ai la consolation d'être instruit exactement des changements de temps les plus insensibles de l'année passée.
Je me communique fort peu, et de tous les gens que je vois je n'en connais aucun. Mais il y a un homme à Stockholm, un autre à Lcipsick.un autre à Londres que je n'ai jamais vus, et que je ne verrai sans doute jamais, avec lesquels j'entretiens une correspondance si exacte, que je ne laisse pas passer un courrier sans leur écrire.
Mais, quoique je ne connaisse personne dans mon quartier, je suis dans une si mauvaise réputation, que je serai à la fin obligé de le quitter. Il y a cinq ans que je fus rudement insulté par une de mes voisines, .pour avoir fait la dissection d'un chien qu'elle prétendait lui appartenir. La femme d'un boucher qui se trouva là. se mit de la partie ; et, pendant «pie celle-là m'accablait d'injures, celle-ci m'assommait à coups de pierres, conjointement avec le docteur '"*, qui était avec moi, et qui reçut un coup terrible sur l'os frontal et occipital, dont le siège de sa raison fut Irès-ébrnnlé.
Depuis ce temps-là, dès qu'il s'écarte quelque chien au bout de la rue, il est aussitôt décidé qu'il a passé par mes mains. Une bonne bourgeoise qui en avait perdu un petit, qu'elle aimait, disait-elle, plus que ses enfants, vint l'autre jour s'évanouir dans ma chambre; et, ne le trouvant pas, elle me cita devant le magistrat. Je crois que je ne serai jamais délivré de la malice importune de ces femmes qui, avec leurs voix glapissantes, m'étourdissent sans cesse de l'oraison funèbre de tous les automates qui sont morts depuis dix ans.
EXPLICATION DE QUELQUES MOTS DB LA DICTÉE
Microscope, instrument qui sert à grossir les objets.
Ciron, mite, très-petits animaux que l'on ne peut voir qu'à l'aide d'un microscope et que pour cette raison l'on nomme microscopiques.
Thermomètre, instrument qui indique les degrés de température.
Par ces mots : il y a'un homme à Stockholm, un autre à Lcipsick, un autre à Londres, Montesquieu veut désigner Linnée, Lcibnitz et New ton.
Dissection, 0|>éralion qui consiste à enlever les chairs d'un animal.
I.'os frontal rt occipital. Il y a ici une légère incorrection ; Montesquieu aurait dû dire l'os frontal et Toccipital. L'os frontal est situé sur le devant du crâne, et l'occipital, à la partie inférieure et postérieure de la môme cavité.
I.esièye de sa raison, c'est-à-dire le cerveau
Automate, machine qui imite les mouvements d'un être vivant. Montesquieu donne aux chions la dénomination d'automates, par allusion aux idées de Descaries sur l'âme des bétes.
Hauvion jeune.
etc.
(Montesquieu.)
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
CORRIGE
Un autre jour, il courait le cerf, le chevreuil, l'ours, le daim, le sanglier, le lièvre, la perdrix, le faisan , l'outarde. Il jouait au ballon qu'il lançait aussi bien du pied que du poing.
Puis il luttait, courait, sautait, ne s'amusant pas à franchir trois pas à la fois, ni à marcher à clochepied , ni à faire le saut d'Allemand (car, selon Gymnaste, de tels exercices sont inutiles et no servent aucunement à la guerre) ; mais d'un bond il traversait un fossé, passait par-dessus une haie, s'élevait jusqu'à six pas le long d'un mur, et atteignait ainsi une fenêtre placée à la hauteur d'uno lance.
II. nageait en pleine rivière, sur le ventre, sur le dos, sur le côté, de tous les membres ou des pieds seulement ; tenant un livre dans une de ses mains, qu'il levait en l'air, il traversait la Seine sans le mouiller, et en portant son manteau avec les dents comme autrefois Jules César. Pui«, ne se servant quo d'une seule main, il entrait d'un seul bond dans un bateau, d'où il se précipitait de nouveau dans l'eau, la tôle la première : il allait jusqu'au fond, creusait les rochers, plongeait dans lesabt-
mes et dans les gouffres. Ensuite il faisait tourner son bateau, le gouvernait, le conduisait tantôt avec rapidité et tantôt avec lenteur, suivait le lil de l'eau, remontait le courant, retenait son esquif en pleine écluse, le conduisait d'une main, tandis que de l'autre, il s'escrimait a\ec un grand aviron. Il tendait la voile, moulait au mât au moyen des cordages, courait sur les brancards, orientait lu boussole, mettait au vent les boulines et tenait le gouvernail.
Puis il sortait prestement de l'eau, et ayant gravi la montagne, il la descendait avec autant de facilite. Il grimpait aux arbres comme un chat, sautait de l'un à l'autre comme un écureuil, et abattait les plus grosses branches; vous eussiez dit alors un autre Milon. S'aidanl de deux poignards acérés et de deux poinçons éprouvés, il gagnait le haut d'une maison comme un rat, puis redescendait, disposant ses membres de façon à n'être aucunement blessé dans sa chute. Il lançait le dard, la barre, la pierre, la javeline, l'épieu, la hallebarde, tendait son arc, et par la seule force de ses reins, bandait les arbalètes de passe; H manœuvrait l'arquebuse, pointait le canon, tirait à la butte, au papeguy, de lus en haut, de haut en bas, en avant, de côté, et en arrière comme les Parlhes.
A une haute tour était attaché un cable qu'on laissait pendre jusqu'à terre; il y moul.nl à deux mains, puis descendait avec plus de vitesse et d'assurance que vous ne pourriez en avoir dans un pré bien uni. Il se pendait par les mains à une grosse perche supportée par deux arbres, et sans que ses pieds touchassent à quoi que ce fût, il allait el venait si vile que personne n'eùl pu l'alteindro, mémo en courant de loules ses forces.
Pour s'exercer la poitrine el les poumons, il criait comme lous les diables. Jo l'entendis une fois; il appelait Eudéinon de la porte Saint- Victor à Montmartre. Jamais, pendant le siège de Troie, Stentor n'eut une voix aussi retentissante.
Pour qu'il put s'exercer les muscles, on lui avait fait deux gros saumons de plomb, nommés altères, el pesant chacun huit mille sept cents quintaux. Lorsqu'ils étaient par terre, il en prenait un dans chaque m. in, les levait en l'air audessus de sa tète, et les tenait ainsi sans bouger pendant trois quarts d'heure ou davantage, ce qui montre sa force incomparable.
Il jouait aux barres avec les plus forts, et, dans l'occasion, se tenait si ferme sur ses pieds, qu'il ne craignait pas de se livrer aux plus hardis, pour qu'ils, essayassent de le déplacer. Ainsi faisait Milon. C'est aussi à l'exemple de cet athlète, qu'il prenait dans sa main une pomme de grenade,
el prometlait de la donner à celui qui pourrait la lui arracher.
Hauviox jeune.
Vieux français à rajeunir.
ÉDUCATION DR GARGANTUA
(Suite?
Le temps ainsi employé, luy froté, nettové, et rafiaischy dhabillemens, tout doublement retournoyent, et, passant par quelques prez ou aullres lieux herhuz, visitoyent les arbres el plantes, les conferens auecques les liures des anciens qui en ont escript , comme Theophrasle, Dioscoridcs, Marinu", Pline, Nicander, Macer et (îalf n ; et en empourtovent leurs plaines mains ou logiz; desquelles auoyl la charge ung ieune paige nommé Khizolome; ensemble des marrochons, des pioches, cei fouettes, bêches, tranches et aullres insl rumens requiz a bien ai borizer.
Eulx arriuezou logiz. ce pendent quon apresloyt le soupjier, repelovenl quelques passaiges de ce que auoyl eslé leu, el sasseoyent a table Notez icy que son di>ner estoyt sobre et frugal; car tant seulement maugeojt pour refréner les aboys île lesloiiiacll : mais l« s<>u|i|>er o»t<n t ropieux et
large. Car lanl en prenoyl que luy eslojl de besoin*; a soy entretenir el nourrir. Ce que est la vraye diele, prescriple par larl de bonne el seure médecine ; quoique ung las de badaulx médecins, hers. lez en lofiicine des sophistes, conseilleut le contraire
Durant ycelluy repast cstoyl continue la leczon du disner, tant que bon sembloyl : le rcslc estoyt consummé en bons propous, tous leltrez cl utiles. Après Grâces rendues, se addonnoyenl a chanter musicalement, a iouer dinstrumens harmonieux, ou de ces pelitz passe temps quon faiel es chartes, es dez, el guobeletz : et lu deinouroyent faisans grand chière, sesbaudissans aulcunes foys iusques a Iheure de dormir ; quelquefoys alloyenl visiter les compaignics des gens lettrez, ou de gens qui eussent veu pays cslr.mges.
En plaine uuyct, dauant que soy retirer, alloyent ou lieu de leur logiz le plus descouuerl, veoir la face du ciel; et la noloyent les comcles si aulcuns cstoyenl, les figures, situations, aspeelz, oppositions et coniunctions des astres.
Puys, auecques son précepteur, recapituloyt briefuement, a la mode des Py lhagor icques, tout ce quil auoyl leu, veu, secu, faicl et entendu on do cours de toute la iournée.
Si prioyent Dieu le créateur en ladorant, et ratifiant leur foy envers luy, et le glorifiant de sa
honte immense : et, luy rendans grâce de tout le temps iwssé, se reeommendoyent à sa divine clé menée pour loul laduenir. Ce faict, entroyent en leur repos.
(Rabelais )
EXPLICATION DE QUELQUES NOMS PROPRES ET 11 ES NOMS IHFFICII.ES
Théophraste, philosophe grec qui a fait plusieurs trailés sur l'histoire naturelle, la physique et la méléorolugie. Il était né à Krèse, dans l'île de Lesbos. en .171 av. J.-C.
Marinus, philosopha platonicien. Il vivait au \* siècle de notre ère; on lui attribue quelques épigramines de l'Anthologie.
Nicaiider, métier in grec de Colophon. Il était aussi poète fil grammairien. Les seuls do ses ouvrages qui soient parvenus jusqu'à nous sont deu\ poèmes sur les poisons et les animaux venimeux.
Macer, poète latin, qui vivait du temps d'Auguste. Il a fait un poème sur les plantes vénéneuses.
Mnrrochon, petite marre, boue, outil de jardinier. On l'appelait aussi marroche.
Cerfouette, oulil de jardinier, pour remuer la terre aulour dos plantes.
Arhorizer, mol d'or igine latine, herboriser.
HerscU, harcelé, provuqué. excité.
Officine, mot qui vient du latin et signifie boutique.
Etranges, pour étrangers.
Briffuement, pour brièvement.
Pijthngoriques, philosophes de la secte de Pyihagore.
On de cours, |>endanl le cours.
Uaitvion jeuiie.
GÉOGRAPHIE ÉLÉMENTAIRE
Bl'MlC D'tCBSPB
GÉOGRAPHIE PHYSIQUE
La Russie d'Euro|K> est bornée à l'Est par la Kara, les monts Ourals, le fleuve Oural cl la mer Caspienne; au Sud parle mont Caucase, la nier d'Azovv, la mer Noire et le Danube ; à l'Oues», par le Pruth, qui la sépare de la Turquie (Moldavie), l'Autriche (Galicic), la Pologne, la Prusse, la mer Dallique, le golfe do Bothnie, la Tornéa, les monts Dofrines et la Tana ; au Nord, par l'océan Glacial Arctique, la mer Blanche et la mer de Kara.
Le sol de la Russie est divisé en deux versants, savoir : I" lo versant Nord -Ouest, 2» le versant Sud-Est. tics deux versants sont séparés par unn chaîne de montagnes peu élevées, qui joint les monts Onrals aux monts Karpalhes. Cette chaîne est formée : 1° par une suite de collines et de plateaux, qui s'étend depuis les sources de la Pet— chora jusqu'aux monts Valdal; 2U par les monts Valdaï; > par une suile rte collines qui rattache les monts Valdal aux monts Karpaihes.
Le versant du Nord-Ouest se subdivise en deux versants secondaires, séparés l'un de l'autre par les Dofrines et les monts Olonetz. Lo premier de ces versants est tributaire de la mer baltiquc ; le second, de l'océan Glacial Arctique. Comme l'océan Glacial Arctique se partage ici en trois mers, qui sont la mer de Laponie, lu mer Blanche et la mer de Kara, le second versant peut se subdiviser également en trois autres : l'un qui verse ses eaux dans la nier de Laponie, un second qui envoie les -iennes dans la mer Blanche et enfin un troisième dont tous les fleuves ont leur embouchure dans la mer de Kara.
Description du versant de la mer Baltique. — La mer Baltiq e est une des mers intérieures de de l'Europe. Elle baigne à l'Ouest la Suède et lo Danemark; au Sud le Meeklcmbourgel la Prusse; à l'E<l, la Russie. Elle communique avec la mer du Nord [>ar le Sund, lo grand et le petit Bell, le Callégat et lo Skager-rar.k. La mer Baltique forme sur la côte occidentale de la Russie plusieurs golfes, dont les principaux sont : le golfe de Bothnie, le golfa de Finlande, le golm de Livonio ou de Riga et celui de Danlzick. Lo premier reçoit la Tornéa, le setoife la Néva, le troisième la Dwina méridionale et le quatrième le Niémen.
Cours de la Tornéa. — Elle prend sa source dans les monts Norrland, traverse le lac de Tornéa reçoit le Muonio et le Lainio, sépare la Russie do la Suède et se jetle dans lo golfe «le Bothnie près de la ville qui porte son nom.
Cours de ta Xèva. — La Néva sort du lac Ladoga, qui est le plus grand lac de l'Europe, passo à Saint-Pétersbourg cl se jette dans le golfe do Finlande, après un cours de soixanto-quinze kilomètres.
Cours de la Dwina méridionale. — La Dwina méridionale prend sa source dans les monte Volkonsky, arrose Witepsk, Polotsk, Druta, Dunabottrg, Riga, et se jette dans le golfe de Livonio en aval de celte dernière ville.
Cour* du Siémen. — Le Niémen ou Mémel a sa source en Russie, passo à Graino, à à'om>»o, où il reçoit la Hfi7/i<i, rivière qui passe à Wilna, capitale de la Lilhuanic, sépare la Pologne de la Russie el va se jeter dans la mer Baltique après avoir traversé la Prusse orieulale.
Iles de la mer Baltique appartenant à la Russie.
— Les Russes possèdent dans la mer Baltique l'Archipel A'Aalaud et celui d'Abo, plus un grand nombre de petites iles dans le golfe de Finlandc- C'est sur l'une d'elles qu'est bâtie la forteresse de Cronstadl. Les Russes ont encore, à l'entrée du golfe do Livonie, les lies de Dago, ô'Œsel, et quelques autres plus petites.
Villes principales du versant de la Baltique. —
— |o Sur les côtes mêmes do celte mer : Tomèa, à l'embouchuro du fleuve du mémo nom. Sous Louis XV, Mauperluis et plusieurs autres savants de l'Académie des sciences do Paris se rendirent dans les environs pour y mesurer un degré du méridien et déterminer la véritable forme de la terre. On voit dans la ville do Tornéa une colonne élevée en souvenir do cette importante opération scientifique. Vlèaborg, Wasa, Abo, sur la côte orientale du golfo de Bothnie ; Helsingforg, capitale de la Finlande; Sweaborg, forteresse bâtie sur sept petites îles du golfe de Finlande. Elle a un bon port et un vaste chantier de construction pour les navires; Viborg; Saint-Pétersbourg. Cette dernière ville que les Russes nomment simplement Pélersbourg, ne comptait, dans les premières années du xvui» siècle , que quelques centaines d'habitants. Ellea aujourd'hui plusde 300,000 âmes, et est la capitale do toute la Russie. Pierre le Grand, son fondateur, la fit sortir comme par enchantement des marais de la Néva ; Pernau et
. Mittau sur le golfe de Livonie.
jo Villes de l'intérieur du versant de la mer Unitique, — Les principales sont : Véliki-Xovogorod, Tune des villes les plus anciennes de la Russie, sur le Volkow, cours d'eau qui fait communiquer le lac Ladoga avec le lac Ilmen. — Pskotc, au sud du lac Pcipus; Derpt, à l'ouest, et Narra au nord du même lac. C'est près de Narva que Charles XU battit en 4700, trente mille Russes avec neuf mille Suédois.
Hauvion ainé.
ARITHMÉTIQUE
Solution du problème 2° :
Solution du problème 4» :
Solution du problème 5* :
673800000; 954500000 ; Il 52600000; 2495300000 ; 4591200000 ; 7308400000 ; 10542300000; 567836900000 ; 654321800000; 7890146700000.
Solution du problème 8« :
Solution du problème 14° :
57,6789 ; 438,9632 ; 569,8014; 69,2064 4 ; 978,90401; 1518,00040; 1674,05001; 2458,43054; 3766,32059; 4951,90736; 6794.0516; 7985,63 ; 9676,31 i; tG70,OO0fi; 0478.000067.
Solution du problème 45» :
Solution du problème 47» :
DES OPÉRATIONS FOND* MENTALES DE I.'ARITUMË- TlQt'K.
Il y a en arithmétique quatre opérations fonda mentales savoir :
1<> L'addition ; i<> La ioustr acùon :
3° La multiplication ; 4» La division.
On effectue ees opérations sur les nombres ontiers, le» nombres décimaux et les nombres fractionnaires.
ADDITION DES NOM OBUS ENTIERS
Définitions. — L'addition est une opération fui a pour but de trouver un nombre qui, à lui seul, contienne autant d'unités qu'il y en a dans plusieurs nombres donnés.
Le résultat de celte opération s'appelle somme ou Mal.
Manière d'indiquer l'addition. — Pour indiquer </«c plusieurs nombres doivent être ajoutés ensomblo. on Je* écrit a la suite les uns des autres sur uno même ligne horizontale, et l'on met entre eux le signe -f« qui veut dire plus. Par exemple si l'on veut ajouter ensemble les nombres : 4, 5, 428, 424, 54 S, on écrira:
4+5+lî8+ «1+342
Axiomes. — 4° On peut ajouter ensemble des quantités de même nature. â° On ne peut pas ajouter ensemblo dea quantités de naturo différente.
Régie pour r addition des nombres entiers.
Pour additionner plusieurs nombres entiers on les écrit les uns sous les autres, de manière que les unités de même ordre se trouvent dans uno môme colonne verticale. Puis, commençant par la droite, on ajoute ensemble toutes les unités qui se trouvent dans chacune des colonnes verticales. — Quand la somme d'une colonne ne surpasse pas 9,
on écrit celle somme telle qu'on la trouve. Dans
les colonnes dont la somme surpasse neuf, on écrit seulement les plus faibles unités et l'on reporto celles de l'ordre immédiatement supérieur à la colonne suivante. Cela s'appelle retenir. Quand on arrive à la dernière colonne, on en pose la somme telle qu'on la trouve et l'opération est terminée.
Théorie de l'addition.
Il est évident qu'en opérant comme ou vient de le dire on a réuni ensemble toutes les unités des nombres à additionner, toutes les dizaines, toutes les centaines, etc., et que par conséquent on a atteint le but que l'on se propose en faisant une addition.
Exemple : Soit à additionner : 349, 695, 543, 986. On place ces nombres les uns au-dessous des autres, de manière que les unités de mémo ordre se trouvent dans une mémo colonne verticale, et on tire un Irait horizontal. On a de la sorte :
Puis, commençant par la première colonne de droite, on ajoute ensemble toutes les unités simples qui la composent : 9 et 5 font 14 et 3 font 17 et 6 font 23. Ce nombre 23 se compose de trois unités simples et de deux dizaines. On pose lu chiffre 3 sous la colonne des unité* et l'on reporte les 2 dizaines à la colonne suivante. De là, on passe à la colonne des dizaines. On dit : 2 dizaines retenues à la colonne des unités et 4 font 6 et 9 font 45 et 4 font 19 et 8 font 27. Ce nombre se compose de 7 dizaines et do î centaines, on pose les 7 dizaines sous la colonne des dizaines et l'on reporte les 2 centaines a la colonne suivante.
Enfin, on ajoute ensemble les unités que contient la colonne des centaines. On dit : 9 centaines provenant de la colonne des dizaines et 3 font 8, et 6 font 41 et 5 font 46 cl 9 font 25. Ici, comme les unités que l'on vient d'additionner forment la dernière colonne, on pose la somme 15 de ces unités, telle qu'on l'a trouvée et l'on a pour total de l'addition le nombre 2573.
Mebi.ktte et Hauvion aîné.
GÉOMÉTRIE ÉLÉMENTAIRE
DES PERPENDICULAIRES KT DES onUQCKS.
51. Définitions. — Nous avons déjà vu qu'u perpendiculaire est une droite qw en ronconlre
une autre en faisant avec elle deux angles adjacents égaux.
On appelle oblique une droite qui en rencontre une autre en faisant avec elle deux angles adjacents inégaux.
5î. Théorème. — Par un point pris en dehors d'une droite, on ne peut mener qu'une seule fterpendieulaire à cette droite.
Nous avons vu dans un problème précédent que d'un point pris en dehors d une droile, on peut mener une perpendiculaire à cette droile. Il nous reste donc à prouver que d'un point pris en dehors d'une droile, on ne peut mener qu'une seule perpendiculaire à cette droite. Soit donc un point 0 (Pl. 5, fig. 1), pris en dehors de la droile AD. Il faut prouver que de ce point on ne |»eul mener qu'une seule droite OC perpendiculaire sur AD. En effet, supposons que l'on puisse en mener une autre, OE par exemple, et voyons ce qui en résulterait.
Prolongeons la droite OC d'une quantité égale à elle-même, jusqu'en D. Joignons le point D au point E. Les deux triangles COE et CDE qui résultent des constructions précédentes sont égaux : car ils ont le côté CE commun, le côté CO égale le côté CD puisque l'on a prolongé la ligno OC d'une quantité égale à elle-même. Les deux angles OCE et ECD sont égaux comme droit». Par conséquent le» deux triangles considérés sont <>gaux
comme ayant un angle égal compris entre deux cotés égaux. Mais dans des triangles égaux à des côtés égaux sont opposés des angles égaux, donc l'angle OEC opposé au côté OC égale l'angle CED, opposé au côté CD, lequel égale CO. Mais par supposition l'angle CEO est droit, donc l'angle CED est aussi droit; donc la somme des deux angles CEO et CED vaut deux droits; cl puisque ces deux angles sont adjacents, leurs côtés extérieurs OE et ED devraient ne former qu'une seule et même ligne droite. Mais la ligne OCD est également droite; car CD est le prolongement de OC. Alors du point 0 au point D il y aurait deux lignes droites, c'est-à-dire deux plus courts chemins, ce quiestimpossible.il est donc également impossible, que l'angle CEO soit droit et par suite que OE soit perpendiculaire sur AB. Ce que l'on vient de dire de la droite OE se dirait de toute autre droile partant du point 0; donc d'un point pris en dehors d'une droite, on ne peut mener qu'une seule perpendiculaire à celle dioile.
B3. — Théorème. — Une perpendiculaire est plus courte qu'une oblique.
Soient AB (fig. 2} une droite quelconque, CD une perpendiculaire sur cette droile, cl CE une oblique. Il faut prouver que la perpendiculaire CD
est plus courte que l'oblique CE Pour cela, prolongeons la droite CD d'une quantité égale à ellemême, jusqu'en F. Joignons le point E au point F par une ligne droile. Les deux triangles CDE et DEF sont égaux. En effet, ils ont le côté DE commun ; par construction le côté CD égale le côté DF ; les angles CDE ( t EDF sont égaux comme droits. Par conséquent, les deux triangles CDE et EDF sont égaux comme ayant un angle égal compris entre deux côtés égaux chacun à chacun. Mai* dans des triangles égaux à des angles égaux sont opposés des côtés égaux ;donc le côté CE opposé à l'angle CDE égale le côlé EF opposé à l'angle EDF, lequel égale l'angle CDE. Maintenant considérons le triangle total CFE. Le côté CF est plus petit que la somme des deux autres côtés CE et EF; par suite la moitié de CF sera plus petite que la moitié de CE+EF; mais la moitié de CF c'est CD et la moitié de CE+EF c'est CE; donc alors CD est plus petit que CE; d'où il suit qu'une perpendiculaire est plus courte qu'une oblique.
54. Théorème. — Quand deux obliques sont également éloignées du pied de la perpendiculaire, elles sont égales.
Soient AB [fig. 3), une perpendiculaire à ladroilo MN; AC et AD, doux obliques également éloignera
du pied de celle perpendiculaire, c'est-à-dire, telles que les points C et D, sont également éloignes du point B, pied de la perpendiculaire AB. Il faut prouver que les deux droites AC et AD sont égales En effet, les deux triangles ABC et ABD sont égaux : ils ont le côté AB commun, les côtés CBet BD égaux par supposition et les angles ABC et ABD égaux comme droits; les deux triangles ABC et ABD sont donc égaux, comme ayant un angle égal compris entre deux côtés égaux chacun à chacun. Mais dans des triangles égaux, à des angles égaux sont opposés des côtés égaux ; donc le côlé AC, opposé à l'angle ABC, égale le côlé AD opposé à l'angle ABD.
55. Thèorème.-Soitle triangle ABC; si l'on prend un point 0 dans l'intérieur de et triangle, et si l'on joint le point C au point 0 et le point A au point 0, je dis qu'on aura AO+OC plus petit que AB+BC.
(tig- *•)
Pour le prouver par le point 0, menons une droite quelconque, DE par exemple. Considérons le triangle BDE; dans ce triangle, le côlé DE est plus petit que la somme des deux autres, on a donc :
DE<DB+BE
Si nous ajoutons à chacun des membres de celle
image not available
inégalité une môme quantité AD-f-EC,on aura une nouvelle inégalité, qui sera la suivante :
DE+AD+EC<DB+BE-fAD+CE.
Le premier membre île cette inégalité, c'est-àdire la quantité qui esta gauche du signe <, peut être écrit ADEC; le second membre de la même égaillé peut s'écrire ABC ; l'inégalité tout entière pourra donc s'écrire :
(4) ADEC < ABC.
La considération du triangle AOD donne l'inégalité suivante :
AO<AD+DO. De même dans lo triangle OEC, on a l'inégalité ; OC<OE+CE.
Si d'une part nous ajoutons ensemble les premiers membres do ces deux inégalités, et si d'autre part nous ajoutons ensemble leurs seconds membres, on aura :
AO+OC < AD+DO+OE+CE
inégalité que l'on peut écrire de la manière suivante (puisque son second membre est égal à ADEC).
(2) AO+OC < ADEC.
Comparons les deux inégalités (1) et (S). La seconde montre que son premier membre AO+OC est plus petit que ADEC, premier membre do l'inégalité (1,1, qui lui-même est plus polit que ABC. second membre de cette même inégalité ^1). A plus forte raison AO+CO sera-t-il plus petit que ABC; donc on aura l'inégalité
AOC<ABC.
06. Théorème. — Quand deux obliqua tont inègalement éloignées du pied de la /Mirpendiculaire, celle qui s'écarte le plus est la plus grande.
Soient une droite AB (lig. .'>;, OC une |M?rpeodicuiaire à AB, et deux obliques CE et CF, inégalement éloignées du pied O do la perpendiculaire. Il faut prouver que l'oblique CK, qui est la plus éloignée du pied de la perpendiculaire, est la plus grande. Pour cela, prolongeons la perpendiculaire CO d'une quantité égaie à elle-même, jusqu'en D. Joignons lo point D aux points E et F. On prouverait ici, comme dans un des théorèmes précédents, que les deux triangles COE et EOD sont èftaux, cl que les deux autres iriangles COF et DOF sont aussi égaux. ; on conclut de là que CE égale ED et que CF égale DF. Considérons maintenant le triangle total CDF : le point E est pris dans son intérieur, par conséquent on peut appliquer le thêoièmo précédent, et l'on a l'inégalité :
CE<CF
37. Théorème. — Quand une ligne droite est perpendiculaire sur le milieu d'une autre, tout ;w/'k( pris sur cette perpendiculaire est également éloigné des deux extrémités de l'autre droite.
Soit CD (fig. 6) une droite perpendiculaire sur le milieu de AB. Il faut prouver qu'un point quelconque de CD, lo point E, par exemple, est également éloigné des points A cl B. Pou»' cela, joignant le point E aux points A cl B, par les deux droites AE, EB, on obtient de la sorte les deux triangles AEC et ECB, qui sont égaux. En effet, ils ont le côté CE commun; lu côlé AC égale lo côté CB, puisque le point C est le milieu de AB; enfin les angles ACE et BEC sont égaux comme droits. Les deux triangles AEC et ECB sont donc égaux comme ayant un angle égal compris entre deux côtés égaux chacun à chacun.
Mais dans des triangles égaux à des angles égaux sont opposés des côtés égaux; doue le côlé AE opposé à l'angle ACE égale le côté BE opposé à l'angle BCE, lequel égale l'angle ACE; par conséquent le point E est également éloigné des points A et B.
î>8. Théorème. — Quand une droite est perpendiculaire sur le milieu d'une autre, tout point pris en dehors de la perpendiculaire est inégalement distant des deux extrémités de l'autre droite.
Soit la droite CD (fig. 7) perdendiculaire sur le milieu de AB. Soit un point I pris en dehors de la perpendiculaire CD. 11 faut prouver que le point 1 est inégalement éloigné des extrémités A et B de la droite AB. Pour cela, joignons le point I aux points A et B. La droite Al coupe la perpendiculaire CD au point O. Joignons le point O au point B. D'après le théorème précédent la droite AO égalo la droite OB. Considérons le triangle BOl; dans ce triangle un côlé est plus petit que la somme des deux autres, donc on a :
BKOB + OI.
Dans le second membre de cette inégalité, on peut remplacer OB par AO qui lui est égal, et il viont :
BI< AO
Mais AO + 01 c'est AI ; par conséquent on a : BI < AI.
Donc le point 1 est plus éloigné du point A que du puinl B.
Hauvion aîné.
CHIMIE
SUITE DE L'OXYOKNE.
Propriétés }>hysi<]urs de {oxygène. — L'oxygène est un corps gazeux, incolore, inodore, insipide, c'esl-à-dirc sans saveur. Il est un peu plus lourd que l'air. Sa densité est 1,10563. Cela signifie qu'un vase qui contiendrait juste 1 gramme d'air, pourrait contenir 4^ ,10563 d'oxygène. Jusqu'à présent l'oxygène n'a pu être amené' à l'état liquide ni par le refroidissement, ni par la compression. A plus forte raison n'a-l-on jamais pu l'obtenir à l'état solide. On exprime ce fait en disant que l'oxygène est un gaz permanent. Le gaz oxygène est très-peu soluhle dans l'eau. Ce liquide en dissout les quarante-six millièmes de son volume à la température ordinaire, ou, en d'autres termes, h litre d'eau peut dissoudre i6 centimètres cubes d'oxygène.
Propriété* chimiques de { oxygène. — L'oxygèue se distingue de tous les autres fluides aériformes par une propriété bien saillante. Quand on plonge dans une éprou\etto pleine de ce gaz une allumette en ignition, c'est-à-dire une allumette dont la flamme vient de disparaître, mais qui présente encore un point rouge, on voit cette allumette se rallumer avec éclat. Do même quand on plonge dans un vase rempli d'oxygène une bougie allumée, on voit la flamme briller incontinent d'une manière extraordinaire.
L'oxygène se combine avec un très-grand nombre de corps simples pour former avec eux des corps nouveaux. Un corps qui brûle, comme on dit vulgairement, n'est pasaulrcchosc qu'un corps qui est en train do se combiner avec l'oxygène pour former avec lui un corps nouveau. Ordinairement un corps qui brûle rappelle 5 l'esprit une idée de destruction ou tout au moins de séparation des parties. Aux yeux du chimiste, il n'en est pas de même : pour lui, un corps qui brûle esl un corps qui donne naissance à un corps nouveau en s' unissant avec l'oxygène. Les chimistes disent encore qu'un corps qui se combine avec l'oxygène est un corps en romr«*fM>n.
Combustion du carbone dont {oxygène. — Si, à l'extrémité d'un fil de fer on attache une petite capsule de porcelaine dans laquelle se trouve un charbon allumé, et si l'on introduit cette capsule dans un flacon (fig. 8) rempli d'oxygène, on voit ce charbon brûler avec une flamme présentant un très-vif éclat. Pendant tout le temps qu'il brûle, il se combine avec l'oxygène contenu dans le flacon pour former avec lui un corps nouveau. Le corp$ résultant delà combinaison du charbon avec
l'oxygène, est un gaz incolore et par conséquent invisible. On l'appelle acide carbonique. Le charbon dégage beaucoup de chaleur et de lumière au moment où il se combine avec l'oxygène. En général toutes les fois que deux corps simples se combinent ensemble pour produire un corps nouveau, cette combinaison est accompagnée d'un dégagement considérable de chaleur et de lumière. Hien de plus facile que de répéter soi-même l'expérience do la combustion du charbon : si pour cela l'on n'a pas de capsule de porcelaine, on peut tout simplement remplacer celte capsule par un dé à coudre. On peut encore so contenter de plonger dans le flacon rempli d'oxvgène un long bout do fusain dont une des extrémités a été préalablement laillée en pointe et portée à la chaleur rouge. Dans ce cae, il n'y a aucun inconvénient à tenir dans sa main l'extrémité qui n'a pas été laillée, et qui doit rester en dehors du flacon.
Combustion du soufre dans l'oxygène, — • Pour opérer la combustion du soufre dans un flacon rempli d'oxygèno, on s'y prend absolument do la même manière que jwur celle du charbon. Seulement, on substitue au charbon allumé que l'on plaçait dans la capsule de porcelaine, un morceau de soufre que l'on a fait fondre et que l'on a onsuile enflammé. Le soufre brûle duos l'oxygène avec une flamme bleue du plus bel effet, et le résultat do la combustion esl un corp* gazeux composé de soufre et d'oxv gène, et que les chimistes nomment acide sulfureux. L'acide sulfureux esl un gaz incoloro et par conséquent invisible. Mais, ce défaut de coloration ne l'empêche pas de se révéler au sens de l'odorat par une odeur vive, piquante, pénétrante, suffocante, provoquant la toux et le larmoiement. Cette odeur, du reste, est bien connue de tout le monde. C'est celle que l'on sent quelquefois quand on enflamme une allumette. Dans l'expérience que nous venons <le décrire, on peut encore remplacer la capsule de porcelaine par un dé à coudre.
Combustion du pliosplmre dans {oxygène. — La combustion du phosphore dans l'oxygène se fait d'une manière analogue à celle du soufre ; il n'y a qu'une légère différence, qui consiste à allumer immédiatement le phosphore sans le faire fondre, iivant de le plonger dans l'oxygène. A peine le phosphore enflammé est-il plongé dans ce gaz qu'on le voit se combiner avec lui en produisant une grande chaleur et une lumière éblouissante. Le flacon esl souvent brisé pendant l'expérience. Le résultat de la combinaison du phosphore avec l'oxygène est une poudre blanche qui a reçu le nom d'acide phoipliorignc. ,
Combustion du fer dans {oxygène. — Pour opérer U combustion du fer dans l'oxygène, voici comment on procèdo : on prend une de ces lame»
d'acier qui constituent les ressorts de montre; après l avoir fait recuire pour la rendre moins cassante, on la contourne en spirale, et on amincit en pointe l'une de ses extrémités. Cela fait, on attache à cette pointe un peu d'amadou que l'on enflamme, et on introduit immédiatement la spirale dans un flacon rempli d'oxygène. On la voit bientôt brùlt r en lançant dans toutes les directions des étincelles éblouissantes. Ces étincelles, formées d'une combinaison de fer el d'oxygène, ne sont
État naturel de l'oxygène. — Par état naturel d'un corps, on entend sa manière d'être dans la nature. L'oxygène est un des corps les plus abondamment répandussurnotre globe. On irouvel'oxygène dans l'air atmosphérique, dont il forme à peu près le cinquième en volume. Il existe également dans l'eau, qui est composée d'une mesure d'oxygène pour deux mesures d'hydrogène. Enfin, l'oxygène fait partie do presque toutes les substances minérales qui constituent l'écorce solide de notro
pas autre chose que le corps vulgairement désigné \\Aancle, cl entre en même temps dans \.o\xs>
sous le nom de rouille, et que les chimistes appellent oxyde de fer. Au moment do sa formation, l'oxyde de fer est à une température tellement élevée, que souvent son simple contact suffit pour fondre le fond du flacon et passer à travers. Quand on veut éviter cet inconvénient, on place dans la partie intérieure du flacon une couche d'eau d'une certaine profondeur, ou bien encore une couche de sable d'une épaisseur un peu moindre.
C'est l'oxygène qui fait brûler tous les corps. On exprime ce fait en disant que l'oxygèue est l'agent de la combustion. Une bougie allumée s'éteint tout de suite quand on l'introduit dans un espace où il ne se trouve pas d'oxygène. L'oxygène est absolument nécessaire à la respiration des animaux. Ces êtres no sauraient vivre au delà de quelques minutes si on les plaçait dans un espace privé d'oxygèno. Ils périraient asphyxiés. On exprime la nécessité de la présence de l'oxygène pour l'entretien de la vie chez les animaux, en disant que ce métalloïde ai l'agent de la respiration.
Action de l'oxygène sur l'économie animale. — Quand on met un animal dans une atmosphère artificielle composée d'oxygène pur, non-seulement il continue à vivre dans ce gaz, mais encore toutes ses fonction» vitales y acquièrent une bien plus grande énergie. L'animal est dans le même étal que s'il était en proie à une Gèvre violente; il exécute des mouvements incessants el désordonnés, et si on lo laisse longtemps dans cette position, en quelque sorte trop favorable à son existence, le sang lui sort par la bouche, le nez el les oreilles. Il péril enfin épuisé par cet excès d'énergie vitale.
Découverte de l'oxygène. — La découverte de l'oxygène date do l'époque à jamais mémorable dans les annales do la science, où la chimie, quittant la voie des expériences hasardeuses el des inductions illégitimes, se borna enlin à constater le» faits el à les discuter avec soin. C'est dans le courant de l'année 1774, que trois chimistes illustres, sans s'être concertés cl sans avoir eu connaissance de leurs travaux respectifs, découvrirent simultanément le gaz oxy gène. Ces trois chimistes étaient : Prieslley en Angleterre, Scheelo en Suéde el Lavotsier en France.
corps organisés, soit animaux, soit végétaux î\ou& avions donc raison de dire lout à l'heure que /'oxygène est disséminé en abondance par toute la nature.
NOMENCLATURE CHIMIQUE DES COMPOSÉS BINAIRES OXYGENES
On appelle composé binaire, tout corps formé par la combinaison de deux corps simples ou éléments.
On appelle composé binaire oxygéné, lout composé binaire dont un des éléments est l'oxygène.
Quand l'oxygène se combine avec un autre corps simple, il n'en peut résulter que deux sortes de corps, savoir: un oxacide ou un oxyde.
On appelle oxacide, ou plus simplement acide, tout corps formé par la combinaison de l'oxygène avec un autre corps simple et qui possède la propriété de rougir la teinture bleue de tournesol.
On appelle oxyde, tout corps formé par \a combinaison de l'oxy gène avec un autre corps simple, et qui ne possède pas la propriété de rougir la teinture bleue de tournesol.
Il y a deux sortes d'oxydes : les oxydes qui sont des bases, et les oxy des qui n'en sont pas.
On appelle base, lout oxy de possédant la propriété de ramener au bleu la leinture de tournesol préalablement rougie par un acide.
On appelle simplement oxy de, un oxy de qui n'a pas cette dernière propriété.
Nomenclature des acides. — En se combinant en différentes proportions avec l'oxygène, un même corps simple peut former plusieurs acides. Pour mieux faire comprendre la manière do nommer ces acides, nous prendrons pour exemple ceux qne le gaz azote, métalloïde de la famille des Azotides, peut former avec l'oxygène.
Pour nommer l'acide formé d'azote et d'oxygène et qui est le plus riche en oxygène, on écrit lo mot acide, puis le mol azote, en ayant soin de donner à ce dernier la terminaison ique. On a de la sorte ac'ule azotique.
Pour nommer l'acide formé d'azote et d'oxygène, cl qui contient un peu moins d'oxygène que le précédent, on emploie le mot acidt, puis ta pré-
position grecque hypo qui veut dire sous, au-dessous de, 1 1 k la suite de laquelle on ajoute immédiatement le mol azotique. On a ainsi acide hypoazotique.
Pour nommer l'acide formé d'azote el d'oxygène, et qui contient- un peu moins d'oxygène que les deux précédents, on écrit le mot acide, puis le mot azote, en lui donnant la terminaison eux; ce qui fait acide azoteux.
Enfin, pour nommer l'acide formé d'azote et d'oxygène, et qui est le plus pauvre de tous en oxygèno, on emploie le mot acide, puis la préposition grecque hypo, à la suite de laquelle on ajoute le mol azoteux. On obtient de la sorte, acide hyjioasoteux.
On nommerait absolument de la même manière les différents acides que tout autre corps simple est susceptible de former avec l'oxygène. Par exemple, en se combinant en diverses proportions avec l'oxygène, le chlore forme avec ce dernier corps l'acide chlorique, l'acide bypoclilorique, l'acide chloreux et l'acide bypochloreux.
Semblablement, le brome el l'oxygène pourraient former ensemble l'acide bromique, l'acide bypobromique, l'acide bromeux, et l'acide hypobromeux.
Nous engageons le lecteur à chercher quels noms on doit donner aux acides que peuvent former ensemble , d'après la nomenclature précédente , l'iode et l'oxygène, le phosphore et l'oxygène, l'arsenic cl l'oxygène, le lellure et l'oxygène, etc.
Les oxacides que forment ensemble le soufre et l'oxygène sont nommés d'après la même règle que les autres; seulement, au lieu de faire entrer dans leur nom le mot français soufre, on se sert du mot latin sulfur, qui a la même signification. En conséquence, les acides qui résultent de la combinaison du soufre avec l'oxygène sont appelés acide sulfurique, acide hyimulfurique, acide sulfureux, acide hyposulfureux.
Pour nommer les oxacides du sélénium el de l'oxygène, avant d'ajouter les terminaisons caractéristiques ique ou eux, on supprime um dans sélénium. On a ainsi les acides sélénique, hyposélénique.sélénieux , hyposélénieux, etc. Il y a encore, dans la manière de nommer les oxacides, quelques autres petites irrégularités que l'usage fera con-
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Régulateur perfectionné de Dombasle. Dans le dernier article de technologie, nous avons décrit
sommairement le régulateur de l'araire Dombasle. C'est qu'en effet il était inutile d'entrer dans do longs détails sur ce régulateur, attendu que le père de l'agronomie moderne ne tarda pas à le modifier très-avantageusement, ainsi qu'on va le voir. Dombasle remplaça la chaîne ou barre do traction de son premier régulateur, par une tige en fer T fig. 9). Cette tige passe dans un anneau qui termine une autre tige verticale à crémaillère V, qui peut monter ou descendre à volonté dans l'intérieur d'une boîle B, mobile le long d'un châssis horizontal C. Ce châssis est fixé perpendiculairement à l'extrémité A do l'âge. On va comprendre facilement toute l'économie de cet ingénieux mécanisme : veut-on diminuer ou augmenter la profondeur du labour? Il suffit évidemment d'élever ou d'abaisser la tige à crémaillère V, puisque la barre de traction est fixée à son extrémité inférieure. D'un autre côté, veut-on faire varier la largeur de la bande de terre que le soc enlève quand il détache un sillon f II suffit dans ce cas de faire mouvoir sur le châssis C la boîte B, dans laquelle la tige verticale V est enchâssée commo un pêne dans une serrure. Par ce mouvement, on porte à droite ou à gauche de l'axe de la charrue le point d'attache des traits et, ainsi que nous l'avons déjà vu, l'obliquité plus ou moins grande donnée à ces traits détermine la largeur plus ou moins considérable «lu sillon.
Encore un mot sur le mode de construction des araires. L'expérience a démontré que le point d'app'ication de la résultante de toutes les forces appliquées a une charrue en mouvement, est situé en un point C (fig. 10) de la face supérieure du soc On a reconnu en outre que celle résultante est dirigée suivant une droite horizontale MN, parallèle au fond du sillon. Concluons de là que l'effet ulile de la force de traction sera d'autant plus considérable que sa direction s'approchera davantage d'élre parallèle à la droite MN. Malheureusement l'animal que l'on emploie au labour ne peut, à cause de sa taille, exercer qu'un tirage plus ou moins oblique par rapport à la direction MN. Par exemple, il exercera une traction dirigée suivant la droite KC, faisant avec MN l'angle KCM. De cette obliquité de la traction par rapport à MN, il résulte une déperdition de' la force motrice d'autant plus grande, que l'angle KCM est plus ouvert. En effet, la force motrice peut être alors remplacée par deux forces équivalentes, l'une dirigée suivant CM et qui représente l'effet utile de la traction, l'autre dirigée suivant Cil, c'està-dire perpendiculairement à CM, et qui se trouve uniquement employée à soulever la partie antérieure de l'instrument. Celle répartition vicieuse de la force motrice a pour but de faire supporter inutilement Ji l'animal, sur les épaulos ou sur la
nuque, scion le point d'attache des traits, le quart au moins ds la force nécessaire pour entretenir le mouvement de l'araire. Par là l'animal moteur devient à la fois bëto de trait et bêle de somme, tandis que dans une charrue bien réglée il m* devrait servir quo pour le tirage.
Il est à peu près impossible dans la construction des charrues de remédier au grave inconvénient qui vieul d'être signalé, et cela en raison de la nature du moteur employé, lequel ne peut être
M. de Dombasle pour être ajouté au besoin à son araire. La ligure M représente cet avant-train : A est l'extrémité antérieure de l'âge de l'araire ; C, un crochet fixé à la face inférieure de l'âge. A ce crochet s'adapte une chaîne D qui attache l'avanttrain à la charrue ; E et F sont deux pilons placés sur l'âge et dans lesquels entre un goujon G, qui peut y glisser et tourner librement ; 11 est une boile à coulisse, liée au goujon G; elle est susceptible de se mouvoir le long d'une traverse per-
qu'uu cheval ou un bœuf. Ce qu'il y a de plus dispensable, c'est de faire en sorte que le point de l'âge où les traits sont fixés rencontre la ligne de tirage CK en un point L. tel que le soc puisse être maintenu dans le sol à une profondeur suffisante. Si le point d'atlachc était placé plus haut, par exemple, en P (fig. H), ce point P formant un nouvel angle avec l'épaule ou la nuque de l'animal située en K, et avec le point d'application C de la résultante, la ligne de traction tendrait à se confondre avec la ligne CK : de là, pression sur le devant de la charrue, dont le soc s'enfoncerait dans la terre. Le défaut contraire pourrait aussi se produire : dans le cas où les traits seraient attachés trop bas, la partie antérieure de l'instrument se trouverait soulevée, et le soc. demeurerait perpétuellement hors du sol.
On se sert d'une espèce de traîneau pour transporter les araires dans les champs.
De la charrue cum}n>$èe ou ci acant-train. — I)'aprcs la théorie de l'araire qui vient d'élre exposée, on voit que cet instrument a une tendance naturelle à sortir do terre. C'est là un inconvénient auquel le laboureur doit remédier. Il y parvient en soulevant légèrement les mancherons de sa charrue, do manière à maintenir la pointe du soc dans une position horizontale. En outre, à chaque instant, la résistance du sol, les pierres que heurte l'instrument, les racines qu'il doit trancher, tous ces di fièrent s obstacles tendent à faire dévier l'araire de sa direction normale. Elle quitterait en effet la ligne qu'elle doit suivre, si le laboureur n'agissait sans cesse sur elle pour la maintenir dans le sillon qu'il est occupe à tracer. On voit par la que des causes multiples exigent que Hioinme dépense uno portion notable de ses forces musculaires, s'il veut faire fonctionner régulièrement les charrues simples ou araires.
Le but que l'on s'est proposé en dotant les charrues d'un avant-train a donc été celui-ci : éviter au laboureur toute dépense do force musculaire, et remplacer son action par celle des ani maux. On a tenté de résoudre ce problème en fixant l'extrémité antérieure de l'agcsur une pièce dite avant-train et supportée par deux roues. L'avanl-train a été modilié do bien des manière». Celui quo nous allons décrire a été imaginé par
le plus m- \ pcndicuVaire à deux montants verticaux Aow\ Vu\v
est représenté en M. La traverse sur ^aqueWe avance ou recule à volonté la boite H, peut ellemême s'élever ou s'abaisser le long de ces deux montants. La boite II est lice de telle sorte au goujon G, qu'elle forme avec lui un genou K, que l'on peut plier dans tous les sens. Perpendiculairement à l'essieu des deux roues, se trouve une pièce solide, contournée en fer à cheval, figurée en T. el appelée le patron. Elle porte une chape SS' mobile autour du boulon Z, qui la rattache au patron; elle est garnie d'un crochet Y qui reçoit la volée. En faisant glisser la boite H sur sa traverse, on modifie la largeur du sillon ; en élevant ou abaissant celte traverse, on change la profondeur du labour.
Telle esj la description sommaire d'une charrue munie de son avant- train. Elle permet de s'en faire une idée suffisamment exacte, el de concevoir quelles sont les qualités requises de cet instrument pour qu'il puisse rendre les précieux services qu'un est en dioit d'en attendre.
Hauvion alne-
HISTOIRE NATURELLE
IOOLOCIE
I.NSALIVATION
A mesure que les aliments sont déchirés et brovés par les dents, ils s'imbibent d'un liquide bien connu de tout le monde sous le nom de talict. La salive provient de deux sources bien distinctes: 1" des parois intérieures de la bouche, *» d'organes spéciaux ayant pour but d'extraire ce liquide do la masse du sang, et nommés glandes salicairu.
io Salit* provenant des parois de la bouche. Toute la cavité buccale est tapissée d'une sorte de peau très-fine appelée membrano muqueuse, parce qu'elle laisse suinter des pores innombrables dont elle est criblée un liquide visqueux et gluant, qui constitue ce qu'on appelle les mucosités de la bouche. C'est à la surface de cette mombrane muqueuse que se trouvent les orifices des petits or-
ganes qui produisent une partie de la salive. Ce? organes appelés follicules ont la forme d'un tièspetittube fermé à l'une de sesextrémilés et ouvert à l'autre. C'est par celle dernière extrémité* libre que la salive se déverse dans la bouche à mesure qu'elle se produit. Les follicules salis aires sont en très-grand nombre : on en voit à la partie interne des lèvres, sur les parois intérieures des deui joues, sur la langue, à la voûte palaline, ainsi que sur lo voile du palais. Disons en passant quo le voile du palais est une espèce de rideau, mobile 'le bas en haut à la façon des tapisseries qui tenaient autrefois lieu de portes. Il sépare la bouche du pharynx ou arrière-bouche. Il présente à ses quatre coins des espèces de colonnes dont deux sont appelées les piliers antérieurs du voile du palais, et dont les deux autres, à cause de leur position plus enfoncée dans l'arrièrc-bouche, sont désignées sous le nom de piliers postérieurs. De chaque côté de l'isthme du gosier ou outrée du pharynx, il y a donc un pilier antérieur et un pilier postérieur du voile, du palais. De chaque côté aussi, on trouve entre ces deux piliers une petite masse arrondie, de la formo et de la grosseur d'une amande, cl qui, à raison de sa ressemblance avec ce fruit, a reçu le nom (Famygdale, du mot grec amygdalé, qui signifie amande. Chaque amygdale est garnie sur tout son contour d'une trèsgrande quantité de follicules salivaires. Ajoutons que le volume des amygdales vario beaucoup d'un individu à un autre. Tantôt ces corps sont excessivement petits; tantôt ils surpassent de beaucoupen grosseur le volume normal d'une amande. Les personnes qui ont les amygdales très-dé veloppées sont exposées à do fréquents maux de gorge, résultant de l'inflammation de ces organes.
2° Des glandes sulicairet proprement ditet. Avanl d'indiquer la position des différentes sortes de glandes salivaires, nous allons donner une idée générale de leur structure. Vue tout entière au microscope, une glande solivaire présenterait à peu près la forme d'une grappe de raisin. Chaque grain, ou comme on dit encore, chaque aeitius do cette grappe se compose d'une enveloppe fibreuse, c'est-à-dire formée de filaments de chair entrelacés, d'une paroi propre situPe en dedans de l'enveloppe fibreuse, et enfin d'une cavité central»' limitée par la paroi. Cette dernière est constituée par une substance de couleur grisâtre, d'une épaisseur assez considérable relativement, et d'une dureté remarquable. L'enveloppe fibreuse cl la paroi propre do chaque grain sont sillonnées par deartères, des veines et des (ilcls nerveux, qui rampent dans leur épaisseur ou qui les traversent. La paroi de chaque granulation remplit l'office d'un filtre ayant la singulière propriété de séparer du sang contenu dans les vaisseaux adjacents la salive
qui s'y trouve, et de n'en pas séparer autre chose. Une fois isolée des autres éléments du sang, cette salive suinte par les pores dont est criblée la surface interne de la paroi, et remplit peu à peu la cavité centrale de Vnciuus. Celui-ci communique avec un très-petit canal, lequel vient déboucher dans un autre plus gros; ce dernier se rend dans un troisième d'un calibre plus considérable encore, et ainsi de suite, jusqu'à ce que l'on arrive à un dernier canal beaucoup plus large que tous les antres. Celui-ci s'ouvre à l'intérieur de la bouche pour y déverser la salive fournie par toutes les granulations. On le nomme canal excréteur de la glande. L'ensemble des canaux d'une glande sali— vaire peut être comparé à la rafle d'une grappe de raisin, dont toutes les parties seraient creusées dans le sens de leur axe. Pour achever de se figurer complètement la glande, il suffit de se représenter à l'esprit toutes les petites granulations qui, à l'instar d'autant de grains de raisin, terminent les branches les plus ténues des canaux abducteurs de la salive.
L'ensemble des glandes salivaires ressemble à une espèce do chaîne qui reproduit assez fidèlement la forme de la mâchoire inférieure. Trois paires de glandes conslituentceltechaJne. Cesonl : 1° la paire des glandes jmrotides; i» la paire des glandes sous-maxillaires; 3» la paire des glande* sublinguales.
Les glandes parotides sont ainsi nommées, parce qu'elles sont placées à côté de l'oreille. Le mot parotide est en effet composé des deux mots grecs, para, à côté, et oûs, génitif, 6los, oreille. Chacune des glandes parotides vient verser la salive qu'elle produit dans l'intérieur de la bouche l>ar un canal excréteur appelé canal excréteur de la glande juirotide ou conduit de Sfënoii.Le conduit do Sténon offre cette particularité curieuse d'avoir des parois relativement très-épaisses et un diamètre très-petit. Il s'ouvre sur la membrane muqueuse de la bouche, à la hauteur du collet de la deuxième grosse molaire de la mâchoire' supérieure, par un orifice dirigé obliquement et ilonl le diamètre n'est que d'un millimètre environ.
I*s glandes sous-maxillaires se- trouvent en dedans de la mâchoire inférieure et dans l'angle i|uc formont par leur soudure les deux branches do celle mâchoire. On les a nommées sous-maxilairtîs, du mot latin mnxilla, mâchoire. Chacune l'ellos cil munie d'un canal excréteur appelé conduit de Wharton. Ce canal, remarquable par la „rrande dimension de son calibre et la minceur de es parois, se dirLe en dedans do la bouche, vers v frein de la langue. Un peu avanl sa terminaison, il s'accole au conduit analogue de la seconde glande sous- maxillaire. Chacun d'eux
s'ouvre par un orifice plus considérable que celui du canal de Sténon.
Les deux glandes sublinguales ont reçu ce nom à cause de la position qu'elles occupent sous les deux côtés de la langue ; ce dernier organe se disant en latin lingua, et la proposition suh, signifiant tous, au-dessous de. Chaque glande sublinguale possède quatre ou cinq canaux excréteurs, dont les orifices sont situés en avant de la partie su|>érieurc de la glande correspondante.
Les follicules salivaires, ainsi que les diverses glandes qui viennent d'être décrites, ne sécrètent pas des salives identiques. Les follicules qui s'ouvrent sur la surface interne des parois de i«i bouche, donnent une salive toujours visqueuse, soit qu'on la considère nu moment de sa formation, soit qu'on l'examine à sa sortie des follicules. La salive qu'élaborent les glandes parotides est fluide et limpide comme de l'eau, non-seulement quand elle sort du conduit de Sténon , mais encore après son refroidissement. La salive des glandes sous- maxillaires ressemble à celle des parolkles, quand elle sort du conduit de Wharton; mais après le refroidissement, elle est devenue extrêmement visqueuse. Enfin , la salive sublinguale est toujours visqueuse, quel que soit le moment où on la considère. Du mélange de toutes les salives simples dont il a été question cidessus, résulte une salive mixte, communément désignée sous le nom de salive buccale. La salive buccale est un liquide limpide.un peu visqueux et moussant légèrmenl quand on l'agite. Sa densité surpasse un tant soit peu celle de l'eau.
Comjmition chimique de la salice. — Dix mille parties de salive contiennent environ neuf mille neuf cents parties d'eau et cent parties de matières solides. Sur les cent parties de matières solides, il y en a quarante composées de substances minérales; les soixante autres sont de nature animale, l'armi les substances minérales qu'on trouve dissoutes dans la salive, citons seulement le carbonate de soude, le carbonate do potasse, le chlorure de sodium, le chlorure de potassium, des sels ammoniacaux, le phosphate do chaux, le phosphate de soude, des lactates do potasse et de soude, du cyarmsulfure de potassium, et enfin une petite quantité de soudo libre. Celto énuméralion des principales substances minérale? tenues en dissolution par la salive, fait pressentir que ce liquide doit avoir une réaction alcaline ou basique. C'c-t en effet ce qui a lieu. En chimie, on dit qu'un corps a une réaction nicotine, quand il possède la propriété de ramener au bleu la teinture de tournesol préalablement roupie par un acide.
Les substances de nature animale contenues dansla&ilive, sont l« une matière nommée murns. à laquelle la salive doit sa viscosité; ï* do l'osma-
zôme; 3« une huile phosphorée; 4° de la plyaline ou diaslase animale. Cette dernière matière est ce que l'on nomme un ferment. Cela veut dire que, mise en contact avec certaines substances, elle détermine, sans rien leur céder ni rien leur emprunter, leur décomposition en matières moins complexes.
Râle de ta satire dans le phénomène de la digestion. — La salive joue deux rôles principaux dans t'acio de la digestion : savoir, uu rôle mécam<\\» cl un rôle, chimique. Considérée comme a%WV^ mécanique, la salive a pour but d'aider à la mastication et à la déglutition des aliments. En tant qu'agent chimique, elle est surtout efficace par Jo ferment qu'elle contient, c'est-à-dire par la ptvaline ou diaslase animale. Celle substance a en effet la propriété de rendre soluble la féculoquj fait partie de nos aliments, et do lui faire ?ubir coup sur coup deux modifications importantes. D'abord, la plyaline transforme la fécule en une substance do composition identique nommée dertrim; qui a l'aspect de la gomme arabique, et qui diffère de la fécule par un point important, à savoir, par sa solubilité dans l'eau. C'est une propriété dont ne jouissent pas les aliments féculents. Une fois la fécule changée en dextrine, la diastase animale continuant encore son action sur cette même dextrine, ne tarde pas à la métamorphoser en une substance soluble dans l'eau, d'une saveur sucrée et immédiatement assimilable, c'est-à-dire capable de devenir tout de suito et sans aucun changement ultérieur, partie intégrante du corps des animaux. Le produit do cette réaction finalo est désigne sous le nom de glucose ou sucre de raisin.
Meulette.
VARIÉTÉS
COURS ÉLÉMENTAIRE D'ARCHÉOLOGIE N VTIO.VALE
Allées concertes ou grottes aux fées. — On appelle ajlées couvertes, grottes aux fées ou coffres de pierre, de grandes loges ou galeries formées de deux rangées de pierres brutes, verticales et adjacentes, qui en supportent d'autres horizontales. Celles-ci recouvrent les premières à fa m»» n.ère d'un toit. Les allées couvertes ont donc l'aspect de grands corridors plus ou moins étroits. C'est dire assez qu'il existe une ressemblance frappante entre ces monuments et les grands dolmens. Cela étant, comment distinguer les grands dolmens des ailées couvertes? La chose parait difficile. Quant a nous, nous considérerons comme des allées couvertes les constructions analogues à celles dont il vionl d'être parlé, toutes les fois qu'elles auront au moins de sept à huit mètres
de longueur. Le plus souvent, les deux rangées de pierres verticales qui supportent le loit des allées couvertes ne sont point parallèles : elles sont plus écartées ù l'une des deux extrémités qu'à l'autre. Quelquefois encore les allées couverte* offrent l'aspect d'un long corridor terminé par une sorte d'appartement semi-circulaire ou carré, présentant des dimensions assez considérables. Il n'est pas rare de rencontrer des allées couvertes partagées intérieurement en deux ou trois pièces par des cloisons composées, comme les murs principaux, d'énormes pierres brutes verticales. Presque toujours, les allées couvertes sont béantes à l'une de leurs extrémités et fermées à l'autre au moyen d'un énorme bloc de pierre.
Il existe, dans nos départements du Nord et de l'Ouest, un nombre assez considérable d'allées couvertes. L'une des plus remarquables est celle qui se voit au village d'Essé, à 28 kilomètres de Vitré (llle-et- Vilaine). Elle est connue dans le pays sous lo nom de la Roche aux Fées. Sa forme est celle d'un rectangle beaucoup plus long que large; nous l'avons représentée (fig. 13j. Les parois latérales comptent chacune dix-sept pierres implantées dans le sol. Une cloison transversale la partage en deux chambres. La première chambre, située à l'ent rée du monument, a 4«60de longueur sur ^73 de largeur. Elle communique avec la seconde par uue ouverture disposée en forme de porte. La seconde pièce a 1 4»Î5 de long sur 3«n70 de largo à une extrémité, et 3>«40 à l'autre. Elle est divisée dans le sens de sa longueur, sur un do ses côtés seulement, par trois grandes pierres plates qui forment quatre cellules ou alcôves. Le toit de tout l'édifice est composé de huit quartiers de roches juxtaposés sans aucun mortier, mais que leur poids rend d'une solidité inébranlable. L'une de ces roche* a G»3î de longueur, 2"i05 d'épaisseur et 2ro70 de largeur; eu qui produit un volume d'environ 33 mètres cubes. En supposant qu'un mètre cube de pierre ne pèse que 5 0O0 kilogrammes, c'est donc un poids de 175,000 kilog. au moins que les Gaulois ont eu à transporter jusqu'au lieu où il devait être employé, et à soulever ensuite à une hauteur qui dépassait la taille d'un homme. Que d'efforts n'a-t-il point fallu pour arriver à ce résultat! quo de diflicultés à vaincre pour des gens qui ignoraient les plus simples inventions de la mécanique! Ne devaient-iis point être mus par des motifs bien puissants pour se condamner à de semblables travaux? Et cependant ces motif» nous échappent aujourd'hui; il nous est absolument impossible de deviner dans quel but les allées couvertes ont été construites. Du reste, c'est un fait digne de remarque que César n'ait parlé, en aucun endroit de ses Commentaires, des monuments druidiques qui couvraient
alors le sol de la Gaule. Les autres écrivains, soit latins, soit g ecs, qui se sont occupés de nos ancêtres et ont parlé d'eux avec une admiration qui montre assez combien leur curiosité était surexcitée, n'ont pas été plus explicites à ce sujet que le conquérant romain. Celte absence de témoignages positifs nous réduit donc aux conjectures les plus hasardeuses dans tout ce qui a rapport à l'archéologie gauloise.
Il existe aux environs de Dagneux, et tout près de Saumur, une allée couverte de même forme que celle de la Roche d'Essé. Elle offre des proportions plus colossales encore : elle n'a pas moins de 20 mètres de longueur sur une largeur de près de 7 mètres. Sa hauteur est de 3 mètres. Quatre énormes blocs de grès posés verticalement et contigus les uns aux autres composent chacune de ses deux parois latérales. Lo toit n'est formé que de quatre pierres, dont la plus grande a près de 8 mètres de longueur sur 7 de largeur. Une roche énorme la ferme à l'une de ses extrémités. L'autre extrémité est ouverte et tient lieu de porte. Elle est seulement rélrécie au moyen d une pierre de moindre dimension que les autres.
Enfin, M. de Fréminville, qui a étudié avec beaucoup do soin tous les monuments celtiques delà Bretagne, parlo d'une allée couverte, située dans le golfe du Morbihan, et encore plus longue quo les prôcéuYnleg. « Co monument, dit- il, a l'apparence d'une longue galerie , arquée vers l'une de ses extrémités, et formée de deux rangs parallèles de pierres verticales , soutenant une plate-forme composée de quatorze pierres plates mises en travers les unes contre les autres, de manière à constituer un plan horizontal. La longueur de cette galerie est de î\ nôtres. On compte quatorze pierres verticales sur chacun des côtés; l'extrémité arquée est ouverte, l'autre est fermée par une pierre plantée sur le champ. Dans l'intérieur, une pierre disposée de môme fait l'office d'une cloison qui forme, vors cette extrémité, une |>etile cellule, d'environ 1n|50 en carré. La hauteur totale de l'édifice, mesurée en dehors, est de prés de 2 mètres »
Il existe encore des allées couvertes à Plucadeuc, à Locmariaker (Morbihan), sur le bord de la forêt de Briquebec, dans le département de la Manche, ainsi que dans les communes de Vauville et de Breltcvillc, situées dans le même département.
Comme nous l'avons déjà dit, on ne sait pas au juste à quelle destination les allées couvertes étaient affectées. On a fait à cet égard les mômes suppositions que pour les dolmens.
Mkblkttk et Hauvion aîné.
Le Dirretcvr-Cërant, A. MKRLETTE.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
DU NOM OC StBSTANTlF.
Le nom ou substantif est un mot qui sert à rappeler à l'esprit l'idée d'un être particulier que l'on veut distinguer d'entre tous les autre?. Par exemple les mots Borne, Chorlemagne, maison, tnbh sont autant do noms, parce que chacun d'eux eveiUe dans l'esprit l'idée d'un être que la conscience isole instantanément do tout ceux qui font partie de la création.
Il oxiste trois espèces de notons qui sont: le nom pn>pr«, te nom commun ou appellatif et le nom abstrait .
On appelle nom propre cela! qui exprime tme idée qui no convient qu'à un seul être ou à un
seul objet. Les mots Corneille, Paris, la Seine sont des noms propres, chacun d'eux ayant la propriété de ne rappeler si l'esprit qu'un seul être ou un seul objet.
On appelle nom commun ou appellatif celui qui a la propriété de représenter tous les êtres semblables d'une m»>me espèce, d'une même catégorie. Les mots homme, cheval, chat sont des noms communs, attendu que chacun d'eux ne rappelle pas à l'esprit l'idée d'un individu en particulier, mais est applicable à tous les êtres de la même espèce, à tous les hommes, ù tous les chevaux, à tous les chats, sans distinction des particularités qui puissent faire discerner les uns des autres les individus appartenant à la catégorie homme, à la catégorie cheval ou à la catégorie ebat.
On appelle nom abstrait celui qui rappello à l'esprit non pas un individu, non pas une classe entière d'êtres, mais une qualité, une manière d'être ou d'agir que l'on considère indépendamment de l'individu qui la possède ou qui en est l'objet. Tels sont les molsrcr/tt, amitié, joie, prudence, etc. Beaucoup de grammairiens confondent les noms abstraits en une seule classe avec les noms communs ou appellatifs.
On appelle étendue d'un nom commun le nombre des individus que ce nom rappelle à l'esprit.
On appelle compréhension d'un nom commun le nombre des idées qu'il rappelle à l'esprit.
Examinons les mots être, animal, quadrupède, cheval. Le premier de ces quatre substanlifc, être, est celui qui désigne le plus grand nombre dïndi-
Si
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vidus; il y a plus d'êtres que d'animaux, plus d'animaux que de quadrupèdes, plus de quadm? pèdes (|ue de chevaux ; cela étant, le mot (Ire aura plu» détendue que le mot animal, celuj-q en aura plus que la mot quadrupède, qui hii-mème en possédera plus que le mot cheval. Si maintenant nous examinons le nombre des idées que chacun des quatre mots précédents rappelle à l'esprit, nous trouverons que le mot être ne rappelle à l'esprit qu'une seule idée, celle de l'existence ; le mot animal représente plus d'idées que le mol être; car, non-seulement un animal est un être, mais encore c'est un être doué des facultés de sentir et de se mouvoir; do mémo le mol quadrupède ajoute encore aux idées quo renferme le mot animal, puisqu'il désigne une espèce particulière d'animal, à savoir, celle d'un animal pourvu de quatre pieds. Énfiq, le mot cheval aeproit la somme des idées contenues dans le root quadrupède, puisqu'il rappelle toutes les idées des qualités quj distinguent îe cheval'des autres espèces de quadrupèdes. De l'examen auquol nous nous sommes livrés, il résulte que le mot animal a plus de compréhension que le mot être; que le mol quadrupède en a plus que le mot animal ; et enûn, que le mot çkeval en a plus encore que le mot quadrupède.
Ce que nous venons de dira montre également que l'étendue et la compréhension d'un nom sont ça raisqn inverse l'uno do l'autre ; ce qui signifie que quand l'une augmente, l'aqtre diminue forcément, et vice tersà.
Les considérations qui précèdent peuvent s'appliquer aux noms abstraits. Si, par exemple, nous mêlions en regard les substantifs vertu cl prudence, nous voyons que le premier a plus d'étendue que Je second, puisque I on range dans la classe des vertus uqn-seulement la prudence, mais encore la modestie, la tobriite, etc.; par contre, le substantif prudeuce a plus de compréhension que le substantif vertu, puisqu'il réunit» lui-même plus d'idées partielles que ce dernier-
Les substantifs sont susceptibles de deux sortes d'accidents connussous les dénominations de genre et de nQmbre.
Du genre. — Le genre est la propriété que possède un substantif de faire distinguer le sexe de l'être qu'il représente, d'apprendre s'il est mâle ou fcmcllo.
Comme tons les êtres no présentent pas la distmetion des sexes, il semble que l'on devrait d'abord partager les substantifs eu deux grandes classes : l'une dans laquelle seraient rangés tous ceux qui rajtpe|len{ à l'esprit des êtres chet lesquels lu nature a élabji la distinction des deux sexes, l'autre comprenant tous les substantifs qui désignent les individus dépourvus de sexe. Les substantifs de celle seconde catégorie pourraient constituer
une 9orte de genre quo l'on désignerait très-bien par (a dénomination de genre neutre. Le genre neutre existe on effet dans certains idiômes, bien qu'il soit jnconnu dans la langue française, où l'on a donné, par abus, la propriété du genre à des êtres qui en sont naturellement privés. Reste donc à examiner comment on s'y est pris pour distinguer le mâle de la femelle, ou, en d'autres termes, lo genre masculin du genre féminin dans les substantifs qui représentent des animaux, c'est-à-dire des êtres chez lesquels existe la différence des genres, il n'y a pas, en français, de procédé uniforme pour parvenir à ce but. Voici tes diverses manières de l'atteindre.
La plus simple consiste à ajouter au nom de l'animal chez lequel existe la disliction des sexes, un mot qui exprime sa qualité de substantif masculin ou de substantif féminin. C'est ce que nous faisons quand nous disons, par exemple, le perroquet mâle, le perroquet femelle.
Une seconde manière de distinguer les sexes consiste à donner au mâle ot à la femelle de la même espèce des noms différents, comme ceux-ci ; le taureau et la rnr*f , le bélier et la brebis, le bouc et la chèvre, le cerf et la biche, etc.
Enfin, une troisième manière consiste en un changement dans la terminaison du substantif, changement au moyen duquel le nom du mAlo devient celui de la femelle; comme quand on dit : le tigre et la tigresse, le hup et la louve, le (ton et la ïtonfw, le rJtaf et la chatte, etc. C'est cette troisième manière de distinguer les sexes qui constitue, à proprement parler, le genre» des substantifs. Tous ceux qui représentent des individus mâles sont du genre masculin ; tous ceux qui représentent des individus femelles sont du genre féminin.
Nous avons déjà remarqué qu'une innombrable quantité d'êtres sont dépourvus de la propriété du sexe, et devraient, conséquerament, former une. sorte de genre négatif que l'on appellerait genre neutre. Cette distinction ne s'est pas introduite en français, et parmi les êtres manquant de sexe, il en est que l'on a faits du genre masculin, et d'autres que l'on a faits du genre féminin sans aucun motif plausible. On doit même noter qu'un grand nombre de substantifs qui auraient dû être rapportés au genre neutre, ont passé du genre masculin au féminin pu réciproquement, pendant le long espace de temps qu'a déjà duré la langue française. Ainsi, le mpt ojfawrCj actuellement féV minin, était autrefois masculin ; art, masculin aujourd'hui, était féminin du temps de Montaigne et d'Amyot. Comte a subi un changement analogue; il n'est plus resté féminin que dans ce substantif composé, la Fras^che-Qmti. Au dire de Ménage nurirf, qui est masculip de pos jours, était jadil
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féminin. Rien ne serait plus facile que de multiplier ces citations.
Plusieurs grammairiens out cherché les raisons qui ont porté instinctivement le peuple à attribuer à certains substantifs neutres lo genre masculin, et à d'autres substantifs de même nature le genre féminin. Ils ont cru découvrir que tout substantif rappelant les idées de force et d'activité, qui sont comme l'apanage de l'homme, a été fait de préférence du genre masculin ; tandis que tout substantif réveillant une idée de faiblesse, d'infériorité, de fécondité, a été rangé parmi les substantifs féminins. Cette remarque serait précieuse, si elle n'était soumiso à un nombre très -considérable d'exceptions qui en infirment beaucoup la valeur.
La nature, en créant chaque espèce animale, l'a partagée on deux sortes d'individus, le mâle et la femelle. Il est des occasions où l'on serait bien aise de désigner par un seul mot les deux animaux d'une mémo espèce, abstraction faite du sexe qui les différencie. Pour arriver à ce résultat, il eût été commode de créer un genre particulier, que l'on eût pu appeler lo genre commun. Ce genre n'existe pus dans la langue française; pourtant, nous avons très-souvent recours à un expédient qui permet de représenter par un seul mot, toute une espèce animale. Cet expédient consiste à affecler l'un ou l'autre rlos deux genres que nous possédons à la représentation simultanée du mille et de la femelle des animaux qui, à raison de leur petite taille ou des lieux qu'ils habitent, tombent moins souvent sous nos yeux. Nous avons l'habitude de leur donner invariablement l'un des deux genres, suit qu'il s'agisse du maie, soit qu'il s'agisse de la femelle, et quaud nous voulons distinguer les sexes, nous sommes obligés d'ajouter a ces sortes do substantifs iépithèle de mâU ou celle du femelle. Ainsi , un éléphant, un chameau , un rossignol, un brochet, etc., sont invariablement du genre masculin. Au contraire, une girafe, une fauvette, une sole, etc., sont toujours du genre féminin. Quand noua voulons distinguer tes sexe», nous sommes obligés de dire, par oxemple : VèHpliani mâle, J éléphant femelle; lo rossignol mâle, le rossignol femelle; le crapaud mâle, Us crapaud femeUe; la girafe mâle, la girafe femelle ; la fauvette wdU, la fauvette femeUe, et ainsi des autres substantifs analogues.
En résumé, il n'existe dans la langue française que deux genres : la genre masculin et le genre frmuin.
L'un et l'autre out souvent été donnés à tort à êtres chez qui n'existe pas la distinction des
mâle ou la femelle, quand on leur ajoute une épithète conv enable. A ne considérer les choses qu'au point de vue logique, on serait en droit d'admettre que ces substantifs constituent un troisième genre, que l'on pourrait appeler le genre commun.
Meblettb.
Un certain nombre de substantifs, quoique appartenant invariablement à un seul des deux genres existants, sont aptes à représenter à volonté le
DESCRIPTION DE LA FINI.ANDK RUSSE
^ Le second lieu agreste que j'ai vu était dans fa Finlande russp, lorsque j'étais employé, eqH7(i4, à la visite de ses plaças avec les généraux, du corps du génie, dans lequel je servais. Nous voyagions entre la Sue. le et la Russie, dans des pays si peu fréquentés, que les sapins avaient poussé dans lo grand chemin d? démarcation qui sépare leur territoire. Il était impossible d'y passer en voiture, et " fallut y envoyer des paysans pour les couper, aûn que nos équipages pussent nous suivre. Cependant nous pouvions pénétrer partout à pied, et souvent à cheval, quoiqu'il nous fallût visiter les détours, les sommets et les plus petits recoins d'un grand nombre de rochers, pour en examiner les défenses naturelles, et que la Pinlande en soit si couverte, que les anciens géographes lui ont donné le surnom de Lapidosa. Non-seulement ces rochers y son* f8* pandus on grands blocs à la surface de la terre, mais les vallées et les collines tout entière» y en beaucoup d'endroits, formés d'une seule pierre de roc vif. Ce roc est un granit tendre qui a'exr folie, et dont les débris fertilisent les plantes, ea mémo temps que ses grandes masses J^es abritent contre les vents du nord, et réfléchissent sur elles les rayons du soleil par leurs courbures, et par les particules de mica dout il est rempli. Les fonds de ces vallées étaient tapissés de lo^gqes l£ sières de prairies qui facilitent partout la canuflu-r nicalion. Aux endroits de roc tout pur, comme, | leur naissance, elles étaient couvertes d'une plante appelée kloukca, qui se plaît sur le* ruchers, Jïiie sort de leurs fentes, et ne s'élève guère à plu» d'un pied et demi de hauteur; mais etie (race de tous côtés et s'étond fort loin. Ses feuilles et si verdure ressemblent à celles du. buis, et ses r*,^ meaux sont parsemés do fruits rouge», bpn» k manger, semblables à des fraises.
EXPLICATION DE QUELQUE» MOTS ÛK LA MOTKXv
Chemin de démarcation; on appelle ainsi un chemin qui sépare l'un de l'autre, deux État», deux province*.
Lapido$a ; c'est-à-dire remplie do pierres, pierreuse.
Granit ou graniUj; roche d'une conlexture grenue ; ordinairement le granit est d'une dureté remarquable; quelquefois aussi il s'exfolie, c'est-àdire qu'il s'en va par petites feuilles très-minces.
Mica ; un des élément? constitutifs du granit; on peut le diviser en feuillets excessivement minces et transparents. Celte substance est très-répandue dans la nature. Le mica est employé en Russie au vitrage des grands vaisseaux de guerre ; sa flexibilité le fait préférer au verre pour cet usage, parce qu'il ne se brise pas au moment des détonations de l'artillerie.
En Sibérie, où il est exploité, les fenêtres des habitations sont garnies de feuilles de mica.
Elle trace de tous côtés; on dit qu'une plante trace lorsqu'elle se multiplie au moyen de filets, comme le fraisior, par exempte.
Hacvion jeuno.
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
CORR1QÉ.
Après avoir ainsi employé son temps, il se frottait, s© nettoyait, et changeait de vêtements. Ils s'en allaient alors à petits pas, traversant les prés ou d'autres endroits remplis d'herbes, et examinant les arbres et les plantes qu'ils rencontraient. Ils les comparaient avec ce qu'en disent les ouvrages des anciens qui ont écrit sur celle maliè, e, tels que Théophrastc, Dioscoride, Marinus, Pline, Nicander, Maccr et Galicn; ils en prenaient à pleines mains et les faisaient rapporter chez eux par un jeune page nommé Hhizolomv; ils avaient aussi des houes, pioches, cerfoncltes, bêches, tranches cl autres instruments nécessaires pour bien herboriser.
Une fois arrivés à la maison, et pendant qu'on apprêtait le souper, ils répétaient quelques passages des loctures précédentes, puis se mettaient à table. Remarquez en passant que Gargantua faisait un dîner sobre et frugal, ne mangeant que pour ne point tomber d'inanition ; quant au souper, il était copieux et abondant. Car il prenait autant de nourrituro qu'il lui en fallait pour entretenir et réparer ser forces. C'est là ce qu'on doit appeler la diète, telle que la prescrit une médecine saine et raisonnable, malgré les conseils opposrs que noas dorthent à ce sujet une foule de badauds de incdcçins, instruits à l'école des sophistes.
Pendant ce repas, on continuait la leçon du dîner, aulnnl que cela plaisait ; le reste du temps,
on le passait à tenir de gais propos, tons instructifs et utile*. Après les grilces, ils se menaient à chanter, à jouer de quelque instrument harmonieux, ou bien iU employaient leurs loisirs ù jouer aux cartes, aux dés, aux gobelets; ils restaient ainsi, faisant bonne chère, et s'amusant quelquefois jusqu'à l'heure du coucher; quelquefois aussi ils allaient visiter les réunions des gens instruits ou de ceux qui avaient visité des pays étrangers.
Au milieu de la nuit, avant de se séparer, ils se rendaient à l'endroit le plus découvert de la maison, et là ils examinaient le ciel : s'ils apercevaient des comètes, ils en prenaient note, ainsi que des figures, situations, aspects, oppositions et conjonctions des astres.
Ensuite, à l'exemple des pythagoriciens, et aidé do son précepteur, Gargantua récapitulait en peu de mots tout ce qu'il avait vu, lu, appris, fait et entendu dans le courant de la journée. Enfin, ils priaient, confessaient et adoraient Dieu, notre créateur, et glorifiaient sa bonté infinie. Après l'avoir remercié du passé et s'être recommandés à sa divino clémence pour l'avenir, ils allaient se livrer au repos.
Hauyion jeune.
Vieux français a rajeunir.
COMMENT GARGANTUA EMpLOIOYT LE TEMPS QUAND' LAER ESTOVT PLUVIEUX.
Sil aduenoyt que laer feust pleuuicux et intempéré, tout le temps dauanl disner esloyt employé comme de couslume, excepté que il faisoyt allumer ung beau et cler feu, pour corriger linteiupe» rye de laer. Mais, après disner, en lieu des exercitalions, ilz demouroyent en la maison, et, par manière dapolherapye, sesbaloyent a boteler du fein, a fendre et scier du boys, et a battre les gerbes en la grange. Puys estudioyent en lart de painclure et sculpture ; ou reuocquoyent en usage lantique ieu des laies, ainsi quen ha escript Leonicus, et comme y ioue nostre bon amy Lascaris.
En y iouanl, recoloyent les passaiges des auteurs anciens esquelz est faicte mention, ou prinse quelque métaphore sus ycclluy ieu. Semblablement, ou alloycnt veoir comment on tiroyt les melaulx, ou comment on fondoyt larlillerye : ou alloyent veoir les lapidaires, orfebures, et tailleurs de pierreryes; ou les alchemistes et monnoyeurs; ou les haultelissiers, le* lUsoutiers, les velouliers, es horulogiers, miraillicrs, imprimeurs, orgualisles, uiucturiers, et autres telles sortes douuriers, I, par tout dotinans le vin, apprenoyent cl consilero\enl lii dustrye et inuention des mcsUers.
L'EfiCïCLUl'liDlK UKS ECOLES
Alloycnt ouyr les loczons publicques, les actes solennelz, les répétitions, les déclamations, les plaidoyer des gentils aduocals, les eoncions de? presebeurs euangelicques.
Passoyt par les salles et lieux ordonnez pour I escrime : et la, contre les maistres, es«ayoyt de tous bastong, et leur monstroyt par euidence que autant, voyreplus, en scauoyt que ycenlx.
Et, en lieu darboriser, visitoyont les bouticques des dragueurs, herbiers, et apothecaircs, et soigneusement consideroyent les fruiclz, racines, feuilles, gommes, semences, axunges peregrines, ensemble aussy comme on le* adulteroyt. Alloyt veoir les baslcleurs, traiectaires, cl theriacleurs, et consideroyt leurs gestes, leurs ruses, leurs sobressaultz et beau parler : singulièrement de ceulx de Chaunys en Picardye, car ilz sont de nature grandz iaseurs, et baulx bailleurs de baillinernes en matière de cinges verdz.
Eulx, retournez pour soupper, mangcoyentplus sobrement quo es aultres iours, et viandes plus dessicatifucs et exténuantes, aflin que linlemperye humide de laer, communiquée on cors par nécessaire confinitê, feust par ce moyen corrigée, et ne eur feust incommode par ne soy cslre exorcitez comme auoyent de cotistume.
Ainsi feul gouverné Gargantua, et continuoyt ce procez de iour en iour, prouficlant comme entendez que peut faire ung icuno homme selon son eago de bon sens, en tel exercice, ainsi continué. Lequel, combien que il semblait pour le commencement difficille. en la continuation tant doulx feut, legier et délectable, que mieulx ressembloyt ung passe-temps do roy que lestude dung escholier. Toutesfois, Ponocrates, pour le séjourner de ceste véhémente intention des esperilz, aduisoyt unefoys le moys quelque iour bien cler et serain, onquel bougeoyent on matin de la ville, et alloyent a Genlily, ou a Boloigne, ou a Mont rouge, ou au pont Charanton, ou a Vanues, ou a Sainct Clou.Etlapassoycntloute la tournée a faire la plus gratine chiere dont ilz se pouoyent aduiser : raillans, guaudissans, beuuans dautant; ionans. chantans, dansans, se veaultrans en quclquo beau pré, denicheans des passeraulx, prenans des cailles, peschans aux grcnoilles et escreuisses.
Mais, encorcs que ycellc iournec fcusl passée sans liures cl lectures, point elle nestoyl passée sans proufict. Car, en ce beau pré, ilz rccoloyenl par cucur quelques plaisans vers de lAgriculture do Ycrgile, de Hésiode, du Rusticquede Polilian; descripuoyent quelques plaisons epigrammes en latin, puys les mettoyent par rondeaulx et ballades en langue françoyse. En banequetant, du vin aiguë separoyent leau, comme lenseigne Coton de re ., et Pline, auecques ung guobclot de lierre;
liroyent auecques ung embul; fuisoyent aller leauo dung voyrre en aultre, baslissoyent plusieurs pelilz engins automates, c'est a dire soy mouuans eulx mesmes.
(Rabelais.)
EXPLICATION DES MOTS DIFFICILES OU TOMBÉS EN DÉSUÉTUDE
Apothcrapye, fin d'un exercice, délasscnwnl. Boteler du fein, c'est-à-dire botlelor du foin, lo mettre en bottes.
Jeu des taies, jeu des osselets.
Leoniciu, Vénitien qui a fait un livre sur le jeu des laies ou osselets.
HeciMoyent, du verbe rècoler qui wgnifio confronter, comparer.
Akhemistes, pour alchimistes, prétendus savants pji s'ingéniaient à chercher la pierre philosophai, c'est-à-dire le moyen de convertir tous les métaux en or.
Ilatdtelissiers, passementiers.
Tissoutiers, rubaniers, faiseurs de rubans. On donnait alors aux rubans le nom de tissus. Vetoutiers, fabricants do velours.
Mirailliers, miroitiers, fabricants do miroirs. Contions, mot tiré du latin cl signifiant discours, sermon.
Droguettrs, pour droguistes.
Axunges peregrines, graisses rares, précieuses. Adultérer, altérer, gâter, corrrompre.
Traiertaire, joueur de gobelets, faiseur de tours de passe-passe.
Tlteriarteur, marchand de thériaquo, d'orviélan ou d'antidote contre tous les poisons.
Bailliuerne*, pour balivernes.
Dessicatifues, c'est-à-dire sèches.
Procez, pour procédés.
Seioumer, reposer.
Intention, pour tension, contention.
Esperilz, esprit.
Adtiitoit, de aduiser, voir remarquer, et ic
choisir.
Gentilly, Boulogne, Montrouge, Vanves, Sainl- Cloud, localités des environs de Paris.
Guavdusans, se réjouissant.
Virgile, célèbre poète latin, né à Andes, près de Manlouc. On a do lui dix églogues, les Georgiqnet, poème sur l'agriculture, et l'finèûte, poi'mo épique en douze chants, dans lequel le poc'to chante les aventures du héros troyon Énée, et rappelle ainsi les origines du peuple romain.
Hésiode, poète grec quo l'on regarde quelquefois comme lo contemporain d'Homère. On a de lui la Théogonie, poëmo sur la généalogie des
lauoycnt le vin en plain bassin deaue, puys le re- (dieux, les ÏYacaiu; et les Jours, dont s'est inspiré
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Virgile dans ses Gèorgiqtu» ; et le Bouclier d'Hercule, dans lequel Hésiode raconte le combat d'Hercule contre Cycnus.
Polit ien, poêle italien du xv> siècle. On a de lui d'assez nombreux ouvrages parmi lesquels quatre poèmes bucoliques latins.
Caton, Caton l'Ancien ou le Censeur, Romain célèbre par la rudesse de son caractère et l'austérité de sa vie. Sincèrement dévoué à la prospérité de sa patrie, il ne cessa de la protéger centre les ennemis du dehors el de la mettre en garde contre la corruption des mœurs qui commençait alors à s'introduire à Rome. On a de lui un Traité sur l'Agriculture (D$ Re nwftcâ).
Emkuti entonnoir;
Voyrre, pour verre.
Engin > machine.
HAOvttm jeûné.
COSMOLOGIE
OU GÉOGRAPHIE SUPÉRIEURE
LBS CONTMHftTS BT LEUR COItriODIlATION OKNËAALK.
Les parties solides de nolro globe sont séparées par l'Océan en trois grandes masses qui sont : l'Ancien continent, le Nouveau continent, et l'Australie. L'Ancien continent recouvre la partie de la terre que l'onest convenu do considérer comme son côté oriental. 11 se partage en trois grandes divisions, savoir : l'Europe, l'Asie et l'Afrique. Quant au Nouveau continent qu'on appelle encore Nouveau-Monde, il est placé dans la région occidentale de notre globe et se subdivise en deux parties réunies par une étroite langue de terre. Ces deux parties sont l'Amérique seplcnlrionalo et l'Amérique méridionale. L'Australie, ou monde maritime, est située au sud-est de l'Ancien tontinent.
Dans le voisinage de chacun de ces trois continents sont disséminés des groupes d'Iles ou archipels qui en sont en quelque sorte la continuation et qui semblent en avoir été violemment séparés par un changement de niveau survenu dans les mers environnantes.
Les terres qui recouvrent notre globe ne forment guère que le tiers de sa surface; elles ont une étendue de quatre millions de kilomètres cariés; et les lies sont comprises dans celle superficie pour un espace de ÎOO.OOO kilomètres carrés environ.
Lei grandes divisions établies dans les trois çotitiueute constituent ce qu'où appelle ordinaire-
ment les cinq parties du monde. Ces cinq parties du monde sont donc : l'Europe, l'Asie, l'Afrique, l'Amérique el l'Australie. L'Asie est la plus grande des cinq, el l'Australie, la plus petite. L'Asie est cinq fois plus grande que l'Europe et six fois et demie plus grande que l'Australie ; à elle seule elle dépasse l'ensemble de l'Europe, de l'Afrique et de l'Australie d'une étendue à peu près égale à la superficie de la France. Si l'on compare l'Europe et l'Australie, on trouve que celle-ci n'est inférieure à la première que do la dix-huitième partie environ de sa surface totale. L'étendue de l'Afrique est trois fois el un tiers plus grande que celle de l'Europe. Enfin les deux Amériques, considérée* ensemble, sont presque égales à l'Afrique et à l'Australie réunies. Imaginons que par l'île de Fer, appartenant au groupe des Canaries, el par les deux pûtes, on fa.-se passer un plan : ce plan partagera le globe terrestre en deux hémisplières, l'un oriental, l'autre, occidental. L'hémisphère oriental sera formé de l'Ancien continent et de l'Australie; l'hémisphère occidental comprendra le Nouveau continent, c'est-à-dire les deux Amériques. Quelles seront les surfaces relatives de ces deux hémisphères? La superficie de l'hémisphère oriental ol celle de l'hémisphère occidental seront entre elles dans le mémo rapport que les deux nombres 71V et îS.'i. Par conséquent, l'étendue du premier liéuii>|>l>otc sera presque Irois foi* plus considérable
que celle du second.
LVqualcur divise aussi la surface do la terre en deux hémisphères, l'un appelé hémisphère septentrional et l'autre nommé hémisphère méridional. Les terres sont très-inégalement réparties entre ces deux hémisphères; car la surface de celles qui couvrent l'hémisphère septentrional est encore à peu près triple de la surface des terres de l'hémisphère méridional. C'est pour celle raison que souvent l'hémisphère septentrional reçoit l'épi Ibète de continental, tandis que l'hémisphère méridional est désigné sous le nom d'hémisphère marin.
En considérant l'Amérique comme formant deux parties du momie, il y en aura en tout six, savoir: L'Europe, l'Asie, l'Afrique, l'Amérique septentrionale, l'Amérique méridionale el l'AusU-alio. Ces six parties de l'écorre du globe, étant prises deux à deux, constituent trois segments qui présentent dans leur configuration une grande analogie, que Steflens le premier a fait ressortir. L'un de ces segments est formé par les deux Amériques, que réunit l'isthme de Panama. Il possède à l'Est, vers le milieu de sa longueur, un annexe très-imporlanl, l'archipel des Antilles, et se termine à l'Ouest par une vaste péninsule, qui est la Californie. Les deux autres segments sont tout à fait continus l'un à l'autre. Le premier embrasse l'Europe et l'Afrique. Si I on se figure pour uu iusUul que
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le détroit de Gibraltar n'existe pas, on retrouvera I dans la terre d'Europe l'analogue de l'Amérique I septentrionale, et dans celle de l'Afrique l'analogue de l'Amérique méridionale ; mais on peut poursuivre plus loin la comparaison. En effet, qu'est-ce que l'Italie; que sont les îles de Sicile, de Malte, de Pantollaria ; qu'est-ce que la presqu'île Africaine terminée por le cap Bon ; quo sont, dis-je, toutes ces terres, sinon des parties semblables à celles de l'archipel des Antilles? Comme ce dernier, elles se trouvent à l'est d'un nouveau segment et corresj>ondent à très-peu près au milieu do sa plus grande longueur. Enfin, ce segment possède aussi une péninsule occidentale comparable à la péninsule californienne: cotte péninsule occidentale se compose de l'Espagne et de la France, les deux terres les plus avancées dans l'Océan parmi toutes celles du segment que nous considérons. Enfin, le troisième segment de notre çlobe est formé de l'Asie et de l'Australie. L'Asie est située dans ce dernier segment comme le sont l'Amérique septentrionale et l'Europe dans les deux premiers; l'Australie y occupe évidemment une position identique à celles de l'Amérique méridionale et de l'Afrique. Remarquons que les deux grandes parties de notre troisième segment sont rattachées l'une à l'autre par une espèce do chaine, dont les anneaux se retrouvent dans les diverses Hos do (a Sonda. Le nouveau segment est aussi doté do son archipel oriental. Cet archipel comprend deux groupes d'Iles, celui des Philippines et celui des Moluques. Enfin l'Arabie constitue la presqu'île orientale du troisième segment.
Non-seulement les trois segments offrent dans leur conformation des parties similaires, mais encore ces parties sont placées sur le globe d'une manière Jbri analogue sons le rapport dti la latitude* Ainsi* les trois continents septentrionaux sont bien plus rapprochés dli pôle rtord que les -trois continents méridionaux ne lé sont du polo sud. Do plus, la surface des terres des continents septentrionaux remporte généralement sur colle fies tèrres ries continents méridionaux. Les continents septentrionaux dominent par leur masse ; iis sont les pliis peuplés et ce sont eux que toujours l'espèce humaine a habités de préférence. Ils offrent encore une du rieuse particularité ; tandis «lue les continents méridionaux sont pour ainsi dire massifs, composés chacun d'une seule pièce, cet» de l'hémisphère septentrional ont leurs cotes si profondément découpées, creusées de tant de l>aies, de golfes et de mers intérieures, qu'il n'y a rien-de plus facile a leurs habitants que de communiquer fréquemment entre eux. De là ces nombreuses migrations Accomplies dans tes temps primitifs, ces relations commerciale* établies de no* jours sur une si grande échelle, ce flux et ce re^
flux incessant dés populations, qui, les mettant sans cesse en contact et les mélangeant continuellement, transmettent à tontes les découvertes t* les lumières de chacun, et font profiter tout le corps* des ressources de chaque membre. Aujourd'hui et bien longtemps encore, l'hémisphère septentrional jouira d'uho prépondérance marquée sur tout le reste du globe. C'est là que vit actuellement l'humanité ; c'est enCoré la qu'ëllè vivra" dans les Bièclw & venir.
Hauviqh ainét
Arithmétique
PROBLÈMES SUR L'ADDITION bES fcéliBRBS ENTIERS.
t° Une uiénagèro a acheté pour 6 fr. de café, ; ii fr. de sucre; 3 fr. d'huile, 6 fr. de bougie, 4 fr. j de thé et 8 fr. de chocolat. — Combien a-t-elle , dépensé en tout?
a« Un voyageur se rend d'une ville dans une autre en six jours : le premier jour il fait S'i kilomètres, le second 28, le troisième 4 7, le quatrième le cinquième Î9V et le sixième 35- — , Quelle est la distance qui sépare les de ut villesf
3o Un entrepreneur de maçonnerie a mis huit mois pour construire une maison : le premier mois il a employé 45 ouvriers, le deuxième 31, le troisième 36, le quatrième 69, le cinquième 73, le sixième 82, le septième 49, et le huitième 37.
— Combien a-t-il employé d'ouvriers pendant les 1 huit mois?
4° La brattebe des Valois directs se conipose de sept rois t le premier, Philippe Yt de Valois, régna M sus ; le second* Jeart 11,(4; lé troisième, Charles V, 16; le quatrième, ChârlëS VI, 4î< le cinquième. Charles Vil, 39 ; le sixième, Louis XI, ii, et le septième, Charles VIII, l!i. — Combien do tenq>s cette branche a-l-elle regni» ?ur U France t
!>o Un commerçant a \endu le lundi pour 687 fr. de marchandises* le mardi pouf 970 ffc, le mercredi pour 8t!> fr., le jeudi pour 796 fr., le vendredi pour 97Î fr., et lis samedi poaH,774 fr.
— Pour combien a-t-il vendu flans toute sa semai net
6o Un commerçant reçoit le mémo jour des marchandises de différentes villes : de la première il reçoit mètres' d'étoffe, de la seconde
J693 hl.. de la troisième «StH m., de la quatrième *ei3 m., et de la ciaquièuW ml «têt**.
a-t-il reçu en tout de mètres d"étoffesT
7o Un ouvrage est composé de huit volumes : le premier a 458 pages, le second 418, le troisième 400, te quatrième 398, le cinquième 443, le sixième 434, le septième 384, le huitième 443. — Combien l'ouvrage entier a-l-il de pages?
8<> L'Énèide de Virgile se compose de douze chants : le premier contient 756 vers, lo deuxième 804, le troisième 74 8, le quatrième 705, le cinquième 874, le sixième 900, le septième 817, le huitièmo 734, le neuvième 847, lo dixième 905, le onzième 945, et le douzième 952. — Combien ce poème a-t-il de vers?
9o Un pépiniériste a vendu pendant le mois d'octobre 634 pieds d'arbres; pendant le mois de novembre 4834 ; pendant le mois de décembre 3637, et pendant lo mois de janvier, 384. — Combien a-t-il vendu do pieds d'arbres pendant ces quatre mois?
40» Un train do marchandises se compose do cinquante wagons. On a mis sur chacun des dix premiers 3579 kilogrammes de marchandises; sur chacun des dix suivants, 3580 kilogr.; sur chacun des dix suivante, |3892 kilogr.; sur chacun des dix autres, 394 2 kilogr.; enfin sur chacun des dix derniers, 4000 kilogr. — On demande le poids des marchandises qui sont chargées sur ce train.
44° Un cultivateur a ensemencé sept pièces de terre : la première lui a rapporté 536 décalitres de blé, la seconde 3x5, la troisième 647, la quatrième 4SI, la cinquième 475, la sixième 934, et la septième 24 8.— A combien de décalitres s'élève sa récolte?
ADDITION DES NOMBRES DÉCIMAUX
dans une même colonno verticale, et on tire un irait horizontal ; on a ainsi :
Définition.— L'addition des nombres décimaux est une opération qui a pour but de trouver un nombre décimal qui , à lut seul , contienne autant d'unités et de parties décimales de l'unité qu'il y en a dans plusieurs nombres décimaux donnés.
Le résultat de l'opération s'appelle encore somme ou total, comme dans l'addition des nombres entiers.
Pour l'addition des nombres décimaux, la pratique et la tbéoria sont les mômes que pour l'addition des nombres entiers; seulement, il dut avoir soin de mettre une virgule au total, en passant de la colonne des dixièmes à celle des unités.
Exemple. Soit à additionner les nombres décimaux 353,45; 46.Î83 ; 763,904 , et 59,08.
On lus place les uns au-dessous des autres, do manière que les unité» de inètuo ordre se trouvent
Puis, commençant par la première colonne de droite, on ajoute ensemble toutes les unités décimales qui la composent ; on dit : 5 et 4 font 6 ; G ne passant pas 40, on l'écrit sous la colonne des millièmes.
Ensuite on passe à la colonne suivante, qui est celle des centièmes; on dit : 5 et 8 font 43 et 0 font 13. Ce nombre se compose do 3 centièmes et de 4 dixième ; on pose les 3 centièmes sous la colonne des centièmes, et l'on reporte le dixième à la colonne suivante.
On ajoute ensemble les unités décimales de la colonno des dixièmes ; on dit : 4 dixième retenu à la colonne des centièmes et 4 font 5, cl i font 7, et 9 font 46, cl 8 font 24. Ce nombre 24 se compose de 4 dixièmes et 2 unités. On pose les 4 dixièmes sous la colonne des dixièmes, et l'on reporte les deux unités à la colonne suivante. On met une virgule à la gauche du chiffre 4 des dixièmes, afin de séparer la partie décimale de la partie entière. L'un passe ensuite à la colonne des unités. Puis on continue à additionner les unités de chacuno des colonnes composant la partie entière, comme il a été indiqué précédemment. — On a pour total de l'addition : 4223,436.
PROBLÈMES SUR L'ADDITION DES NOMBRES DÉCIMAUX
4 . Un ouvrier a travaillé 6 mois ; le premier \ mois il a gagné 75 fr. 95 ; le second, 87 fr. 35 ; le ! troisième, 65 fr. 80 ; le quatrième. 83 fr. 6 ; le cinquième, 79 fr. 30, et le sixième, 95 fr. 7. Combien a-t-il gagné pendant ces six mois?
2. Un commerçant a vendu, le lundi. 95» 35 d'étoffes; le mardi, 472»8 ; le mercredi, 425«98; le jeudi, 83»5; le vendredi, 433m, et le samedi, 453n»95. Combien a-t-il vendu d'étoffe pendant ces six jours?
3. Un épicier a vendu dans sa journée pour 25 fr. 75 de café; pour 53 fr. 95 de chandelles; pour 72 fr. 8 de bougie ; pour 433 fr. 5 d'huile ; pour 32 fr. 45 de thé et pour 43 fr. de chocolat, A combien s'est élevée sa recette ?
4. Un voyageur a marché pendant cinq jours, le premier il a fait 46 kilom. 325; lo deuxième, 25 k. 85 ; le troisième, 39 k. 052 ; le quatrième, 33 k. 94, et le cinquième, 22 k. 8. Quel chemin a-t-il parcouru?
Un marchand devins a vendu a un patticu
image not available
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' lier, savoir : i36 litres 47; 345 lit. 52; 494 lit. 8; S47 lit. 3, et 69 lit. 9. Combien lui a-t-il vendu- en tout?
6. Un ouvrier a travaillé pendant 9 jours ; le premier jour il a fait 36ro93 d'ouvrage; le second, 27«n305; lo troisième, 46ra70 ; le quatrième, 29«»8 ; le cinquième, 4î"» ; le sixième, 34"»9; le septième, 47»354 ; lo huitième, î4»37, et le neuvième, 49n>8. Combien a-t-il fait de mètres pendant ces neuf jours ?
T. Un enfant a plusieurs cordes attachées ensemble. La première a 9n>50 ; la seconde, 45«>3i5; la troisième 8»405 ; la quatrième, 84u36; la cinquième, 48«"09. Quelle est la longueur de toutes les cordes réunies.
SOUSTRACTION DES NOMBRES ENTIERS
Définition. — La soustraction est une opération qui a pour but de retrancher d'un nombre donné toutes les unités contenues dans un autre nombre aussi donné.
Le résullat de cette opération 66 nomme rate, extès ou différence.
Manière d'indiquer la soustraction. — Pour indiquer qu'un nombre doit être retranché d'un autre nombre plus grand, on écrit d'abord le plus grand nombre, à la suite on écrit le plus petit et oa le sépare par ce signe — , qui veut dire moins. Par exemple, pour indiquer que de 897î on veut retrancher 5438, on écrira:
Axiomes. - <» On peut soustraire l'une de l'autre des quantités de même nature, et on ne peut pas soustraire l'une de l'autre des quantités de natures différentes.
*> On ne change pas la valeur du reste d'une soustraction en ajoutant un même nombre à la
quantité dont on soustrait et à la quantité que l'on soustrait.
MANIÈRE OE FAIRE LA SOUSTRACTION DES NOMBRES ENTIERS
Dans la soustraction des nombres entiers on distingue deux cas :
4«r cas. — Chaque chiffre du nombre inférieur est plus petit que le chiffre corrtsjmdaut du nombre supérieur.
î« cas. — Plusieurs chiffres du nombre inférieur sont plus grands que Us chiffres correspondants du nombre supérieur.
4" cas. — Soit, à soustraire 3J43 de 5398. Pour cela, on écrit le plus grand nombre 5398. Audessous, on écrit le plus petit, de manière que les unités de
colonne verticale, puis on tire un trait horizontal, on a :
Quelle est la cause de cette disposition ? On dispose l'opération de la sorte, en vertu do l'axiome qui dit qu'on peut retrancher l'une do l'autre des quantités de môme espèce, mais qu'on ne peut retrancher l'une de l'autre des quantités de natures différentes. Voici comment on effectue l'opération. On retranche des 8 unités du nombre supérieur les 4 unités du nombre inférieur, et on écrit les 3 unités restantes sur la colonne des unités. Do même, on retranche des 9 dizaines du nombre supérieur les 4 dizaines du nombre inférieur, et on écrit les 4 dizaines restantes sous la colonne des dizaines. On continue ainsi jusqu'à ce qu'on ait effectué la soustraction par la colonne des plus hautes unités. Il est évident qu'en opérant de la sorte, on a retranché du nombre supérieur toutes les unités, toutes les dizaines, etc., du nombre inférieur. En un mot, on a retranché du nombre supérieur le nombre inférieur tout entier, et, par conséquent, on a atteint le but qu'on se propose en faisant une soustraction.
i« Ca3< _ Soit à souslia re 4873 de 3025. Pour cela on dispose l'opération comme dans le premier cas, et l'on a
Maintenant, le chiffre 3 des unités du nombre nférieur étant plus petit que le chiffre 5 de9 unités du nombre supérieur, on fait la soustraction de la colonne dos unités comme dans le premier cas cl l'on a pour reste î unités. Passant à la colonue des dizaines, on voit qu'il faut retrancher 7 dizaines de S dizaines. La chose serait impossible si l'on n'avait pas recours à l'axiome second de la soustraction, qui dit que le reste d'une soustraction no change pas quand on ajoute la même quantité au nombre dont on soustrait et au nombre que l'on soustrait. Alors, pour rendre possible la soustraction de la colonne des dizaines, on ajoute 40 dizaines au chiffre i de celte colonne ; mais en même temps, pour quo le reste de la soustraction ne change pas, on ajoute au 8 du nombre inférieur uno contuino, qui équivaut aux dix dizaines ajoutées à la colonne des dizaines De la sorte, la soustraction est rendue possible, et lo reste de l'opération n'est pus changé. On a recours a un artifice semblable chaque fois que la soustraction d'une colonne paraît impossible. En opérant comme on vient de le dire, on trouve pour reste 43t.
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Exempt. — Soil à soustraire 397, S52 de 630,975. On écrit d'abord lo plus grand nombre 630,975; au-dessous on place le plus petit, de manière que les unités de même ordre se trouvent dans une même colonne verticale, et I on tire un trait horizontal.
On a : 630,973
Puis, commençât par lu droite, on retranche les t imites du nombre inférieur des 5 unités du nombre »u|>érieur. On dit : de 5 ùlez 2, il reste 3 ; et l'on |K)se 3 sous la colonne des unité*. Ensuite, on retranche les 5 dizaines du nombre inférieur des 7 dizaines du nombre supérieur. On dit : de 7 ôtez 5, il reste 2 ; et l'on écrite* qui reste sous la colonne des dizaines. On passe à la troisième colonne, celle des centaines; on retranche les 8 centaines du nombre inférieur des 8 centaines du nombre supérieur. Alors, de 9 ôtez 8, il reste t. On écrit 1 sous lu colonne des centaines l'assaut à la colonne des mille, on dit : de zéro 6icz 7, cela no se peut. On ajoute 10 au zéro du nombre supérieur. Alors ou a 10 et téro font 10; ôtest 7, il reste 3 ; et Ton pose 3 sous la colonne des mille. Mais afin de ne pas changer la valeur du resu?, on ajoute aux diteines de mille du nombre inférieur une dizaine de mille. Cela s'appelle retenir, car on reporte aux dizaine* de mille du nombre inférieur les dix-mille qui ont été ajouiés au mille du nombre supérieur. On continue en disant : un de retenu a la colonne des mille et 9 font 10; do 3ôlez 10, cela ne se peut. On ajoute 10 au chiffre 3, on a 13 ; de 13 otez 10, il reste 3; on écrit 3 et l'on relient 1. On pusse à la colonne suivante et l'on dit : 1 de retenu et 3 font i; do 6 ôlez 4, d reste 2; on pose 2. — On a Jonc pour reste 233, i 23.
MBftiBTTB kt Hauvion aîné.
GfcOMÊTRIE ELEMENTAIRE
PROBLEMES SUR LES PERPESDlClfl.AlMRS.
59. Problème. — Mener une perpendiculaire sur le milieu d'une droite.
Supposons que l'on veuille mener une perpendiculaire sur le milieu de la droite Afi (planche 6, fig. 1). Pour cela, du point A comme centre, avec une ouverture de compas plus grande que la moitié do Ab, décrivons un arc de cercle; puis avec a même ouverture de compas et du point U comme Iccntre, décrivons, un second arc de cm le qui
c oupe le premier en C. Ce point C est un point de la perpendiculaire demandée, puisqu'il est également éloigné des deux extrémités de la droite AD. Maintenant du point A comme centre, avec une seconde ouverture de compas plus grande que la moitié de AD , décrivons au-dessous de celte droite un nouvel arc de cercle ; puis du point B comme centre et avec la dernière ouverture de compas, décrivons encore un autre arc de cercle, qui coupe le précédent au point O. Ce point 0 étant également éloigné des deux extrémités de la droite AB, appartient à la perpendiculaire demandée. Mais, le point C apparlieut aussi à la mémo perpendiculaire, donc la droit* qui joint les deux points C et O est perpendiculaire sur le milieu1 de AB.
60. — Problème. — Par un point pris sur une droite tnener «ne peritendicutaire à celle droite.
Supposons que par le point C pris sur la dreilo AD (fig. 2), on veuille mener une perpendiculaire à celle droite. Pour cela, portons, de chaque côte' du point C, des dislances égales, les distances Cl) et CE, par exemple. Maintenant du point D comme centre cl avec une ouverture de compas plus grande que DC, décrivons un arc de cercle; puis du point E comme centre et avec la même ouverture do compas décriv ons un second are de cercle qui coupe le premier au point ¥. Ce point F est titi point de la perpendiculaire, puisqu'il est «gaiement éloigné des deux points D et E; mais le point C est un autre point de cette perpendiculaire; par conséquent la perpendiculaire demandée est la droite qui joint le point C au point P.
61. Problème. — Par un porof pris en dehors d'une droite, mener une perpendiculaire à cette droite.
Supposons que du point A (ûg. 3) pris en dehors de la droite CD, on veuille mener une perpendiculaire à celle droite. Pour cela, du point A comme centre cl avec une ouverture de coaqias assez grande, décrivons un arc de cercle qui cou|>o la droite Cl) en deux points H et K. De ces deux points pris successivement comme centres et avec une même ouverture de compas, décrivons deux arcs do cercle qui se coupent en O. Le point A est également éloigné des deux points H et K, donc il appartient à la perpendiculaire menée sur le milieu de HK. De monte le point O étant également éloigné des points il et K appartient aussi à la perpendiculaire élevée sur le milieu de HK. Donc la droite AO, qui joint les deux points A et O, est perpendiculaire sur le milieu de HK. Mais HK est une partie de la droite CD. Donc AO est perpendiculaire sur la droite CD.
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bi, Dëliuittun*. — Ou appelle parallèles des
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droites situées dan* le même plan et qui ne peuvent pas bv rencontrer, à quelque distance qu'on les prolonge.
On appelle sécante une droite qui en coupe deux autres, parallèles ou non.
Exemple : Soient deux droites quelconques AD et CD ^lig. 4), la droilo FE, qui coupe res deux droiles, est une sécante. Elle forme avec ABcl CD huit angles que, pour abréger, nous désignerons par les chiffre* 4, i, 3, 4, b\ 6, 7 et 8.
On appelle angle, externe tout angle situé en dehors des deux droites. Los angles 4, 2, 3 et 4 sont des angles externes.
On appelle angle interne tout anglo situé en dedans des deux droites. Les angles îi, 6, 7 et 8 sont des angles internes.
Les angles 5 et 8 considérés ensemble sont dits alternes-internes. Pour que deux angles soient alternes-internes il faut qu'ils remplissent trois conditions, savoir : 4« il faut qu'ils soient tous les deux internes; 2» il faut qu'ils soient placés chacun d'un côté différent de la sécante; et 3»> il faut qu'ils ne soient pas adjacents. Les angles 6 et 7 sont aussi dos anglos alternes-internes.
Les angles 4 et 4 considérés ensemble sont dits alternes- externe*. Pour que deux angles soient alternes-externes , il faut qu'ils remplissent les trois conditions suivantes : <o il fa„i qu'ils soient externe*; *« Il faut qu'Un soient placés cl«
lactin
d'un côté dilléront de la sécante, et 3° il faut qu'ils ne soient pas adjacents. Les angles 2 et 3 sont aussi des angles alternes-externes.
Les angles i et H considérés ensemble sont dits conexjtowhiutt. Pour que deux angles soient correspondants, il faut qu'ils remplissent trois conditions, savoir : 1' que l'un soit externe et l'autre interne ; *• il faut qu'ils soient placés tous les deux du même côté de la sécante ; 3- enfin, il fout qu'ils ne soient pas adjacents. Les angles 4 et 6 sont des angles correspondants. ]| en est de môme d** angles 3 et 5, ainsi que des angles 4 et 7.
Les angles 5 et 7 sout appelés angles iiirmcHr» d'un même côté. Pour que deux angles soient intérieurs d'un même côté, il faut : 4« qu'ils soient internes; J° qu'ils soient situés d'un même côté de la sécante.
Dans un triangle on appelle angle extérieur celui qui est formé par un côté et par le prolongement d'un autre côté.
63. Théorème. — Dans tout triangle, tnwjle extériemr etl plu* grand que son alterne-interne.
Soit le triangle BAC (fig. 5). Si I on prolonge le côté BG, l'angle ACD sera un angle extérieur. Il faut prouver que cet angle ACD est plus grand que son aliernc-interno BAC. Pour cela, partageons le rôle Ai: en deux parties égales ; soit <) le milieu de AC Joignou» la awuU O au puiut U et prolon-
geons In li^ne BO d'une quantité égale à elle-même, jusqu'en E. Joignons le point E au point C par une ligne droile. Les deux triangles ABO et CEO, qui résultent de ces constructions, «ont éganxi En effet, le côté AO égale le côté OC, puisque le point 0 est le milieu de AC ; le côté OB égale lo côté OE par construction ; les angles AOB et COB sont é;^au\, comme opposés par lo sommet. Les deux triangles ABO et CEO sont donc égauxj, comme ayant un angle égal compris entre deux côtés égaux. Mais dans des triangles égaux, à des côtés égaux sont opposés des angles égaux ; par conséquent, l'angle BAO. opposé au côté BO, égale l'angle ECO opposé au côté EO. L'angle ECO étant contenu dans l'angle extérieur ACD, il s'ensuit qu'il est plus petit que lui, et comme l'angle ECO est égal à l'angle BAO, on en conclut que cet angle BAO ou BAC est plus petit que Vangle ACD. C. Q. F. D.
64. Théorème. — Dfif.tr droites perj>endiculaires à une troisième sont parallèles entre elles.
Soient une droile AB (fig. 6) et deux autres droites, CD et EF, qui lui sont perpendiculaires. Il faut prouver que CD et EF sont deux droiles parallèles entre elles. Supposons que ces deux droites ne soient pas parallèles : alors elles se rencontreraient quelque |»ar t, au point i i par exemple. Cela étnnt, de ce point 0, extérieur à la droire AB, on pourrait lui mener deux perpendiculaires, ce qui a été prouvé impossible. Il est donc également impossible, que les deux droites CD et EF se rencontrent. Mais nous avons appelé parallèles des droites qui no se rem ontrent pas; donc les droiles CD et EF sont parallèles.
Hautton ainé.
PHYSIQUE
DESCMPTION DB LA MACHINE PNEUMATIQUE ACTUELLEMENT EN l'SAOB.
Noos avons déjà vu quelles furent les premières modifications apportées à la machine pneumatique d'Otto de Guérie Le par Boyle et Denis Papin. C'est surtout entre les mains de ce dernier qu'elle subit do notables perfectionnements. Ainsi, il imagina d'employer deux corps do pompe dans lesquels se meuvent des pistons munis de tiges à crémaillères. Les dents de ces crémaillères engrènent a%ec relies d une roue i-iluée eutre les liges des deux piston*, et i*ltu roue
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peut tourner autour d'un axo horizontal, auquel est adaptée une doublo manivelle. Après celte importante addition laite à la machine pneumatique primitive, les perfectionnements ultérieur* ont consisté 4° dans la modification de la soupape située au bas du corps de pompe ; î° dans la modification de la soupape du piston ; 3» dans l'addition d'un appareil propre à mesurer le degré de raréfaction de l'air du récipient ; 1» dans l'emploi d'un robinet situé sur le trajet du tuyau qui met en communication les corps de pompe avec le récipient, tuyau que, pour abréger, nous nommerons le conduit de la machine pneumatique. Nous allons examiner successivement les quatre pointe que nous venons de signaler.
<o Structure de la soupape placée an fond du corps de pompe.
Le fond du corps de pompe de la machine pneumatique actuelle (fis;. 7) est percé d'un trou présentant la forme d'un tronc de cône, et auquel vient aboutir l'une des deux extrémités du conduit. Ce trou peut être hermétiquement fermé au moyen d'une soupape en cuivre C, tailiée en tronc de cône. La partie supérieure de cette soupape porte une tige CD, do même métal, qui glisso à frottement dur dans un trou pratiqué dans toute l'épais- «sur du piston P. Cette tige est munie à sa partie supérieure d'un, arrêt F, qui vient butter contre le fond supérieur du corps de pompe. Cetlo di»|Hisition empêche la lige CD de s'élever trop haut, pendant le mouvement ascendant du piston; la soupape C n'est donc jamais bien loin de l'ouverture qu'elle doit oblitérer. Il résulte do l'agencement qui vient d'être exposé un grand avantage ; voici en quoi il consiste : ce n'est plus l'air qui reste encore dans lo récipient et dans le conduit qui est chargé d'ouvrir la soupape C, cette fonction étant remplie par le piston lui-même. En effet, quand il s'élève verticalement, il entraîne avec lui la tige CD et la soupape qui la termine. Au contraire, quand le piston exécute son mouvement descendant, il force la li.se à s'abaisser en même temps que lui, et par suite il ferme l'ouverture qui se trouve au fond du corps de pompe. 11 résulte de celte disposition que la soupape C peut s'ouvrir et se fermer indéfiniment, chose qui n'avait lieu dans la machine primitive qu'autant que la force élastique de l'air restant encore dans lo récipient était assez considérable pour soulever cette soupape. Voilà donc une cause réelle do supériorité de la machine moderne sur les anciennes.
lo Structure de la mnpape du piston.
Dans les machines pneumatiques que l'on construit aujourd'hui, le piston est |>ercé on son centre d'un trou dont la partie inférieure ABDC (fig. 8j offre encore la forme d'un tronc de cône. Ce trou peut èlre fermé au moyen d'une soupape
composée d'une plaque métallique P aussi légère que possible. A la partie supérieure de cette plaque est attachée une tige T, autour de laquelle s'enroule un ressort en spirale dont l'extrémité inférieure appuie contre la soupape P, et la supérieure contre le bord CD de la cavité creusée en tronc de cône. Quand le piston, en descendant, comprime l'air qui a passé du récipient dans le corps de pompe, cet air finit par acquérir une force élastique suffisante pour vaincre celle du ressort en spirale augmentée du poids de la plaque P. Dès lors, il soulève celte plaque pour se répandre d'abord dans la cavité pratiquée au centre du piston et ensuite dans l'atmosphère, Au contraire, quand on élève le piston, la plaque P ferme exactement l'ouverture pratiquée dans la paroi AB de la cavité ABCD pour plusieurs raisons : d'abord, en vertu de son propre poids, ensuite par l'effet du ressort en spirale, et enfin à cause de la pression que l'air atmosphérique exerce sur la surface su- |)érieure de la soupape P.
3° Appareil propre à mesurer U degré de raréfaction de fair du récipient.
Cet appareil se nomme l'èprourctte de la machine. Il se compose d'une cloche en verre E (iig. 7) dont l'extrémité inférieure est mastiquée dans une douille en cuivre communiquant avec lo conduit. Un robinet R, que porto cette douille, permet d'établir ou d'intercepter la communication entre l'éprouvetto E et le récipient. A l'intérieur de 1 eprouvetlo se trouve une petite plaque métallique verticale; sur l'une des faces de celte planchette on a fixé un tube en U, fermé à l'une de ses extrémité*, ouvert à l'autre. Dans ce tube on a mis du mercure, qui en remplit totalement la branche fermée, mais qui ne remplit qu'en partie celle qui reste ouverte. A mesure que l'air devient plus rare dans le récipient, et par suite dans l'intérieur de l'éprouvelte, il exerce une pression moindre sur la surface libre du mercure contenu dans le lubo en U. Dès lors, le mercure qui remplit sa branche fermée y est retenu avec moins de force, et tend à en descendre en vertu de son poids. En conséquence voici ce qui arrive : le mercure descend peu à peu dans la branche fermée pour monter dans la branche ouverte, et la différence entre les niveaux du mercure dans les deux branches permet de mesurer, ainsi qu'on e verra plus tard, la force élastique de l'air qu'il y a encore dans le récipient. Jamais cette force élastique ne peut s'annuler ; il faut se servircl'une excellente machine pour obtenir une différence d'un millimètre seulement dans les hauteurs des deux niveaux du mercure. Pourtant , dans ces dernières années, on est parvenu à raréfier l'air de façon à avoir entre les deux niveaux une différence moindre d'un millimètre. Le tube en L1 de
l'éprouvelle s'appelle un baromètre raccourci.
4° Description du robinet adapté au conduit.
Ce robinet est ce qu'on nomme la clef de la machine. On en voit une section transversale en M (fig. 7). Il a été dessiné à part (fig. 9). Sa formo est celle d'un tronc de cône. Ce tronc de cône est percé de deux canaux : l'un recliligne C, qui le traverse en entier perpendiculairement à son axe; l'autre coudé, ABD, qui marche d'abord perpendiculairement à l'axe, mais qui bientôt s'infléchit pour lui devenir parallèle. Cette partie parallèle à l'axe est légèrement conique. Elle va déboucher au dehors par un orifice que l'on peut fermer à l'aide d'une cheville métallique, appliquée en J). Enfin, la clef est munie d'une poignée P qui permet de la tourner facilement. Quand celle clef est placée de telle sorte que le canal recliligne se trouve dans le sons du conduit, il y a communication entre le récipient et le corps do pompe. Quand, au contraire, on tourne la clef de façon que le même canal rectiligne soit vertical, celte communication est interrompue. Le canal coude ABD sert à faire rentrer à volonté l'air dans le récipient. 11 suffit pour cela de tourner la clef jusqu'à ce que la partie AB de ce canal se trouve dans le prolongement de la portion MZ du conduit (fig. 7) et puis d'enlever la cheville métallique DF que l'on voit sur Ja clef à l'extrémité opposée à la poignée.
Il est absolument nécessaire do faire rentrer l'air dans le récipient à la fin do chaque expérience ; autrement il serait à peu près impossible d'enlever ce récipient de dessus la platine, à cause de la pression de plusieurs centaines de kilogrammes que l'air atmosphérique exerce sur sa surface extérieure.
Il va sans dire que le conduit de la machine se divise en deux branches un peu avant d'aboutir aux deux corps de pompe. Chacune de ces branches se rend à l'un des corps do pompe.
Nous avons représenté (fig. 10) le plan horizontal d'une machine pneumatique. C et C sont les deux corps de pompe, 0 et O' les deux soupapes qui les terminent; le conduit est figuré en MZ, la platine en P, l'éprouvetto en E, et la clef en C".—
MACHINE DE COMPRESSION
On peut se demander ce qui arriverait si les deux soupapes de la machine pneumatique, celle qui est an bas du corps de pompe et celle du piston, au lieu de s'ouvrir de bas en haut, s'ouvraient de haut en bas. Pour résoudre cette question, il nous suffira évidemment de considérer une figure théorique tout à fait analogue à celle qui nous a servi pour expliquer le jeu de la machine pneumatique primitive. Supposons donc que le
piston Pde notro nouvelle machine (fig. H) repose en AB sur le fond du corps de pompe. Si on le soulève jusqu'en CD, l'espace ABDC sera complètement vide; alors l'air atmosphérique pressera sur la surfdcc supérieure de lu soupape S', obligera celle-ci à s'ouvrir, et se répandra dans l'espace ABDC. Si, dans ce moment, on abaisse le piston, l'air qui vient do s'introduire en ABDC sera comprimé, et ses molécules feront des efforts en tous sens pour échapper à cette compression. La plupart d'entre elles heurteront vainement les parois du corps de pompe ; d'autres presseront de bas en haut la soupape S' et la fermeront. De la sorte, l'air qui s'était primitivement introduit dans le corps de pompe ne pourra plus repasser dans l'atmosphère. Enfin d'autres molécules presseront de haut en bas la soupape S et la forceront ù s'ouvrir. Cependant, l'espaco ABDC se rétrécira de plus en plus, et tout l'air qu'il contenait finira par être poussé dans le conduit T et dans le récipient R. Quand ce résultat aura été atteint, le piston P se trouvera ramené au fond du corps de pompe. Ainsi, après une course ascendante et descendante du piston, il y aura dans le conduit et dans le récipient plus d'air qu'auparavant. Si l'on renouvelle à plusieurs reprises celte manœuvre, on introduira chaque fois une certaine quantité d'air dans le conduit, et dans le récipient. Au lieu de se raréfier, l'air s'accumulera donc de plus en plus dans ces deux espaces. Une machine destinée à obtenir un tel résultat se nomme machine de compression. La machine de compression est en tous points analogue à la machine pneumatique ; ello n'en diffère qu'en ce que les soupapes s'ouvrent de haut en bas au lieu de s'ouvrir de bas en haut, comme dans la première. La machine de compression est susceptible des mêmes perfectionnements que la machine pneumatique. Seulement, comme la quantité d'air contenue dans le récipient augmente sans cesse et qu'en conséquence sa force élastique s'accroît à chaque instant, il faut que les parois de ce récipient soient excessivement résistantes pour no point céder à la pression des molécules d'air emprisonnées. Il est donc nécessaire que ce récipient soit en métal, que les parois en soient très-épaisses, et qu'en outre il fasse corps avec 1a platine, au lieu d'être simplement posé sur ello. Los dispositions que nous venons de signaler sont indispensables. Pourtant, elles ne suffisent pas encore : il pourrait arriver que les parois du récipient fussent brisées, et qne leurs fragments allassent, violemment projetés, blesser les expérimentateurs. Afin d'éviter tout accident, on entoure le récipient d'une enveloppe protectrice trèsrésistante. Celte enveloppe est formée tantôt do cercles en 1er, tantôt de barres de même métal, quelquefois enfin d'un grillage en fil do fer. Tou-
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jours sa force e^t pro|x>riiotiiiéc a l'élasticité do l'air que l'on se propose d'introduire dans l'appareil.
MliHI.ETTI.
HISTOIRE NATURELLE
ORGUITITIO*
La déglutition consiste dans le passage des aliments à travers le pliai) nx et l'œsophage. Le pkarytu ou arrière- bouche est une espèce do carrefour dans lequel s'ouvrent quatre orifices : l'un placé en haut et en avant, du forme elliptique, et qui communique avec los fusse* nasale» ; un second, pratiqué à |a partie antérieure, que l'on appelle isthme du gosier, et qui va de la bouche au pharynx ; un troisième, nommé glotte, situé en bas et en avant, qui termine lo larynx; enfin un quatrième que l'on voit on bas et en arrière, et qui n'est pa-» autre chose que l'extrémité supérieure de l'œsophage Trois de ces orifices peuvent être fermés au besoin, savoir : celui qui communique avec l'arrière-cavité des fosses nasales par
10 voile du palais; l'isthme du gosier, par ce même voil.?, ot la glotte par une lame de forme triangulaire, qui a reçu lo nom il'cpiylotte. L'épiglotte joue par rapport à la glotte le rôle d'un véritable opercule. Ce n'est pas autre chose qu'un couvercle « ouvrant do las en haut. L'œsophage est, à proprement parler, la suite du pharynx. 11 a la forme d'un tube qui va en so rétrécissant depuis son extrémité supérieure jusqu'au milieu de sa longueur. - A partir do ce dernier point, qui est celui où il a son plus petit diamètre, l'œsophage s'élargit de nouveau insensiblement jusqu'à, ta terminaison dans la cavité de l'estomac. Le pharynx et l'oesophage se composent de trois enveloppes superposées : l'une exlorno ou musculaire, l'autre moyenne ou cellulouse, et la troisième interne ou muqueuse ; cette dernière n'est que la continuation de la membrane muqueuse de la bouche. L'uaspphage, dans tou^e sa partie antérieure, est juxtaposé au larynx et à la tracheeouèrequi sont le prolongement hin do l'autre, et qui constituent le lobe par où l'air atmosphérique se rend aux poumons. Comme l'ouverture du larynx se trouve e» avant do relie de l'oesophage,
11 est de toute nécessité que les uliments évitent cette ouverture dan* leur acheminement vers
l'œsophage. Nous verrons tout à l'heure comment la chose est rendue possible.
Tant que dure la mastication, le voile du palais demeure tendu verticalement; en conséquence, les aliments ne peuvent sortir do la bouche. Après avoir séjourné dans cette cavité tout le temps nécessaire à leur division, ils Gnissent par s'amasser sur le dos do la langue en une sorte do petite pelote à peu près rondo a laquelle on donne le nom de toi ulimentnire. Dès quo le bol alimentaire est formé, la déglutition commence. Aussitôt le voile du palais se soulève de bas en haut pour aller se placer horizontalement, et intercepter tente communication entre le pharynx et les fosse* nasales; la pointe do la langue se porto alors vers la partie supérieure de lu bouche, et cet organe devient une espèce de plan incliné sur lequel le bol alimentaire peut glisser facilement. Au même instant le larynx so soulève de bas on haut et d'avant en arrière. Par suite de ce mouvement, son orilice supérieur ou glolle vient s'abriter sous la baîc de la langue En outre, la glotte se resserre et l'épigloltc s'applique exactement sur elle. Toutes ces dispositions rendant impossible l'entrée du bol alimentaire dans lo larynx, il continuo son chemin et Cn.it par pénétrer dans l'œsophage. La contraction des muscles du pharynx favorise encore cotto manœuvre. On voit par co qui précède, que le larynx est pour le bol alimentaire une espèce d'abime que ce dernier doit traverser sans y lombor. L'épigloltc fait, dans celte circonstance, l'office d'un pont jeté sur cet abîme et sur lequel glisse facilement le bol alimentaire. Quand le bol alimentaire est arrivé dans l'œsophage, il exerce sur les parois de ce tube une sorte de chatouillement qui los force à se contracter de lia» en haut, et k pousser ainsi peu à peu le bol alimentaire jusque dans la cavité do l'estomao, où il ne larde pas à |iénétrer.
Il arrive parfois que la déglutition ne s'opère pas ainsi qu'on vient de le dire : le larynx ne te floulevant pas assez tôt pour se porter de bas en liant et ('lacer son extrémité sous la base de la langue, et <1q plus l'épigloltc no « appliquant pas au moment voulu sur l'ouverture do la glotte, il en résulte que le bol alimentaire tend à pénétrer dans le larynx; mais, immédiatement les parois do cet oagane éprouvent des contractions énergiques qui forcent le bol alimentaire à rétrograder. On exprime vulgairement ce fait en disant que l'on a orale de trarert. Quelquefois aussi le voile du palais ne prend pas assez vite la position horizontale qu'il doit avoir pour empêcher los aliments de se rendre dans les fosses nasales : quand ce phénomène se produit, les aliments (tassent dans le nez, d'oo ils sont ensuite facilement rejettés au dehors. Hais ce dernier accident est beau-
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coup moins fréquent que celui qui consiste à avaler île lia\crs.
Merlettb.
VARIÉTÉS
COLflS KLÉU&tiTAIRE D'AUCHÈoLÛGIE N vTIONALS
Enceintes druidiques. Les enceintes druidiques sont en pierre ou en terre. Qu'on se figure une ou plusieurs rangées de menhirs disposés en cercle, en ellipse, en demi-cercle, ou en rectangle, et l'on so fera une idée exacte de ce qu'il faut entendre par les enceintes en pierre, quo nos archéologues désignent encore sous le nom de cromiecks. Nous avons déjà vu cette dernière dénomination employée par les antiquaires anglais pour désigner les dolmens. Le mot cromleck est composé de deux mots gaulois : crom, courbe, et leck, pierre. Le nombre des peulvans qui entrent dans chacune des rangées circulaires des cromiecks peut varier beaucoup. Tantôt il n'y en a qu'une dizaine; d'au 1res fois on en compte jusqu'à six ou sept cents.
rangées de pierres sont remplacées par de pelits remparts continus, formés d'une terre mêlée do cailloux. Le plus grand nombre des antiquaires regarde les cromiecks comme de véritables temples druidiques. Quelques-uns admettent bien que la plupart d'entre eux aient eu celle destination, mais ils veulent que plusieurs de ces monuments aient été affectés aux assemblées civiles des peuplades gauloises du voisinage. On trouve des enceintes druidiques tant en France qu'en Angleterre. Elfes sont plus rares pourtant sur le continent que dans la Grande-Brelagne. En France, on en cite plusieurs en Anjou, dans le paysChartrain, et en Bretagne. Mais c'est en Angleterre que l'on voit les plus célèbres. Les deux plus connues do toutes sont dans le comté deWills; l'une est siluée au lieu nomjné Slone-Henge, l'autre à A\ebury ou Abury.
Le monument de Slone-Hcnge est à trois kilomètres 0. N. 0. d'Amesbury et à quinze N. N. 0. de Salisbury. Il est établi sur une éminence aux environs de laquelle se trouvent plusieurs tumw lus. Nous en donnons lo plan Tig. HL II se compose de quatre rangées concentriques do menhirs. Les deux rangées extérieures sont complètes et circulaires; les deux intérieures, inachevées, figurent des arcs d'ellipse. Le cercle extérieur a en-
itcb luis on en conque jusqu a six ou sepi cents, rem ucs arcs u eiiipse. uk cerne r\teneur a rn- Quelques enceintes ne sont formées (jue d'un dou-J viron 38 mètres do diamètre. Primitivement ï\ bfe rang de pierres, d'autres en présentent cinq était composé de 30 pierres levée?, de 3 à 4 mètres
ou six rangées concentriques, quelquefois même davantage. Souvent les pierres d'une rangée n'ont pas toutes la môme taille ; on en trouve une de petite dimension intercalée entre deux autres trèséle\ées. Presque toutes les enceintes en pierre paraissent avoir été originairement entourées de fossés. Il n'est pas rare de voir plusieurs cercles non concentriques tout près les uns des autres; quelquefois môme deux cercles sont, pour ainsi dire, en contact géométrique. Plus rarement il arrive que deux ou plusieurs cercles se coupent et se pénètrent. On voit aussi parfois deux ou plusieurs petits cercles environnés d'une enceinte dont les dimensions sont beaucoup plus considérables et peuvent môme atteindre des proportions gigantesques. Le centre des cromiecks est généralement occupé, soit par un menhir dont la hauteur est beaucoup plus considérable que celle des menhirs qui forment la circonférence, soit par un dolmen. Il se présente des cas dans lesquels le menhir ou le dolmen intérieur n'est pas situé au centre de l'enceinte, mais en un autre endroit, et môme très-près du bord. Telle est la disposition générale des enceintes, en pierre- Quant à Cfilleg qui sont construites en terre et qui semblent a\oir eu la même destination quo les premières, elles
de liauleur et espacées les unes des antres 0 environ 1 mètre. Chacune de ces pierres avait son extrémité supérieure terminée en une pointe engagée dans un Irou pratiqué au milieu d'une pierre reposant horizontalement sur le peulvan et formant avec celui-ci une espèce de T. Comme toutes les pierres ainsi posées au sommet des menhirs se louchaient par leurs extrémités, leur ensemble constituait une sorle de balustrade grossière, qui régnait sur tout le pourtour du monument. Le diamètre du deuxième cercle avait environ 6 mètre» de moins qne celui du précédent ; il était formé de 29 menhirs qui ne supportaient point de pierres horizontales à leur sommet. Ces menhirs atteignaient è peine la moitié de la hauteur de ceux du cercle extérieur. En dedans des deux rangées de pierres que nous venons de mentionner, on trouvait encore deux arcs en fer à cheval. Le plus grand appartenait à une ellipse dont le grand axe était do 18 mètres et le petit do 46 à 47 mètres. Il était formé par des trilithes dont la hauteur augmentait peu à peu à mesure que l'on s'approchait du sud-ouest. Le plus élevé de ces trUilhes avait plus de 1 mètres. Enfin, à l'intérieur de cet arc ellipsoïdal, s'en trouvait un autre formé detO peulvans, hauts de plds de 3 mètres.
offrent, à très-peu de chose près, uiyj configuration I Tout près du sommet do ce dernier arc et du côté identique à celle de oe» dernières. Seulement, les | orienlal du monument, on •percevait une grande
pierre de marbre bleu, longue de »°> 30, et large de plus de 4 mètre. Elle était posée à plat sur le sol. Selon toute probabibté, celle pierre devait servir d'autel. Tous les menhirs faisant partie du monument étaient plus étroits inférieurcment qu'à leur partie supérieure. Ils étaient implantés dans un sol crayeux et friable. Des frafitnents de silex brisés, fortement lassés autour de leur extrémité souterraine, en achevaient la consolidation. EnOn, à plus de 30 mètres de Icnceintc la plus extérieure, un fossé de 40 mètres de largeur enclôt de toutes parts le monument et l'isole des terre* adjacentes. Les deux bords du fossé présentent des talus abruptes, qu'il est encore assez difficile d'escalader aujourd'hui dans leur état actuel. Le fossé est interrompu en trois endroits. C'est danscespointsquedevaientexister les entrées du monument. La plus importable des trois regardait le Nord-Est. Non loin d'elle et en dedans du fossé, B'élevait un menhir isolé et de dimensions colossales. Des menhirs de moindre hauteur se trouvaient aussi dans le voisinage des deux autres entrées. On envoyait aussi quelques-uns disséminés çà et là sur tout le pourtour du fossé. Les ar chéologues anglais sont partagés relativement à la question de savoir si les deux cercles intérieurs étaient jadis complets, ou s'ils n'ont jamais été composés que des portions qui subsistent encore aujourd'hui.
Le second monument celtique de grande importance que possédait autrefois le Wiltshire, était situé au village d'Avcbury ou Abury, à dix kilomètres ouest de Marlborough. C'était le temple druidique le plus vaste que l'on connût. Malheureusement, il est aujourd'hui entièrement détruit. Les pieires en ont été employées à la construction des maisons du bourg voisin. H existait encore presque intact en 4743. Il se composait alors de 660 pierres levées, cl élait formé d'un immense cercle entourant deux systèmes de cercles concentriques beaucoup plus petits. Le cercle principal était formé de 400 pierres, de 3 mètres et plus de hauteur. Ces pierre» étaient placées à 9 mètres les unes des autres. Un largo fossé enveloppait de toutes parts ce cercle gigantesque, auquel on arrivait par deux grandes allées formées chacune de 500 menhirs cl s 'étendant fort loin dans la campagne. L'une de ces allées aboutissait à un double cercle composé en tout de 66 pierres levées, savoir 48 pour la rangée extérieure et 4 8 pour l'intérieure. Un peulvan très-élevé marquait l'extrémité de la seconde avenue. A l'intérieur de la grande enceinte circulaire on voyait, aiusi que nous l'avons déjà dit, deux autres cercles extérieurs l'un à l'autre, et composes chacun de deux ligues concentriques de peulvans. Le plus grand de ces cercles avait environ 455 mètres de dia-
mètre ; le diamètre de l'autre n'était que de 63 mètres environ. Ce dernier était situé ù la partie nord du monument; son centre élait marqué par un menhir de fi à 7 mètres de hauteur. Au milieu de l'autre cercle, apparaissait un vaste dolmen.
Les détails dans lesquels nous venons d'entrer relativement au monument de Slone-Henge et d'Avebury, montrent assez que ces monuments devaient être deux temples consacres au culte druidique. Ces espèces de sanctuaires sont, en effet, tout à fait appropriées aux idées des druides, qui ne voulaient point enfermer la Divinité dansdes murailles. Les dolmens et autres pierres analogues que l'on rencontre au centre des rangées circulaires intérieures, sont évidemment des autels où s'accomplissaient les sanglants sacrifices, seuls capables, aux yeux des barbares, d'apaiser le courroux céleste. Peut-être les enceintes druidiques ne servaient-elles pas uniquement de temples, et devaient-elles être un lieu do rendez-vous, toutes les fois qu'il s'agissait de discuter les intérêts généraux de la nation. Aujourd'hui raême.danslesarchipels, 6itués au nord de la Grande-Bretagne, on rend la justice dans des enceintes en pierre. En Irlande et en Ecosse, c'est également sur l'emplacement des cromlecks que s'élisaient, pondant le moyen âge, les rois et les principaux magistrats. Dans une telle élection, les ayant droit se tenaient debout devant chaque pierre, montaient dessus ou s'en servaient comme de sièges, tandis que le président de l'assemblée se plaçait tout près de la pierre centrale. L'anliquairo anglais King rapport© qu'en Êcosse on a, pendant très-longtemps, conservé la coutume de danser en rond autour des cercles de pierres. Peut-être cet usage dérivc-t-il de certaine cérémonie religieuse pratiquée à l'époque du druidisme. Awjoulons que, suivant les traditions populaires de noire Bretagne, les fées vont souvent exécuter dos danses mystérieuses autour des cromlecks.
Pour ne rien omettre des opinions que les archéologues ont émises touchant les enceintes druidiques, il convient de rappeler que quelquesuns d'entre eux considèrent ces ouvrages comme des monuments astronomiques, destinés ù représenter l'étal du ciel ou celui de certaines constellations à une époque déterminée.
Mais il est beaucoup plus naturel d'admellre que les cromlecks étaient érigés dans un but purement religieux, et tenaient lieu de sanctuaires aux prêtres gaulois.
Meixbttb et, Haovwn aîné.
U Dirtctn*-Géra*l.
A. MERLbTTK.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
KKOUS PDIia U K»aUT!ON ÙU FÉMININ DANS
Pour h brntttion du féminin dans les substantifs, il taul distinguer trois cas:
cas : Le substantif, bien que masculin ou féminin par la forme, peut être considéré comme appartenant au genre commun. Dari9 ce cas, on distingue l'un de l'autre le masculin et le féminin en ajoutant au substantif la qualification île mâle ou
celle de femelle. Ex . : le corbeau mate', te corbeau femelle ; T écureuil mâle, l'écureuil femelle ; le rhinocéros mâle, le rhinocéros femelle.
*• cas. Il existe deux mots tout à lait différents pour représenter le mâle et la femelle d'une même espèce. L'usage de la langue peut alors seul apprendre quel est le féminin du substantif masculin. Ainsi, l'usage fait connaître que chèvre est le féminin de bouc, que 6tcA« est celui de cerf, etc.
3» cas. Le féminin se forme du substantif masculin en modifiant légèrement la terminaison de
ce dernier. C'est
pre
insiste
proprement parler, la formation du féminin dans les substantifs.
La manière la plus habituelle de former le féminin dans les substantifs terminés par uno consonne, consiste à redoubler cette consonne et à ajouter un e muet. Ex,: le lion, la lionne : le chien, la chienne ; le chat, la châtie.
Quelquefois cependant on se contente d'ajouter un e muet sans redoubler la consonne, Ex. : le lapin, la lapine; U jxwn, la paone ; Vours , Four *e, etc.
Quand la dernière consonne du substantif est une labiale autre que v, on change cette labiale en » et l'on ajoute un e muet ; ex. : te loup, la louve.
Lorsqu'un substantif est terminé ou masculin par e muet, pour la formation du féminin il change cet e muet en esse; ex,: tigre, tigresse ; pauvre, pauvresse ; traître, traîtresse.
. Les substantifs masculins qui finissent par enr, forment leur féminin de diverses manière*
..'.•:\.:Yi:i.opki»ijî i»Ks écoles
1» Les un* changent celle syliab<$ on ci;*\ e\ : râleur, refrnar: danseur, danseuse, Pic.
ic Les autres 'forment loup Mqiiiiin en fllian--. géant eur fn (" «'«I' C )»'<*<•«>■, Btrheresse ; WiOfseur, r/wMeiriac; .te rticnfer frntiuia n'est Employé que dans le stylo poétique.
3» D'autres encore changent laim terminaison cwr en me; e\.: acteur, actrice; instituteur, institutrice ; inspecteur, inspectrice.
4° Knfin quelques substantifs masculins terminés par eur forment le féminin correspondant en changeant eur en ante; ex. : ijniiverne%s,r, gouremonte; serviteur, sériante, ce dernier substantif subit en outre, ain^i qu'il est facile do le voir, une légère contraction.
Il y a encore, relativement à la formation du féminin dans les substantifs, plusieurs particula- ' rités que l'usage apprendra.
DU NOMBRE
Le nombre est la propriété que possèdent les substantifs communs do pouvoir représenter, par un léger changement de forme, un seul ou plusieurs individus de l'espèce qu'ils rappellent à l'esprit. Il y a dans la lanpruo française deux nombres: le tintjiiher et lé pluriel.
On dit qu'un nom commun est au singulier quand il ne désigne qu'un seul des individus appartenant à l'espèce qu'il représente. Ex.: m» chien, un âne, m éléphant.
On dit qu'un nom commun est au pluriel quand il désigna plusieurs individus appartenant a l'espèce qu'il représente. Ev. : de» chiens, des âne*, des élèfdiantr.
Disons en passant qu'il existe des langues possédant plus de deux nombres ; par exemple, omre le singulier et le pluriel, la langue grecque, la langue sanscrite, la langue hébraïque, etc., ont un troisième nombre appelé duel. Dans ces langues, on dit qu'un nom commun est au duel quand il désigne deux individus appartenant à l'espèce qu'il représente.
Dans les langues pourvues d'un duel, on rendrait par un seul mot chacune de ces expressions : deux chiens, tleux mies, deux éléphants.
Il y a des idiomes où certaines formes do pluriel indiquent un grand nombre d'individus, et d'antres en indiquent un petit nombre.
Le* noms abstraits sont susceptibles de prendre les deux nombres, les qualités ou les actions qu ils expriment pouvant être considérées comme réunies ou comme séparées. Par exemple, le mol vertu peut très-bien ne rappeler a l'esprit qu'une seule qualité louable du co?ur, ou bien dé-| signer un nombre plu» ou moins grand de ces! qualités, Il rétulto de là qu'on peut dire égale- 1
ment une vertu, quelques vertus, plusieurs m in*, lotîtes les yertf* . < j» » ■
Le nom propre ne fervaqt qu'à distinguer un homqjf «les autreâ, hpjnrues, un* chose des autres choses, ne pàjt *tr» susflfeptible ofe prendre le phiriel.
Si l'on trouve de* exemples où le nom propre soit employé au pluriel comme le nom appellatif, c'est, ou parce, que ce nom n'est plus considéré comme le nom propre de' l'individu, mais comme celui d'une classe d'individus ; ou bien parce que ce nom est employé à la place d'un nom commun, à l'effet do désigner des individus semblables à . ceux dont on emploie le nom propre. Quand on dit les Chars, les Bourbons, les Stuarts, les Valais, c'est par la même raison que ceWe qoi fait dire : les Français, les Anglais, les Provençaux, etc. Chacun des noms Ccsar, Bourbon, etc., u 'est plus le nom propre d'un individu: il est de» venu celui d'une classe d'individus.
Bien que les noms communs ou appellatifs soient susceptibles en général d'avoir les deux nombres, le singulier cl le pluriel, cependant il en est beaucoup parmi eux qui ne peuvent être emptcyéa qu'au singulier, et beaucoup d'aulres qui ne sont usités qu'au pluriel.
Les substantif) qui ne peuvent élre employés qu'au singulier «ont : «o les noms dm corps simples, métalloïdes ou mélanv, considérés on eux-mêmes. Es. : oxygène, pkospliarc, carbone, or, argent, cuivre, iwc, plomb, ètain, etc.; t<>les noms dos substances aromatiques. Ex. : le baume, la myrrhe, le benjoin, l'encens, le castormm. le musc, etc. ; 3° certains noms dq vertus et de vices,, et quelque* autres propres a peindre différents états moraux ou physiques de l'homme. Ex.: radoléscenre. la chasteté, le coucher, la décence, renfonce, la jeunesse, le martyre, (odorat, le tottektr, eJLç. ; 4° certains adjoctife pris substantivement. Ex. : le be<m, futile, l'honnête, le vrai, le faux, etc.
Les principaux substantifs qui ne peuvent jamais être employés au singulier sont les suivants : affres, aguets, alentours, annales, armoiries, arrérages, besicles, broussailles, broutilles, catacombes, confins, décombres, dépens, dplè faces, enf/raUles, èjH>usailles, fiançailles, fonts baptismaux , frais (dans le sens de dépense), funérailles, bardes, tnànes, matériaux, matines, vururs, mouchettes, nippts, wmes, uitsetjues, pwi eues, ptcni s, pt émîtes,
ténèbres, vêpres, vivres, etc.
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PREMIERS EXERCICES DE STYLE
ronnir.E.
COVJIRXT r.Alt<;AT*TUA EMPLOYAIT SON TKJIPS LORSQU'IL PLEUVAIT.
S'il venait à pleuvoir, ou si le temps était mauvais, Gargantua s'occupait comme do coutume jusqu'au moment du dîner; seulement il se faisait allumer go bon feu aûn do corriger l'insalubrité de l'air. Mais, après dinar, au lieu dos exercices habituel*, ils restaient a la maison, et, par manière de (}élassemeo.t, s'amusaient à bollelor du foin, à fendre et à scier du bois, et à battre des gerbes dans la grange. Knsuita U* étudiaient la peinture et la sculpture, ou bien remettaient en usage l'ancien jeu des osselets, sur lequel Léonicus a écrit, et auquel s'adonne volontiors notre bon ami Lascaris.
Tout en jouant, ils récitaient les passages des auteurs anciens qui ont fait mention de ce jeu ou en ont tiré quelque métaphore. De morne, ils allaient voir la manière d'extraire les métaux ou de fondre l'artillerie ; ils visitaient les lapidaires, les orfèvres cl les tailleurs de pierre*, ^ichimisles, monnayeurSj passementiers, fabricant* de rubans ou de velours, uorlorgers, miroitiers, imprimeur*, organistes, teinturiers, et autres ouvrier* analogue* recevaient également leur visite. Partout ils offraient du vin. Il* s'attachaient à apprendre et à considérer les métiers, tant dans leurs divers procédés quo dans la manière do le* exercer.
lis allaient entendre le* cour» publics, actes solennels, répétitions, déclamations, plaidoyers do messieurs le* avocats, ainsi que les sermons des prédicateurs.
Gargantua se rendais dans les salles et les endroits desjinés.à, l'escrime; là, il s'essayait de tous bêlons contre les maîtres, leur montrant clair comme je, jour qu'i| en. savait autant qu'eux, et joeme davantage.
Au, tie,u d'herboriser, il* visitaient les boutiques p>s droguâtes, uerljoristes et apothicaires, examio^ot ^i^cc i*oiQ les fi uii^i r«^cmçs> i^\Hllc3%. ^ocpm^âi semence*, graisses rare*, et apprenant aussi comment Qo hs fab>iûait. 11 allait voir le* bateleurs, ascamo leurs, et marchand* d'orv iétan ; il considérait leurs gestes, leurs ruses, leurs soubresauts, f>t écoulait leur; beau parler. 11 s'arrêtait surtout devant ceux de Chatuiy, en Picardie ; car, do leur nature, ils spot grands jascurs et bons à conter toutes sorte* de balivernes.
Il» rentraient ensuite pour le spuper. ; nwi* Us
mangeaient plus sobrement que les autres jours, ne prenant que des \iandcs sèches et lourdes; par là, ils remuaient à l'insalubrité «le l'air qui' se communique au corps par le contact, et ils se garantissaient des incommodités qu'aurait pu amener l'interruption de9 exercices auquel* ils étaient accoutumés.
Telles furent l'éducation de Gargantua, et ses occupations de chaque jour. Il profitait de ces levons autant que peut le f.iire un jeune homme de son âge et de son bop sens. An commencement, il eut beaucoup de peine à se livrer à tou9 ces exercices; néanmoins, pnr la suite, il les trouva faciles et agréables au point qu'on eût plutôt dit un pa<se-lemps de roi que l'étude d'un écolier. Toutefois, Panocrate, ne voulant pas que son élève eut toujours l'esprit tendu, choisissait tous les mois une jouruoo où le temps était bien clair et serein ; alors ils sortaient le matin de la ville, et s'acheminaient vers Gentilly, Boulogne, Mont rouge, le pont de Charenton. Vanve* ou Saiot-Cloud, Ils y passaient toute la journée, faisant aussi bootro chère qu'il était possible. Ils plaisantaient, s'amusaient et buvaient tout ensemble. En oulre, ils jouaient, chantaient, dansaient, se roulaient dans quelque belle prairie, dénichaient des passereanx, prenaient des cailles et pochaient des grenouilles et des écrevisses.
Mais, s'ils passaient cette journée sans livre* et sans faire de lecture, cependant il* en retiraient quelque profit. Car, dans cetto belle prairie, ils récitaient par caïur quelque* ver* agréables tirés des poème* que Virgile, Hésiode et Politien ont composes sur l'agriculture. Ils citaient en latin quelques plaisantes épigrammes, puis les traduisaient en français sous forme de rondeaux et de ballades. Tout en festinanl ainsi, il* prenaient un gobelet de liei re et séparaient l'oau du vin avec, lequel ils l'avaient mWc, ainsi que Pline ét Calon nous l'enseigncut. fis faisaient rafraîchir lo vin dans un bassin plein d'eau, puis l'en retiraient avec un entonnoir; ils transvasaient l'eau d'un verro dans un autre, et bâtissaient mille petites machines automatiques, c'est-à dire se mouvant
d'elles-mêmes.
Hxovioif jeune.
vers a
L», d'un rhomiu publie c><t ta »cHie mouvante; <"<-<t |c IttEuf matinal <|iii suit le tac tranchant , CV»l le li-T cavalier qui, attirait en marchant, bu cour- icr, dont ta main attantlonnaU l'aUiir*, A l'atpvil d'un |>»*» ni ii'lore l'uicului»1 ; Cttl U p«'ti>n modeste, un triton K la main, A qui la renrie abrefe le c**«fu;
il M
l.'KNCVCI.OPKDIK DF.S Kf.OLES
C'est le p»» grave el lent du la ri» he foi rnière i C'est le pas leste et vif de U jeune laitière, Qui, l'habit retroussé, le corp* droit, «a trottant, Soi» vaae en équilibre, et chemine en chantant; C'eut le lourd chariot , duftt la marche bruyante Fait crier le pavé tout m charge pesante ; Le char léger du fat qui vole en un instant De IVnnul qui le chasse à l'ennui qui l'attend. Heuardei ce moulin, où tombent eu cascades Sur Tarbre da Cérts les ombre» de* Naïades ; Tandis qu'au gré d'Eole, un Du tes
Plu» loin, c'est on vieui bourg que de* boit environnent ; La, de leur» long* ercneeuT Ici citet se couronnent. Et le clocher, ou plane un coq audacieus, t.'eurl en lomim! aigu se pe nlrr dans le* cicui.
Plut heurtai si de loin commande au paysage Quelque temple fament, monument du vieil âge, Dont Ici roytlet tourt te prolongent dam l'air; Royanmonl, Saint-Denis, ou le vieui Wettuiknttcr, Ou donc eut confondus Je guerrier, le poêle, Let grindt hommes d'ËUl, rtChalem a leur tété, L'éloquent Westminster, ou tout parle à IVrguril Df grandeur, de néant, el de gloire, el de deuil. Oublierai -je ce fleuve, et art bordt el tes lits? Et, ti la vatle mer «
lointains qui valent tur Ici ftolt?
ONke! heureux séjour, monttgnet renommée*, De lavande, de thym, de citron parfumée*; Que de foi* sous le* plants d'oliviers toujours vert*, Dont la pâleur s'unit au sombre asur de» mer*, J'égarai met regards sur ce théâtre immense '. Combien jejouittale! toit que l'onde en silence Mollement balancée, el roulant sana churts, D'une frange d'écume allât ceindre ses bord»; Soit que ton veite sein te gonflai de colère; J'aimais a voir le flot, d'abord ride légère. De loin blanchir, s'enfler, t'alungcr el marcher, Bondir tout écumant de rocher en rocher, TaotM se déployer comme un serpent «Mille, Tantôt, tel qu'un tonnerre, avec un bruit horrible, Précipiter >a niasse, cl «le ses lourhilloiis Dans les rocs caverneux englouilr les bouillons; Ce isouvenicol, ce bruit, cette mer turbulente, Houlaot, montant, tombant an montagne écornante, Enivraient mon eae.nl, mon oreille, met yeui; Et;ie soir me trouvait immobile en cet lient.
(Dcxillr, It» Jariinê.)
Chatam, célèbre homme d'État anglais.
JVtef, ville située sur les bords de la Méditerranée, et remarquable par la donceur de son climat.
Hauvion jeune.
EXPLICATION DE QUELQUES MOTS
Arbre de Cèrès, par ces mots, le poêle entend l'arbre tournant d'un moulin à eau, Cérès étant la déesse de l'agriculture.
Natade», nymphes des eaux.
EoU, dieu des vents.
Royaumont, village du département de Seinee\-Oi*e, où se trouvait une abbaye de l'ordre de Cltcaux, fondée en 4*27 par saint Louis.
Snint-T)mi*, ville du département de la Seine ; ancien lieu de sépulttin* des rui> de France.
WetlmiaMer, abbaye près de Londres, où sont couronnés les rois d'Angleterre.
GÉOGRAPHIE ÉLÉMENTAIRE
Lacs dv reniant de la Baltique. — Les principaux lacs du versant de la mer Baltique sont : 4° le lac lien, d'où sort la rivière de même nom, pii se jette dans le golfe de Bothnie à Uléaborg; t° le lac Pielit; 3° le lac Sàima, dont les bords sont excessivement découpés, et qui renferme plusieurs lies dans son intérieur. Il communique directement avec le golfe de Finlande. Sa partie la plus orientale prend la dénomination de lac Ormèse. 4o Le lac Pajana, situé à l'ouest du lac Sflïma; 6* le lac Ijidoga, le plus grand des lacs de I Europe. Ce lac communique avec le golfe de Finlande par la A>rn, avec le lac Sn'imo par la Wora, avec le lac Onéga par le Strir et avec le lac Umtn par 'o Volkhow. Les eaux du lac Ladoga sont d'une profondeur variable et agitées par de grandes tempêtes qui en rendraient la navigation difficile, si un canal latéral ne la facilitait. Sur ses bords et près de l'embouchure du Volkhow, s'élèvent: 4<> Le Vieux-Ladoga, ville où les chroniques slaves plarent la résidence de Rurich, fondateur de la monarchie russe; 1° le AburraM- Ladoga, fondé en 4701 et situé à 44 kilomètres du Vieux-Ladoga et à 405 de Saint-Pétersbourg. Le Volkhow arrose Novogorod. 6° Le lac Onega, situé au nord-est du lac Ladoga. Sa profondeur moyenne est de 40 à 45 mètres. Ses eaux sont transparentes et nourrissent une grande quantité de poissons ; un canal creusé sur sa rive sud facilite la navigation, qui y est très-difficile. Le Swir sort du lac Onéga et va porter ses eaux dans le lac Ladoga. Il reçoit la Vodla à l'est, la Vitegra au sud, et la Schouick à l'ouest. Ce dernier cours d'eau a son embouchure un peu au nord dè Petrozaicodtk, ville située sur la rive occidentale du lac. 7o Le lac Hmen, appelé autrefois Moîtck et regardé comme sacré chez les anciens Slaves. Ce lac communique avec le lac Ladoga pai le Volkhow. Il reçoit à l'est la Mtta, au sud la Lovât, grossie de la Poda, et à l'ouest la SekeJon. Des tourmentes rendent aussi la navigation de ce lac très-dangereuse. 8°. Le lac Peypotm, nommé par les Russes Tschotnl>koé-Osero. Ce lac communique avec- le golfe de Riga par le FW/w, et avec le golfe de
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Finlande par la Xarva. Ses eaux sont poissonneuses ' el fréquemment soulevées par des tempête*. On y voit plusieurs îles, parmi lesquelles nous citerons cello de Porka. Los Russes y remportèrent on 4708 une victoire navale sur les Suédois.
Versant de la mer de Laponie. — La mer de Lapooie creuse sur les côtes de la Laponie Bisse le golfe do Waranger et celui de Tana. Cette mer reçoit la Tana et la Kola.
Cour» de la Tana. — La Tana prend sa source les monts Olonetz, sépare la Norvège de la irrose Tana, el se jette dans le golfe de Tana. Les eaux de cette rivière nourrissent beaucoup do saumons.
Coure de la Kola. — La Kola sort du lac du même nom et se jette dans la mer de Laponie près de Kola, ville qui possède un port de commerce el a des entrepôts pour les fourrures, les poissons salés et fumés.
Laee du versant de la mer de Laponie. — Les principaux lacs du versant de la mer de Laponie sont : |o Le lac Enara. Co lac reçoit au sud l'ivalojocki, rivière qui arrose Enara. Le lac Enara communique avec la mer de Laponie par la Palsyocki ; z<> le lac de Kola, qui reçoit au sud la rivière Touloma.
V mant de la mer Blanche. — La mer Blanche est une mer intérieure ; elle communique avec l'océan Glacial Arctique par un canal, qui s'étend en largeur du cap Sviatoï à l'ouest au cap Kamen à l'est. Cette mer creuse les golfes de Menu, de la Drinoy d'Onega el celui de Kaodalaskala. Les caps qui s'avancent dans la mer Blanche sont : le cap Ortoii, qui forme In pointe sud-est de la Lapooie ; le cap Yoronow, à l'ouest du golfe de Mezen ; elle cap Onega, au nord de la presqu'île qui sépare le golfe de la Dvina de celui d'Onega.
On trouve dans la mer Blanche l'Ile de Marjotetz, au nord du cap Yoronow et les îles Solevelskol, dans le golfe d'Onéga.
La mer Blanche reçoit lo Mtzen, la Dvina et ÏOnèga.
Court du Mezen. — Le Mezen prend sa source dans le gouvernement d'Arkangcl , reçoit à droite la Pièma et la Pesa, el, à gauche, la Vasclika. Il arrose ensuite Tzelogorskala, et se jette dans la mer Blanche, à >ingl-six kilomètres de lu ville do Mezen, petit port situé au confluent du Mezen et de ï'L'ddal, et qui lait un commerce considérable de fourrures, de suif et de poissons.
Cours de la Dvina. — La Dvina est formée par deux rivières, la Soukhond, qui prend naissance non loin do Vologda, et Vloug. Ces deux rivières se réunissent à Yelikoustioug. C'est à partir de celle dernièro ville que le fleuve résultant de la réunion des deux rivières précitées, prend lo nom de Urina du Sord. La D\ ina du Nord reçoit à
droite la Vittchegda, et la [Pinega ; à gauche, la Voga. La Dvina du Nord arrose Krasnobortk, khôlmogori cl Arkangel, où elle se jelle dans le golfe delà Dvina par quatre bras principaux. Lo flux et le reflux de la mer se fait sentir jusqu'à quatrevingt-neuf kilomètres en amont de son embouchure.
Coure de rOnëga. - L'Onéga sort du lac Lateha, coule d'abord vers le nord-est, et ensuite vers le nord-ouest; ce fleuve n'est navigable que par les grandes eaux; il arrose Polchepolskala, et se jette à Onéga, dans le golfe de même nom. Cette dernière ville possède un port de pèche.
VUlee du versant de la mer Blanche. — Les villes principales du versant de la mer Blanche sont : t ° Mezen, à l'embouchure du fleuve de même nom ; 8o Akhangel. en russe Gorod-Aerkhangel (ville du couvent de l'Archange), fondée à la fin du xvi« siècle sur l'emplacement d'un entrepôt que les Anglais établirent en 4553. Cette ville est construite en bois, elle fait un grand commerce de cuirs et de fourrures. Son port, qui est fermé par les glaces [tendant une grande partie de l'année, est le plus considérable de ceux que la Russie possède dans les eaux du nord. Elle a une école de navigation, un gymnase el un comploir de la banque de Saint- Pétersbourg; 3« Onega, sur le fleuve do même nom.
Haitvion aîné.
HISTOIRE DE FRANCE
Lorsque les Gaulois envahirent la Gaule, ils trouvèrent le pa\s couvert de forets où croissaient à l'envi différentes espèces de chênes, l'érable, l'orme, le bouleau, le saule, le hélre, le platane, le buis qui s' élevait à un grande hauteur, l'aune, le pin et le sapin qui couronnaient les sommets des montagnes, et enfin l'if, dont l'ombrage était regardé comme funeste. Los nouveaux arrivant s'établirent au milieu des clairières. Ils élargirent peu à peu l'espace qu'ils occupaient, en abattant avec leurs hache* de pierre ou en brûlant les arbres qui les étreignaient de toutes parts Puis ils cultivèrent le terrain et le fertilisèrent avec la cendre des arbres. Lorsqu'ils furent entièrement maîtres du sol, ils se procurèrent plusieurs variétés «le froment et de seigle. Ils apportèrent tant de soin dans la culture de ces céréales, que la Gaule ne tarda pas à être regardée par les peuples voisins comme un des greniers de l'antiquité, et comme possédant un sol d'une fécondité remarquable.
Les habitants des bords de la Méditerranée cul
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vivaient avec succès la visite, originaire de l'Arabie Heureuse, et apportée dan.» les Gaules p.nr les Phocéen*; fondateurs de Marseille. Les Gaulois aimaient lo vin ; et les Romains attribuaient leurs migrations en Italie et en Aine au désir qu'ils avaient de se procurer cette liqueur. Cependant plusieurs historiens assurent que le vin élait considéré comme un breuvage malfaisant par h s Belges, habitant* du nord de la Gaule, et par les Gei mains, qui occupaient lo pays d'au delà du Rhin (Allemagne). Ces peuples faisaient usage d'autres boissons lermetitées, telles que l'hydromel et la bière. Mais le vin finit par l'emporter, et la culture de la vigne se développa rapidement dans le» Gaules. Elle s'étendit bientôt jusque sou* un climat où ses fruit» ne souruienl mûrir de iiob jours, et d'où elle a disparu peu à peu. Avant qu'ils se fussent adonnés à la culture (le celte plante, les Gaulois liraient leur vin. du I Italie. Us lo recevaient contenu dans des outres en peau, ou dans des amphores en terre cuite, vases employés par les anciens pour conserver les vins. Mais, l'industrie Gauloise remplaça ces vases, difficiles à manier, par des douves de bois cerclées. C'est là l'origine do nos tonneaux.
Indépendamment des terres cultivées qui donnaient chaque année do riches moisson*, les Gaulois possédaient de gras pâturages où des troupeaux d* bœufs et do moutons paissaient en liberté. Avec la laine des moulons, ils liraient des étoffes qui servaient à les vêtir. Dans le nord de la Gaule, on recouvrait chaque animal d'une peau, afin de conserver plus de blancheur à fa toison. Les Gaulois se nourrissaient principalement de la viande des porcs; aussi, voyait-on ces animaux errer librement dans les forêts. Ils y acquéraient une force et une férocité telle qu'on les redoutait autant que les sangliers. l.os Gaulois savaient si bien en conserver les chairs, en les valant ou en les fumant, et ces préparations plaisaient tant aux Romains, qu'il se tenait chaque année à Rome imo foire où l'on vendait les jambons, lo lard et les saucissons des Gaules.
Les étoffes dont ils se servaient pour confectionner leuift vêlement!*, étaient «le laine ou de lin. Us avaient trouvé l'art de teindre les tissus et imitaient les couleurs les plus précieuses. Mais ils ne savaient pas les fixer, et elles passaient au lavage. L'habillement des hommes consistait en une braie, sorte do paulalon large et flottant; chez les tribus du nord de la Gaule, la braie se serrait au niveau de la taille eL descendait jusqu'à la cheville du pied, où elle s'attachait avec des cordous; étroite chez les peuplades du centre, elle s'arrêtait audessus du pied, ou bien l'enveloppait entièrement ; quelquefois même, elle u'ullait que jusqu'aux genoux. Les Gaulois se couvraient le corps d'une
<orto de b!oti*e appelée taie ou irngut, descendant jusqu'au milieu des cuisses, et faite avec une étoffe de laine à poils ras en été et à longs pdils en hiver. La Mie était ordinairement teinte en rouge; mais, quelquefois aussi elle était ornée du différentes couleurs. Oii y votait oVs fleurs, des dessin» de toutes sortes; des bandes de pourpre, des broderies d'or et d'argent. Par-dessous là saie, les riches poitaicnt une chemise de lin. Us se jetaient sur les épaules un manteau appelé miwotfc, qui letfr couvrait le corps jusqu'au! talons. Les pauvres s'enveloppaient d'une couverture de laine à longs poils, ou d une peau de bête. l>ans certaines provinces, les hommes portaient un manteau court, muni d'un capuchon et désigné sons lo nom de cuculte ou de bardontcMle.
I* vêtement des femmes était une large tunique de laine, serrée autour de la taille et descendant jusqu'aux pieds. Cette tunique était teinte en bleu ou en rouge. Elle était dépourvue de manches dans certaines contrées, tandis que dans d'autres elle en avait de longues cl étroites. Par-dessus cette tunique. lesGauloises portaient sur le devant du corps uii morceau d étoffe, qui est devenu plufe tard le tablier. Les personnes aisées remplaçaient cet ajustement par un manteau de lin aux couleurs variées, s'ugrafani sur l'épaule ou s'ouvrent par devant. On le fixait à l'aide de cordons ou de Unitons. La coiffure des femmes était a peu do chose près ce qu'elle est encore aujourd'hui dans certaines de nos campagnes. Elles séparaient leurs cheveux en deux bandeaux et les rattachaient Cn arriére au moven d'un peigne. Elles s'enveloppaient la tète d'un morceau d'étoffe, comme on peut le voir sur les bas-reliefs ti'uii temple d'Apollon construit à Champlieu (Oise), à l'époque de la domination romaine. Les dames gauloises plaçaient sur leur lèto une coiffe carrée,, ou bien un voile qui descendait seulement jusqu'au front et venait flotter sur les épaules. Pour entretenir la fraîcheur de leur teint, elles avaient recours à une sorte de |Kirfum dans la composition duquel entrait de l'écume do bière; leurs cheveux étaient colorés en rouge avec une pommade qui contenait, entre autres ingrédients, de la graisse de chèvre, des cendres de hêtre et les sucs de diverses plantes. Les Gaulois emprisonnaient quelquefois leurs pieds dans des chaussures de peau ; mais ils préféraient de simples semelles de bois ou de cuir, attachées aux jambes par des courroies. Cependant le plus grand nombre marchait piods nus.
Hawion aîné.
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ARITHMÉTIQUE
SOLUTION DES PROBLEMES SI' Il l'addition DUS NOMBRES ENTIERS.
4«- problème.— Rétiodse : i7 francs, prrtolènw: — Réponse : 157 kilomètl-es.
S<' problème. — Réponse : 445 ouvriers.
4» problème. — Répons»» : 470 ans.
■ r,«- problème; - Réponse : B8Î0 frartcs.
Il" problème; -1 Répétas* : .1306* mètres.
7» problème. — Réponse : 3145 pagés.
problème: — Réponse : 8891 ver
0> problème. - Réponse : 5429 arbres.
:'iu> problème. — Répond i 4*9«30 kilog.
4 l« problème. Réponse : 3284 décalitre^:
SOLUTION DES PBODlÈMKS EUR L* ADDITION DES NOMBRES DÉCIMAUX.
1er problème.— Réponse : 487 fr. 70.
2" problème. — Réponse : 764»>45.
3" problème. — Uéponse : 301 fr. 43.
4* problème. •— Rê|>on»e : 4.37 kilom. 937. 5* problème. — Réponse : 1093 lit. 99. fi- probetne. - Réponse : 27<J'»179.
• probieine. - Réponse : 7>G80.
problèmes1 sur lâ socstràctios des nombres
ENTIERS
4. - On a acheté une maison 840*74 fr.; ollli à «lé rcvôndi/e 9M96f fr.; combien a-t-on gagné? • t. — L'n père a 69 ans, son flls èii a t7; combien le père a-V-il d'anitées de pin* que le fils ?
3. - Un oncle laisse en mourant 45634 fr.; par «oti testament il lègue à l'un de ses neveux '.1>9S fr. Combien reslera-t-llpour les autres héritiers?
4. Une propriété il été achetée 56295 fr.; on y fait pour 45*80 fr. de dépenses; on la retend .98004 fr. Combien a-t-on gagné?
5. — Louis XIV naquit en 4038 et mourut en 4745. A quel âge est-il mort?
6. — Le sommet d'un édifice bâti sur une mon- .laguo est û 3905 m. au dessus du niveau de lu mer ; la hauteur de la moatagno est dé 3749 tn. Queue est la hauteur de l'édifice?
7. ~ Un négociant a gagné 7849 fr. pendant le mois de juwr, et 6738 fr. en février; en mors, il a perdu 34 06 fr.; en avril, H a gagiié 9783 fr.; jtù mai. 7630 fr.; en juin, 504 fr.; en juillet, -466» fr.; en août, 987 fr. Il a perdu 6945 fr. én *e|>ldnbre< «36 fr. en octobre; 4000 fr. on nd-( vembre, Jjonn, il » gagné 7903 iu on décembre. j
A-t-il gagn.; ou per..'a dans tout*- son année, et combien?
H. — Un voyageur a 330 kilomètres à parcourir; il en util 191 kilomètres. ComUcii lui en rtste-t-il à fairo?
9. — Un ouuicr travaille à un ouvrage 10 jours : pendant chacun dus 10 premiers jours il fait 25»' d'ouvrage ; pendant chacun des 10 suivants, 19'»; pendant chacun des 40 autres, 34»; enfin pendant chacun des 40 derniers jours, I9<"«. Un second ouvrier travaille au mémo ouvrage pendant 50 Jours; |*}nd«»it chacun des -\ti' premiers jours, il fuit Ii™ d'ouvrage; pendant chacun des 10 suivants. 23'» ; pendant les 40 autres jours réunis, il fait 135'» ; pendant chacun des 10 jours qui suivent, il fait 32"». Enfin pendant les 40 derniers jours léunis, il fait 234'». Combien chacun des deux ouvriers à-t-il rail de mètres ; lh . ' ien en ont-ils fait ensemble; quel est l' ouvrier qui cil a fait davantage, et combien cet ouvrier a-t-il rail de mètres de plus que son compagnon?
40. — tjn vase plein d'eau pèse 4950 grammes; vide, il pèse 950 grammes. Quel est le poids de Tenu contenue dans le vase?
SOUSTRACTION DES NoMURKS DÉCIMAUX.
La théorie de la Soustraction des nombres décimaux est tout a fnit analogue à celle des nombre entiers. Il en est de mémo de la pratique. Seulement Il faut avoir «fin d'écrire une virgule au resté, en passant de la colonne des dixièmes à celle des unités, et cela afin de distinguer la partie ehlière de la partie décimale.
Krempte. — Soit à soustraire 322,249 de 748,605.
On écrit d'abord le plus grand nombre 718,005. Au-dessous otl place le plus i>elit dè manière que le* unité* de même ordre se trouvent dans une mémo colonne verticale, et l'on tiré urt trait horizontal. On a :
On commence l'opération par la droite : On retranche les 9 millièmes dci nombre inférieur des 5 millièmes du -nombre supérieur. De 5 fiiez 9, cela ne se peut ; on ajoute 40 aux 5 millièmes dn nombre supérieur et l'on dit tO et 5 font 15; de 45 ôtez 9, il reste 6. On pose 0 sous In colonne des millièmes; l'on retient 4; et l'on passe ù la colonne dès centièmes, en disant : tin de retenue et 4 font 5; de 0 ôtez S, cela no se peut. Ajoutons I" an aéro. On a io et 6 font 40 ; de 10 Alez 5, il reste ">. On pose 5 sous lu colonno des centièmes, et l'on relient I. l'assaut k la colonne des dixièmes, on dit : un de rrtetine et Slont 3 ; do « ùtiv. 3, reste 3. On pu* :* «m» lîi ceUnoc dl» diiitoie* ; on é«m
loi
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une virgule à la gaucho du chiffre 3 des dixièmes, uiin de séparer la partie décimale du la partie entière du reste, et l'on continue à retrancher les unités de chacune des colonnes composant la partie entière, comme il a été indiqué précédemment. On a pour résultat 393,336.
Merlettb et Haovion aîné.
GÉOMÉTRIE ÉLÉMENTAIRE
SUITE DE LA THÉORIE DES PARALLÈLES
65. Demandé ou postulat uni d'Eudide. — Une perpendiculaire et une oblique doivent te rencontrer.
Soient, par exemple, une droite CD (pl. 7, flg. 1) perpendiculaire sur une autre AB, et une seconde droite EF, oblique sur la mémo droite AB. Ou admettra que la perpendiculaire CD et l'oblique EF doivent se rencontrer, si on les prolonge suffisamment. On est obligé d'admettre cette vérité sans démonstration, puisque toutes les tentatives que l'on a faites pour parvenir à la prouver n'ont pas été couronnées de succès.
66. Théorème. — Par un point pris en dehors d'une droite, on ne peut mener qu'une seule parallèle à cette droite.
Soient une droite CB (fîg. 2) et un point A pris en dehors de celte droite. Il faut prouver que par le point A on ne peut mener qu'une seule parallèle ù CB. Pour cela, menons du point A une droite AK perpendiculaire à CB. Puis au point A menons une droite AD perpendiculaire à AK. Je dis que cette droite AD est parallèle à CB et que l'on ne peut pas en mener une autre. En effet, la droite AK étant perpendiculaire sur CB, la réciproque a également lieu et CB est perpendiculaire sur AK ; les droites AD, et CB étant toutes les deux perpendiculaires sur la même droite AK, elles sont parallèles entre elles d'après le théorème précédent. Donc, par le point A on peut déjà mener une parallèlo à CB. Il reste à prouver qu'on n'en peut mener qu'une. Supposons que l'on puisse en mener une autre, AE par exemple. Cette droite AE est nécessairement oblique 6ur la droite AK, puisque AD est perpendiculaire à celleci. Mais CB est aussi perpendiculaire sur AK; donc, d'après le postulatum d'Eudide, les deux droites AE et CB doivent se rencontrer. Puisqu'elles doivent se rencontrer, elles no sont pas parallèles. Comme on peut répéter sur, toute «ulre droite différente de AD, ce que l'on vient de
dire de AE, il s'en suit que par le point A on ne pcul mener qu'une seule parallèle ù CB. C. y. F. D.
67. Théorème. - Deux droite* parallèles à une tivisième sont parallèles entre elles.
Soient trois droites CD, AB et EF (fig. 3). On suppose que AB est parallèle à CD, et que EF est également parallèlo à CD. Il but prouver que s'il en est ainsi les deux droites AB et EF seul parallèles entre elles. Admettons pour un moment quo AB et EF ne soient pas parallèles ; alors elles se rencontrent, au point 0, par exemple. Mais ces deux droites AB et EF sont respectivement parallèles à CD; par conséquent on pourrait, par le point O, mener deux parallèles à la même droite CD, ce qui est impossible d'après le théorème précédent ; il est donc également impossible que AB et EF se rencontrent. Les deux droites AB et EF ne pouvant se rencontrer, sont parallèles. C. Q. F. D.
68. Théorème. — Quand deux droite* forment avec une sécante des angles alternes-internes égaux, ces deux droites sont parallèles.
Soient les deux droites AB et CD (ûg. i), et une sécante EF. On suppose que (es deux angles allernes-internes BFE et DEF sont égaux, et il faut prouver que si cela a lieu , les deux droites AB et DC sont parallèles. En effet, admettons que • ces doux droites no soient pas parallèles ; alors elles se rencontrent, au point 0, par exemple. On aurait de la sorte un triangle EFO dont l'angle extérieur DEF serait égal à son alterne-interne EFO ; ce qui est impossible, puisqu'il a été démontré, dans un théorème précédent, que dans tout triangle l'angle extérieur est plus grand que son alterne-interne; il est donc également impossible quo les deux droites AB et DC se rencontrent. Mais deux droites qui ne se rencontrent pas sont parallèles ; donc les deux droites AB et CD sont parallèles.
69. Théorème.— Quaiul deux droite* mnt parallèles, elles forment avec une sécante des angles alternes-internes égaux.
Soient les deux droites AB et CD (6g. 5), que l'oo suppose parallèles, et une sécante MN. 11 faut prouver que les deux angles alternes-internes AMN et MND sont égaux. Pour le prouver, supposons que ces deux angles ne soient pas égaux ; alors il y en auranin qui sera plus grand que l'autre. Imaginons pour un moment que l'angle AMN soit plus grand que son alterne-interne MND. Puisqu'il en est ainsi, diminuons-le jusqu'à ce qu'il lui devienne égal, et supposons que ce soit la droite EM qui opère celte diminution. L'angle EMN sera alors égal à l'angle MND. D'après le luéorème pre-
image not available
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cèdent, les angles KMN et MND étant deux angles alternes-internes égaux, il s'ensuit que les deux droites EM et CD sont parallèles. Mais, d'après la supposition, les droites AB et CD sont aussi parallèles ; par conséquent on pourrait, par le même point M, pris en dehors dffCD, mener deux parallèles à cette dernière droite, ce qui est impossible, comme on l'a vu précédemment. Il est donc également impossible que les angles AMN et MND ne soient pas égaux.
70. Théorème. — Quand deux droites tout parallèles, elle* forment avec une sécante des anyles alternes-externes égaux.
■ Soient deux droites AB et CD (flg. 6), supposées parallèles, et une sécante KO. Il faut prouver que les angles alternes-externes KNB et CMO sont égaux. En effet, d'après le théorème précédent, les deux droites AB et CD étant parallèles, les deux angles ANM et DMN sont égaux comme alternes-internes. Les angles KNB et ANM sont égaux comme opposés par le sommet; les angles CMO et NMD sont égaux pour la même raison. Ainsi, les angles KNB et CMO sont respectivement epux à des angles qui sont aussi égaux entre eux; donc, alors, les angles KNB et CMO
On prouverait absolument de la que l'angle AOH est également droit. Par conséquent, la droite HK rencontre la droite AB en faisant avec elle deux angles droits; donc elle lui est perpendiculaire.
Hadvion aîné.
71 . Théorème. — Quand deux droites sont parallèles, les anrjUt correspondants qu'elles forment avec une sécante quelconque sont égaux.
Soient les deux parallèles AB et CD (fig. 7), et une sécante MN. 1/ faut prouver que les angles correspondants ! et 3 sont égaux. En effet, les deux angles 1 et t sont égaux comme alternes-internes. Les angles 4 et 3 sont égaux comme opposés par le sommet. Par conséquent, les deux angles 1 et 3 sont tous les deux égaux à l'angle \ ; donc ils sont égaux, car deux quantités égales à une troisième sont égales entre elles. On conclut de là que quand deux droites sont parallèles, les angles correspondants qu'elles forment avec une sécante qnelconque, sont égaux.
11. Corollaire. — Deux parallèles ont leurs perpendiculaires commune*.
Soient deux droites AB et CD (6g. 8), et FK une autre droite perpendiculaire sur CD. Il faut prouver que FK. est aussi perpendiculaire sur la droite AB. Pour cela, prolongeons la droite FK jusqu'à ce qu'elle rencontre AB au point 0. Les angles < et 2 sont égaux comme correspondants, puisque ces deux angles sont formés par les deux parallèles AB et CD et la sécante OK. Mais l'angle t ea4 droit; donc .J'angle 4, qui lui est égal, est au^siaroit. ,
CHIMIE
S OXYDES
Nous avons vu que les corps simples se divisent en deux grandes classes : les métalloïdes et les métaux. Les métalloïdes, en se combinant avec l'oxygène, fournissent presque toujours des acides. Au contraire, les métaux, dans la mémo circonstance, donnent presque toujours naissance à des oxydes. Un même métal, en s'unissant à l'oxygène dans des proportions différentes, peut produire divers oxydes. Pour montrer quels noms on doit donner à ces oxydes, nous prendrons pour exemple ceux que forment ensemble le fer et l'oxygène.
L'oxyde formé de ter et d'oxygène, et qui est le plus pauvre de tous en oxygène, se nomme protoxude de fer ; on le représente en abrégé par FeO, Fe désignant le fer, etO l'oxygène. Le proloxyde de fer est formé d'une mesure de fer et d'une mesure d'oxygène. Bemarquons en passant, qu'on donne à la mesure employée en cbimie le nom d'équivalent. Lorsque nous traiterons un peu plus tard de la théorie des équivalents, nous verrons que l'équivalent chimique varie d'un corps simple à un autre.
Après le proloxyde de fer vient un second oxyde également formé de fer et d'oxygène, mais on peu plus riche en oxygène que le proloxyde de fer.
On le nomme sesquioxyiie de fer, et on le représente en abrégé par Fe^O3. Le sesquioxyde de fer est formé de deux mesures de fer et de trois mesures d'oxygène. Celte composition indique clairement la signiGcation des nombres S et 3 que l'on trouve à droite et un peu au-dessus de Fe et de 0. Sesqui veut dire en latin «ne fois et demie. Le sesquioxyde de fer doit son nom à celte circonstance que, contenant trois mesures d'oxygène et deux de fer, il renferme par conséquent une fois et demie plus d'oxygène que de fer.
Immédiatement après le sesquioxyde de fer, devrait venir un oxyde possédant un peu plus d'oxy^ gène que ce dernier. On le nommerait bioxyde de fer, et il serait représenté en abrégé par FeO*. Conséquemment, il serait formé d'une équivalent da fer et de deux
ou
d'oxygène.
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Jusqu'à présent, ce corp* n'a pu ïtre ol.lenu par les chimistes.
Enfin, il eliste un oxyde de for contenant encore plu* d'oxygène que les précédents. Il a1 reçu la dénominalion de trioxyde ou tritoxijdc iU fer. On le représente pàr FeD*. Il 6st formé d'une mesure de fer et do trois mesures d'oxygène. Si l'on venait à découvrir un oxyde de fer supérieur au Iritoxyde, on lui donnerait le nom de quadrioxyde, et ainsi de suite.
Souvent, quand un métài ét l'oxygène forment en se combinant ensemble plusieurs oxydes différents, on donne à celui do ces oxydes qui contient le plus d'oxygène le nom de peroxyde, que l'on fait suivre du nom du métal qui entre duns sa composition. Ainsi, le tntoxydo de fer peut encore s'appeler peroxyde de fer< attendu que ce iritoxyde de fer est, parmi toutes tes combinaison* du Fer et de l'oxygène, celle qui contient le plus d'oxygène. Quelquefois il arrive qu'un métal fonde avec l'oxygène un oxyde composé de plusieurs mesures de métal et d'une seul* d'oxygène. Dans ce cas, un tel oxyde prend le nom d'oxydule du métal qui entre dans sa composition. Parexetripie, le cuivre et l'oxygène forment ensemble l'oxydu le de enivre, que l'on représente en abrégé par Cu*0, et qui contient deux mesures de cuivre pour une seule d'oxygène. Les autres oxyde*» résultant de la combinaison du cuivre et de l'oxygène sont le protoxyde de cuivre Cu(), le hioxydv de cuivie CuxJ», et un troisième oxyde plus oxygéné que les précédent^ dont on ignore la composition exacte, mais auquel on peut irè*-bion, d'après ce que nous av ons déjà dit, ddnnër le nom de peroxyde de cuivre:
Il existe un certain nombre d'oxyde* que l'on a l'habitude de désigner non point par leur nom chimique, mais par (eut- nom vulgaire. Les plu» usités de ce* oxydes *ont :
4» Le protoxyde dé poUastuvi que l'ori appelle
*> Le protoxyde dé todinni que l'on appelle vulgairement ioade.
3« Le pirtoayde de lithium qho l'on appelle vul-
40 Le protoxyde de ttroutiai» quo l'on appelle vulgairement UrmttiMci
JJ° Le protoxyde de baryum que l'on appelle vulgairement baryte ,
6» Le protoxyde dé raieHm que l'on appelle vulgairement rêrtn.T.
7» Le prbtoxyde de marjncelum qne l'on appelle vulgairement nagnhle.
8«» Le sttt([uiorgde tfalnminûm que l'on appelle
vulgairement atttmine.
.t.jt
M>Jlt\CL\TtRK DES COMPOSÉS TERKAISKS OXÏUK- KÉ9 OU SKLS.
Oh appelle net tout corps formé par la coihbinaisdn d'un acide avec un oxvde. Polir' nomrtter
un sel, il y a deux cas à considérer; i,r cas : lé nom de l'acide qui entre dans le sel est tëi inlhë en ttjue; S« cas; le nom de cet acido est terminé en eux.
t«r cas. Le mm de l'aride ttt termine en iqùe. Dans ce cas, pour nommer le sel, on supprime lo mol acide; on change en ait la terminaison ifjue du nom de l'acide ; à la suite du mot qui en résulte, on mei la préposition de, et enfin I on ajoute le nom de l'oxyde qui outre dans le sel. Par exemple, si l'on mol en présence l'acidu eklbriqmeet le srttqHtQxifle de fer, comment nommer le sel qui résulte de la combinaison de ces deux Corps? Pour cela, on supprime le met acide, on change la terminaison fyue du mot eblorique en ate; ce qui dontie ehlorate; à la suite on met la préposélion de, et puis l'on énonce le nom de l'oxyde qui entre dans le sel. On a de la sorte pour le nom de co sel : cklovAte de setquioscydede fer.
En se conformant à ht règle qu'on vient d'énoncer, on verrait qu'un sel formé d'acide bypoiodique et de protoxyde do sodium, doit s'appeler : hypoiodale de protoxyde détodium.
i» cas. Le nom de l'acide qui entre dans le sel po&i-de la terminaison eux. Ou suit alors la mémo rè^ie que dans le premier cas ; seulement on substitue à la terminaison eux de l'acide la terminaison ite. Par exemple, un sel formé d'acide bypochloieux ei do proloxydo de potassium s'appellera hypochlorite de protoxyde de potassium.
Il y a plusieurs exceptions aux règles que l'on vient de donner pour la nomenclature des sels ; voici les principales :
1° Quand l'acide qui entre dans le sel est un de ceux que forment ensemble le soufre et l'oxygène, ou supprime la syllabe ur qui ectre dans le nom de cet acide : par exemple, l'acide sulfurique et le protoxyde de calcium forment un sel que l'un devrait régulièrement appeler tuffttrute de protoxyde de calcium. Aù lieu de cela, on supprime ur dan* eulfùrate et le sel se nomme tout simplemenl tuifate de protoxyde de calcium. Sembfablëment le sel formé par la eombinalsoh de l'acide hyposulfurcux avec le protoxyde dé» ?6rJlmn Sè nommera hypotidfite de protoxyde tietodinût! ' '
2» Quand l'acide qui entre dans le set est un tfe ceux quo forment ensemble le phosphore et ¥6* xv gène, on supprime la syllabe or qui faït partie de nom de cet acide. Par exemple, l'acide pHosphrJi. rlque et le protoxyde de cafclnth .forment un sel que Tort devrait vulgairement appeler pfqJiorat* de protoxyde de calcium. Au lieu de'«fflP ou''*rtfT<-
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prime or dans phosphorate, et l'on a loul simplement phosphâte de protoxyde de calcium. De même, un sel formé d'acide hypophosphorique et de protoxyde de sodium se nommera hypojàosphate de prutoryde de todium.
3° Quand l'oxyde qui doit entrer dans la composition d'on sel possède un nom vulgaire, on remplace son nom chimique par ce nom vulgaire toutes les foi* qu'il B'agil de nommer le 8*1 dont cet oxyde est l'un des éléments. Ainsi, au lieu de dire: mlfait de prùtoxyde de pottutinm, on dit plus simplement sulfate de potasse: au lieu de dire: carbonate de protoxyde de calcium,, on dit mieux carbonate de chaux: au lieu do dire : tilicale de tesquioxyde d'aluminium, on dit de préférence silicate d'alumine.
4« Quand l'oxyde qui entre dan» la composition d'un sel «Bt formé par un métal d'un usage vulgaire, en nommant ce sel ou supprime le mot oxyde pour ne laisser que le nom du métal. Par exemple, au lieu de dire : aiotate de protoxyde d'argent, on dit tout simplement azotate d'argent, attendu que l'argent est un métal dont on fait usage tous les jours. On dira do même : sulfate de euirre, au Heu de sulfate de protoxyde de cuivre, le cuïvrc étant on métal journellement employé.
DlfféRETTES MANIÈRES DB PHEPARBR t/OXTGÊNE.
Ndue avons vu qu'en chauffant l'oxyde rouge ou protoxyde de mercure, on le décompose en ses deux éléments constitutifs, l'oxygène et le mercure. C'est fa ah mofèn commode de se procurer du gaz oxygène. Mêis, vu /e prix élevé de l'oxyde rouge de mercure, il est bon de connaître d'autres procédés applicables à ta préparation de l'oxygène, surtout quand on veut obtenir des quantités assez considérables de ce gax. Voici les divers modes de préparation auquel* on peut alors recourir.
4» Préparation de ( oxygène au moyen du peroxyde de manganèse. Il existe un métal trèsanalogue au fer, appelé manganèse, représenté en abrégé par Mn et que l'on trouve dans le sein de la terre, combiné avec deux mesures d'oxygène ; il forme dans ce cas une poudre noire que l'on représente habituellement par le symbole Mn 0», et à laquelle on donne le nom de bioxgde de manganèse, ou bien encore de peroxyde de manganèse. Il est facile d'extraire de cette poudre une partie de l'oxygène qu'elle contient. Il suffit pour cela d'en prendre trois mesures ou équivalents et de les placer dans nne cornue de grès que l'on disjxwe dans la partie moyenne ou laboratoire L (fig. 9) d'un fourneau en terre F, dont la partie supérieure en forme de dôme, a reçu le nom de réverbère. A. là cornue est adapté un tobe qui *• rend jusqu'au fond d'un Bacon à deux tubu-
lures K. à moitié rempli d'eau, contenant en dissolution un peu de potasse caustique. (Je flacon est dit flacon laveur. De sa seconde tubulure part un tulie abducteur destiné à amener le gai dans une éprouvette disposée sur la planche d'une cuve à eau. On commence par mettre sur la grillé, du fourneau F quelques charbons àllùmés, puis on achève de remplir avec du charbon noir. Bientôt toute cette masse de combustible dev ient incandescente. Elle chauffe fortement la cornue, qiii no larde pas à transmettre au peroxyde de manganèse la chaleur qu'elle reçoit. Sous t'influence de cette chaleur, le peroxyde de manganèse laisse dégager par lë tube abducteur deux mesures ou équivalents d'oxygène que l'on recueille, et par la perte de cette quantité d'oxygène, il se transfbrmo en une combinaison de protoxyde et de scswjuidxyde de manganèse. On peut rendre compte du changement qui s'opère dans la com|K>silion du bioxyde de manganèse par l'égalité ou équivalence suivante :
Mn 0* = (Mn 0 -f Mn ^O3) + 0*
Le flacon laveur est ajouté à l'appareil afin que la dissolution de potasse qu'il renferme puisso arrêter au passage le gaz acide carbonique qui soi dégage en même temps que l'oxygène. Voici quelle est l'origine de cet acide carbonique : le peroxyde de manganèse employé dans le commerce n'est pas pur ; il se trouvé mélanpé avec une petite quantité de carbonate de chaux. Sous l'influence de la chaleur du fourneau, ce carbonate de chaux se décompose en ses deux éléments binaires1, savoir, en chaux ou protoxyde de calcium qui reste dans la cornue, et en acide carbonique qui se dégage en même temps que l'oxygène, et dont il faut se débarrasser si l'on tient à obtenir de l'oxygène pur.
î° Préparation de l'oxygène an moyen du peroxyde de manganèse et de l'acide sulfurique. Dans un ballon do verre B (Gg. 10), placé sur un fourneau F, où se trouvent quelques charbons incandescents, on met du bioxyde demanganèseetde l'acide sulfurique concentré. Du ballon B part un tube qui vient plonger jusqu'au fond d'un flacon K, il trois tubulures, à moitié rempli d'une eau où l'on a dissous un peu de potasse caustique. De la troisième tubulure de ce flacon laveur part un tube abducteur destiné à amener le gaz dans une éprouvetuj C, placée sur la cuve à eau. Dés qu'on chauffe le ballon, voici ce qui se passe : le bioxyde de manganèse perd une mesure ou équivalent d'oxygène qui se dégage et que l'on recueille Celle perte le réduit à n'être plus qu'un protoxyde de manganèse, lequel se combine avec l'acide sulfurique pour former du sulfate de proUixyde de manganèse, sel qubreste dans, la cornue. Comme dans
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l'opération précédente, lo bioxydo de manganèse, est encore mélangé à une pctilo quantité de carbonate de chaux. Voici les modifications que subit ce dernier sel pendant qu'où prépare l'oxygène : l'acide sulfuriquc que l'on a employé ebasse l'acide carbonique du carbonate de chaux pour se substituer à sa place. 1! en résulte un nouveau sel qui est du sulfate de chaux, et qui reste dans la cornue. Quant à l'acide carbonique qui s'est dégagé, il est retenu dans le Qacon laveur par la potasse caustique, avec laquelle il se combine pour former un sel appelé sulfate de potasse.
3° Préparation de [oxygène au moyen du chlorate de potasse. On trouve dans le commerce, à un prix assez peu élevé, un sel connu sous lo nom de chlorate de potasse. Ce sel est formé d'acide chloriquo C103 et de proloxyde de potassium que l'on représente en abrégé par KO, K. désignant le potassium. Co métal se dit en latin Kalium, et K e9t la première lettre de ce dernier mol qui a été affecté à la représentation du corps simple auquel les chimistes ont imposé le nom do potassium. Cela étant, on prend une petite cornue de verre que l'on remplit jusqu'au tiers environ de chlorate dépotasse; ensuite, on adapte au col de cette cornue un lubo abducteur qui se rend dans une éprouvette platée sur la cuvo à. eau, et on chaulfe cette cornue avec une lampe à alcool ou bien avec quelques charbons incandescents. Lo sel qu'elle contient ne tarde pas à fondre et puis à se décomposer. Sa constitution intime subit les changements suivants : le potassium K qu'il contient se combine avec le chlore pour former une nouvelle substance I KOI, connue des chimistes sous le nom de chlorure de potassium, et les six équivalents d'oxygène qu'il y a dans lo chlorate de potasse se dégagent. L'égalité suivante exprime ce qui se pusse dans la décomposition du chlorate de potasse :
KO.CIOS - KCI + 60.
L'opération que nous venons de décrire marche beaucoup plus promptemcnl et surtout plus régulièrement, si l'on a soin de mélanger au chlorate de potasse environ un poids égal au sien do peroxyde de manganèse. Dans cette circonstance, le peroxyde de manganèse agit seulement par sa présence; il ne subit aucune altération, n'empruntant ni ne cédant rien au chlorate de potasse. La cause de l'influence qu'il exerce sur la marche de l'opération est restée jusqu'aujourd'hui inexpliquée. On désigne cette influenco sous le nom d'action de présence. Nous rencontrerons en chimie un grand nombre de phénomènes du même ordre. Force nous sera de nous borner à Ie9 signaler, sans essayer d'en donner les raisons, chose tout à fait impossible dans l'état actuel de la science.
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CHYLIflCATION OC DIGESTION STOMACALE.
La chylificalion ou digestion stomacale s'accomplit tout entière dans l'estomac. L'estomac E (ftg. i i ) est une sorte do sac ayant, ainsi que nous l'avons déjà vu, la forme d'une cornemuse. Par sa partie supérieure,» est comme le prolongement de l'œsophage, tandis qu'intérieurement, il est luimême continué par l'intestin grêle. L'estomac présente deux orifices : l'un supérieur C, qui le fait communiquer avec l'œsophage et que l'on nomme orifice cardiaque, parce qu'il est le plus rapproché du cœur, et que ce dernier organe porte en grec le nom de cardia ; le second orifice de l'estomac ou oriûce inférieur P, a reçu la dénomination de pylore ou d'orifice py torique. L'estomac étant recourbé en forme de cornemuse, présente un bord supérieur concave et très-court, et un liord inférieur convexe et très-long. £e dernier bord est appelé grande courbure de l'estomac. L'estomac présente du côté gauche et à sa partie supérieure, tout près de l'ouverture cardiaque, un renflement considérable T, connu sous le nom de ai and cul-de-uu ou tubiratiti de l'estomac. Knfia le même organe offre, du côté droit et tout près du pylore, un enfoncement intérieur H, qu'on uppolle le petit cul^lesac ou la petite tubàrositè de l'estomac L'estomac est situé à la partie supérieure de l'abdomen, au-dessous du diaphragme et du foie F, au-dessus de l'intestin grêle PI et de l'arc transverse du colon MN, et enûn en avant du pancréas G. L'estomac est formé de quatre enveloppes que l'on trouve supej posées dans l'ordre suivait, quand on va du dehors au dedans de cet organe : 4° une enveloppe séreuse ; 8«» une enveloppe musculaire; 3° une enveloppe celluleuse, et 4» enfin, une enveloppe muqueuse.
L'enveloppa séreuse de l'estomac n'est pas autre chose qu'un fragment de la grande enveloppe sérouse connue sous le nom de péritoine, et dans laquelle est contenue toute la masse des intestins. Il convieut de donner ici une idée générale dea membranes séreuses que l'on rencontre en différentes parties du corps. Ces sortes de membranes ont toutes la forme d'un sac sans ouverture se repliant sur lui-même, et qu'une comparaison triviale, mais exacte, a fait assimiler à un bonnet de coton. Lu face interne des membranes séreuses est continuellement humectée par un liquide qu'elle sécrète et qui est désigné sous le nom de liquide séreux. Ce liquide, sans cesse interposé entre les
deux feuillet de la membrane séreuse, facilite le glissement de ces deux feuillet? l'un sur l'autre.
En dedans de la membrane séreuse vient l'enveloppe musculaire de l'estomac. Vne enveloppe musculaire, en général, est une espèco de trame composée d'un grand nombre défibres ou filaments charnus entrelacés. Celle de l'estomac présente trois sortes de fibres : i" des fibres rayonnécs, qui font suite, d'une part, aux fibres longitudinales de l'estomac, et continuent, d'autre part, les fibres longitudinales des intestins ; t" des fibres circulaires intérieures aux précédentes, et qui entourent totalement l'estomac ; 3° des fibres elliptiques ou fibres à anse, situées en dedans des fibres circulaires et qui font corps avec l'enveloppe celluleuse.
L'enveloppe celluleuse de l'estomac est constituée, ainsi que toutes les autres de même nom, par une multitude de petites cavités ou cellules accolées les unes aux autres et dans lesquelles on trouve presque toujours des dépôts de graisse. Cette graisse est sécrétée par les parois mêmes des cellules.
L'enveloppe muqueuse est celle qui tapisse intérieurement la cavité stomacale. Elle ne forme qu'une partie de la couche de même nom qui rêvé le dedans du tube digestif. On trouve cette couche dans la bouche, le pharynx, l'œsophage, l'estomac, et les intestins. On peut la considérer comme une peau intérieure. Elle est, en effet, formée départies constitutives analogues à celles qui composent la véritable peau, ou peau extérieure de l'animal.
La muqueuse de l'estomac est remarquable par son épaisseur et le nombre vraiment prodigieux de ses glandes, qui s'élèvent bien certainement à cinq ou six millions au moins. De tous les organes qui entrent dans l'économie animale, c'est celui qui se putréfie le plus rapidement après la mort. La surface libre de la membrane muqueuse de l'estomac apparaît tantôt lisse et unie, tantôt chargée de plis et de rides considérables. Elle se montre unie quand la cavité de l'estomac se trouve distendue par les aliments qu'on y a ingérés. Au contraire, ces aliments viennentils à en être expulsés par l'acte même de la digestion, aussitôt la muqueuso de l'estomac se plisse et se ride de nouveau. \'ue au microscope, la muqueuse stomacale offre une surface hérissée de petites éminences polyédriques qui ont reçu le nom de mamelons. Ces mamelons ont une étendue superficielle qui varie de un à six ou huit millimètres carrés. Ils sont séparés les uns des autres par des rainures connues habituellement sous le nom ûctiHùti*. Toute la surface des mamelons est littéralement couverte par de petites ouvertures qui ne sont pas autre cffosc que les orifices dés innombrables glandes logées dans l'épaisseur de la
membrane muqueuse de l'estomac. Les plus petits mamelons en offrent au moins de soixante à quatre-vingts. Les plus grands en présentent de mille à douro cents. Il suffit quelquefois d'une bonne loupe pour aj>ercevoir ces orifices , mais presque toujours, on no peut s'en faire une idée exacte qu'en les examinant au microscope. Ils sont si petits que leur diamètre ne dépasse pas la cinquantième partie d'un millimètre. Ils ne sont espacés les uns des autres que d'une distance égale à ce diamètre. Tous présentent une forme arrondie. Les orifices des glandes stomacales étaient déjà connuî de Ruysch ; leur multiplicité avait porté co célèbre anatomiste à comparer la surface interne de l'estomac à un crible. Cn autre naturaliste, Hewson, assimilait la même âurface aux alvéoles des abeilles. Nous avons déjà dit que ces orifices no sont pas autre chose que les embouchures des glandes logées dans l'épaisseur de la membrane muqueuse ; ces glandes ont la forme d'un petit tube fermé par une de ses extrémités et ouvert à l'autre. Elles sont pressées les unes contre les autres et perpendiculaires à la paroi de l'estomac. Leur plus grande longueur est d'un millimètre environ ; leur diamètre intérieur n'est que de deux centièmes de millimètre. Elles sont légèrement renflées à leur extrémité fermée. On donne habituellement à ces glandes le nom de fol. lieulct gastriques, c'est à-diro follicules de l'estomac, du mot à la fois grec et latin gaster, qui signifie estomac. Les follicules gastriques sécrètent un liquide qui suinte abondamment des parois de l'estomac, au moment de l'introduction des aliments dans cette cavité. \a suc gastrique est un liquide limpide, de consistanco aqueuse, à réaction acide, d'une saveur à la fois salée et aigrelette, d'une odeur particulière qui a été quelquefois comparée à celle du petit-lait. Le suc gastrique contient de l'acide lactique, du phosphate de chaux, du chlorhydate et du phosphate d'ammoniaque, du chlorure de calcium, et, en outre, une matière particulière qui a reçu le nom de pepsine. La pepsine est un véritable ferment, comme la ptyaline ou diastase animale que nous avons rencontrée dans la salive ; mais tandis que cette dernière substance n'agit que sur la fécule des aliments, la pepsine transforme la fibrine, la chair musculaire, l'albumine coagulée, cn un mot, toutes les substances de nature azotée ; elle rend ces matières solnbles et assimilables. Quant à l'acide lactique qui forme l'un des aliments du suc gastrique, il a pour but de ramollir et dégonfler les matières alimentaires, afin de les rendre plus facilement attaquables par la pepsine.
Quand on ouvre l'estomac d'un animal un jour ou deux après sa mort, on n'y trouve plus de suc gastrique. Toute la paroi interne de cet organe
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est a|qr»i recouverte d'une couche mince, formée par, un liquide alpalio, transparent, el présentant l'aspect de. |a gomme. Ce liquide s'appelle le mucus de leslomac. Est-ce uuo substance différente du suc ga»lrjquc ■ Qn l'avait généralement admis jusque aujourd'hui. Majs, plusieurs expériences de M. Claude 0emard tendent a démontrer que le mucus stomacal n'esl que le résultat d'une altération survenue dans la composition du suc gastrique. Jamais on ne rencontre de mucus quand pn ouvre l'estomac d'un animal dans le temps de la digestion stomacale ; on ne voit alors quo du suc gastrique. Au pontraire vient-on à examiper un estomac quand il est vide de tont aliment et par conséquent dans un moment de repos de cet organe; on y prouve du, mucus en abpnda,nce. N'esl-on pas en droit d'en itérer que le mucus stomacal n'est que du suc gastrique ayant déjà Subi une sorfe de décomposition ?
Dès que les aliments sont arrivés dans l'estomac, ils ne peuvent plus ni rétrograder vers l'oesophage, ni passer dans les intestins; ils sont retenus dans pelle cavité digestive par la contrap lion des fibres musculaires qui entourent l'ouverture cardiaque, et aussi par celle des fibres de même nature qui se voient autour du pylore. Quelques-unes des substances ingérées dans l'estomac y sont immédiatement absorbées par les parois de cetorgaoe, tels sont surtout les liquides, et en particulier l'eau, l'alcool fajble, etc. Certaines matières peuvent séjourner impunément dans l'estomac sans y subir la plus légère altération. Mais la généralité des aliments y éprouve pendant le temps qu'elle y est forcément retenue, d'importantes modifications qui constituent le phénomène de la cbymificaliou. La masse alimentaire commence è s'imbiber de suc gastrique vers sa périphérie. A mesure qu elle en ?ub|t l'inûuence. elle se change on une espèce de bouillie ou pâle de couleur grisâtre, d'une ode.tyr fade toute particulière, et qui a reçu le no,m de chy»^. Quand la couphe superficielle des aliments est çhyroifiéc, un mouvement contrat ti(e des paroi» de l'estomac la pousse vers le pylore et met à nu une nquvelle couche alimentaire, qui siil-it à son tour l'action du suc gastrique. C'est ainsi que de proche eu proche, ioutc lf masse des aliments s'imbibe de ce suc et se convertit en ch,yme. Janl que dure la çhymification, les parois de l'estotuac éprouvent de» contractions dues au resserrement des fibres circulaires de la seconde enveloppe.. Ces congelions ont reçu le nom de inoHcenunù yèrislaUiquet. Los mouvements pérjsta|tiques s'exécutent d'abord de droite à gauche; mais au bout d'un certain temps, ils ont lieu dans un sens opposé ; ils ont pour but d'accumuler le chyme dans la partie de l'estomac la plus voisine du pylore,
Pendant très- longtemps les nalurulielcs ont ignoré en quoi consistait au juste le phénomène de la cbymification : la plupart d'eulre eux ne considéraient cet acto que comme purement mécanique, el l'assimilaient .1 une esuèce de trituration des matières alimentaires dùe au frottement des parois d-î l'estomac Le célèbre anatomiate et physiologiste italien Spallanzani exécuta d'ingénieuses expérience» qui mirent hors de doute cette importante vérité. Jl fit avaler à de» corbeaux de imlits tubes, do petites boites métalliques, criblés de trous ot rempli» d'aliment» ; bien que ces aliment» fussent sou»lraits à tout frottement par la protection d<? l'enveloppe dans laquelle ils étaient enfermés, une fois porté» dans l'estomac de» oiseaux, ils se métamorphosaient en chyme ; le suc gastrique pouvant pénétrer dans leur masse par les ouvertures dont les enveloppes étaient perforée». En tuant eps animaux quelques heure» après qu ils avaient avalé les tubes 00 retrouvait complètement chymiûé* le» aliments dont on le» avait remplis. Après avoir réussi dans cette expérience, SpauW zani en imagina une seconde, grâce à laquelle il put so procurer du suc gastrique nouvellement élaboré : il fit avaler à des oiseaux des morceaux d'épongu auxquels il avait attaché un fil. Aprè» que le» éponge» avaient séjourné quelque temps dans l'estomac de» volatiles, il le» en relirait au moyen du (il et les trouvait tout imbibées de suc gastrique. Il n'y avait plu» qu'à les presser pour en obtenir ce liquide. S'étant procuré par cet artifice une notable quantité de suc gastrique, Spallanzani le mêla dans un verre à de» aliments préalablement mâchés et eut soin de maintenir la température du mélange à 31 pu 33 degrés ; cette chaleur étant celle qui se développe dans l'estomac pendant la cuyraiûcalion. Au bout de quelques heure», Spallanzani eut ta, satisfaction de voir s'opérer sous se» yeux une digestion artificielle complètement identique à la cbymification naturelle. Dès lors, on ne pouvait plus avoir le moindre doute sur l'importance du rôle que joue le suc gastrique dans le phénpmène de la digestion stomacale.
Des observations ultérieure» «ont venues confirmer la découverte de Spallanxaoi. En Amérique, le docteur Beaumont put suivre chez l'homme lu iraème la comparaison de la cbymification avec la digestion artificielle. Un Individu avait élu blessé d'un coup de feu qui lui avait perforé l'estomac. La blessure ne s'était point refermée, môme après la guérison du malade ; de sorte que, au moyen du simple déplacemeni d'un repli de la membrane muqueuse, on pouvait examiner tout ce qui tst passait à ( intérieur de l'estomac. Le docteur Çteauraont voyait le suc gastrique recouvrir la surface interne de cet organe au moment de l ingeslion des aliments. En retirant ces aliments dé» uu'ila
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s'étaient imprégnés de eu suc, il pouvait çotiltiiuor jlc les faire digérer artificiellement au dehors, absolument comme ils auraient riigOré à l'intcrieur dp |'esiomac. Enfin, le docteur Bcauroonl pouvait enlever directement du eue gastrique de la muqueuse stomacale, et reproduire, comme Spallanzani, tous les phénomènes de la, cbymificatiop.
Le suc. gastrique possède a uu lel degré la propriété de changer en chyme la fibrine des chairs, qu'après la mort il exerce son action sur la muqiieu-c mémo de l'estomac; ce n'est donc que grâce à une sorte dp force vitale que. celle membrane peul se soustraire à son influence, tant que dure la >ie de l'animal ; mais à peine la mort e»tejle survenue, que le s«;c gastrique, agissant sur (a paroi intérieure de l'estomac, comme il le ferait pendant la, vie sur un alimont renfermé dans polio caviié, transforme cette paroi intérieure en une espèce de bouillie grisâtre, complètement identique au chyme, et possédant l'odeur nauséabonde do ce dernier. On voit bien maintenant à quelle cause doit élro attribuée la prompte putréfaction de la muqueuse, stomacale après la mort. Celte putréfaction n'est, à proprement prier, qu'une digestion des parois mêmes de l'estomac.
VAB1ÊTÉS
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AlùjHtmtHl*. On donne \e non) d'alignements à de \ongucs Wes de mepbire ou de pierres posées, reclilignos ou légèrement ondulées. Le nombre de ces files varie beaucoup suivant les localités; tantôt on n'en compte qu'une seule; d'autrefois on en rencontre deux, trois, quatre, ou même un puis grand nombre, disposées parallèlement les unes aux autres. Presque toujours ces sortes d'avenues sont dirigées de l'est a l'ouest, ou bien encore du nord au sud. 11 existe des alignements surtout en Bretagne, dans le Cornouailjps et en Êçnsse. La Cg. 11 représente celui de Tlouhinec, dirçs le département dit Morbihan. C'est uu des monument les pwa simples <te ce genre. Il ne se compose que de deux rangs do pierres: formant une allée longue d'e™ 35 pas et |gr» de 40. Cette allée se dirige du nord au sud. farmi les, peul vans qu^ eu fpql partie, les uns sont implantés dans la terre et les autres simplement poses sur le sol. Les alignement* les plus célèbres que l'on connaisse sont eo*x de Karnac et d'Ardven dans k>««parlen»ent du Morbihan. Ceux de Karnac sur-
tout sont célèbres à juste titre. Karnac signifie eu breton lieu de r^ers; c'est un petit village situé a dix kilomè(rps au sud-oucat d'Auray. Nous ne croyons pouvoir mieux faire que de rapporter ici la description qu'a donnée des alignements de K irnac et d'Ardcvcn, M. de Fréminvil|e dans son Esxii «rr les nnti<iuit« de h Bntvjn*. % Les alignements de Karnac, dit-il, spqt situés dans une vaste lande, à un quart de lieue du bourg de ce nom : ils consistent en plus do douze penta pierres brutes sur onze fi|es parallèles et s'étende^ du sud-est au nprd-ouest sur une longueur de sept c«n| soixante-trois toises et une largeur de quarante-sept luises. A ja tète des files, c'està-dire, vers l'extrémité, nord-oue-i, contre ja métairie df Mener, est un demi-cercle formé de pierres semblables, quj part de la première file et y a. se terminer à la pnzième, dp sorte que la perpendiculaire à la direction des alignements forme spu diamètre. Cq dpmj-ccrcle que traverse la mé-; tairie est composé de dix-buil pierres. >
1 La majeure partie, ou si l'on veut, les trois quarts environ des pierres qui composent le bizarre asseuMage des monuments de Karnac, sont dp véritables menhirs ou pierres plantées verticalement en terre, et dont les hauteurs varient autant que les formes. Lps plus élevées ont dixhuit à vipgt pieds de haut, beaucoup ont dix ou douze pieds , quelques-uns seulement quatre à cinq. D'autres enfin sont de gros blocs simplement posés, mais dont- la, masse est si énorme que, d'après le cubage, on évalue leur poids à. soixante-dix ou quatre-vingl milliers. »
« Quoique toutes ces pierres soient d'un granit forl dur, elles sont comme rongées par le temps : lours fissures, leurs accidents divers, la mousse ou plutôt les lichens d'un vert pale dont leurs sommets sont couverts, leur donnent l'aspect le plus étrange. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est qU'UU grand nombre de celles qui sont plantées en terre, le sont pour ainsi dire la pointe en bas, c'esi:à-dirc que leur yolume est infiniment plus considérable à leur sommet qu'à leur ba*c, et qu'elles paraissent portées comme sur un pivot. Cette particularité parait intentionnelle de la part de ceux qui les ont érigées, car naturellement on eût du asseoir ces pierres sur leur extrémité la plus pesante et la plus massive, afin de leur donner plus de stabilité ; mais il est impossible de deviner quelle fut cette intention et quel en fut fobjet. »
f La main de l'homme, qui seconde et h;He souvent trop bien les efforts destructeurs du temps, a renversé un grand nombre de pierres de Karnac; ce nombre était autrefois bien plus considérable qu'il n'est aujourd'hui, puisqu'il s'élevait à plus de trois, mille, il *: a environ soixante^ ans.On en
a abattu et employé pour de» constructions modernes. Dans plusieurs endroits, ces dévastations ont eu lieu au point que les files sont interrompues et séparées par d'assez grands intervalles. Mais on les retrouve toujours à quelque distance dans la même direction, jusqu'à ce qu'enfin elles se terminent au sud-est au delà du moulin do Kervart. en se dirigeant vers la Trinité. »
» On est frappé d'étonnement, ajoute M. de Fréminville, lorsqu'on aperçoit pour la première fois la plaine de Karnac avec ses bruyères sauvages, son horizon bordé de bois de pins et surtout avec cette phalange de pierres, cette surprenante armée de rochers uniformes.
» Le nombre de ces pierres, leurs figures bizarres, l'élévation de leurs pointes grises, allongées et mousseuses, qui se dessinent d'une manière tranchante sur la noire bruyère dont la plaine es couverte, enfin la silencieuse solitude qui les environne, tout frappe, tout étonne l'imagination, tout pénètre l'âme d'une vénération mélancolique pour ces antiques témoins des événements qui signalèrent des siècles si reculés.
* D'un peu loin ces pierres plantées debout apparaissent au voyageur comme l'assemblage informe des ruines d'une ville. Mais lorsqu'en ap prochant on remarque la disposition régulière de leurs masses brutes, elles perdent cette apparence pour prendre celle d'une cohorte de géants pétrifiés.
» Les alignements d'Ârdven sont disposés régu lièrement sur neuf files parallèles, se dirigeant encore du nord au sud dans un espace de près d'une demi-lieue d'étendue. Ces rangées de pierre présentent quelquefois des lacunes, parce qu'ici comme à Karnac on en a détruit beaucoup. Quelquefois aussi elles se trouvent interrompues par une baie, un fossé, un sentier; mais elles se retrouvent au delà exactement coïncidantes et se continuent ainsi jusqu'un peu au delà du village de Kercouno, près des bords d'un étang. Il està remarquer qu'en cet endroit, c'est-à-dire vers leur extrémité sud, les alignements, qui d'abord étaient directs, dévient un peu de celle direction et prennent une courbure sensible vers l'ouest.
> De toutes les pierres qui les composent, les unes sont des menhirs verticalement plantés en terre ; d'autres, d'énormes blocs posés simplement sur le sol. Si dans leur totalité ces pierres sont plus nombreuses qu'à Karnac, elles sont aussi en général moins élevées. Les plus hautes se voient aux deux extrémités des files, et n'ont guère plus de dix ou douze pieds, mais elles sont fort grosses.
» Le monument de Karnac nous offre la même siogulariié : les plus hautes pierres s'y voient aux doux extrémités des deux alignements.
» On a vu qu'au commencement de» alignement*
de Karnac était une rangée de pierres disposées en demi-cercle; on n'en trouve pas de pareilles à Ardvcn, mais on y remarque une autre particularité, c'est une ligne droite diagonale qui part de la première pierre de la tète des files et se dirige vers le bourg d'Ardven. Cette rangée diagonale est composée de gros blocs de pierre posés à nu sur le sol, et à chacune de ses extrémités se trouve un menhir.
En présence des alignements, comme à propos de tous les autres monuments celtiques, nous nous adresserons encore la question : A quel usage servaienUilsTMaishélasI notre curiosité nepeut pas plus être satisfaite ici qu'elle ne l'a été en mainte occasion analogue. Les antiquaires se voient contraints d'avouer qu'ils n'ont aucune connaissance des motifs qui ont déterminé nos pères, les Gaulois, à ériger ces monuments extraordinaires. L'imagination reste confondue quand on suppute tout ce qu'il a fallu de peines, de travaux et d'efforts dé toutes sortes pour détacher du sol ces masses gigantesques, les conduire jusqu'au lieu où elles devaient être employées, les dresser ensuite et les disposer par lignes, comme on les voit encore 'aujourd'hui. On n'est pas moins surpris quand on pense à la vive impression dont l'âme est frappée l l'aspect de ces monuments presque cyclopéens. Quoi ! des barbares, dans une ignorance presque complète de tous les arts, ont su captiver l'atlenention des générations actuelles, qui ont pourtant à admirer les innombrables chefs-d'œuvre de 'architecture grecque et de celle du moyen âge ! N'est-ce point parce qu'il y a au fond de notre cœur une propension innée à nous réjouir à la vue de toutes les œuvres qui attestent la puissance de nos semblables t Dans celte situation d'esprit, l'imperfection des détails disparaît à nos yeux, et nous ne voulons plus voir que la grandeur et la magnificence de l'ensemble.
Mebaettb et Hauvw aîné.
ANNONCES
Petit livra de maximes, à l'usage des dcoles. eo conformité de l'emploi du temps, par M. A. Pinet, officier de l'instruction publique, inspecteur de l'enseignement primaire, délégué près de l'Ail centrale, I vol. in-18, pr. eau., M c.
Géographie des écoles primaires, par le mime, vol. in-18, pr. cart., 00 c.
Chei Dezobht et Tandoc, rue des Écoles, 78.
Impriment dt L. Totros cl O», ■ *
L» Dinttewr-Gérani,
A. MBftL&TTB.
fr* Année. *5 janvier 4863. Ho 8.
JOURNAL
DE L'eMICNEMENT PRIMAIRE ET DE L'ENSEIGNEMENT PROFESSIONNEL
rouf SOUS U MKJCTIOI II
M. A. MERLETTE
f ltïc ecl'Êcolo normale dt Versailles, aDcien maître répétiteur à ladite Uol: ancien directeur d'une Écolfl primaire supérieure . ■ .>».oi«^. . —
Bureau d'abonnement, à Paris, rue Saint- Jacques, 228» au fond de U ûott*
LT.iCTCLOrtMt bis tcous parait tous las dimanches ; ctvjufl nnméic cofj»nU6 t^ges iD-B d'ua;ire.;s:c:i 1 £ colonne; et -ma planche liUiogr affolée.
Prix si l'iiomiKut :
Pour U France, ua en, il fr. ; eix nou. 6 Ir. — Pour la kaisîo «t le Eilgi-rj». UD »n, 13 ir. , 5:1 cois, 7 [r.— Pour tott'.e in'.re destin nier., on an, 16 Ir.
Pria d'un numéro isol», 50 centimes.
SOMMAIRE
Gra m mairt français: Formation du pluriel dsut les noms ; ciercice» sur la formation du féminin dam les tubitanlib. - IHcUe é'ortkographt utuelU : Description d« la Hiulanrfe ni«c. (Suite). - Coimologie <m Otoyropkù ê*pë. rieur* ; Les moiilau»**- — Ctomèlrie . Suite do la théorie de» parallèles; supplément ans théorème* sur l'égalité des triangles . — t'hy tique : du baromètre.— Histoire naturelle : Zoologie; cbylilIcaUan ou âigettioa Intestinale. — Ttchnologù : Suite ée l'agriculture; do bersage el du roulage. — Variété*: Arrncologic national*; monuments funèbres des
Caiilcis, tiunulus.
Nota. Au commencement de l'article d'hiitoire naturelle du dernier otcacro, lis« enymi/lcalio* tu lieu de chylificatton.
GRAMMAIRE FRANÇAISE
FORMATION DU PLUR1BI. DANS LES ROMS
Règle générale. Pour former le pluriel dans les noms, on ajoute un « au singulier. Ex : l'homme, les hommes; la femme, les femmes; le liere, les livres; la maison, Us maisons; le soulier, Us* souliers; la mer, Us mers; etc.
L'addition que l'on fait de la lettre « à la fin des substantif singuliers aûn d'en former le pluriel, a pour effet de rendre longue leur dernière syllabe, si elle ne l'était déjà auparavant; dans tous les cas, les personnes qui visent à parler leur langue d'une manière irréprochable, ont toujours soin
le prix des abonnements doit être par» d'avance «n un niciv. i .r )• poste iiiust par îe:tr» afanclue à M. lfuum, directeur de '/Esctctorlsti ras Éîoim, rue Sainl-Jac^ues, J28,
1 Pirtî.
les abonnements partent da mois de décembre.
Les personnes qai s'abonnent dans le courant de l'année, reçotTent immédiatement lea numéros qui ont dé;» parti.
Annonces d'oavnses classiques, i fr. 50 la ligne. - . . • , —
d'appuyer plus sur la dernièré syllabe d'un substantif quand il est au pluriel què quand H est au singulier. Ainsi elles ne prononcent pas de thème: la maison et Us maisons, Vinstrumenl et Us instruments. II y a peut-être une certaine aifèctatioh dans la différence do prononciation qu'elles manifestent en cette circonstance. Il n'en est pas moins vrai qu'elles ne font que se conformer strictement au génie de la langue française.
La règle générale que nous venons de donner pour lu formation du pluriel dans les noms, est sujette aux exceptions suivantes :
Première exception. Les noms terminés au singulier par s, par x, ou par z, ne subissent aucun changement au pluriel. Ex. : le fUs, les /Mi; le nez, les nez; le temps, les temps; la perdrix, les perdrix; la croix, les croij;. La raison de ce fait est que la consonne finale rendant déjà longue là dernière syllabe des mots terminés par s, x, du z, l'addition de Y s, signe ordinaire du pluriel, né serait plus qu'une superfétation.
Deuxième exception. Les noms terminés par al au singulier forment leur pluriel par le changement de la finale al en aux. Ex. : un encra*, des chevaux; un journal, des journaux; un animal, des animaux.
Cependant les substantifs àrai, bal, caï, cantal, carnaval, chacal, narval, nopal, pal, régal, serval, et quelques autres terminés en al, mais peu usïtéâ au pluriel , suivent la règle générale. En conséquence, ils forment leur pluriel par l'addition d'un *. Ainsi l'on écrit des bals, des caU, des cha-
Troisième exception. Les noms terminés au singulier par au, eau, eu, prennent un x au lieu d'un * pour former leur pluriel. Ex. : un était, des ètaux; un bateau, des bateaux ; un feu, des feux, etc.
Première remarque, Les noms terminés au singulier par la voyelle grave ou forment leur pluriel d'après la règle générale, c'est-à-dire par l'addition de la lettre s. Ex. : un trou, des trout; uu verrou, des verrous; un «m, des rotw, etc.
Pourtant il y a sept substantifs terminés par ou, qui prennent un x au lieu d'un s au pluriel. Ces sept substantifs sont : bijou, caillou, chou, genou, hibou, joujou et pou. On écrira donc au pluriel des bijoux, des cailloux, des choux, des genoux, des hiboux, des joujoux et des poux.
Deuxième remarque. Les noms terminés au singulier par ail, forment leur pluriel régulièrement, c'est-à-dire par l'addition d'un «, Ex. : un éventail, des éventails; un rail, des rails, etc.
Malgré cela, sept noms terminés au singulier par ail, forment leur pluriel en changeant celle finale en aux; en voici la liste : bail, émail, corail, soupirail, travail, vantail et vitrail. On écrit au pluriel des baux, des émaux, des coraux, des soupiraux, des travaux, des vantaux et des vitraux.
Il est même à noter que travail bit son pluriel régulièrement dans deux circonstances : 4° On écrit travails quand il s'agit de machines dans lesquelles on place les chevaux vicieux pour les ferrer ; 2° on écrit encore travails pour désigner des expéditions qu'on fait dans les bureaux.
Le plus souvent ail fait aulx au pluriel.
Bétail a pour pluriel bestiaux.
Tivisième remarque. Aïeul fait au pluriel aïeux, quand il s'agit de désigner les ascendants d'une manière générale: mais, quand on ne veut indiquer que le grand-père paternel et le grand-père maternel, aïeul a pour pluriel aïeuls. Ex. : attention et respect, il s'a-jit de nos aïeux; les deux aïeuls de ce jeune homme assistaient à son mariage.
Quatrième remarque. Ciel fait deux au pluriel dans le sens propre et quand il signifie température, climat; mais en terme de peinture et quand il désigne le dessus d'un lit, la voûte d'une carrière, ciel a pour pluriel ciels. Ex. : Ce peintre réussit très-bien les ciels; les ciels des carrières menaçaient de s'affaisser en plusieurs endroits.
Cinquième remarque. Œil fait au pluriel yeux dans le sens propre et toutes les fois qu'en l'employant sous cette dernière forme, il n'en peut résulter aucune équivoque. Dans toute autre circonstance, cri/ a pour pluriel régulier ails. Ex : les yeux forment le plus admirable instrument d'optique qu'il soit possible d'imaginer; le bouillon est
très-gras, il a beaucoup d'yeux; les mis de chat, les œils de perdrix, les utils de serpent constituent autant de pierres précieuses différentes. En botanique, les œgilops sont souvent désignes sous le nom A'atils de chèvre.
Sixième remarque. Autrefois, on avait pris la mauvaise habitude de supprimer le t au pluriel dans les mots polysyllabiques terminés au singulier par ant ou eut. Ainsi, on écrivait en fans, parenn, contrevens, au lieu de enfants, parentt, contrevents. Heureusement, on ne commet plus aujourd'hui celte inconséquence qui avait le grave inconvénient do faire disparaître la ressemblance qui existe entre les mots primitifs et leurs dérivés. En général, il faut être très-prudent et très-sobre quand il s'agit de réformer l'orthographe. Presque toujours en essayant de la rendre plus conforme à la prononciation, on risque d'effacer quelquesunes des traces rattachant la langue française, qui est une langue secondaire ou dérivée, à la langue latine d'où elle provient. Toute tentative de cette nature peut être assimilée à celle que Ton ferait pour rendre une fdle méconnaissable au yeux do sa mère.
MERI.ETTB.
LES NOMS
Ecrire successivement, en les accompagnant de Carticle, le masculin et le féminin de chacun des substantifs suivants:
Homme; singe; lion; panthère; tigre ; jaguar; rhinocéros; chat; hyène ; paon ; pauvre; boulanger ; ouvrier ; loir ; gerboise ; castor ; président ; frère; faisan; paysan; canard; pécheur; instituteur; moineau; taupe ; oie; sanglier ; porc ; serin; requin; morue; crapaud ; brochet ; papillon; araignée; voleur; punaise; bouc; âne; cheval; éléphant; pécheur; épervier; ogre; buffle; taureau; bélier; chien; loup; pâtissier; chanteur; cygne; léopard ; loup; ours; cerf; chameau ; coq ; mercier; comte ; marquis ; oncle ; cousin ; prince ; directeur; boucher; maçon; roi; gouverneur ;empercur; bailli; baron ; duc; lord; acteur; spectateur; enchanteur ; père ; auteur ; jardinier; moissonneur; hôte; écolier; vigneron; vendangeur; maître; ami; serviteur ; mari ; héros; cultivateur; martyr; berger ; châtelain ; druide; prêlre; lecteur; lapin;
Hapvion jeune.
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE CSUEL1E
DESCRIPTION DE LA FINLANDE IICSSE
Des sapins, des bouleaux et des sorbiers végétaient à morveille sur les flancs de ces collines, quoique souvent ils y trouvassent à peine assez de terre pour y enfoncer leurs racines. Les sommets de la plupart de ces collines de rocs étaient arrondis en forme de calottes, et rendus tout luisants par des eaux qui suintaient à travers de longues fêlures qui les sillonnaient. Plusieurs de ces calottes étaient toutes nues, et si glissantes, qu'à peine pouvait-on y marcher. Elles étaient couronnées, tout autour, d'une large ceinture de mousses d'un vert d'éraeraude, d'où sortaient çà et là uno multitude infinie de champignons de toutes les formes et de toutes les couleurs. 11 y en avait de faits comme de gros étuis, couleur d'écarlale, piquetés de points blancs : d'autres, do couleur orange , formés en parasols ; d'autres , jaunes comme du safran et allongés comme des œufs. 11 y en avait du plus beau blanc, et si bien tournés en rond, qu'on les eût pris pour des dames d'ivoire. Ces mousses et ces champignons se répandaient le long des filets d'eau qui coulaient des sommets de ces colJines de roc, s'étendaient en longs rayons jusqu'à travers les bois dont leurs flancs étaient couverts, et venaient border leurs lisières en se confondant avec uno multitude de fraisiers et de framboisiers. La nature, pour dédommager ce pays de fa rareté des fleurs apparentes qu'il produit en petit nombre, en a donné les parfums à plusieurs plantes, telles qu'au calamus aromaticus, au bouleau, qui exhale au printemps une forte odeur de rose, et au sapin, dont les pommes sont odorantes. Elle a répandu de même les couleurs les plus agréables cl les plus brillantes des fleurs sur les végétations les plus communes, telles que sur les cônes du mélèze, qui sont d'un beau violet, sur les baies écartâtes du sorbier, sur les mousses, les champignons, et même sur les choux-raves.
(Bernardin de Saint- Pierre.)
EXPLICATION DB QUELQUES MOTS DE LA DICTÉE
Sorbier. — Arbre ou arbrisseau. 11 y en a de deux sortes : le sorbier domestique et le sorbier des oiseleurs. Le premier, appelé aussi cormier, croit dans les montagnes de l'Europe méridionale et dans celles de l'Afrique septentrionale. Il produit un fruit jaunâtre semblable à une petite poire, et que l'on appelle corme; ce fruit est bon à man-
ger lorsqu'il est devenu blet. Le bois du sorbier est rougeâire, susceptible de recevoir un très-beau poli ; on remploie à beaucoup d'usages, et notamment dans la gravure sur bois. Le sorbier des oiseleurs est cultivé dans les jardins anglais à cause de ses belles fleurs blanches et de ses petits fruits rouges, ou baies, dont on se sert pour faire une sorte de cidre, lorsqu'ils ont été atteinte par la gelée.
Émeraude. — Pierre précieuse de couleur verte, employée pour la parure. On la rencontre au Pérou, dans l'Oural, le Salzbourg, en Égypto, etc.
Écarlate. — Couleur rouge d'un grand éclat, tirée d'un petit insecte nommé cochenille, qui vit principalement au Mexique
Safran. — Plante de la famille des liliacées, dont les stigmates donnent une belle couleur jaune et sont employés en médecine. Celui qu'on récolte dans le Gâtinais est renommé à juste titre.
Catamu* aromatiaa. — Le roseau aromatique, plante dont la racine odorante et aromatique est employée en médecine.
Mélèze. — Arbre de la famille des conifères, qui a beaucoup d'analogie avec le sapin.
Chou-rave. — Plante de la famille des crucifères ; on mange le collet dos choux-raves avant qu'ils n'aient acquis toute leur grosseur.
Hauvion jeune.
COSMOLOGIE
OU GÉOGRAPHIE SUPÉRIEURE
LES MONTAGNES
Les lignes de démarcation qui existent entre les différentes parties des continents sont principalement dues aux reliefs du sol, c'est- à-dire aux montagnes. Les montagnes ont deux directions principales, l'une suivant les parallèles, l'autre sui. vant les méridiens.
En Asie et en Europe, c'est la direction des parallèles qui domine, et les montagnes courent, dans ces deux parties du monde de l'Est à l'Ouest. Elles montrent qu'en réalité ces deux continents n'en forment qu'un, puisque les chaînes do montagnes qui prennent naissance sur les rives du Pacifique, viennent étendre leurs derniers rameaux en Europe, après avoir traversé l'Asie. La direction des monts Altaï, du Thianchan, du Kuen-Lun, do l'Himalaya, du Caucase, du Taurus, n'estelle pas la même que cello des Pyrénées, des Alpes et du Caucase? Est-ce à dire qu'il
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«'wste p», daae ces deux fMiritea du monde, de* chaînes do montagnes ayant une autre direction que celle des parallèles? Non, car les monlagites qui traversant le* diverse* presqu'îles dos deux «outillent s, ont une direction toute différente, et s'étendent le plus souvent du Sud au Nord- Les montagne* du Kamtchatka, delà Corée, de I Inde et de l'Arabie en Asie; les moûts Scandinaves, les Apennins, les monts Ibériens, on Europe, courent parallèlement au méridien. Mais remarquons que rea chaînes de montagnes ne sont que secondaires et que lour direction ne domine ni en Europe, ni en Asie. La seule barrière qui sépare l'Europe de KAsie, les monts Ourals, se dirige aussi parallèlement au méridien.
Pour les montagnes des trois autres jmrties du monde, pour l'Afrique, l'Amérique et l'Australie, c'est la direction méridienne qui est la principale, tandis que la direction suivant les parallèles n'est que secondaire. En Afrique, la seule chaîne de montagnes qui courent suivant les i*arallèles, est celle de l'Atlas, qui se rattache au système européen. Mais c'est en Amérique que la direction méridienne se montre presque exclusivement. Les montagnes Rocheuses, la Cordillère d'Anabuac, dans l'Amérique du Nord, la Cordillère deYérégua, qui forme io trait d'union entre les deux Amériques, la Cordillère des Andes dans l'Amérique du Sud, toutes ces montagnes qui constituent en quelque sorte comme l'épine dorsale du vaste continent américain, courent dans la direction du méridien. Elles no sont pas les seules à suivre celle direction; car dans l'Amérique du Nord on trouve à l'est les monts Allegany et à l'ouest la Sierra Névada, qui ont encore la direction méridienne. Il en est de même pour les montagnes du Brésil, dans l'Amérique du Sud. Ce ne sont que les chaînes tout à fait secondaires qui se dirigeut suivant les parallèles.
La direction des montagnes connues de l'Australie n'est pas aussi tranchée que celle des montagnes des autres parties de notre globe. Les chaînes que l'on remarque dans le Sud et à l'Orient ont la direction méridienne.
Par ce qui précède, en considérant l'ensemble des montagnes du globe terrestre, on voit que c'est la direction méridienne qui domine, et que rétendue des chaînes de montagnes qui suivent celle direction est de beaucoup plus considérable que celle des chaînes qui suivent la direction des parallèles. On remarque en outre que les montagnes qui suivent la direction des parallèles sont situées au nord et à l est do la terre, tandis que eelles qui se dirigent suivant le méridien sont situées au sud et à l'ouest.
Les principales roches qui concourent à la formation des montague* sont: le granit, le gneiss,
le porphyre, la siénite, le diorite, l'euphotide, les roches trappeennes, la serpentine, les schistes, les irachytes, les basaltes, les différentes sortes de grès et de calcaires.
Le granit est une agglomération des minéraux connus sous le nom de quartz ou cristal de roche, de mica et de feldspath. Il est ordinairement de couleur grise et présente des taches d'un noir foncé. Les montagnes formées par le granit font as*er. élevée*, et présentent une grande variété de formes. Leurs flancs sont escarpés, lisse*, et leurs sommets sont terminés en pointe. Lorsqu'elles ont cette configuration, les vallées qu'elles encaissent sont étroites et d'un aspect sauvage. D'autres fois les montagnes granitiques se présentent à nous, avec des contours d'une tout autre nature. Leurs sommets sont alors plats, et leurs flancs arrondis; les vallées qu'elles entourent sont larges et unies. Mais cette dernière configuration des montagnes de granit n'est pas la plus générale ; c'est au contraire la première que l'on rencontre le plus souvent. On trouve des roches de granit dans toutes les parties du globe, niais c'est sous la zone torride qu'on en voit le plus. Le granit git surtout dans les chaînes assez déprimées, telles que l'Oural, les montagnes d'Auvergne et du Limousin où il se trouve à l'état pulvérulent et forme des collines arrondies; les monts du Morvan, où il est mélangé à «lu feldspath rouge et à du mica vert. Il existe encore dans les Pyrénées, dans les monts Scandinaves, dans certaines montagnes de Hongrie, dans le Harlz, au mont Blanc et au mont Rose, qui font partie du système des Alpes. Il est l'élément constitutif du sol des Hébrides, de l'île d'Elbe et des Calabres. Il apparaît également dans le Cornwal, où les roches de granit ont la forme de cubes ou de colonnes. Bien que les roches de granit ne donnent naissance, ainsi que nous l'avons déjà vu, qu'à des hauteurs peu considérables, cependant elles forment parexceplion, dans l'Himalaya, des pics qui atteignent jusqu'à 6,000 mètres audessus du niveau de la mer.
Hauvion aîné.
GÉOMÉTRIE ÉLÉMENTAIRE
73. Thhorime. — La somme des trois angles d'un triangle vaut deux angles droits.
Soit le triangle ABC (planche 8, fig. <). Il faut prouver que la somme des trois angles deco triangle vaut deux angles droits. Pour cela, prolongeons l'un des côtés du triangle, le coté AC, par
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exemple. Imaginons, en outre, que l'on mène, par le point C, une parallèle CE au côté AB. Jo dm que les trots angles ACB, BCB et ECD, qui ont leurs sommets au point C, sont respectivement égaux aux angles ACB, ABC et BAC du triangle ABC. En effet, l'angle ACB appartient à ce dernier triangle; l'angle BCE égale l'angle ABC comme alternes- internes formés parles parallèles AB et CE, et la sécante BC. Enfin, l'angle ECD égale l'angle BAC comme correspondants formés par les parallèles AB et CE, et la sécante AD. Ainsi les angles du triangle ABC se trouvent* comme transportés au point C. Mais la somme des angles situés au point C ot au-dessus de la droite AD vaut deux droits, donc la somme des angles du triangle ABC, qui lui est égale, vaut également deux angles droits.
7t. Corollaire. — Quand on connaît deux angles d'un- triangle, il est facile de connaître le troisième.
En effet, il suffit évidemment pour cela d'ajouter ensemble les deux angles connus du triangle, et de retrancher leur somme de deux angles droits, quantité égale à la somme des trois angles d'un triangle; la différence que l'on obtient est le iroisièmo angle demandé.
7.'>. Corollaire. — Quand deux angles d'un triangle sont égaux à deux angles d'an autre triangle, les troisième* angles sont égaux.
Soient l&fimix triangle? ABC et DEP (fig. 1). On suppose quo l'angle CAB égale l'angle FDE, que l'angle ACB égale l'anglo DFE, et il faut prouver que Tangfe ABC égale l'angto DEF. En effet, l'angle ABC est égal an reste que l'on obtiendrait en retranchant la somme des angles CAB et ACB do deux angles droits. De môme, l'angle DEF est égal au reste que Ton obtiendrait en retranchant la somme des angles FDE et DFE de deux angles droit»*. Mais' la somme des deux angles CAB et ACBest égale è la somme de3 angles FDE ot DFP, puisque ces deux sommes sont formées d'un même nombre de parties» respectivement égales entre elles. Four avoir chacun des troisièmes angles des deux triangles donnés, on retranche successi\ement d'une morne quantité, c'est-à-dire do deux angles droits, des sommes égales; donc, les restes sont égaux; donc, l'angle ABC égale fanglo DEF.
76. GorolMre. — Un triangle ne peut paj avoir plus aVvn angle droit.
En effet, si un triangle avait plus d'un angle droit, il en aurait au moins deux; mais comme la dos trois angles d'un triangle vaut deux
llangtos droits, il s'ensuivrait qùo'le troisième angle du triangle serait égal à 2éro, co qui est absurde. Donc, un triangle ne peut pas avoHr phi* d'un angle droit,
77. Corollaire. — Un triangle ne peut pas avoir faux angles obtus.
En effet, un angle obtus est plus grand qu'un angle droit, et un triangle ne peut pas avoir deuxangles droits ; donc, à plus forte raison, un trwMW gle n'aura-t-il pas- deux anglos obtus.
78. Définition. — On appelle triangle rectmryid un triangle qui a un angle droit.'
Dans un triangle rectangle, on appelle hypoVtè* mise le côté opposé à l'angle droit.
79. Corollaire. — Dans un triangle rectangle la somme des deux angles aigus vaut un angle droit.
En effet, dans tout triangle, la sommé des trois angles vaut deux angles droits ; par conséquent, si do deux angles droits on retire l'angle droit d'un triangle rectangle, co qui restera sera égal à la sommo des deux autres angles do ce triangle. Or, co qui reste vaut un droit; donc, la sommo des deux angles aigus d'un triangle rectangle vaut un angle droit.
80. Corollaire. — Dans tout triangle,' l'angle extérieur est égal à la somm des deux angles
Intérieurs non adjacents.
Soil le triangle ABD [fig. 3) Il faut prouver quo l'angle extérieur DBC est égal à la somme de ses deux intérieurs non adjacems ADB et DAB. En effet, imaginons quo l'on ait nléné par le polrit B une parallèle BE à AD. Les angles ADB et DBK sont égaux, comme alternes-internés formé» par les parallèles AD et BE et la sécante DB ; les deux angles DAB et EBC sont égaux, comme corros^poudants formés par les parallèles AD et BE et là sécante AC. La somme des deux angles ADB et DAB est donc égale à la somme de» deux angles DBE et EBC ; niais là somme des deux angles DBÈ et EBC vaut l'angle extérieur DBC du triangle ABD. Donc, la somme dosr deux angles ADB et DAB vaut l'angle DBC.
SUPPLÉMENT A LA THÉORIE DE L'ÉGALITÉ DES TttlANtiLES.
8f. Définition. — On appello un triangle qui a doux côtés égauK. hd troisième côté est a|vpelé la 6u»<;du triangle isocètél-
82: Théorème. - Quand un triangtt ett>iHoeéle , il a deux angles êgawc opposés aux deux côtt* égaux.
Soit le triangle ADB (fig. 4) On suppose que lo [ côté- AD égale le coté DB, ci il Au* prouver que
les deux angles DÀB ot DBA sont égaux. Pour cela, joignons le point D au point C, milieu de la base AB. Les deux triangles ACD et BCD sont égaux ; on effet, le côté CD est commun, le coït1 AD égale le côté DB par supposition, et le côté AC égale le côté CB par construction. Ces deux triangles sont donc égaux, comme ayant leurs trois côtés égaux chacun à chacun. Mais dans des triangles égaux, aux côtés égaux sont opposés des angles égaux, donc l'angle DAC, opposé au côté CD du triangle ACD, égale l'angle DBC opposé à ce même côté CD, considéré comme appartenant au triangle BCD.
83. Corollaire. — La droite qui joint le sommet d'un triangle itocèle au milieu de sa base est perpendiculaire sur cette base.
Soit le triangle ABD (fig. 4). Joignons par une ligne droite le point Dau point C, milieu de la base AB. Il faut prouver que cette droite CD est perpendiculaire sur AB. Pour cela, considérons les deux triangles ACD et BCD. Ils sont égaux comme ayant leurs trois côtés égaux chacun à chacun. Mais dans des triangles égaux à des côtés égaux sont opposés des angles égaux ; donc l'angle ACD, opposé au côté AD, égalo l'angle BCD opposé au côté DB, lequel égale le côté AD. La droite CD fait donc avec AB deux angles adjacents égaux ; elle est, par conséquent, perpendiculaire sur celle dernière droite.
84. — Théorème. — Quand un triangle a deux angles égaux, U est isocèle, c'est-à-dire que les eâtix opposés aux angles égaux, sont égaux.
Soit le triangle ABD (fig. 5). On suppose que les angles ABD et BAD sont égaux, et il faut prouver que les deux côtés AD et DB, opposés à ces angles, sont également égaux. Pour cela, du point D menons la droite DC perpendiculaire sur la base AB. Les deux triangles ACD et DCB, qui résultent de cette construction, sont égaux. En effet, les angles ACD et DCB sont égaux comme droits, ot les angles DAC et DBC le sont par sup|>osiiion ; las deux triangles ACD et BCD ont donc deux angles égaux chacun à chacun ; par conséquent, leurs troisièmes angles ADC et BDC sont aussi égaux. Il est bien facile maintenant de démontrer l'égalité des triangles ADC ot BDC. En effet, ces deux triangles ont le côté DC-commun ; ils ont les angles ACD et BCD égaux comme droits, et les angles ADC et BDC égaux par ce qu'on vient de démontrer tout à l'heure. Par conséquent, les triangles ACD et BCD ont un côté commun adjacent à deux angles égaux ; donc ils sont égaux. Mais dans des triangles égaux, à des angles égaux eont opposés des cotés égaux ; donc le côté AD,
opposé ù l'angle droit ACD, égale le côté BD opposé à l'angle droit BCD. Le triangle ADB, possédant deux côtés égaux, AD et BD, on en conclut (m il est isocèle.
H'i. Dé fin i( ion. — On appelle triangle équilatéral un triangle, qui a ses trois cotés égaux.
86. Théorème. — Quand un triangle est équilatéral, il a srs trois angles égaux.
Soit le triangle ABC (fig. fi) que l'on suppose équilatéral. Il faut prouver que s'il en est ainsi ses trois angles sont égaux. En effet, les deux côtés AC cl BC (Haut égaux, le .triangle ABC peut être considéré comme isocèle, par conséquent les angles opposés à ces deux côtés ftont égaux, d'après un théorème précédent: donc les angles ABC et BAC sont égaux. Maintenant prenons le côté BC pour base; les deux autres côtés AB et AC sont égaux, donc les angles opposés à ces côlés sont égaux par la même raison que tout à l'heure, et par conséquent l'angle ACB égale l'angle ABC.
En résumé, les deux angles A et B sont égaux, et l'angle B égale aussi l'angle C ; donc les trois angles A, B et C sont égaux. On conclut do là que quand un triangle est équilatéral, il a ses trois angles égaux.
87. Théorème. — Quand un triangle a ses trois angles égaux, U est èi/utlatèral.
Soit le triangle ABC (Gg. 6). On suppose que les trois angles de ce triangle sont égaux, et ii faut prouver que si cela est, ce triangle a également ses trois côtés égaux. En effet, prenons AB pour base, les deux angles A ot B étant égaux, il s'ensuit, d'après un théorème précédent, que lis côtés BC et AC sont égaux. Maintenant, prenons BC pour base; les deux angles B et C sont égaux, on en conclut encore que les côtés AC et AB sont aussi égaux. En résumé, le côté AC égale le côté BC d'une part, et il égale le côté AB de l'autre. Donc les trois côlés AC, AB et BC sont ' égaux, et par conséquent le triangle ABC est équilatéral.
88. Théorème. — Deux triangles rectangles sont égaux quand ils ont l'hypothcnuse égale et un côté de f angle droit égal.
Soient les deux triangles rectangles ABC et DEF (lig. 7), on suppose que ces deux triangles sont rectangles, l'un en A, l'autre en D ; que l'hypothénuse BC de ABC égale l'hypothénuse EF de DEF, que le côté AC égale le côté DF, et il faut prouver que les deux triangles proposés sont égaux. Pour le démontrer, plaçons-les l'un sur l'autte. Mitions le triangle DEF sur le triangle ABC, de manière que le côté DF recouvre le côté
AC. La chose est possible, puisqu'on suppose ces deux cotés égaux. Maintenant, je dis que la ligne DE prendra la direction AB; car, s'il en ëuiil autrement, on pourrait au point A élever sur AC deux perpendiculaires, ce qui est impossible. Il reste à voir quelle direction prendra la ligne EF. Je dis qu'elle no tombera ni à droite ni à gauchi? de BC. Supposons, pour un moment, qu'elle tombe à gauche de BC. en CK, |>ar exemple. La ligne AC est per|>endiculaire sur AB. et les droites BC et CK sont obliques sur la même droite; par conséquent, la droite BC, qui s'écarte le plus du pied de la perpendiculaire AC , est plus grande que la droite CK ; mais on a supposé que BC et F.K sont tleux droites égales; donc, EF ne peut pas tomber en CK, c'est-à-dire à gauche de BC. Cette même ligne EF no tombera pas non plus à droite de BC, par exemple on CK'; car, alors, cUe serait plus grande que BC, ce qui est iinpo<*siblc. Donc, puisqu'elle ne tombe ni à droite ni a gauche de BC, elle recouvre BC. Les deux triangles rectangles BAC et KDF, se recouvrant dans toutes leurs partics, on en conclut qu'ils sont nécessairement égaux.
89. Théorème. — Deux triangles rectangles sont égaux, quand ils ont l'hypothémse égale et un angle aigu égal.
Soient les deux triangles ABC et DEF ffîg. 8) On suppose qu'ils sont rectangles, l'un en A, l'autre en D; que riiypothéinise BC égale lhypotliénuse EF, et que l'angle ACB égale l'angle DFE ; il faut prouver que, s'il en est ainsi, les deux triangles proposés sont égaux. En effet, les angles A et 0 étant oyaux tominc droits, et les deux angles C et F l'étant par supposition, il en résulte que ces deux triangles ont drux angles égaux chacun à chacun; donc, leurs troisièmes angles ABC cl DEF sont égaux. Maintenant, comme par supposition, le cùté BC égale EF, les deux triangles ABC et DEF ont un côté égal et adjacent à deux angles égaux, chacun à chacun, savoir l'angle C égal à l'angle F, cl l'angle Bégal à l'angle E; par conséquent, les deux triangles rectangles ABC et DEF sont égaux.
HauVion ainé.
PHYSIQUE
DU B.VnOMKTRE.
Avant d'exposer la théorie du baromètre, il convient de faire connaître doux principes con-
cernant les liquidas en équilibre, c'est-à-dire, dans un état complet d'immobilité. Le premier de ces principes ne peut être rigoureusement démontré ni par l'expérience, ni par le calcul. On doit l'admettre néanmoins comme une vérité, attendu qu'en le prenant comme point de départ dans la théorie de l'équilibre des liquides, on obtient des résultat*» conformes à l'observation, et nécessairement exacts. Or, il est bien évident que si l'on s'était appuyé sur un principe erroné, on serait tôt ou laid parvenu à des conséquences démenties par les faits. Comme cette circonstance ne se présente pas, on est fondé à admettre le principe en question comme entièrement conforme à la vérité. Quant au second principe que nous énoncerons, il n'est qu'une conséquence rigoureuse du premier.
Avant tout, il importe que nous nous fassions une idée précise de ce qu'il faut entendre par un liquide. Noua regarderons tout corps liquide comme un amas de molécules cédanl au moindre effort que l'on fait pour les séparer. De plus, bien que les liquides soient légèrement compressibles, nous admettrons dans tout ce qui va suivre, et en cela nous ne nous écarterons que très-peu de lu réalité, nous admettrons, dis-je, que les liquides sont incompressibles, et que par conséqûent ils peuvent changer de volume en changeant de ferme. Tout cela bien entendu, voici l'énoncé du principe dont il s'agit :
On admet que quand un liquide supposé dépourvu de pesanteur est contenu dans une enveloppe fer*mèe, et qu'on exerce par un moyen quelconque une pression sur une portion de sa surface, cette pression se transmet intégralement tion-seuletnent à toutes les autres parties de l'enveloppe, mais encore en un point quelconque pris dans l'intérieur de la masse liquide.
l'our mieux concevoir ce que signifie au juste ce principe, imaginons un \.ase de forme quelconque ABCDE (fîg. 9), rempli d'un liquide qui serait dépourvu de pesanteur et incompressible. Sur la paroi AE de ce vase, découpons une petite ouverture MN dont la surface soit égale, par exemple, à un centimètre carré, et fermons cette ouverture au moyen d'un pistou. Maintenant exerçons sur ce piston un effort équivalent à un kilogramme : au même instant toute surface d'un centimètre carré, considérée sur l'une quelconque des parois du vase, sera pressée perpendiculairement par le liquide avec une force égale à un kilogramme. Par exemple, si l'on suppose que la portion PQ de la paroi BC soit d'un centimètre carré, celte portiou PQ sera pressée par le liquide de dedans en dehors avec une force équivalente à un kilogramme. Semblablcment, si la partie KS de la paroi plane ED possède une superficie d'un
MP
centimètre carré, elle sera aussi pressée de dedans ! en dehors par une force d'un kilogramme. Si, au lieu de considérer une surface plane d'un centimètre carré sur l'une des parois du vase, on en considérait une autre de deux centimètres carrés, elle serait pressée perpendiculairement de dedans en dehors par une force produisant le même effet qu'un poids de deux kilogrammes. De môme, une portion plane de Tune des parois dont la superficie serait de trois centimètres carrés, éprouverait une pression normale ou perpendiculaire de \f q\s kilogrammes. En un mot, à l'aide du piston que l'on a, appliqué à la petite ouverture pratiquée en MN, on transmet à une portion plane de l'une quelconque des parois du vase ABCDE, une pression normale proportionnelle à l'étendue de la surface que l'on considère. Maintenant, si l'on imagine un petit disque KHd'un centimètre carré de surface, et placé d'une manière quelconque dans l'intérieur de la masse liquide, il sera aussi pressé sur chacune de ses faces avec une force correspondante à un kilogramme. Si ce disque avait une surface de plusieurs centimètres carrés, Impression qu^il éprouvera il serait égaie à autant de kilogramme? qu'il y aurait de centimètres carrés. En un mot, la, pression se transmet sur une partie quelconque prise à l'intérieur de la masse d'un liquide tout à' fait de la même manière qu'elle se transmet aux parois du vase contenant ce liquide.
\oila ce. qu'il £»ut admettre relativement aux pressions exercées sur les différentes surfaces d,'un liquide que l'on serait parvenu à soustraire àj'actipo de la pesanteur.
Pour. c*qui est, d'un liquide pesant, c'est-àdire* d'un liquide identique à ceux que nous ren- ConU-on>.dans la nature, on admet encore qu'un tel liquide transmet les pressions exercées à sa surface de la, mémo manière que s'il était dépoqr>U; de pesanteur; mais, dans ce ca*, la prêttion.n'eft plu* confiant* sur une même étendue de ittrfeKt pour tau* le* point* de la moue liquide; efif vof^fi OU; contraire avec la position du point quf l'on^ considèr*. En effet, la pression totale qui qxj^.ajor* en., un point du liquide provient de la SHpeipqsjtion de deux effets, savoir : celui qui résulte de ta pr^sipn extérieure et qui a uno valeur topjoqr* la, même dans, toute l'étendue du liquide,; efcejui, qui est dû à l'action de la pesanteur efe qui, v^rin, d'un, point à„ un., autre de.ee, niêmq, liquide. Aiflsj, dans le., cas d'un liquide, pesant» \ lfti d«i tran^jssjon- s'exerce encore ; W&ml s^m.i^lta^.direAt.est cqrqmp masqué, par l'action, âimullapé^dq la pesanteur.
Vne, mçlé^ule prise. à.voJoqté dans l'intérieur] dN uqu^q e^équilibr», éprouve nécessairement qanft>tou»4f» sen« des pressions égales et- contrai-
res qui se détruisent, sans quoi cette molécule ne resterait pas en repos. Cela étant, considérons seulement la pression que cette molécule éprouve de haut en bas dans le sens de la verticale ; évidemment, cette pression ne peut être que le poids du filet liquide vertical qui repose sur la molécule. Mais tout le monde sait que la surface libre d'un liquide en équilibre dans un vase est horizontale, donc, toutes les molécules qui éprouveront de haut en bas une pression verticale égale à celle qui s'exerce sur la molécule considérée d'abord, devront se trouver dans une même tranche horizontale parallèle à la surface du liquide. Celte tranche s'appelle surface de niveau. L'on voit par là, que quand un liquide pesant est en équilibre, le* molécule» appartenant à une même turface de niveau, c'ett-ii-dire, situées dans un même plan horizontal, sont toutes également pressées.
Construction du baromètre. — Pour construire un baromètre, on prend un tube de verre long d'un mètre environ, fermé à l'une de ses extrémités, et ouvert à l'autre. On le remplit entièrement de mercure, en le tenant dans une position verticale, l'cxlrémité fermée se trouvant naturellement en bas, et l'extrémité ouverte en haut; puis, on place le pouce sur cette extrémité ouverte pour empêcher le mercure de s'échapper, et l'on retourne le tube. Cela fait, tout en le maintenant dans cette position, on le plonge dans une cuvette contenant du mercure, et on n'ôte le doigt que quand l'extrémité ouverte du tube se trouve au-dessous du niveau du mercure de la cuvette. Les choses sont alors disposées comme on le voit (6g. 40). D'abord une portion du mercure descend dans la cuvctle; mais, presque aussitôt, ce mouvement descendant s'arrête, et le niveau CD du mercure dans le tube, se maintient à une hauteur d'environ 76 centimètres au-dessus du niveau AB du mercure de la cuvette. A partir de ce moment, toutes les molécules de mercure, tant dans le tube que dans la cuvette, demeurent en repos. Conséquemmenl, tout le mercure forme une masse liquide en équilibre. Pour plus de simplicité daos le raisonnement, supposons que l'ouverture du tube présente une surface d'un centimètre carré. La masse du mercure étant en équilibre, d'après ce que nous avons vu précédemment, si nous considérons en deux endroits différents d'une même surface de niveau deux parties d'un centimètre carré, ces deux parties doivent éprouver des pressions verticales équivalentes. Puisqu'il en est ainsi, dans le plan horizontal qui passe par AB, examinons deux étendues d'un centimètre carré, l'une MN prise dans l'intérieur du tube, l'autre HK, prise dans la surface libre du mercure de la cuvette. Évidemment, la surface MNde mercure que l'on considère dans l'intérieur du tube, est pressée verijcaiemout
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do haut en bas par le poids du mercure contenu dans l'espace MKDC. Rico de plus, facile que de savoic ce que pèse celte messe MNDC de mercuno, et de connaître par conséquent la pression qu'elle exerce de haut en bas sur la surface MN, Mais une pression verticale et do mémo sens doit exister sur la portion, UK de la surface libre du mercure de la cuvette. Or, d'où pourrait provenir celte pression,, si ce n'est du poids de la colonne d'air atmosphérique qui repose sur UK? Les faits qui précèdent nous amènent donc à conclure que l'air est un corps pesant. Il y a plus; non-seulement le baromètre nous fournit une nouvelle preuve do la pesanteur de l'air, mais encore, il noua permot de déterminer avec précision le poids d'une colonne d'air dont la base horizontale est une surface quelr conque et dont la hauteur est égaie à celle de l'atr raospbèro. Par exemple, la colonne d'air qui a pour, base HK,, c'est-à-dire un centimètre carré, pèse autant que le cylindre do mercure MKDC, dont la base est égaloment d'un centimètre carré, et la hauteur de 76 centimètres*Un cylindre d'eau ayant les. mômes dimensions que ce cylindre de merfcuee, pèserait évidemment 76 grammes, puisque son volume est de 76 centimètres cube». Mais le mercure est treize fois et demie plus lourd que l'eau : donc, le cylindre de mercure MNDC pèsera treize- fois et demie 76 grammes , c'est^dire ♦ loJtograaime environ, Ce poids devant être égal à celui de- la colonne d'air qui repose sur HK, nous en déduisons, cette oonséquence que chaque centimètre- carré pris à la surface de la terre est pressé par une colonne d'air pesant à peu près, un kilogramme.
On peut se demander comment il se fait que l'air, en» pressant sur la surface libre du mercure de la ouveUo, empècholo mercure du tube de descend ne dans cette cuvette. La réponse est facile, si l'on se reporte au principe de la transmission do* pressions dans une masse liquide. En effet, la, pression, que l'air exerce de haut en bas en HK est. transmise immédiatement en, MN. Là, dies'exerce perpendiculairement à MN, et de bas en haut» Elle fait donc l'office d'un bouchon qui retiendrait! le mercure MNDG dans, le tube. Au mo-. ment/oàJe tube aété plongé dans la cuvetle, il contenait- un poids de mercure plus considérable que. celui de l'air pressant sur HK; dès lors, ce-poidst de.nwrcere> exerçait de-haut on bas, au-dessus d©| MM, une pression plus* forte- que- celle qui avaiu lieu, eotsena coo traira au-desseu&j de cette, même section, perfl'ejfeUdedattranBinission delà pression que l'air- entres d> en. HK- Jsmri, le. mercure du, tube, poussait devant- lui, dethaut en bas, I» roo-> dello.de- mercure placée en MN, et une partie du, liquide était oaestéedu tube dans la cuvette. Ce mouvement descendant n'a. pu > évidemment s a/ré,
ter qu'au moment où la face supérieure et la face inférieure du disque de mercure placé en. MN ont éprouvé des pression* égales et deseru contraire.
Mais voici ce qui achève de prouver que l'air extérieur est l'unique cause de l'ascension du mer» cure dans le baromètre. Si, sur la platine NK d'une machine pneumatique (ûg>. « > on éteWii ua baromètre, et qu'on, le recouvre-duo^écipienb H, muni d'une tubulure T, dan* laquello s engage le tube barométrique-; aivdOipUis, en fait le vide dans ce- récipients à chaque coup de piston, en verra s abaisser le oiAoau CD dut mercure contenu dans le tube. A la fin* il 0» dépassera que d'un millimètre environ le niveau AB du mercure do la cuvette. Puisqu'il en est ainsi, il est bien évident que c'est à l'ain- contenu dans le eéeipient Vk qu'était due primitivement, l'ascension du mer* cure dans le tube barométrique*
Lo mot baromètre est formé do deux mots greos: borx*, poids, et meOsois mesure.
Voici* en peu do- mots, l'histoire de la découverte du baromètre.
Il y a deu» siècles tout au plu* qu'on expliquait l'ascension de l'rau dans. le tuyau d'aspiration, des pompes, en répétant, d'après Aristote, eue la nature a horreur du aide. Or, on 1640, des fontainiers du grand-duc de Toscane ayant voulu oon> struire une< pompe dont le tuyau, d'aspiration dépassait 40 m. 50, o'esUe-dire environ 3t pieds de hauteur, constatèrent avec étonnomonb que l'eau ne s'élevait pas au-dessus de celto dernière limite. Voulant connaître laoause d'on pbénomène si étrange pour eux, ils s'adressèrent à Galilée, mathématicien du grand-duo. Ce célèbre philo» sophe, pris au dépourvu, mai» ne voulant pas rester court, et considérant que son silence aurait diminué le prestige de la science aux yeux des (bntainiers, répondit; oeux-oi que la nature n'avait horreur du vide que jusqu'à 38 pieds* Les fonlainiers se retirèrent satisfaits de celte réponse. Celui qui en était l'auteur ne s'en contenta pas aussi facilement, et ayant réfléchi longuement à ce sujet, il finit- par soupçonner que la pression atmosphérique pourrait bien être la cause du phénomène. A la même époque vivait à Rouen un Français, le célèbre Biaise Pascal, qui résolut de soumettre le fait à l'expérience. A cet effet, il fit construire» un tube deH? mètres dp (long; ; et après l'avoir rempli de vin , il le redressa pour en plonger l'extrémité ouverte dans un vase contenant aussi du vin. Il vit le niveau supérieur du liquide s'arrêter dans le tube a" 40 m. 50 environ au-dessus de celuj qu'atteignait In vin dans la cuvette. A quelque temps de là, en 1643, Torricellj, disciple de* Galilée,, substitua 1» mereura au vie qu'avait employé Pascal- peur» fairo eon eupéiwnoe. Pci>sant, avec raison* que.ln hauuwde la colonne do
à laquelle l'air atmosphérique ferait Ce tube se divise en deux parties, l'une très-
contre— poids, devait être beaucoup moindre que *lle du vin dont s'était servi Pascal à cause de la plus grande densité du liquide, il prit un tulxr de verre d'environ un mètre de hauteur, ouvert i\ l'une de ses extrémités et fermé hermétiquement à l'autre. Ayant rempli ce tube de mercure, il le plongea par «on extrémité ouverte dans un bain du mémo métal. A peine lo tube eut-il pris la position verticale, qu'on vit la colonne de mercure descendre et se fixer enfin à une hauteur de 76 cent, environ au-dessus du niveau du mercure que contenait le bassin où l'on avait immergé l'extrémité du tube. Torricelli conclut de là que la pression atmosphérique équivaut à une colonne de mercure de 76 centimètres de hauteur, la baso étant la même pour les deux fluides. L'année suivante., c'est-à-dire en 4644, Pascal ayant eu connaissance de l'expérience de Torricolli, s'empressa de la répéter. Enfin, en 4647, il imagina de la rendre plus décisive en mesurant la colonne de mercure à différentes hauteurs au-dessus du niveau de la mer. Les expériences qu'il fit à ce nouveau point de vue eurent lieu d'abord dans la tour de l'église de Saint-Jacques-ia-Boucherie, à Paris, tour qui subsiste encoreaujourd hui. Bientôt après, Pascal fit répéter ces mêmes expériences par M. Perrier, son beau-frère, qui habitait Clermont- Kerrand. M. Perrier examina d'abord la hauteur du tube barométrique dans la cour d'un couvent de Minimes, situé au pied du Puy-de-Dôme; puis, il gravit cette dernière montagne, en ayant soin de s'arrêter à diverses stations, et de mesurer chaque fuis la culonoe mercurieUe du tube barométrique. 11 put constater avec certitude un abaissement graduel du mercure, à mesure qu'il «'élevait. Cet abaissement provenait sans nul doute de ce que les couches d'air qui étaient au-dessous des points d'observation oe pesaient plus sur le mercure de la cuvette. Il fut, dès lors, irrévoca blcmoni établi que l'ascension du mercure dans le tube barométrique ne peut être considérée que effet de la
MARIETTE
HISTOIRE NATURELLE
Chylifi< <ition ou digestion intestinale.
Au iltJà du pylore, l'api>areil digestif se pro longe «n urt long tube dont l'ensemble constitue ce que l'on
rétrécie, l'autre d'un diamètre beaucoup plus considérable. La première se nomme YintetUn grtle: a seconde, le gros intestin. Nous allons étudier successivement ces deux portions du canal intestinal.
De tintestin grêle. L'intestin grêle est la partie étroite et contournée sur elle-même du tube intestinal ; elle commence au pylore P (pl. 7, fig. 11), et se termine en I, point oii elle vient déboucher dans le gros intestin. L'intestin grêle constitue à lui seul les quatre cinquièmes de l'étendue totale de l'appareil digestif. Ses dimensions relatives varient chez les différents animaux ; il est plu9 long et plus large chez les herbivores, et notablement plus court et plus étroit chez les carnivores. En apparence, son étendue superficielle est plus considérable chez les premiers que chez les derniers ; nous disons en apparence, car nous verrons bientôt, qu'en tenant compte des éminences et des cavités que l'on remarque sur In paroi interne de l'intestin grêle, la surface de cet organe est à peu près la même chez tous les animaux, quel que soit d'ailleurs leur régime alimentaire. Chez l'homme, la longueur absolue de l'intestin grêle est d'environ huit mètres ; elleépale cinq fois celle du corps; son diamètre moyen est de deux centimètres et demi à trois centimètres. Dans sa partie supérieure, il atteint trois, trots et demi , et quelquefois mémo quatre centimètres, tandis qu'à sa terminaison dans le gros intestin, ce diamètre ne dépasse pas deux centimètre*. On voit par là que le calibre de l'intestin grêle va en diminuant depuis son origine jusqu'au point où il finit. Les aratomistes ont partagé l'intestin grêle en trois parties : une supérieure, très-courte, à laquelle ils ont donné le nom de duodénum ; une moyenne, beaucoup plus longue, qui a reçu le nom de jéjunum, attendu qu'on la trouve presque constamment vide dans le cadavre ; enfin, une dernière partie, la plus longue des trois, appelée iléon, du verbe j.*rec eiteiu, qui signifie tourner, à cause de sos nombreuses circonvolutions. De ces trois parties, le duodénum est la seule qui so distingue nettement et naturellement des deux autres. Quant au jéjunum et à l'iléon, aucune démarcation n'existe entre eux, et la limite qui les sépare est tout à fait arbitraire. *
Le duodénum était désigné par les Grecs sous le nom de dâdeca~daetylon, mot formé de dôtleca, douze, et dactylos, doigt. Lo duodénum avait été. ainsi nommé parce que sa longueur avait été estimée à doute travers de doigt. Le duodénum est la partie du canal intestinal qui so trouve située le plus profondément. C'est dire qu'elle est la pli» voisine de la colonne vertébrale. Son calibre étant supérieur à celui du jéjunum et de l'iléon,
circonstance l'a bit regarder par certains auteurs comme un second estomac, auquel ils ont donné le nom à' estomac succenturiè. Le duodénum présente deux coudes, el est formé, par conséquent, de trois parties bien distinctes.
Le jéjunum et l'iléon constituent l'intestin grêle proprement dit; ces deux parties, entre lesquelles il n'existe aucune séparation, composent un seul et même tube, très-long et très-flexueux, dont les replis forment une masse flottante, qui remplit la presque totalité de l'abdomen. Le jéjunum el l'iléon sont logés dans un repli de la membrane séreuse appelée péritoine. Ce repli lui-même a reçu le nom de mésentère. L'intestin grêle est formé, comme l'estomac, de quatre enveloppes ou tuniques. Ces quatre enveloppes sont, en allant du dehors au dedans, la tunique séreuse, la tunique musculeusc, la tunique celluleuse, et la tunique interne ou muqueuse. Toutes présentent la plus grande analogie avec les enveloppes de l'estomac, auxquelles on a donné des noms identiques. La tunique muqueuse est la plus importante des quatre. Sa surface interne a un aspect velouté ; elle présente de9 replis, improprement appelés valvules conniventes, des saillies désignées sous le nom de villosités, des glandes de trois espèces différentes et enfin des vaisseaux et des nerfe.
Les valvules conniventes, ainsi nommées du mot latin connivere, qui veut dire clignoter, fermer a demi, sont des replis permanente de la tunique interne de l'intestin grêle, disposés perpendiculairement à l'axe de cet intestin. Nuls sur la première portion du duodénum, ils ont acquis leur plus grand développement au niveau de l'union de la seconde partie avoc la troisième. Ils sont tout aussi nombreux sur le tiers supérieur de l'intestin grelo ; puis, ils commencent à devenir plus rares el finissent par disparaître sur les dernières circonvolutions de l'iléon. On estime que leur nombre total s'élève à huit ou neuf cents. Les valvules conniventes ont pour usage d'accroître la superficie de la muqueuse intestinale. De cet accroissement résultent deux avantages : 1» les glandes qui sécrètent les sucs destinés à opérer la chylification, se trouvent en plus grand nombru ; S* les points do contact entre le chyle assimilable et la surface absorbante sont beaucoup plus multipliés. Si l'on déplissait totalement Ire valvules conniventos échelonnées le long de la paroi intérieure de l'intestin grêle, on trouverait que ce tube double par là de longueur dans sa première moitié et augmente d'un sixième dans la seconde. De la sorte, sa longueur absolue est portée de huit mètres ii treize ou quatorze. Quand les replis de la muqueuse intestinale ?ont ainsi développés, son étendue superficielle est au moins égale à onze mille centimètres carrés.
Des villosités. Les villosités sont des saillies qui garnissent toute la surface libre de la tnnique interne de l'intestin grêle. On les rencontre à la fois sur les valvules conniventes et dans les intervalles qui séparent celles-ci. La forme des villosités est extrêmement variée. Il y en a de coniques, de clavi formes, et d'autres lamelleuses qui ressemblent à de petites crêtes. Les villosités qui affectent cette dernière forme occupent surtout la parlie supérieure de l'intestin grêle. Le volume des villosités est bien moindre chez les animaux herbivores que chez les carnivores. De là vient que si l'on tieot compte de leur surface, l'étendue de la muqueuse intestinale est presque aussi considérable chez ces derniers que chez les premiers. On estime que chez l'homme, le nombre des villosités dépasse dix millions. Ce chiffre vraiment extraordinaire bit suffisamment comprendre comment les villosités augmentent d'une manière prodigieuse la superficie do l'intestin grêle. La longueur de la membrane muqueuse de cet intestin n'est que de huit mètres quand elle n'est pas déplissée ; lorsque ses valvules conniventes sont dédoublées, cette longueur atteint treize mètres; mais elle s'élèverait à vingt-six mètres, si l'on pouvait étaler toutes tes villosités à l'instar des valvules conniventes. Comme l'on connaît le diamètre moyen de Tinter tin grêle, il est facile maintenant de calculer la surface libre de sa tunique muqueuse. On trouve qu'elle équivaut à plus de vingt mille centimètres carres, el qu'en conséquence elle a une étendue presque double de celle de l'enveloppe cutanée ou peau extérieure de l'homme. Toute villosité se compose d'une membrane enveloppante ou èpithilium et d'une substance propre dans laquelle se ramifient des artères, des veines, des vaisseaux lymphatiques el probablement aussi des nerfs. Lu substance prupiedes xiilosités recouvre complètement les vaisseaux de toute nature disséminés dans leur épaisseur. Les artères qui appartiennent à chaque villosité sont très-nombreuses, d'an très-petit diamètre et beaucoup plus rapprochées de sa surface que de son centre. Au contraire, les veines qui en font partie sont placées plus intérieurement. Elles se réunissent en deux on trois branches, lesquelles finissent par ne plus former qu'un seul tronc relativement très-volumineux el occupant le centre de la villosité.
Malgré les nombreuse» tentatives faites par \e> anatomistes pour découvrir les vaisseaux lymphatiques que doivent posséder indubitablement les villosités, on n'est jamais parvenu è apercevoir ces vaisseaux. Tout porte à croire cependant que leurs ramifications les plus ténues forment à la superficie de chaque villosité an réseau délicat C'est probablement à travers la paroi des tul>o> qui composent ce réseau que s opère lab*>r|Ai©n
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dn cbrlr. Pendant longtemps ow a> cru que cette absorption se faisait par on orifWo existant au mil i en de chaque vilIbsKé. on bien encore1 par les extrérnités béante» des artères, des veines et des wawaoa lymphatiques qai sillonnent son épaisseur eu rampent à sa surface. Toutes ce» hypothèses dei-venc être rejetëes aujourd'hui, et l'on est forcé d'ad mettre que le chyle ou liquide assimilable no peut pénétrer dan» toutes les partie» du eurps qu'après avoir préalablement traversé les parois des vaisseaux lymphatiques, qui s'étalent !»ur tout: le contour des villosités,
La tunique interne de l'intestin grêle renferme dans- .son épaisseur un nombre- prodigieux de glandes. On partage ces glandes en trois ordres, savoir: las glandas m grappe* on 'jiande» nt infime s, les ykivtir.9 tubulphxet et les «/fonds* visictiieuse». fces. anatomiste* désùnient les glande» acinouses sous le nom de glandes de Bmiuium-; lestubeleuses, ijous eeiui de glandes de LUberkûhn, enfin, ils «tonnent aux glandes vésicuteuses ou /bttund*» eh», le nom de glandes de Pm/f.
La «anformatien des glandes en grappes ou idanries de> Brramer, est entièrement identique à «die des glandes ealwaioes. Toutes appartiennent e^'asiveraeot au duodénum ; leur nombre d'abord' t»ès> considérable, diminue à mesure qu'on s'ê- Ibigne du pylore. Il en- est de même de leur vohunei bes plus grosses peuvent être oomparées à une* lentille. Elles font saillis à la face externe de bk membrane muqueuse de l'intestin grêle, et »onu logée» dan9 des dépressions de la tunique celluleuWi Leur canal excréteur, qui est très-court, vient déboucher à l'intérieur «te l'intestin grêle par des orifices situés au fond des sillons qui séparent les unes des autres- les villosités lamalleuses du duodénum. Pendant très-longtemps, on a cru le liquide sécrété par les glandes de Brunner analogue à celui que produit le> pancréas. Mais, Mi Claude* Bernardi a. démontré récemment la fausseté de cette- assimilation. II. résulte: dè ses travaux que oe liquide aurait beaucoup de ressem • Wanoe-awee l» salive. 11 faut avouer toutefois que Kw science n'est pa» encore fixée sur ce point, eB qu'on<ignoro encore entièrement le rôle que- jouent las glandes de Brunner dans l'acte de lai chyll-
Les glandes tubuleusss ou glandes (loLieberkUhn sontatupes ilan» Hôpaitiwur ot sur toute l'étendue de; la membnBne*muqneuse de lUntestin grêle. On )o*.or»er*'o sur les valvule» > conni ventes et dans leurs îiniervaWesç.aossii bien que: sur les glandes do Révère Leur forme» ressemble! beaucoup à celle dnaiglandas en tube de Tcstornao. Seulement, elles aotrt' en vire» huit (bis plus oourtes que ce» dernières; Leur extrémité libre s'ouvre dans Tinlervalto <U» viUoMtés- par- des» orifice» circulatresj
qu'on peut apercevoir à l'aide d'une simple loupe. Eiles"sont en si grande quantité, qu'elles communiquent à la muqueuse intestinale l'apparence d'un crible. On estime que le nombre des glandes de Lieberkiihn peut s'élever chez l'homme à quarante ou cinquante millions. Nous avons vu qu'en tenant compte du déplissement des valvules conniventesel de la surface dos villosités, on peut admet ire que la muqueuse de l'intestin grêle présente une surface do vingt mille centimètres carrés. Si l'on ajoute à ce nombre la somme des superficies de toutes les glandesde LieberkUhn, on parviendra à un résultat double ou triple peut-être du précédent, et l'on verra que la surface intérieure du tube intestinal peut égaler quatre ou cinq fois celle du corps tout entier*. On ne connaît pas encore bien les propriétés du liquide que sécrètent les glandes de LieberkUhn. Cependant, tout porte à croire que ce hV quide joue un rôle important dans le phénomène de la chylification.
Les glandes vésiculeose» de l'intestin grêle,, ou glandesde Poyer, sont de deux sortes: les unes sont agminées, c'est>-à-dire juxtaposées, agglomérées; les autres sont solitaires ou isolées. Les glandes vésiculeuses agminées sont formées par un grand nombre de vésicules ou petit» sacs entièrement clos. On les voit disséminées sur toute l'étendue de la paroi externe de la muqueuse intestinale. Biles font saillie dans le tiasu de la tunique celluleuse enveloppante. On les désigne encore sons lo nom de plaques de Peyer; on les distingue en plaques plissées ot en plaques lisses. Les plaques plissées sont celles qui se révèlent par de nombreuses rides sillonnant la surface interne do la muqueuse qui leur est adjacente. Elles ont pour siège principal l'iléon. Les plus petites ont à peu près te diamètre d'une pièce de vingt centimes ; les plus grandes peuvent atteindre jusqu'à douze centimètres do longueur. Le nombre de ces plaques no s'élève pas en moyenne au delà de vingt à vingt-cinq chez' l'homme. Chaque vésicule faisant partie intégrante d'uno plaque plissée a l'aspect d'un petit sac sans orifice, et rempli d'un liquide limpide do consistance aqueuso , dans lequel nagent d'innombrables granulations de couleur brune et d'une petitesse extrême. C'est sur les parois mémos de ces petits sacs que sont implantées les glandes en tube. Très-probablemont, les vésicules des glandes de Peyer se vident du liquide qu'elles contiennent par une sorte d'infiltration qui fait passer ce liquide à' travers la mince membrane qui les sépare des- glandos de Lieberklibn. S'il en est réellement ainsi, le produit des glandes plissées de Peyer se déverse médiatement à l'intérieur de l'intestin grùlo.
Les plaques lisses ne diffèrent des précédentes que parce qu'elles ne rident pas lasurface interne
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de la muqueuse adjacente. Elles sont moins nombreuses que les autres et plus difficiles à aperce- \oir. C'est ordinairement chez les personnes d'une faible constitution qu'elles sont le plus développées. Tout le monde sait aujourd'hui que la terrible maladie connue sous le nom de fièvre typhoïde est due à une altération du tissu composant les glandes de Peycr.
Les glandes vésiculeuses solitaires ne diffèrent des agminées que par l'état d'isolement des vésicules qui les constituent. Ces glandes présentent des volumes très-inégaux. Comme elles sont moins enfoncées que les précédentes dans la tunique celluleuse, elles soulèvent souvent la membrane muqueuse de l'intestin grêle et deviennent ainsi très-apparentes. Il est presque certain que les glandes vésiculeuses solitaires se vident du liquide qu'elles contiennent, absolument de la même manière que les glandes en plaques.
JlEnUiTTB.
TECHNOLOGIE
SP1TB DE l'aGMCCLTURE.
Du hersage. — Le hersage peut être considéré comme un complément du labour : on le pratique dans trois circonstances différentes : 4° pour ameublir et pulvériser une terre qui vient d'être labourée; ia p0ur enlever du sol les racines des plantes, vivacos que le labour a coupées et ramenées à sa surface; 3° pour recouvrir les semences que l'on u confiées à la terre, et pour le* répartir en même temps avoc plus d'uniformité. U n'existe pas de règles générales pour le hersage pratiqué dans ce dernier but ; il doit varier dans ce cas d'après la nature de la graine que l'on veut semer. Au contraire, s'il s'agit seulement d'ameublir le sol ou de le nettoyer des racines nuisibles que le labour en a déjà détachées, on |ieut formuler des préceptes d'une application très-étendue. Le hersage peut s'exécuter alors de trois manières différentes. On a le choix entre le hersage en long, lo hersage en travers et le liersage croisé. Le hersage en long est le moins énergique des trois ; il n'est guèro employé que pour les terres meubles, pulvérulentes de leur nature, et dans lesquelles il n'y a par conséquent que des mottes peu résistantes à écraser. Le hersage en travers est celui que l'on exécute perpendiculairement aux sillons ; il est bien plus efficace que le hersage en long, celui-ci étant dirigé, comme on le comprend du reste, dans le sens même des Allons. Quant au hersage croisé,
c'est le meilleur de tous et celui qui »nm4«ltt mieux on champ. On doil y avoir recours tcule* les fois qu'on a affaire a une terre ta8sée,eompacte, lo plus souvent glaiseuse ou argileuse, en un mot, aux terres que les cultivateurs désignent ordinairement sous le nom de lerret froides.
Au moment de donner an hersage, H importe beaucoup de consulter l'état hygrométrique dn sol ; il ne faut ni trop d'humidité ni trop de sécheresse pour obtenir un bon résultat. En hersant un sol trop humide, on ne lait qu'aplatir les mottes sans rompre la cohésion des parties qui les constituent. On ne les met donc pas dans un état de divisiou convenable. En opérant le hersage par une trop grande sécheresse, on ne peut briser les mottes, on ne fait guère que les déplacer ; oe qui n'est que d'une très-médiocre utilité pour l'agriculteur. Ces inconvénients de trop grande sécheresse ou d'excessive humidité sont surtout è craindre dans les terrains de nature argileuse. U faudra donc saisir avec discernement l'instant précis où ces sortes de terrains ne sont ni trop secs ni trop humides, pour en opérer le Imrsage dans de bonnes conditions.
Quand on exécute un hersage dans lo but de nettoyer le sol des tronçons de racines que la charrue on a extirpés, on pratique ce que l'on appelle un hersage en rond, et alors il ne suffit pas de passer une seule fois sur toute la surface du champ, il faut s'y prendre à plusieurs reprises jusqu'à ce que tous les débris de racines aient complètement disparu.
U existe un assez grand nombre de herses; nous en renvoyons la description au moment où nous traiterons spécialement de l'agriculture. Dans ce cours de technologie, nous nous contenterons de faire connaître la herse ordinaire. Elle se compose d'un cuisais de bois ACB (fig. «), de forme triait* guluire ; la base Afi du triangle porte des dents h sa partie inférieure. Deux traverses parallèles à cotte base DE et; FH. sont également munies de dents. On peut donner à ces dents différentes formes ; tantôt elles sont cylindriques, tantôt tranchantes comme un contre de charrue; on leur donno toujours une inclinaison plus ou moins grande : elles sont en bois ou en fer. Une bonne herse doil réunir les conditions suivantes : 1° Il faut que ses dents soient assez espacées les unes desautres pour que la terre ne s'accumule pas dans leur intervalle; S« ces dents doivent être placées sur les traverses de telle sorte que toutes les raies qu'elles tracent soient à égale distance les unes des autres ; 3° enfin, il faut que chaque dent trace une raie qui ne se confonde pas avec celle d'une autre dent. Celle dernière condition est assez difficile à atteindre dans la herse ordinaire, car très-souvent les dents de la troisième traverse FH et celles de
la première AU, tracent des raies qui se superpoposeot. La herse ordinaire est dépourvue de roues ; elle est tout simplement traînée sur le sol par des chevaux ou des bœufe. Les traits de l'attelage sont attachés au sommet C du triangle que forme la
Du roulage. — Le roulage a pour but de pulvériser les mottes de terre que la herse a épargnées, ou bien de les enfoncer un peu dans le sol afin que, dans un second hersage, elles soient plus facilement soumises à l'action de la herse. L'opération du roulage s'exécute au moyen d'un instrument appelé rouleau. Il existe différentes espèces de rouleaux. Celui que l'on emploie le plus communément est forme d'un cylindre en bois dur C (ûg. 43), qui peut tourner librement autour d'un axe AB, disposé au milieu d'un cadre en bois composé de quatre barres solidement assujetties les unes aux autres. Deux pièces de bois M et M' perpendiculaires à l'axe du rouleau servent do timons à l'instrument. C'est à ces pièces que l'on attache les traits de l'attelage. L'action d'un rouleau est d'autant plus énergique que son diamètre est plus grand, et sa longueur plus petite. Les rouleaux sont généralement très-mal construits. On leur donne à la fois une longueur trop considérable cl un diamètre trop petit. Pour qu'un rouleau de bois produise quelque effet dans les terrains argileux, il faut qu'il n'ait qu'un mètre de longueur et un diamètre de 40 à 50 centimètres. On fabrique quelquefois des rouleaux en pierre très-courts et d'un grand diamètre ; leur action est plus sensible que celle des rouleaux en bois qui auraient les mêmes dimensions. Le roulage sert : 4° à briser les mottes de terre que la herse a épargnées ; *° à tasser la terre que les gelées ont soulevée ; 3° à rendre le sol plus compacte après l'ensemencement ; 4» à faire périr les insectes qui se logent dans la couche arable. Le roulage est surtout nécessaire dans les terrains argileux. H ne faut pas le pratiquer quand le sol est trop humide, car alors la terre s'attacherait au rouleau, ou bien les mottes ne feraient que s'aplatir sans se briser, ce qui augmenterait encore la compacité déjà trop grande du sol. En thèse générale, tout roulage doit être complété par un nouvel et dernier hersage.
Haovion aîné.
VARIÉTÉS
COURS ÉLÉMENTAIRE D'ARCHÉOLOGIE NATIONALE MONUMENTS Fl'NÈBHES.
11 existait chez les Gaulois deux espèces bien distinctes de monuments funèbres, savoir : les tumulus et les simples cavité* stjntkrales.
Des tumulus. — Les tumulus consistent en des monticules au centre desquels les Gaulois enterraient leurs morts. L'intérieur de ces monticules était formé d'un amas de pierres ou de cailloux .- à l'extérieur, se trouve généralement une couche de terre plus ou moins épaisso, recouvrant le monceau de pier res. Beaucoup de tumulus subsistent encore aujourd'hui. On les rencoulre principalement dans des landes ou autres lieux incultes. On en trouve fréquemment en Angleterre, ainsi que dans l'Ouest et le Nord-Ouest de la France. Les antiquaires anglais ont étudié et décrit un nombre considérable do tumulus; ils désignent tous ces monuments sons le nom de barrowt. Ils distinguent sept sortes do tumulus, savoir :
40 Le tumulus boule, ainsi nommé à cause de sa forme, il est très-commun on Angleterre ; on l'y rencontre parfois entouré d'un petit fossé.
*o Us tumulus larges, très-semblables aux précédents, mais présentant des dimensions beaucoup plus considérables. Leur forme est moins régulière que celle des tumulus en boule, et il s'en faut de .beaucoup qu'ils mesurent les mémos dimensions dans tous les sens. On eu cite qui n'ont que 5 à 6 mètres de haut sur KO ou 60 mètres de largeur.
30 Les tumulus allonges; ils ont à peu près la forme d'un demi-ellipsoïde. On les a comparés à la moitié d'un œuf coupé dans le sens de sa longueur, s'appuyant sur le sol par le plan de la seclion, et dont la partie convexe serait en dessus. Les deux extrémités ou pôles des tumulus allongés ne se ressemblent pas, l'une d'elles est toujours plus haute et plus large que l'autre. C'est celle qui est tournée vers l'Est. Quant à l'extrémité ouest, elle est quelquefois tellement étroite en comparaison de la précédente, que le plan géométrique du tumulus se rapproche beaucoup de la forme triangulaire. Il résulte de ceque nous venonsde dire que les tumulus ont une orientation exacte, et que leur plus grande longueur est dirigée de l'Esla l'Ouest. Dans certaines localités, on trouve des tumulus allongés qui sont cinq ou six fois plus longs que larges. On y remarque alors assez souvent des dépressions vers le centre. Presque toujours, les tumulus allongés sont situés sur des éminenecs ; il est rare qu'ils ne soient pas isolés. Quelquefois,
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cependant, on en a trouvé plusieurs rangés sur une même ligne.
4<> Les petits tumuius coniques sont ordinairement faits en terre, leur diamètre dépasse rarement 10 mètres et n'en a souvent que 5 à 6. Plusieurs sont entourés d'un petit fossé. Les tumuius coniques étaient autrefois excessivement communs en Angleterre; mais la charrue on a fait disparaître un grand nombre et on n'en voit plus aujourd'hui que dans les terrains incultes.
o° Le tumuius géminé, ainsi que son nom l'indique, est formé do deux tumuius accolés l'un à l'autre et entourés d'une enceinte unique. Il est très-probable que ces sortes de tumuius servaient de sépulture commune à deux personnes unies par les liens du sang ou par l'amitié. Ils sont, du reste, infiniment plus rares que les autres.
6° Le tumuius eu (orme de cloche. — Les antiquaires anglais le regardent comme moins ancien que les précédents, à cause de sa forme beaucoup plus symétrique. Ce tumuius se voit 1res- fréquemment aux environs de Stone-IIenge, en Angleterre.
7« On rencontre encore, surtout en Angleterre . des tumuius environnés d'un fossé creusé avec beaucoup de régularité, et dont la pente est garnie d'une espèce de terrasse. Il n'est pas rare de trouver dans l'intérieur de ces tumuius des coupe?, des colliers et divers autres ornements. Un célèbre antiquaire anglais, sir Richard Colt Hoare est d'avis que tous ces objets ne peuvent avoir appartenu qu'à des femmes.
Les dimensions des tumuius sont très-variables ; il en est qui sont des monuments dans toute l'acception du mot. et qui n'ont pu être élevés qu'à grands frais. D'autres, au contraire, présentent les proportions les plus exiguës : ils n'ont guère plus d'un mètre d'élévation, et leur plus grand diamètre est do •'> ou 6 mètres environ.
L'intérieur des tumuius présente des particularités intéressantes. Les restes du défunt à la mémoire duquel on les avait érigés, sont le plus ordinairement soigneusement renfermés dans une cavité formée de plusieurs grandes pierres et pratiquée au centre du monument. Il arrivo encore quelquefois que ces restes sont tout simplement déposés dans un trou situé au milieu du sol que recouvre le tertre funéraire. Les tumuius de grandes dimensions sont presque toujours creusés de chambres sépulcrales, auxquelles on parvient par des. galeries construites à la façon des allées couvertes.
Le mode d'inhumation a varié chez les Celles selon les époques. Primitivement, on enterra les corps; plus lard, on les brûla ; mais on pense que ce dernier mode do sépulture n'a jamais été d'un f, et que la coutume d'enterrer les
cadavres a continué à subsister en même temps que celle de les brûler. Dans les tumuius que l'on regarde comme les plus anciens, on découvre parfois des squelettes tout entiers. Ils ont les jambes et les genoux reployés sur le corps, et la tète tournée vers le septentrion. Dans los tumuius postérieurs, le corps est simplement étendu dans toute sa longueur, mais sans aucune orientation. Dans la construction des tumuius qui ne renferment quo des cendres, on peut distinguer deux époques bien tranchées: tant que dura ta première, on plaça les cendres du mort dans un petit creux pratiqué au centre du tumuius. Mais, dans la seconde période, les cendres étaient renfermées dans un vase de poterie grossière. Par une particularité qui mérite d'être signalée, l'ouverture de ce vase était tournée en dessous, et s'enfonçait dans une petite excavation creusée tout exprès pour la recevoir. Il n'est pas raro de trouver dans les tumuius, à côte des ossements ou des cendres du défunt, des os du cheval, de chien ou d'autres animaux domestiques; quelquefois aussi des cornes de cerf, des défenses do sanglier, qui rappelaient sa qualité d'excellent chasseur. On rencontre fréquemment aussi certains objets devant avoir appartenu au défunt; par exemple, des poignards, des haches en silex ou en bronze, des pointes de flèches en silex et en os, des épingles en bronze, des anneaux de même métal, des colliers faits de diverses matières, des ornements en or, des fragments de serpentine, pierre à laquelle les Celtes attribuaient des propriétés merveilleuses. On découvre aussi des poteries dans les tumuius ; il y en a de trois espèces : les unes do grande dimension, sont de véritables urnes funéraires qui renfermaient la cendre des morts ; les autres, plus petites, semblent avoir été destinées à contenir des aliments; ce qui fait supposer que les Celtes, à l'instar de beaucoup de peuples sauvages, plaçaient des provisions auprès dos morts dans les tombeaux. Enfin, il peut se faire que l'on rencontre une troisième sorte de vases, plus petits que ceux qu'on a déjà mentionnés, et couverts extérieurement de dessins et d'ornements bizarres, dont il est impossible do deviner la signification. On pense que ces vases étaient suspendus aux voûtes de la chambre sépucrale, et remplis de parfums. Les (loteries eufouies dans tes tumuius sont toutes d'une pâte très-grossière ; elles semblent façonnées à la main, et sans l'aide du tour. De plus, elles sont très-mal cuites, extrêmement friables, et se cassent au moindre choc. Toutes ces circonstances prouvent que les arts céramiques étaient tout à fait dans l'enfance chez les Gaulois. Ils n'ont fait de progrès sérieux que dans la période gallo-romaine ; en elfet, dans des tumuius qui ne sont certainement pas anté-
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à «celte époque», %n déWWVf'e quelquefois de* polmte beaucoup plus fine* M que le* peut »<*we -Ht» tenté 4» regarder eamme étant *te
fe%4Si J TftflfttlW^.
iteixjet un nombre prodigieux de tumulu?, tant «• Froc» qu'en Angleterre. L'en de ceu* que fe twnpa et les Iramtne* ©ni te moins mèllrtités èst «ta que l'on trouve à Fontenay-le-ttèfiMiOlt, dans te département dû Gttl vodos. 11 appartient à la rte** dos tumulus larges ; non diamètre actuel est d'enilron ci tiquante »è 1res. Le sommet du monliculeest composé de pierres fortement tassées. D'après h témoignage des vieillards du pavs, il était autre»fow garni de Mocs de grès qui en ont été successivement entevés. Des fouilles faites dans l'intérieur de ce tumulus ont fait découvrir douze chambre» sépulcrales dont nous donnons le ptah <flg. i 4>. Ces chambres sépulcrales sont, comme . on te voit, de forme circulaire. Leurs murs sont construit* en pierres brutes, que ne relie aucune csjièce de mortier ; Us vont en se rétrécissant à mesure qu'ils s'élèvent, ce qui donne a chaque loge l'aspect de ces fours à chaUx que l'oh établit parfois dans nos campagnes. Très-certainemènt ces tombes étaient voûtées à l'origine, mais aujourd'hui toutes les voûtes sont effondrées, et on en voit tes débris épars sur h? sol des caveaux. Nous donnons (11g. 15) le plan géométrique de la tombe fto 8. La figure <6 en représente une coupe verticale. Les chambres sont au nombre de douze, disnosces, ou à peu près, sur deux lignes parallèles. Presque toutes communiquent encore actuellement avec des galeries qui débouchent au dehors du monument.
La structure de ces galeries est absolument la même que celle des allées couvertés: deux murs parallèles, en pierres sèches, supportent de grandes dalles de grès posées transversalement, et asset mal ajustées. Doux seulement de ces galéries sont Intactes ; elles ont chacune de 7 à 8 mètres de longueur. Quant aux autres, H n'en reste que des tronçons de 8 à 4 mètres. La largeur de ces Corridors est de 1 mètre à 4*» $0. En creusant l'aire des caveaux, on trouve constamment à une profondeur de 3 à 4 mètres, une coqche d'argile épaisse de GO centimètres environ et dans laquelle sont disséminés des ossements humains brisés. Une partie de ces ossements parait calcinée ; l'autre, au contraire, semble n'avoir pas subi faction du feu. Les murs des tombes ne présentent aucune trace de feu, et l'on ne voit pas de cendres humaines dans l'intérieur. On n'a trouvé dans les douze chambres aucun instrument en métal. Les seuls objets qu'on y ail découverts sont une petite hache en pierre verte, et deux en terre notre, a en loger par la grossièreté
du M%vntl, ces \esies n^èht pas été faits au tWtfr, mais simplement façonnés avec te main. L'un d'eux ta environ 18 centimètres dë hauteur, l'antre n'en a guère que <4*. Le premier présente dans Mpertfé saipérieuredeux bourrelets percés chacun de quatre petits trous. Sans doute, ces trous étaient destinés à recevoir des cordes employées en guise d'aise^ et qui devaient servir* suspendre le vase. Le second vase portait également deux bourrelets percés de deux trous chacun ; mais ces trous, an lieu de s'ouvrir en dehors, débouchaient à Pm térieur, et tout près de l'orifice. On avait trouvé tes deux Vases dans deux tombes différentes. Chacun d'eux avait été déposé avec précaution dans la couche d'argile qui contenait les ossements humains. Le plus grand était renversé, et entouré de quatre pierres plates qui lui formaient une sorte de rempart et le protégeaient contre les chocs qu'il aurait pu recevoir; l'autre était dans sa position naturelle. Il renfermait quelques ossements, ainsi que la hache en pierre verte que nous avons mentionnée plus haut.
Merlbttb et Hacviox aîné.
ANNONCES
Quatre grandi tableaux 4a Lteture (I** caractère» ont un centimètre de hauteur), extraits de la Mè- Ikode de Ucture, par M. Gugcnberger., 2 fr.
Atlas. — Géographie apprise sur la carU, livre- Atla* contenant 11 cartes colorii-c* (mappemonde, Europe phyiquc, Europe politique, France physique, France politique, France chemin* de fer, Asie, Afrique, Amérique, Océanie et Terre sainte), d'une clarté et d'une netteté parfaites, avec texte et quahimnaire en regard; in-4', onlong, cartonné; par le môme. . 80 c.
Guide du Maître (même ouvrage), avec les réponses à toutes les questions, développements, et de nombreux exercices, in-12, cartonné; par le même S fr.
Témoin pendant plusieurs années des heureux résultats obtenus pour l'enseignement de la Géographie dans les écoles communales par la Méthode de M. Êrtume tjutienberger, je eon&idore la publication de sa méthode et de son Guide du Maître comme un véritable service rendu aux parents et aux instituteurs; car ils trouveront dans ces ouvrages le moyen de rendre facile et presque attrayante pour les enfants, l'étude de celle des branches d'enseignement qui ordinairement était le plu* antipathique à leurs jeunes imaginations.
Clavbl,
Ancien Délégué pour fBn^g^men t. primât.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
DE L'ARTICLE
L'article est un mot que l'on place devant les noms ou substantifs pour annoncer qu'ils sont pris dans un sens déterminé.
Noos avons en français deux articles : l'article déûni et l'article indéfini.
L'article défini s'emploie devant un substantif représentant un être que l'on veut distinguer nettement de tous ceux de la même espèce. En français, il s'exprime par le, la, les. On met le devant les substantifs singuliers masculins : exemples, le père, le litre, le vice-, on met la devant les subs-
i, ta mire, la
table, la vertu ; enfin on met les devant les tanlifs pluriels tant masculins que féminins : exemples, les pères, les mires, les livres, les tables, les tertus, les vices.
L'article indéfini s'emploie devant un substantif toutes les fois que l'être qu'il représente peut être choisi arbitrairement parmi tous ceux de la même espèce. En français, il s'exprime par un, une, des. On met un devant les substantifs singuliers masculins : exemples ; un père, un livre, un vice: on met wwe devant les substantifs singuliers féminins : exemples, une mère, une table, une vertu; on met des devant les substantifs pluriels tant masculins que féminins : exemples, des pères, des mères, des livres, des tables, des vertus, des vices.
Origine de f article. — L'article français, du moins l'article défini, provient indubitablement de l'adjectif ou pronom démonstratif latin, ille Ula, iUttd, mot dont on a lait un usage abusif pendant toute la période de la basse latinité. Remarquons en «passant que, dans plusieurs langues de la famille indo-européenne, l'article a eu une origine analogue à celle qui vient d'être signalée. En grec, par exemplo, nous voyons Homère, le plus ancien poêle dont les chants nous soient parvenus, confondre dans leur emploi l'article et le pronom relatif ou conjonctif. Ajoutons encore que plus on do rapproche de la source commune des idiomes indo-européens, c'est-à-dire de la langue aryaque, moins on trouve l'article en usage. Ainsi, le sanscrit, ou langue sacrée de l'Inde, ne possède point d'article. On en peut dire autant du latin, qui présente des analogies si frappantes avec le sanscrit,
et qui est assurément une des plus anciennes langues de t'Europt.
Dans la langue français, l'article est sujet à deux aqcidejils, savoir : / élisùtn cl la contraction,
LV/ùfea consiste dans la suppression de la voyelle e dans le et de la voyelle a dans la devant les substantifs commençant par une voyelle ou par un h muet. La voyelle supprimée est remplacée par ce .<*igne ('], que l'on nomme apostrophe. Par exemple, on dit : l'oncle pour le oncle, l'alouette pour la alouette, l'homme pour le homme, l'hirondelle pour la hirondelle, etc.
La contraction consiste dans le changement de de le en du, et de de le* en des, devant les substantifs commençant par une consonne ou par un h aspiré. C'est par contraction que l'on dit du pain pour de le pain, des fruits pour de les fruits, des héros pour île les héros, etc. Ces forait* du, des, sont souvent désignéesdanslanalysegrammaticalo sous le nom d'articles composés ou contractés.
L'euphonie est la cause de l'élision et de la contraction de l'article.
BXEBMCBS SU* LÀ FORMATION DU FEMININ PANS LES SUBSTANTIFS
CORRIGE
L'homme, la femme; le singe, la guenon; le lien, la lionne ; la panthère mâle, la panthère femelle; le tigre, la tigres»; le jaguar mâle, le jaguar femelle; le rhinocéros mâle, le rhinocéros femelle ; le chat, la chatte ; la hyène maie, la hyène femelle; le paon, la paonne; le pauvre, la pauvresse ; le boulanger, la boulangère ; l'ouvrier, l'ouvrière ; lo loir mile, le loir femelle ; la gerboiae maie, la gerboise femelle; le castor maie, le castor femelle ; le président , la présidente ; le frère, la sœur; le faisan maie, le faisan femelle; le paysan, la paysanne-, le canard, la cane; le pé* cheur, la pécheresse ; l'instituteur, l'institutrice ; lo moineau mile, le moiaeau femelle; la taupe mile, la taupe femelle; le jars, l'oie; le sanglier maie, le sanglier femelle ; le porc, la truie; le serin, la serine; le requin mile, le requin femelle ; la roo/ue mile, la morue femelle ; le crapaud, la crapauùe ; lo brochet mile, le brochet femelle ; le papillon mâle, !e papillon femelle; l'araignée nulle, l araignée femelle; Je voleur» 'e voleuse; la punalae maie, la punaise femelle ; le bouc, la cbèvre; l'âne, lanesse; le cheval, la jument; l'éléphant mile, r éléphant femelle; le pécheur, la pêcheuse; l'épervier mile, l'épervier femelle; l'ogre, l'ogresse ; le bufïle mâle, le buffle femelle ; le taureau, la vacho ; le bélier, la brebis ; le chien, la ckùeune ; le loup, la louve; l'ours, l'ourse; le]
cerf mâle, le cerf femelle; le chameau maie, le chameau femelle; le coq, la poule, le mercier, la mercière; le comte, la comtesse; le marquis, la marquise; l'oncle, la tante ; le cousin, la cousine; le prince, la princesse ; le directeur, la directrice; le boucher, la bouchère; le maçon, la maçonne; le roi, la reine ; lo gouverneur, la gouvernante ; l'empereur, l'impératrice; le bailli, la baillive; le baron, la baronne; le duc, la duchesse; le lord, la lady ; l'acteur, l'actrice ; le spectateur, la spectatrice; l'enchanteur, l'enchanteresse; le pèie, la mère; un autour, une femme auteur; le jardinier, la jardinière ; le moissonneur, la moissonneuse ; l'hôte, l'hôtesse; l'écolier, l'écolièrc; le vigneron, la \igncronne; le vendangeur, la vendangeuse; le maiire, la maîtresse; l'ami, l'amie; le serviteur, la servante; le mari, l'épouse; le héros, la héroïne ; le cultivateur, la cultivatrice; le martyr, la martyre; le berger, la bergère; le châtelain, la châtelaine; le druide, la druidesse; le prêtre, la prêtresse; le lecteur, la lectrice; le lapin, la lapine; le corbeau mâle, le corbeau femelle.
Hauvion jeune.
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE USUELLE
LES INSECTES DE LA RIVIÈRE HTPANIS
Arislole dit qu'il y a sur la rivière llypanis de petites bêles qui ne vivent qu'un jour. Celle qui meurt h huit heures du matin, meurt en sa jeunesse ; celle qui meurtà cinq heures du soir, meurt en sa décrépitude.
Supposons qu'un des plus robustes do ces Hypaniens fût, selon ces nations, aussi ancien que le temps même; il aura commencé à exister à la pointe du jour, et, par la force extraordinaire de son tempérament, il aura été en état de soutenir une vie active pendant le nombre infini do secondes de dix ou douze heures. Durant une si longue suite d'instants, par l'expérience et par ses réflexions sur tout ce qu'il a vu, il doit avoir acquis une haute sagesse ; il voit ses semblables qui sont morts sur le midi, comme des créature* heureusement délivrées du grand nombre d'incomm*dilés auxquelles la vieillesse est sujette. Il peut avoir à raconter à ses petits -fils une tradition étonnante de faits antérieurs a tous les Mémoires de la nation Le jeune essaim, composé d'êtres qui peuvent avoir déjà vécu une heure, approche respect de ce vénérable vieillard, et écoule admiration ses discours instructifs. Chaque chose qu'il leur raoontera paraîtra un prodige à cette génération dont la vie est si courte. L'espèce d'une
journée leur paraîtra la durée entière des temps, el le crépuscule du jour sera appelé duns leur chronologie la grande ère de leur création.
Supposons maintenant que ce vénérable insecte, ro Nestor de l'Ilypams, un peu avant sa mort, el environ à l'heure du coucher du soleil, rassemble tousses descendants, ses amis et ses connaissances, pour leur faire part en mourant de ses derniers avis. Ils se rendent de toutes parts sous le vaste abri d'un champignon; et le sage moribond s'adresse à eux de la manière suivante.
UN A non v II K.
EXPLICATION DE QUELQUES MOTS DE LA DICTÉE
Arittott, célèbre philosophe de l'antiquité, en 38* avartl Jésus-Christ, à Slagyre, ville de Macéiloine. Élève de Platon, il fut ensuite précepteur d'Alexandre le Grand, puis il vint enseigner ta philosophie à Athènes. Aristote est le chef de la secte dite péripatéticienne , do mot grec ptripatox, qui signifie promenade. On la désigne sous ce nom, parce que c'est en se promenant qu' Aristote instruisait ses disciples.
ihjpnnis. aujourd'hui Boug, ancien fleuve do l'Europe Orientale, dans la Scythie.
Nestor, roi de Pylos, en Messénic; il prit part au siège de Troie el parvint à une vieillesse extrêmement avancée. C'est pour cette raison que lo mot Nestor est pris ici dans le sens de vieillard. Dans son Iliade, Homère célèbre la prudence et la sagesse de Nestor, dont la parole, selon lui, était douce comme le miel.
Hauvion jeune.
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
VERS A METTRE EN PBOSE ( CORRIGÉ
Lu payw«0C.
Là, c'est un chemin public qui change à tout moment d'aspect : on y voit tour à tour le bœuf matinal traînant après lui la charrue du laboureur; le cavalier, fier et distrait qui, à la vue d'un passant, excite son cheval, qu'auparavant il laissait aller à son gré ; l'humble piéton qui chemine ui» bâton à la main, el absorbé dans sa révene, oublie la longueur de la route; la riche fermière, à la marche grave et lente; la jeune laitière, 'au pied lesiO et agile, qui, le corps droit, l'habit retrouvé, cl son vase en équilibre, s'avance à petits pas pres-
sés et redit ses chansons; le lourd chariot qui roule à grand bruit et sous la masse duquel on entend gémir le pavé; enfin, le fat monté sur son char léger et courant d'un ennui qu'il veut éviter à un autre qui l'attend plus loin.
Regaidcz ce moulin dont la roue est mise en mouvement par des eaux tombant en cascades, tandis qu'au gré des vents un aulre, à grand bruit, tourne et tourne sans cesse ses ailes gigantesques.
Plus loin, voyez ce bourg antique, placé au milieu des forêts; ailleurs se trouvent des cités aux couronnes do créneaux, el un clocher dont la pointe élevée porte jusque dans les nues un coq audacieux.
Le charme est plus grand encore, si le paysage est dominé par quelque temple célèbre, monument des siècles passés, el dont tes tours royales se prolongent au loin dans les airs; RoyaumontK Saint-Denis, ou l'antique Westminster, dans les murs duquel ressent confondues les cendres du guerrier, du poêle, des grand» hommes d'État, et de Chalam tout le premier ; l'éloquent Westminster, où tout rappelle à notre fierté des idées de grandeur, de néant, de gloire et de deuil.
Pourrais-je oublier ce fleuve, ses bords et les îles qu'il forme? Et si'la mer immense s'étend À l'euiour de vos demeures, quelle peinture pourrait égaler le spectacle de son courroux ou celui de son repos, et ces vaisseaux éloignés qui semblent voler à la surface des ondes?
0 Nicol asile fortuné, montagnes si vantées, embaumées des parfums de la lavande, du thym et du citron, combien de fois, sous tes oliviers couronnés d'une verdure éternelle, et dont la pâleur se confond avec l'azur sombre des mers, je me plus à égarer mes regards sur cet immense horizon 1 Do quel bonheur je jouissais alors! soit que les eaux silencieuses, mollement balancées, allassent border le rivage d'une frange d'écume, soit qu'une violente tempête gonflât les flots irrités. Je prenais plaisir à regarder la vague, qui n'é-* tait d'abord qu'une rido légère que l'on voyait blanchir au loin. Tout à coup, efle s'enflait, s'allongeait, avançait rapidement, jaillissant de rocher en rocher comme uno montagne d'écume, tantôt se déployant comme un serpent qui déroule ses anneaux, tantôt faisant entendre un bruit horrible semblable à celui du tonnerre, et précipitant ses vagues dans les anfractuosilés des rochers. Mon esprit, mon oreille, mes yeux, tous mes sens étaient enivrés par ce mouvement, ce tumulte et celle mer en furie. Je no pouvais me lasser de la voir rouler, monter pour retomber ensuite en montagnes écumantes. Le soir venu, je me retrouvais à la môme place, contemplant encore ce magnifique spectacle.
Hauvion jeune.
GÉOGRAPHIE ÊLÊMKNTAIRK
Lacs du versant de la mer Blanche. — 1° Le lac Koubinskoe, qui donne naissance à la Soukhona. î« Le lac Latcha, d'où sort l'Onega.
Venant de ta mer de Kara. — On trouve' dans la mer de h'ara trois îles, savoir : 1«> la Xourelle Zemlle, découverte en 1553 par Willougby, navigateur anglais. Le climat de cette île est moins froid quo sa latitude pourrait le faire croire. Ses seuls habitants sont de.* ours blancs, des rennes, de» isatis, des chouettes, des loutres. On n'y rencontre pas d'autres végétaux que des mousses et quelques bouleaux. Elle n'est fréquentée que par les chasseurs et les pécheurs d'Archangel.
2° L'ile de Waigatz. que les Samoyèdes désignent sous le nom de Khaiodeia. Ces peuples la regardent comme sacrée et comme un lieu de sacrifice. Flic n'rèt habitée que par quelques familles de Samoyèdes. L'ile de Waigatz est séparée de la Nouvelle-Zemble par le détroit de Kara.
3° L'Ile de Kalgouef, habitée par des Samoyèdes, qui font un commerce (je plumes, de duvet, de peaux de renards et d'oies salées.
La mer de Kara creuse sur les côtes de la Russie les golfes do Petchora et do Tcheskala. Au sud-ouest de ce dernier golfe, s'avance le cap Mikulin .
La mer de Kara reçoit la Kara et la Petchora.
Cours de la Kara. — La Kara prend sa source dans les monts Ourals, conle entre l'Europe et l'Asie, et se jette dans la mer à laquelle elle donne son nom après un cours de 250 kilomètres.
Cours de la Petchora. — La Petchora descend des monts Ourals, reçoit à droite YOusa, YIsma à gauche, et se jette dans le golfe de Petchora à Ponstosersk.
Versant du sud-est. — Le versant du sud-est ' se subdivise en trois versants secondaires : celui de la mer Caspienne, celui de la mer Noire et celui de la mer d'Azov.
Versant de la mer Caspienne. — I<a mer Caspienne, désignée par les anciens sous le nom de mer Hyrcanienne, est un lac d'une immense étendue, et qui ne communique avec aucune autre mer. Le flux et le reflux ne s'y font pas sentir ; mais des tempêtes violentes en soulèvent fréquemment les (lots et rendent la navigation dangereuse. Les nombreuses sources de nophle que l'on rencontre sur ses rives donnent à ses eaux une grande amertume. Des vapeurs de naphtc s'élèvent aussi audessus de ses eaux, et c'est un spectacle des plus curieux à contempler que celui que produit le soir l'inflammation de ces vapeurs. Les eaux de
la mer Caspienne sont très-poissonneuses ; elles sont très-basses sur les côtes, et les bords de la mer sont irès-escarpés. Les anciens ont cru pendant longtemps que la mer Caspienne n'était qu'un golfe de l'Océan glacial arctique. Puis ou s'imaginait qu'elle était en communication directe avec la mer d'Aral (Asie). La première carte exacte de la mer Caspienne fut dressée d'après les ordres de Pierre le Grand, par Charles van Verden. Celle opération dura dix années, do 1710 à 1720.
Les côtes russes forment sur ses bords le cap Apehèron, qui constitue l'extrémité est du Caucase.
La mer Caspienne reçoit YOural, le Volga, la Ko u ma et le Terek.
Cours de l'Oural. — Le fleuve Oural prend sa source dans les montagnes du même nom, arroso Orenbourg et Ouralsk, et se jette dans la mer Caspienne. Il sépare l'Europe de l'Asie ; ses eaux nourrissent beaucoup de poissons, et ses rives sont habitées par des Cosaques.
Cours du Volga. — Le Volga, le plus grand des fleuves de l'Europe, prend sa source daas un lac situé au pied des monts Valdar. Il coule d'abord de l'ouest a l'est, puis du nord au sudouest, et se dirige enfin du sud-ouest vers le sud-est. Il reçoit à droite 10 Ad, grossie de la Moskowa, la Saura et la Sarpa ; à gauche, la Tcertza, la Mologda, lu Vetlurga, la haut a et la Tamara. Il arrose Hiev, Staritza, Tver, Moloudil, Jaroslac, Kostroma, yijnei-Xoirogoroil, K usait, Simbirsk, Saratoc, Astrakan, ol se jette dans la mer Caspienne par 70 embouchures, en formant une infinité d'iles.
Le cours du Volga est parsemé d'iles, et son lit s'ensable tous les jours. Il communique par des canaux avec la Néva et la Dvina du nord, d'une part, et avec le Don, de l'autre; ce qui met la mer Caspienne en communication avec la mer Baltique, la mer Blanche et ia mer d'Azov. Pendant l'été, le fleuve est couvert de bateaux ; en hiver, ses eaux sont gelées et il porte alors des traîneaux et des voitures de toutes sortes. On trouve dans ce fleuve beaucoup de saumons.
Cours de la Kouma. — La Kouma prend sa source dans le mont Caucase, passe à GeorgievsL et se perd dans les sables avant d'arriver dans la mer. Ses bords nourrissent une grande quantité de faisans.
Cours du Terek. — Le Terek prend sa source dans le Caucase, au mont Kaàbek, arroso Wladtkaukas, Mostlok, et se jette dans la mer Caspienne près de Kisliar.
Villes principales du versant de la mer Caspienne. — 1° Mosdok, sur le Terek, qui possède des fabriques de maroquin.
2* Kisliar, ville située «ur la rive gauebe du
Torek. Sa population se compose en grande partie de Grecs et d'Arméniens. On y fabrique des cotonnades et des soieries. On récolte dans ses environs du riz, du safran, de la sésame et. de la garance.
3o Tver, une des plus belles villes de la Russie, située au confluent de la Tvertza et du Volga. Elle Ait fondée en 4482 par un prince de Vladimir; elle possède des filatures de coton et une fabrique de tabac. Le climat est froid et variable. On récolle dans les environs du lin, du chanvre et du blé. Tver fait un grand commerce do toiles, de cuirs et de gros bétail.
40 Jaroslav, ville située au confluent du Kotorosk et du Volga. Elle renferme des fabriques de toile?, de linge de table, do soieries, de cotonnades imprimées, de chapeaux de feutre et dos fonderies de cloches. Elle a une maison d'aliénés. Jaroslav fut fondée en 4026 par le grand duc
5° Kost routa, au confluent de la Kostroma et du Volga ; elle a une fonderie de cloches, dos fabriques de toiles, de bleu de Prusse, de savon, de chandelles, et des tanneries. Le sol des environs de celle ville est plat et marécageux. La récolle des céréales y est insuffisante, mais la culture du chanvre et du lin y réussit très-bien. Les maçons et les charpentiers émigrent de cette ville à l'époque de h belle saison pour se répandre dans toute la Russie.
60 Nijney-Nocogorod, surlarivejgauche de l'Oka. Celte ville a des fabriques de toile à voiles, des corderies, des fabriques de cuirs et dos maroquineries. 11 s'y tient en juillet et août une foire dite de Makariew, qui attire de 3 à 400,000 étrangers. Le sol est bien cultivé et produit des céréales, du chanvre et du lin.
7» h'asan, sur lu Kazanka, possède un observatoire, une université, un jardin botanique et une imprimerie turque. On y fabrique des draps, de la colonnade, des cuirs, de la coutellerie el du savon. Kazan renferme un arsenal, uno poudrerie militaire et des chantiers de construction. Celte ville fut fondée en 1257 par Sayn, fils de Baton-Khan. Les Russes s'en emparèrent en 1552.
80 Simbirtk, au confluent do la Svîaga et du Volga. La position do celle ville, ses clochers el ses jardins lui donnent un aspect riant el pittoresque. Ses alentours sont fertiles et bien cultives. On trouve dans son voisinage des forêts qui appar* tiennent à la couronne. Cette ville ne date que de 4648; on y voit une statue élevée à l'historien Karanuin par Alexandre I«r.
9° Sarafoe, sur la rive droite du Volga. Celte ville possède un jardiu botanique el des fabriques de coton, de cuirs, de chandelles, de bonneterie el d'horlogerie. Il s'y lient le 8 juillet, une
foire do chevaux que fréquentent les Kalmouks.
On exploite dans les environs des mines d'Alun. Saratov est le centre du commerce entre Astrakan el Moscou. On cultive sous ses murs le mûrier, !o blé, le tabac, le chanvre et le lin. On y élève les vers à soie. Non loin de là se trouve le lac Alian, qui donne chaque année plus de 480 millions de kilogrammes do sel.
40» Astrakan, ville construite dans l'Ile Scitza formée par le Volga, entrepôt du commerce entre la Perse, l'Asie et la Russie. Bile a un port militaire et de commerce très- fréquenté. Elle est bâiio en bois et entourée d'une enceinte de briques. Elle a des pêcheries considérables, qui fournissent surtout des esturgeons. On rencontre dans ses environs des plantations de mûriers, et on y récolte des pastèques et des vins exquis. Le climat y est très-froid en hiver, très-chaud en été. C'est la station do la flolte russe dans les eaux de la mer Caspienno.
4 |o Orel, au confluent de l'Orlik et de l'Oka. On y fail un commerce considérable de grains. Cette ville renferme des filatures de colon et des corderies. Le sol des environs est fertile; il produit les céréales, du tabac, du houblon, du chanvro et du lin. On y exploite des mines de fer, do salpêtre et de pierres à bâtir.
42° Mojaïsk, sur un affluent de la Motkotrn. Celte ville, autrefois fortifiée, fui prise par les Français en 4842.
43o Moscou, ancienne capitale de la Russie, fondée en 4447 par Jouri, et peuplée de 400,000 habitants. Cello ville fail un commerce considiîrablo avec le monde entier. Elle renferme plus de 300 églises, surmontées de dômes el de clochers dorés ou peints. Tout à fait au centre, se trouve le Kremlin, citadelle construite sur uno éminence et qui commande la ville. C'est l'ancienne résidenco des Izars. Il fut détruit en grande partie par les Français en 4842, lors de leur retraite, el reconstruit depuis. Celle forteresse renferme lo palais impérial, celui de l'archevêque, la cathédrale de l'Assomption , où les empereurs étaient couronnés, el lo betTroi d'Yvan-Veliki, qui renferme 32 cloches. Parmi ces cloches on on voil une, la plus grosse do l'Europe, qui pèse 465,000 kilogrammes ot est établie sur un piédestal. Moscou est l'enlrepôl du commerce de pelleteries el do la rhubarbe de Chine, du musc , des builes de rose, el du safran de la Perso , de l'opium el du savou de Kasan, des fourrures el des pierres précieuses de la Sibérie. On y fabrique des étoffes de laine el de coton, des draps, des soieries, de la toile, des instruments de chirurgie. Elle renferme des usines pour le fer, des distilleries, dos poteries, des brasseries. Elle a une foire importante de chevaux. Moscou est la ville sacrée des
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paysan* russes, qui se découvrent et se prosternent des qu'Us aperçoivent les dômes et les dédier* qui la surmontent de toutes parte. Moscou fut incendiée par les Busses, en i%i i, au moment de l'occupation française ;
44<» Pcrm, au confluent de la Jagouschikba et de la Kama, est située sous un climat trôs-froid et dans une campagne peu fertile ; on y élève des bestiaux et des abeilles. Le sol des environs renferme de riches mines de ter et dj cuivre , de l'or ot de l'argent, du plomb, du diamant et du sel;
4 9* Oreabourg, au confluent de l'Oural et de laSakmara; elle fait un grand commerce avec l'Asie. Les caravanes venant de l'Inde et de la Boukharie y échangent de for, de l'argent , de? pierres précieuses, des soieries, du coton, des thaïes, dos peaux do toutes sortes, des foulards, contre des velours, des drapa, du sucre, du café, de la verroterie, du thé, etc. Celle ville a des fabriques do suif très-renommées.
Hadvion aîné.
HISTOIRE DE FRANCE
La Dation gauloise était divisée en trois classe* : les prètros appelés d natif*, les nobles et le peuple qui élail dans une condition voisine de l'esclavage.
Les druides, ministres du culte, étaient les dépositaires du dogme qu'ils devaient enseigner à leurs concitoyens. Interprèles des dieux, ils étaient charges des sacrifices publics et privés. Gomme les Gaulois étaient fort superstitieux, les druides avaient acquis sur eux une grande autorité. Aussi la justice était-elle une de leurs attributions, lia connaissaient du meurtre et du vol, statuaient sur le» héritages et sur la limite des propriétés, mettaient fin aux dissensions cmlns et terminaient les différends qui s'élevaient entre les particuliers. Ils accordaient des récompenses ou infligeaient des châtiments, et si un Gaulois, queUe que fût d'aiBeurs sa position sociale, ne s'en rap portait pas à leur jugement, ils lui interdisaient les sacrifices. Celui qui avait encouru cette peine était placé au nombre des impies et des criminels Tous le fuyaient comme s'il eût été atteint de quoique maladie contagieuse. S'il se présentait devant tes juges pour vider nn nouveau procè*. on refusait de l'entendre, et aucune fonction ho* noriftque ne- pouvait lui être accordée. Les druide* jouissaient de grands avantages; ils étaient
dispensés du service militaire et ne payaient aucun tribut. Alléchés par tous ces privilèges, un grand nombre de jeunes gens, soit qu'ils y fussent envoyés par leurs parents ou qu'ils s'y rendissentdo leur propre mouvement, allaient s'instruire à l'école des druides, pour pouvoir entrer ensuite dans lo sacerdoce. César, dans ses commentaires sur la guerre des Gaules, dit qu'un grand nombre des adeptes passaient une vingtaine d'années à étudier la science des druides. Selon lui, ce long temps leur était nécessaire, parce qu'ils devaient apprendre par cœur un grand nombre de vers, et qu'il leur était expressément défendu de rien confier à l'écriture. Le conquérant romain afbrme du reste que les Gaulois employaient les lettres grecques dans leurs affaires, tant publiques que privées. Pourquoi les druides ne voulaient-ils pas que leurs élèves se servissent; de l'écriture? Selon César, ils agissaient ainsi pour deux raisons : d'abord, pour dérober au vulgaire la connaissance de leurs doctrines ; et, en second lieu, pour forcer les initiés à exercer davantage leur mémoire. Le dogme fondamental de la religion des Gaulois était celui do l'immortalité de l'âme. Ils étaient tellement persuadés de l'existence d'une vie future, qu'ils ne considéraient la mort quo comme le commencement d'un voyage. Aussi affrontait1 utils le trépas avec tant de courage, qu'à une certaine époque lia combattaient entièrement au*. Peu de temps même avant l'invasion romaine, tes plus beaux et les plus braves d'entre les Gaulois marchaient au premier rang , en dédaignant de se servir d'une seule arme défensive. Toutes les fois qu'un homme venait h mourir, on brûlait avec lui loue les objets qu'on supposait pouvoir lui être de quelque utilité dame l'autre monde. Les amis du défunt apportaient, pour être consumées en même temps, des lettres destinées à ceux de leors parenis qui avaient précédé celui-ci dans la tombe. Lorsqu'un homme semblait menacé d'une mort prochaine et que l'état de ses affaires lui faisait regretter de quitter la terre, il s'adressait à quelqu'un de ses proches ou de ses dients, le priant de le remplacer dans le long voyage qu'il était sur le point d'entreprendre ; s'il n'y avait point parmi ceux-ci un homme qui voulût bien mourir à sa place , il en chercliait un parmi les étrangers et il était rare qu'il tardât beaucoup à en trouver. Alors, celui qui so décidait a deuner sa vie pour le moribond, venait le trouver avec ses amis, et l'on convenait du présent qu'il devait recevoir pour pris de «on sacrifice. Quelquefois, c'était une somme d'or ou d'argent que le voyageur distribuait aux siens comme cadeau du départ. D'autres fois, c'était simplement un tonnean devin. Dans ce dernier cas, on improvisait nu grand festin, après lequel celui qui s'était dévoué
montait sur une estrade, se couchait sur son bouclier et tendait la gorge au-ïacrificateur.
I! existait chez les druides une hiérarchie sacerdotale à la tête de laquelle se trouvait un chef suprême appelé archidruide. Il était élu par le suffrage de tous les autres druides. Il s'élevait parfois des contestations entre les candidats au sujet de cette élection ; il était rare qu'elles se terminassent sans effusion de sang. Immédiatement après l'archidruide, il y avait les druides proprement dits, qui étaient chargés des plus hautes fonctions. Puis venaient les ovales, espèces de prophètes ou d'augures. Ils consultaient les entrailles des victimes et prédisaient l'avenir. Audessous des ovales étaient les eubages, ministres inférieure du culte, qui égorgeaient les victimes. Enfin, parmi les prêtres gaulois on voyait encore les barda ; ces derniers, poètes et musiciens, chantaient tes dieux et les héros en s'accompagnant sur une sorte de lyre appelée rotte. Ils célébraient dans les grandes assemblées populaires la gloire de la nation , et au foyer du noble ils vantaient son courage et l'illustration de sa famille. Ils suivaient les armées en campagne, entonnaient les chants de guerre avant le combat cl excitaient les guerrier» pendant l'action. Il nous reste quelques-uns de ces chants composés par les bardes. Citons entre autres celui qui a pour titre le litiniil, cl qui est à la fois un chant et un récit; La loi de IIofl Dha, poésie qui remonte au dixième siècle et qui fixe les privilèges du bardé. En Angleterre, on avait établi un grand concours auquel étaient admis tous les bardes de la nation. Une harpe d'argent à neuf cordes était décernée à celui qui avait composé le meilleur morceau de poésie. En Irlande, les bardes jouaient un rôîe considérable, et nous les trouvons jusqu'en 1633, mêlés aux traditions nationales. Indépendamment des prêtres, il y avait aussi des prêtresses. Les plus célèbres étaient les neuf vierges de nie de Sein, située a la pointe occidentale de l' Armorique. Elles s'attribuaient le pouvoir de soulever les tempêtes et do commander aux vents. D'autres avaient leur temple dans un Ilot situé à I'embonchurc de la Loire. A une époque déterminée do l'année, elles devaient l'abattre et le rébâtir en un seul jour. A peine le soleil avait-il paru au-dessus de l'horizon, qu'elles se mettaient à l'œuvre. Grande était leur ardeur; mais si par mégardo l'une (Telles laissait tomber les maté- . riâux employés a la nouvelle construction , une fureur sans "égale s'emparait de ses compagnes, qui se précipitaient sur elle, et la déchiraient dt leurs propres mains. Puis ses restes sanglant.* étaient dispersés ça el là aux environs do la demeure commune.
Hauvion aîné.
ARITHMÉTIQUE
SOLUTION DES PRODLKMES SUR LA SOUSTRACTION PUS NOMBRES ENTtKRS*.
1er problème. — Réponse : 83178 francs. S* problème. — Réponse : 42 ans.
3» problème. — Réponse : 42339 francs.
4" problème. — Réponse : 26089 francs.
5« problème. — Réponse : A 77 ans.
G» problème. — Réponse: 456 mètres.
7» problème. — Réponse : Il a gagné 32747 fr. 8» problème. — Réponse : 16Î kilomètres. 9« problème. — Réponso : Le premier ouvrier a fait 940 mètres d'ouvrage, et le second 4039; ensemble ils ont fait 1979 mètres ; le second a fait 99 mètres do plus que le premier.
10» problème. - Réponse : 1000 grammes.
LA SOUSTRACTION DÉCIMAUX
1. Une pièce de drap coûte 536 fr. 75; on ta revend 88? fr. 90. Combieu gagne-t-on?
2. Une corde a 3Ï3*> 293 ; on en coupe 153n> 1 86. Quelle est la longueur du reste?
3. Une maison a été achetée 39584 fr. 95; on y fait pour 7849 fr. 55 de réparations. Deux aclieteursse présentent; l'un en offre 56849 fr., l'autre 4ï724 fr. 5. Combien le premier oflre-t-flde plus que le second ? Combien gagnerait-on si on la vendait au premier, et combien perdrait-on si ou la vendait au second ?
4. Deux ouvriers ont travaillé pendant (0 jours; le premier a gagné 3 fr. 95 par jour ; le second 5 fr. 6. Combien le secoud a-t-il gagné de plus que le premier?
5. Une marchande arrive au marché avec 25 k. 325 do beurre; elle en vend 23 k. 193. Combieu lui en resle-t-il?
6. Un commerçant vend pour 3,254 fr. 39 de marchandises; son voisin en vend pour 2,549 fr. 43. Pour combien le premier en a-t-il vendu de plus qae le second?
7. Un flacon plein d'eau pèse 431 gr. 89; l'eau qu'il contient pèse 327 gr. 63. Quel est le poids du flacon vide?
8. Un flacon plein d'eau pèse 539 gr. 89; vide, H pèse 4 45 gr. 95. On retire une certaine quantité d'eau, il pèse alors 478 gr. 25. Quel est le poids de l'eau contenue dans le flacon et celui de Tenu
rétirée? r^nx
9. On a un fil élastique long de 11» 9J3. On rétire, il est alors long de 4 *» 57. De combien s estil allongé?
10. Un mur a 5» 639 de haut; un autre 4» 954.' De combien la hauteur du premier surpasse-t-elle celle du second?
MULTIPLICATION DBS NOMBRES ENTIERS
Définitions. La multiplication des nombres entiers est une opération qui a pour but d'ajouter à lui-même un nombre appelé multiplicande autant de fois qu'il y a d'unités dans un autre nombre appelé multiplicateur.
Le résultat de la multiplication s'appelle produit.
Le multiplicande et le multiplicateur considérés ensemble s'appellent les facteurs du produit.
Pour indiquer que deux nombres doivent être multipliés l'un par l'autre , on les écrit sur une même ligne horizontale en les séparant par ce signe Xi qui veut dire multiplié par : Ex. : 549 X* 8.
THEORIE DE LA MULTIPLICATION
Pour faire la multiplication des nombres entiers, nous distinguerons trois cas :
4 « cas. Le multiplicande et le multiplicateur n'ont qu'un seul chiffre.
2* cas. Le multiplicande a plusieurs chiffres, et le multiplicateur n'en a qu'un seul.
3* cas. Le multiplicande et le multiplicateur ont plusieurs chiffres.
4" cas. Le multiplicande et le multiplicateur n'ont qu'un seul chiffre.
Soit 7 à multiplier par 4. D'après la définition de la multiplication, il fout ajouter le multiplicande 7 à lui-même autant de fois qu'il y a d'unités dans le multiplicateur 4. Or, dans le multiplicateur 4 il y a quatre unités. Donc, pour avoir le produit demandé, il faut ajouter 7 quatre fois à lui-même, ce qui revient à faire une addition dans laquelle 7 sera écrit quatre fois au-dessous de lui-même. Faisant celte addition, nous trouverons 28 pour résultat ; donc 28 est le produit demandé.
Remarque. II est nécessaire de savoir par cœur les produits que l'on obtient en multipliant tous les nombres d'un, seul chiffre les uns par les autres. On trouve ces produits dans un tableau appelé table de Pythngore, et que l'on construit de la manière suivante. Sur une môme ligne horizontale, on écrit les neuf premiers nombres entiers. En ajoutant chacun do ces nombres à lui-même, on obtient neuf nouveaux nombres. On écrit chacun d'eux au-dessous du nombre de la première ligne qui a servi à le former. Cela donne une secondo ligne horizontale. On ajoute ensemble les nombres des deux premières lignes qui se trouvent dans une même colonne verticale. De là, neuf nouveaux nombres que l'on place dans une troisième ligne
horizontale, chacun dans la colonne qui a servi à le former. Ensuite, on ajoute chacun des nombres de la première ligne horizontale à celui de la troisième qui se trouvo au» dessous de lui. On pose le résultat au-dessous de ce dernier nombre. On obtient par là une quatrième ligne horizontale. On forme de même la cinquième ligne et les suivantes jusqu'à la neuvième. On dresse de U sorte le tableau ci-dessous :
Table de Pytkagore.
Voici comment on se sert de la table de Pylhagore. Soit à trouver le produit de 5 par 4. On met un doigt sur le chiffre 5 de la première ligne horizontale et un autre doigt sur le 4 de la première colonne verticale. Ou descend le premier doigt verticalement, et on avance le second horizontalement; le nombre qui se trouve à la rencontre des deux doigts est lo produ-'t demandé. Ici on trouve 20. Ce nombre est en effet le produit de 5 par 4. Pour le démontrer, suivons la colonne verticale qui contient le multiplicande 5. Le deuxième nombre 40 de cette colonne a été obtenu en ajoutant 5 deux fois à lui-même. Le troisième nombre 45 a été obtenu en ajoutant 5 à 40, ce qui fait la même chose que d'ajouter 5 trois fois à lui-même, puisque 40 est le résultat qu'on obtient en ajoutant 5 deux fois à lui-même; enfin le quatrième nombre 20 a été obtenu en ajoutant 5 à 45, ce qui fait la même choie que si l'on ajoutait 5 quatre fois i lui-même. 20, étant égal à 4 fois 5, est donc le produit demandé. On obtiendrait d'une manière analogue tout autre produit de deux nombres d'un seul chiffre.
2e Cas. Le multiplicande a j4u*ieurs chiffres et le multiplicateur n'en a qu'un seul.
Soit ù multiplier 5738 par 6. D'après la définition de la multiplication, multiplier 5738 par 6, c'est ajouter lo multiplicande 5738 à lui-même
autant de fois qu'il y a d'unités dans le multiplicateur 6. Or dans 6, il y a six unités, donc il faudra ajouter 5738 six fois à lui-même. Cela revient évidemment à effectuer une addition dans laquelle le nombre 5738 sera écrit six fois. Faisons cette addition :
Aussitôt qu'elle est posée, je remarque quo chaque colonne verticale est composée du môme chiffre répété autant de fois que le multiplicande est écrit au-dessous de lui-même. Ainsi la première colonne de droite contient 6 fois'8 ; la deuxième contient 6 fois 3, et ainsi de suite. Donc, dès que le nombre 5738 est donné, on connaît la composition de chacune des colonnes do l'addition que l'on a à faire. Comme d'ailleurs le total de chaque colonne est connu immédiatement par la table de Pythagore, il est inutile de poser cette addition. Il suffira d'écrire 5738 une seulo fois, et de se figurer qu'il est écrit 6 fois. On mettra un 6 sous 5738 pour mieux se rappeler la chose, et l'on commencera l'addition des colonnes comme si elles étaient réellement écrites. On dira : la première colonne est composée de 6 fois
8 unités, donc elle donnera pour total 48 unités. On posera 8 et on reportera le 4 à la colonne suivante, sur laquelle on opérera de même, et ainsi de suite. Do là on conclut la pratique suivante :
Écrivez le multiplicateur sous les unités du multiplicande ; puis multipliez successivement chacun des chiffres du multiplicande par le multiplicateur, en posant les unités de chaque produit partiel sous le chiffre du multiplicande dont il provient, et en reportant les dizaines au produit partiel suivant. Arrivé au dernier produit partiel, écrivez-le tel quo vou3 l'aurez trouvé.
Exemple. Soit 987 X 6. Ayant disposé l'opéraration comme on le voit ici :
On dit : 6 fois 7 font 42 : je pose 2 sous les 7 unités du multiplicande et je retiens 4 ; 6 fois 8 font 48 et 4 font 52, jo pose 2 et retiens 5 ; 6 fois
9 font 54 et 5 de retenue, 59. Co produit partiel étant la dernier, on le pose tel qu'on l'a trouvé et l'on a pour produit demandé : 5922.
Merlbttb et Hauvion aîné.
GÉOMÉTRIE ÉLÉMEISTAIRE
THÉORÈME SUR LES ANGLES QUI ONT LEVES COTÉS PARALLÈLES OU PERPENDICULAIRES.
90. Théorème. '—Quand deux angle* ont leurs côté* parallèle* et dirigée dans le mime sens, ils son t égaux.
Soient les deux angles ABC et DEP (planche 9, fig. 4). On suppose que ces deux angles ont leurs côtés parallèles chacun à chacun, et il but prouver qu'ils sont égaux. Pour cela, prolongeons le côté DE jusqu'à ce qu'il rencontre BC au point G. Les deux angles ABC et DGC sont égaux comme correspondants formés par les parallèles AB et DG et la sécante BC. Les angles DEK et DGC sont aussi égaux comme angles correspondants formés par les parallèles EF et BC et la sécante DG. Les deux angles ABC et DEF sont donc tous les deux égaux à l'angle DGC. Mais deux quantités égales à une troisième sont égales entre elles ; donc l'angle ABC égale l'angle DEF.
94. Théorème. — Quand deux anglet ont leurs eûtes parellèUs et dirigés en sens contraire, ils tant égaux.
Soient les deux angles ABC et DEF (fig 2). On suppose que ces deux angles ont leurs côtés parallèles chacun à chacun et dirigés en sens contraire, et il faut prouver qu'ils sont égaux. En effet, les angles ABC et EFC sont égaux comme correspondants formés par les parallèles AB et EF et la sécante BC. Les angles DEF et CFB sont égaux commo alternes-interne» formés par les parallèles DE et BC et la sécante LF. Par conséquent les angles ABC et DEF sont tous les deux égaux à l'angle CFE. Mais deux quantités égales à une troisième sont égales entre elles; donc les angles ABC et DEF sont égaux.
92. Définition. — On dit que deux angles «ont supplémentaires quand leur somme est égale à deux angles droits.
93. Théorème. — Quand les côtés de deux angles sont parallèles chacun à chacun, et que deux de ces côtés sont dirigés dans te même sens, tandis que Us deux autres le sont en sens contraire, ces deux angles sont supplémentaires.
Soient les deux angles ABC et DEF (fig. 3). On suppose que les deux côtés AB et DE sont parallèles et dirigés en sens contraire; et que les côtés BC et EF boni parallèles et dirigés dans le même sens, et il faut prouver que les deux angles ABL
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ctDEF 6ont supplémentaires. Pour cela, prolongeons le côMi DE. La somme des angles DEF ei HEF vaut deux droils, d'après un théorème précédent ; par conséquent ces deux angles sont supplémentaires. Les angles ABC et EDC sont égaux comme correspondants formés par les parallèles AB et ED et la sécante BC. Les deux angles EDC et HEF sont égaux comme correspondants formés par les parallèles EF et CD et la sécante HD. Le> angles ABC et HBF étant égaux à l'angle HDC, sont égaux entre eux. Hais l'angle IIEF est le sup plémeot de l'angle DBF ; par conséquent l'angle ABC qui égale l'angle HEF, est le supplément de DEF. Donc, les angles ABC et DEF sont supplémentaires.
94. Définition. — Étant donnés deux angles ayant leurs côtés respectivement perpendiculaires, nous dirons que deux cotés perpendiculaires sont concourants , quand, en parlant des sommets des deux angles, ils s'agrandissent en allant a la rencontre l'un de l'autre; nous dirons qu'ils sont non concourants, quand, en parlant des sommet> des deux angles, ils s'agrandissent en s'éloignant l'un de l'autre.
Soient, par exemple, les deux angles ABC et DEF <flg. I). On suppose que ces deux angles ont leurs cotés perpendiculaire*. Le» côtés de ces angles sont concourant*, car les côtés AB et DE s'agrandissent en allant à la rencontre l'un de l'autre. 11 en est de même des deux cotes BC et EF. Au contraire, les deux angles ABC et DEF (ng. 5> ont leur* cotés non concourants, car le eôié AB, qui est perpendiculaire *ur te côté EF, s'agrandit en Ken* contraire de ce même côté EF; il en e»t de même des côté* BC et DE.
95. Théorème. — Quand deux angle» ont leurs rôtis resparthement perpendiculaires et concourants chacun à chacun, ils sont égaux.
Soient les deux angles ABC et DEF (lie. 6). Leurs côtés sont supposés perpendiculaires et concourants chacun à chacun, et il laut prouver que. s'il en est ainsi, ces deux angles sont égaux. Poui cela, considérons le.-» deux triangles DCB et CEF Les angles ECF cl BCD sont égaux comme opposés par le somme*. , uv- angles BDC et CEE sont égaux comme droits. Voila deux triangles qui ont deux angles égaux chacun à chacun, donc les troisième* angles sont égaux, donc les angles DBC et CEI' sont égaux.
•0. Théorème. — (htmi deux angles ont leurs cUtes respettirement perpendiculaires et non concourants chacun à chacun , il* sont égaux.
Soient les deux angles ABC et DEP (fig. 7). On suppose que le côté AB est perpendiculaire sur le
côté BF ; que le côté BC est perpendiculaire sur le côté DE ; et que, de plus, ces côtés «ont non concourant*. 11 faut prouver que, s'il en est ainsi, ces deux angles sont , égaux. Pour cela, prolongeons les côtés de l'angle DEF dans le sens opposé a celui dans lequel ils s'accroissent. L'angle HEK, formé par ce prolongement des côtés de DEF, égale l'angle DEF, car ces deux angles sont opposes par le sommet. D'après le théorème précédent, les angles HEK et ABC sont égaux; par conséquent les angles ABC et DEF sont aussi égaux, puisque deux quantités égales à une troisième sont égales entre elles.
97. Théorème. — Quand deux ongles out leurs eûtes respectivement perpendiculaitvs chue nu ù chacun, et que /»rwi ces cttcé il y en a da«jr ranf* et deux non eiincourmUs , cés deux ar sont supplémentaires.
Soient les deux angles ABC et DEF (6g. %). On suppose que ces deux angles ont leurs côtés perpendiculaires chacun à chacun, que les deux côté* BC et DE sont concourants, et que les deux autres côtés AB et EF sont non concourants : il faut prouver que. s'il en est ainsi, les deux angles ABC et DEP sont supplémentaires. Poor cela, prolongeons le côté EF de façon qu'il rencontre le côté AB. Soit BK c* prolongement. Les deut angles KED et DEF valant ensemble deux droits, sont supplémentaires. Mais les angles ABC et KED sont égaux, puisqu'ils ont leurs côtés perpendiculaire* et concourants. Donc, puisque KED est le supplément de DBF, l'angle ABC, qui égale KED. est bus?» le supplément de DEF ; par conséquent, les deux angles ABC et DEF sont supplémentaire*.
lUuvioN ainé.
ciiiMii;
DE LUÏDIUXitNK.
Préparation de rhadrogéne. — Ken que rhydro» gène doive être incontestablement rangé dans m clause des métaux, noosl'étudieronsdès à présentir cause do rôle important qu'il a en rhimie et aossi parce qu'on le trouve en très-grande abondance dans la nature. Voyons d'abord comment on le prépare. Dans un flacon à deux tubulures F (fig. 9), on met trois choses, savoir : de l'eau, du zinc et de l'acide sulfurique. On introduit d'abord l'eau et les morceaux de zinc; ensuite on verse peu
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à peu betoii le besoin de r acide sulfurique par le tube à entonnoir T, adapté, à l'une des deux tubulure». Ce tube descend jusqu'au fond du ÛauoB. De la seconde tubulure part- un tube abducteur A, destiné à conduire le gaz dan» une éprouvette £, disposée sur la cuve à eau. L'hydrogène se dégage aussitôt et sans qu'il soit noces&aire de chauffer le flacon. Voici ce qui a lieu dès qu'on a mis en contact l'eau, le zinc et l'acide sulforique : l'esu, qui est une combinaison d 'oxygène et d'hydrogène, se dédouble en ses deux éléments : l'oxygène se porte sur le rinc pour former de l'oxyde de zinc, lequel s'unit à l'acide sulfurique pour produire un sel, le sulfate d'oxyde de aine, qui reste dans le flacon. Quant a l'hydrogène, second élément de l'eau, il devient libre et traverse le tube abducteur pour se rendre dans réprouvette. Quelle est la cause qui a provoqué dans cette circonstance la décomposition de l'eau? C'est l'affinité. On donne ce nom à la tendance naturelle qui porte certains corps tels que l'acide sulforiqne et l'oxyde de zinc, par exemple, à s'unir entre eux pour donner naissance à un corps nouveau. Il existe, en effet, une loi générale de la chimie que l'on peut formuler île la manière suivante : toutes les fois que j>lttsienrs corps xont en présence, et qrte par l'érhatuje de leurs éléments il peut se former de nonceirur comfmès ayant entre eujr une tpimde affinité, ces ntmttanx composés je forment preupi» toujours. Or. ce principe est applicable au cas qui nous occupe, car les éléments de l'oxyde de zinc, c'est-à-dire l'oxygène et le zinc, se trouvent dans le flacon, et de plus l'oxyde de zinc a une très-grande nftinité pour l'acide sulfurique qui s'y rencontre également. Il résulte de là que cet oxyde dezinr doit se former par la décomposition de l'eau en ses deux éléments; mais l'un de ces deux éléments, l'hydrogène, n'étant pas placé dans des conditions favorables pour entrer de nouveau en combinaison, demeure à l'état libre et se dégage. En représentant l'hydrogène par H, l'eau pourra l'être par 110, car nous verrons plus lard qu'elle contient une mesure ou équivalent d'hydrogène et une mesure d'oxygène. Notons de plus que l'on représente le zinc par Zn, et l'acide sulfurique par S03. Tout cela bien entendu, on se rendra compte •delà préparation du gaz hydrogène à l'aide de légalité ou équivalence suivante :
110 + *t + S03~Jta 0,503 +U.
Propriétés physiques de nnjdrotjéne . — L'hydrogène est un corps gazeux, incolore, inodore quand il est pur. Jusqu'à présent, on n'est pas parvenu à faire passer l'hydrogène h l'élat liquide ; a plus forte raison ne l'a-l-on pus encore obtenu à l'état solide. Les froids les plus grands que l'on sache produire, les pressions les plus considérables aux-
quelles il ait été permis de le soumettre, n'ont • mené sous ce rapport aucun résultat. On exprime co fait en disant que l'hydrogène est un gax ptrmuntmt. L'hydrogène est le plus léger de tous les corps que l'on connaisse. Sa dessité comparée à celle de l'air est do 0,0699. Cela veut dire que ai l'on prend un vase pouvant contenir juste I gramme d'air et qu'on le remplisse d'hydrogène, il contiendra un poids de ce dernier gaz égal h 899 dix milligrammes. Un litre d'hydrogène pesant 0 gr. 0896, et un litre d'air | gr. 293, on en conclut que l'hydrogène «et environ quatorze fois «l demie plus léger que l'air atmosphérique. L'hydrogène est très-peu soluble dans l'eau, qui n'en dissout qu'un centième et demi de son volume.
Propriété» chimique* de Thydronène. — L'hydrogène n'entretient pas, comme l'oxygène, la combustion des corps ; mais par contre, il est lui-même éminemment combustible. Si l'on approche une bougie allumée de l'orifice d'une épromclle remplie d'hydrogène, on voit ce gaz s'emllammcr aussitôt. Il brille alors avec une flamme si pille qu'il est quelquefois assez difficile de l'apercevoir. Mais, malgré son peu d'éclat, celte flamme dévelopj» «ne chaleur extraordinaire. Tontes les fois que l'hydrogène brûle au contact de l'air ou, en d'autres termes, toutes les fois qu'il se combine avec l'oxygène de Pair, on a de tenu pour résultat de la combustion. C'est ce que démontre de la manière h» phis péremptoiro l'expérience suivante :
Dans un flacon à deux tubulures F (flg. 10}, on met tout ce qui est nécessaire pour obtenir de l'hydrogène. De ht seconde tubulure de co flacon part un tube destinéà amener le gaz dans un autre tul>e T, d'un calibre plus considérable et contenant des fragmente d'une substance desséchante quelconque. On appelle substance desséchante toute matière ayant beaucoup d'affinité pour l'eau, et retenant cette eau pour se combiner avec elle, dès qn'elle en subit le contact. La substance desséchante le plus souvent employée est le chlorure de calcium fondu, corps formé de chlore et d'un métal appelé calcium. Après que l'hydrogène a traversé le tube T et qu'il y a déposé toute Phumtdilé qu'il avait pu entraîner à sa sorliedu flacon, il entre dans un tube abducteur A, effilé en pointe à son extrémité, et percé à celte même extrémité d'un très-petit orifice. Après avoir laissé le jet d'hydrogène 9'êcoufcr pendant un certain temps par cet orifice, on l'allume ; pendant qu'il brûle, on place au-dessus une clocho bien sèche. Les parois de cette cloche ne lardent pas à se convrir d'une espèce de rosée qui, ensuite, se convertit en gonttelettes d'eau très-distinctes. Au bout de quelque temps, ces gouttelettes ruissellent sur la cloche. Bn prolongeant l'expérience pendant quelques heures, on obtiendrait une notable quantité d'eau.
L'expérience que nous venons de rapporter n'est donc pas autre chose que celle qui réalise la combustion de l'hydrogène, et l'on a pour résultat de celte combustion le corps qui porte ordinairement le nom d'eau et qui n'est, aux yeux des chimistes, que le protoxyde d'hydrogène.
Au lieu d'opérer la combustion de l'hydrogène en faisant brûler ce gaz dans l'air atmosphérique, on peut encore le combiner avec l'oxygène pur de la manière suivante : on remplit un flacon ordinaire d'un mélange d'oxygène et d'hydrogène. Ce mélange, pour une raison que nous verrons tout à l'heure, a reçu le nom de gaz tonnant ou détonnant. Rien de plus facile que de l'obtenir. Au moyen d'un tube abducteur, on amène de l'oxygène dans un flacon disposé sur la cuve à eau, à la manière d'une éprouvette. Quand le tiers du flacon est rempli d'oxygène, on cesse d'y faire arriver ce gax, et au tube abducteur qui servait à l'introduire, on en substitue un second qui dégage de l'hydrogène. On achève de remplir le flacon avec ce dernier gaz. Cela fait, on bouche le flacon sous l'eau, puis on le retire. On possède alors un mélange de gaz détonnant. Il n'y a plus qu'à l'enflammer pour opérer la combustion de l'hydrogène par l'oxygène pur. A cet effet, on enveloppe le flacon d'un linge, on enlève le bouchon qui le ferme, puis on approche rapidement son orifice d'une bougie allumée. Il se produit immédiatement une détonation comparable à un coup de pistolet. Après la détonation, il n'y a plus dans le vase de gaz tonnant, mais seulement quelques gouttelettes d'eau provenant de la combinaison chimique de l'hydrogène avec l'oxygène. Nous avons vu que pour obtenir le gaz détonnant, on avait rempli un tiers du flacon avec de l'oxygène et les deux autres tiers avec du gaz hydrogène. Concluons de là que l'eau résulte de la combinaison d'une mesure d'oxygène avec deux mesures d'hydrogène. Notons en passant la simplicité du rapport existant entre les volumes d'oxygène et d'hydrogène susceptibles de se combiner intégralement. Bien des fois, dans le cours de nos éludes de chimie, nous reconnaîtrons celte même simplicité de rapports entre les volumes de deux gaz qui se combinent. De là celte belle loi géuérale formulée pour la première fois par Gay-Lussac : Lorsque deux gaz êlémentairei se combinent, leurs volumes ont entre eux des rapports numériques très-simplet. Ces rapports sont le plus souvent de 4 à ou de I à 2. Ajoutons, pour compléter la loi, quo, quand le corps résultant de la combinaison est à l'état gazeux, son volume présente aussi un rapport très-simple avec la somme des volumes des deux gaz composants.
Il nous reéte à expliquer la cause de la détonation dont a été accompagnée la combinaison chide l'oxygène et de l'hydrogène. D'abord, il
n'y a pas eu qu'une détonation ; il s'en est produit réellement deux. Mais elles se sont succédé de si près, que l'oreille n'en a perçu qu'une seule. Ainsi, la seconde détonation a commencé juste au ment où finissait la première. Quelle est la • de celte première détonation? La voici : A l'approche de la bougie allumée, le mélange gazeux s'est démesurément dilaté el a débordé du flacon pour aller heurter l'air extérieur. De ce choc, est résultée la première détonation. Elle s'est produite par la même cause qui fait naître le bruit qu'on entend quand on donne un coup do fouet dans l'air. Ce bruit est du à l'état de vibration dans lequel entrent alors les molécules de l'air atmosphérique. Voici maintenant comment s'explique la seconde détonation. A peine l'oxygène et l'hydrogène se sont-ils combinés sous l'influence de la chaleur, qu'au lieu d'être à l'état de gaz comme auparavant, ils se sont changés en un liquide occupant un volume deux mille fois plus petit que le volume du gaz primitif. En un mot, le gaz qui remplissait tout le flacon n'a fourni que quelques gouttes d'eau, à peine capables d'en mouiller l'intérieur. De là un vide en quelque sorte complet dans ce vase. L'air atmosphérique, en vertu de sa force d'expansion, s'est précipité pour remplir ce vide, et en venant frapper avec force les parois du flacon, il a donné lieu à la seconde détonation. Ce doublo fait «"étant accompli, pour ainsi dire, instantanément, on n'a éprouvé que la sensation d'une détonation unique.
Lampe philosophique. — Si, à la seconde tubulure d'un flacon destiné à la préparation de l'hydrogène, on adapte un tube droit effilé à son extrémité libre, et percé à celte extrémité d'un très-petit orifice, il s'en dégagera un courant d'hydrogène. En allumant ce courant un certain temps après que le dégagement aura commencé, et cela afin d'éviter que l'oxygène de l'air contenu dans le flacon ne forme avec l'hydrogène naissant un mélange détonnant, on verra le jet de gaz hydrogène brûler avec une flamme pâle, et on réalisera de la sorte le petit appareil désigné sous le nom de lampe philosophique. Au lieu d'allumer directement lo courant d'hydrogène, si l'on place sur son trajet un petit morceau d'éponge de platine, laquelle n'est autre chose que du platine métallique, réduit en poudre et rendu par conséquent trèsporeux, on verra l'hydrogène s'accumuler dans les pores de l'éponge, au point de rendre celle-ci incandescente. Dans cet état, elle enflammera le gaz par son simple contact. Avant l'invention des allumettes phospboriques, on utilisait cette propriété de l'éponge de platine pour construire des briquets, dits briquets à gaz hydrogène.
Harmonica chimique. — En plaçant le jet enflammé de la lampe philosophique dans l'intérieur
d'un long et large tube que l'on promène verticalement au-dessus de ce jet, on entend une série de soos dont l'ensemble constitue ce que l'on nomme (harmonica chimique. Chacun de ces sons «»t dû à la combinaison d'une petite quantité d'hydrogène avec l'oxygène de l'air atmosphérique contenu dans le tube. Ce phénomène n'est que la reproduction, sur une petite échelle, do celui qui a lieu quand on enflamme un mélange détonnant.
Action de l'hydrogène sur l'économie animale. — L'hydrogène est un gaz tout à fait impropre à la respiration, mais il n'est pas vénéneux : c'est dire qu'il lue par asphyxie, et non par empoisonnement. Quand on respire de l'hydrogène parfaitement pur, aussi longtemps qu'on puisse lo faire sans amener de trouble sérieux dans l'économiei il survient une extinction de voix, qui ne disparaît qu'au bout de quelques heures, ou même après un temps plus considérable.
Découverte de l'hydrogène. — Dès le seizième siècle, les alchimistes avaient entrevu l'hydrogène; mais ce ne fut qu'en 4766 que Cavcndish lit connaître les propriétés de ce gaz, auquel il imposa le nom de gaz inflammable. Lorsque l'on créa la nomenclature chimique, on lui donua celui d'hydrogène. Le mot hydrogène est tiré de deux mots grecs, hyrfor, eau, et gemiô, jo produis ; hydrogène signifie, par conséquent, générateur de l'eau.
État naturel de Chydroyine. — L'hydrogène no se rencontre jamais à l'état libre dans la nature mais il y est abondamment répandu à l'étal de combinaison. Ou le trouve dans l'eau, dont il forme les deux tiers en volume. Sur neuf grammes de ce liquide, il y a un gramme d'hydrogène et 1iuit d'oxygène. L'hydrogèue entre dans la composition de tous les êtres organisés, tant animaux que végétaux. Il s'y trouve uni à l'oxygène, à l'azote et au carbone. On peut juger par là avec quelle profusion il est disséminé à la surface du globe.
Usage de (hydrogène. — L'hydrogène pur n'est guère employé que dans les laboratoires. On s'en sert surtout comme d'un désoxygénant, c'est-àdire comme d'un corps capable d'enlover l'oxygène à un grand nombre de substances qui en contiennent. Ënûn, l'hydrogène est encore quelquefois employé pour gonfler les ballons aéroslaliques ; mai9 pour ce dernier usage, on lui préfère aujourd'hui le gaz que l'on ext-ait de la houille. Ce gaz possède à la vérité une densi», i plus considérable que celle de l'hydrogène; on y a néanmoins recours, parce qu'on peut s'en procurer plus facilement et à meilleur marché.
Merle tte.
HISTOIRE NATURELLE
SUITE DE LA CHYLIFICATION OU DIGESTION INTESTINALE
Dans lo but de montrer par quelles voies merveilleuses et simples tout à la fois la Providence parvient à ses fins, nous avons exposé avec plus de détails qu'on ne fait d'ordinaire la structure do l'intestin grêle. Indépendamment de l'existence des valvules commentes et des villosilés, nous avons signalé celle de trois sortes do glandes qui • déversent leur produit dans l'intérieur du tube intestinal. Ces glandes sont celles de Brunner, celles do Lieberkiihn et les plaques de Peyec. La diversité de leur organisation nous porte à croire que chacune d'elles sécrète un liquide particulier, remplissant un rôle spécial dans le phénomène de la chylification. Mais, dans l'état actuel de la science, on ne saurait dire au juste quelles sont les modifications que fait subir au chyme chacun des liquides que produisent ces diverses glandes. Comme ils ne doivent pas tarder à se réunir tous ensemble, on est convenu de donner à la liqueur mixte provenant de leur mélange le nom de suc • intestinal. L'aboudance de ce suc suffit pour faire comprendre toute son utilité dans l'importante transformation dont l'intestin grêle est le siège. Mais le suc intestinal n'est pas le seul agent de la chylification. Tout près du duodénum, il existe deux glandes, dont chacune sépare de la masse du sang et élabore une humeur que des canaux excréteurs appropriés versent à l'intérieur de l'intestin grêle. Ces deux glandes sont : le foie et le pancréas.
Du foie. Le foie F, planche 7, fig. 44, est une glando volumineuse, d'une couleur brun foncé, située dans l'abdomen immédiatement au-dessous du diaphragme, et principalement du côté droit du corps. Dans les premiers temps de la vie, le foie est un organe médian, composé de deux parties symétriquement disposées de chaque coté de la colonne vertébrale. Mais lo développement ultérieur de ces deux parties du foie passe par des phases bien différentes. En effet, le plus souvent la portion gauche ne tarde pas à s'atrophier, c'està-dire à diminuer de f lus en plus. A une certaine époque de la vie, elle a si complètement disparu qu'on n'en trouve plus la moindre trace. Au contraire, la moitié droite du foie augmente de plus en plus de volume et finit par composer la presque totalité de cet organe. Pourtant il est des hommes et des animaux chez lesquels les choses se passent
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d'une manière inverse. Chez eux, et par exception, c'est la partie droite du foie qui diminue insensiblement de volume, jusqu'au point de devenir, pour ainsi dire, invisible, tandis que la partie gauche acquiert peu a peu les dimensions auxquelles dans l'état normal, la partie droite aurait du parvenir. Co phénomène nmlraire à l'état des choses, mais n'entravant en rien les fonctions vitales, constitue une monstruosité connue sous le nom d'Wlé roHirit. Le mol hétérotaxie est formé -de» deux mots grecs heteroe, Hulre, et fart*, ordre, place, arrangement. L'hétérolaxie n'est donc qu'une sorte de déplacement survenu dans la situation habituelle des organes ou viscères de l'abdomen. L'hétérotaxie a été quelquefois observé dans l'espèce humaine. Les individus qui présentent cette anomalie accomplissent tout aussi facilement que les autres les doubles fonctions de lu vie de relation et de la vie végétative. Ils ignorent même le plus souvent que leur conformation n'est pas identique à celte de leurs semblables. Quoi qu'il en soit , presque toujours la partie la plus importante do foie occupe le coté droit du ventre on abdomen.
Peu de mots suffiront pour donner une idée do la structure de cette glande, la plus volumineuse de toutes celles que l'on remarque cher, les animaux supérieurs. Le foie appartient à la classe des glandes dites tonglomèrht. Smif les dimensions , il est analogue aux glandes salivaires et formé, comme elles, d'une multitude de petites granulations ou acini, qui sécrètent le liquide que le foie doit isoler du sang. Ce liquide passe des granulations, qui en sont, en quelque sorte, la source, dans de petits tubes qui le déversent dans d'autres d'un diamètre plus considérable. De ces derniers, il se. rend dans des cananx d'en plus grand calibre, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il arrive dans un conduit unique qui est, à proprement parler, le canal excréteur de la glande. Tous les conduits qui viennent d'être énumérés portent la dénomination commene de conduitx biliairet, attendu que l'on appelle bile le liquide sécrété par le foie. Le canal excréteur du foie est formé de deux parties qui srtnt le canal hépatique et le canal cholédoque. Le canal hépatique est ht portion du can8l excréteur la plus rapprochée du foie. C'est en un point de son parcours que commence un troisième conduit, connu sous le nom de canal cyttique. \a canal cystiquo aboutit à une espèce de poche en forme de poire qui est la réticule biliaire V., (planche 7, fig. H.)
Lavésicule biliaire n'est pas autre chose qu'un réservoir destiné a contenir la portion de la bile que le foie pourrait élaborer en trop grande quantité. Le foie n'est pas ki seule glande qui soit ainsi munie d'un réservoir.Plus tard nous en trouverons d'autres
présentant une semblable disposition. I/* canal cholédoque n'est que la continuation du canal hépatique. Chez l'homme, il vient s'ouvrir dans la paroi interne de la seconde portion du duodénum, à quatorze ou quinze centimètres environ au* dessous du pylore. Il verse dans l'intestin prèle la bile nécessaire pour la transformation du chyme en chvle. .
La bile est un liquide visqueux, filant, d'une couleur verdâtre et d'une amertume l>ien prononcée. A rencontre du suc gastrique, don! l'acidité est manifeste , la bile est toujours alcaline ; elle présente une grande analogie avec le savon. Elle est formée d'eau tenant en dissolution une substance particulière appelée cholestérine, une sorte de mucus, et de deux acides gras de nature particulière, savoir les acides choliquert rholrit/uc. Ces acides ne se trouvent pas dans la bile à l'état libre. Ils y sont combinés avec de la soude.
Quel est le rôle que joue la bile dans la transformation du chvme en chyle? Un grand nombre d'hypothèses- ont été émises a ce sujet. Naguère, on croyait encore que la bile servait uniquement à émulsionner les matières grasses , c'est-à-dire à les amener à un étal extrême de division, état qui les rendait immédiatement assimilables. Mais les exj>ériences récentes de M. Claude Bernard ont démontré que ce rôle appartient exclusivement au suc jwneréatiquo, et <|tic la bile a surtout pour but do compléter la transformation que les matières azotées ont déjà commencé à subir dans l'intérieur de l'estomac, sous l'influence du suc gastrique.
Il est un fait qui établit l'importance du rôle que joue la bile dans le phénomène de la chvlification. Ce fait, c'est l'existence constante du foie dans les diverses clauses d'animaux. Que l'on parle en effct de l'homme, et que l'on descende l'échelle des êtres animés, toujours on rencontrera un organe analogue au foie. La position, la forme et le volume de cet organe, pourront varier; mais, au milieu de ces variations portées presque à l'infini, une seule chose demeure constante, à savoir : la production d'un liquide propre a achever le phénomène de la digestion. Chez les animaux inférieurs, chez les crabes et les écrevisses, par exemple, le foie est remplacé par un assemblage de petits tubes fermés à l'une de leurs extrémités et venant tous déboucher dans un canal excréteur commun. Chez d'autres animaux dont l'organisation est peut-être plus élémentaire sous certains rapports, chez les insectes, le foie est constitué par deux vaisseaux simples et très-longs qui viennent déboucher dans ['intérieur du tube intestinal. Enfin, chez les êtres qui occupent la dernière place parmi les animaux, m trouve encore des rudiments de foie. Cette glande est alors représentée par un tissu glandu-
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laire qui entoure une portion de l'intestin. L'expérience a appris aux naturalistes à juger de l'importance d'un organe d'après la constance de son existence dans la série de» êtres. Concluons donc *de ce que noua venons de dire, que le foie est un des viscères indispensable* à l'achèvement de la digestion, et qu'il joue un rôle important dans le travail qui a pour but de rendre assimilable* les aliments dont l'usage constitue, pour noue, le plus impérieux de» besoins.
Mrrlbtth.
VARIETES
COURS ÉLÉMENTAIRE DWRCHÉOLMIE NATIONALE
Suite des tumuius. — Après avoir décrit les différentes sortes de tumulus que l'on rencontre encore aujourd'hui tant en Franco qu'en Angleterre, et constaté que le mode d'inhumation a changé plusieurs (ois pondant la période de la Gaule indépendante, il reste encore à résoudre celte question : A quelle époquea-t-on cessé d élever de* tumulus? Jl est bien difficile de la résoudre d'une manière absolue. Tout porte à croire que, dès le second siècle de l'ère ebréiionne, on n'en construisait plus que rarement. Cependant des présomptions non moins certaines donnent lieu de penser que quelques-uns de ces monuments sont d'une date postérieure, et n'ont été érigés qu'après l'introduction du christianisme dans les Gaules. Mais il y a plus : suivant un savant anglais, M. Witaker, I usage d'élever des tumulus n'aurait clé entièrement abandonné en Angleterre que vers le milieu du viu« siècle de notre ère, lorsque Culhbert, archevêque de Canlorbéry , obtint une loi établissant la création de cimetières dans l'enceinte des villes. Enfin, plusieurs antiquaires français ont émis l'opinion que les Normands, au temps de leurs premières descentes sur nos cotes, et alors qu'ils n'avaient point embrassé le christianisme , avaient fort bien pu élever des tertres funéraires, pour marquer les lieux de sépulture de leurs compagnons d'armes. Quoi qu'il en soit de ce* diverses exceptions, on peut admettre en tlièse générale que, sur le territoire de ht Gaule comme en Angleterre, les tumulus remontent à peu près tous à une époque antérieure à l'invasion romaine.
Ainsi que les autres monuments celtiques dont nous nous somme» déjà occupés, les tumulus ont donné lieu a plusieurs pratiques superstitieuse* qui uni survécu fort longtemps aux croyances druk-
•liques. Par exemple, il était d'usage, autrefois d'allumer des feux la veille de certaines Cèles svr les tumulus situés dans la commune de Joboujy, département de la Manche. Le célèbre archéologue anglais Ring rapporte aussi que dans quelques parties do l'Angleterre, on allumait aussi des feux »ur le* tumulus la veille du premier jour du .mois de mai.
Sépulture* diurnes. — A on juger d'après les vestiges de sépulture que nous rencontrons encore tous les jours en fouillant notre sol, l'usage d'ériger des tumulus n'était ni Constant, ni universel. Très-souvent, on se contentait d'enterrer les morts dans des- excavations de forme carrée, que quatre pierres plates posées sur le champ protégeaient contre l'éboulemcnt des terres environnante». Ces excavations étaient si étroites dans le sens vertical, qu'il semble qno les cadavres n'aient pu y être dépotés autrement que debout. L'ouverture docetle es|ièce de cercueil en pierre était bouchée par un énorme bloc de même nature dont le contour Élisait saillie sur les parois du monument. Très-souvcot , on trouve pèle -mêle avec les ossements humains que contiennent ces tombes, les mêmes objets d'art que ceux que l'on rencontre dans les tumulus.
Parfois aussi on découvre des squelettes simplement déposés dans la terre, sans que l'on remarque autour d'eux aucun vestige de ces constructions en pierres brutes, qui caractérisent si bien la période gauloise. Il n'y a pourtant pas à douter de l'origine celtique de ces sépultures, à cause des haches en pierre ou en bronze, des colliers et autres objets ou instruments qui annoncent l'époque gauloise. En terminant ce qui a rapport aux sépultures, ajoutons qu'on s'est quelquefois mépris en attribuant une origine gauloise à des cercueils en pierres brutes construits avec la même grossièreté que les tombes qui viennent d'être mentionnées, mais dans lesquels avaient été déposés des objets d'art appartenant sans aucun doute à la période gallo-romaine.
ARCIIITECrrBE CIVILE Y>KS CELTK^.
Après avoir |>as$é en revue, comme nous l'avons fait, les monument? publics desGaulois, monuments qui , par leur na turc , son t les {dus considérables chez tous les poupes, et exigent le plus d'efforts matériels et inlellecluels, il est facile de deviner que ces constructions particulières devaient se réduire à bien peu de chose, chea des hommw qui n'étaient pas encore sortis de la barbarie. Le temps, qui exerce ses ravages sur les œuvre» liumainos, présentant les plus grandes chances de durée, devait, ù plus forte raison, faire sentir ici son influence destructive. Aussi ne nous i este-t-il que
ut
des vosliges fugitifs el presque invisibles des édifices privés qu'il nous importerait le plus de connaître. Les lieux d'habitation dont nous examinerons successivement les restes, peuvent se partager en maitons, en souterraitu cl en oppida.
Maisons gauhoim. — • Plusieurs peuples, dit Vitruve, ne construisent d'édifices qu'avec des branches d'arbres, des roseaux et de la boue. C'est ce qui a lieu en Gaule, en Espagne el dans les lies Britanniques. % D'après Siràbon, les maisons gauloises étaient de forme ronde ou elliptique, construites en bois ou en pierres brutes reliées en* semble par de la terre glaise. D'autres fois, leurs murailles étaient composées de deux claies d'osier disposées parallèlement l'une a l'autre, et entra lesquelles on entassait une terre argileuse mêlée de paille hachée. Ces sortes de cabanes étaient surmontées d'un toit conique composé de morceaux de chêne. Les interstices que laissaient entre elles ces pièces de bois étaient recouverts d'une épaisse couche de roseaux ou bien encore d'une matière analogue à celle qui composait les murs de l'habitation. Le toit descendant fort bas, on gagnait de la hauteur en creusant à l'intérieur le sol de l'habitation, dans laquelle on arrivait par une petite rampe pratiquée devant la porte. L'aire de la maison était battue, bien unie et inclinée de manière à éviter toute humidité. Les dimensious de ces édifices variaient beaucoup. Chez les Gaulois les moins aisés, les maisons étaient toujours de forme ronde; elles avaient de six à douze mètres de tour et étaient couvertes de chaume ou de petites planches de bois se réunissant toutes au sommet. On peut s'en faire une idée Irès-exactc, en examinant le bas-relief romain encastré dans le piédestal de la Melpomène, au Musée du Louvre. Ce bas-relief représente un Gaulois défendant sa demeure contre l'agression d'un soldat romain. Les maisons riches étaient le plus souvent de forme ovale, et pouvaient avoir jusqu'à quarante mètres de largeur. Très-probablemonl, elles étaient divisées en compartiments par diverses cloisons construites de la même manière que les murs extérieurs. On croit qu'elles n'avaient qu'un seul étage. Quelques-unes, surtout chez les Belges, ne possédaient qu'une ouverture servant à la fois de porte et de fenêtre. La pièce la plus curieuse peut-être de ces habitations, celle dont les vestiges se sont le mieux conservés, était le four. Voici comment les Gaulois s'y prenaient pour le construire : ils pliaient en demi-cercle des baguettes flexibles, et en enfonçaient les deux extrémités dans le sol. Par la juxtaposition d'un nombre considérable de ces baguettes, ils formaient une espèce de voûte, qu'ils recouvraient d'un»» épaisse couche d'argile.
bien sécher cette terre; puis ils alluun grand feu dans l'intérieur du four, ce
qui avait pour résultat de convertir la voûte en une matière analogue à la brique, et de consumer
demeuraient incrustées à l'intérieur du four. Le four venait-il à être détruit et réduit en fragments, on en reconnaissait les débris aux espèces de digitalions dont ils étaient recouverts. Toutes les fois donc que l'on trouvera dans le sol des fragments présentant la couleur de la tuile et garnis de cannelures cylindriques, on peutélre assuré quel'on vient de découvrir les vestiges d'une habitation gauloise. On comprend que le bois, le chaume et l'argile, matériaux ordinaires de ces Iiabitations, aient dû disparaître depuis longtemps ; à quel signe alors reconnaître l'emplacement qu'elles occupaient? Aux excavations circulaires qui en formaient le sol. Ces excavations subsistent en plusieurs endroits de la France cl de l'Angleterre, surtout au milieu des forêts. Dans certaines localités de la France, on leur donne le nom de mardtOtt ou margtUes; dans d'autres, on les appelle foœi aux loups.
Dans ces dernières années, on a découvert au milieu do plusieurs lacs de la Suisse, dans ceux d'Yvordun, de Genève et de Brienne, par exemple, des vestiges d'habitations gauloises. Pour arriver à rendre habitable un élément qui leur était tout à fait étranger, les Celles commençaient par établir un fort pilotis, qu'ils recouvraient d'un plancher solide. C'est sur ce plancher que l'on bâtissait la cabane. Depuis longtemps, plates-formes el maisonnettes ont entièrement disparu. Mais les pilotis sont restes debout, et on retrouve tous les jours dans leurs interstices une foule de produits de l'industrie celtique. Dans ces temps de Violence el de barbarie, où l'on ne pouvait jamais répondre du lendemain, ces habitations lacustres avaient 1 immense avantage de mettre à l'abri d'un coup de main de l'ennemi. On pouvait le voir venir de loin. Cette retraite communiquait avec la terre ferme par des espèces de ponts volants que l'on retirait vers soi dès qu'on avait pénétré dans l'habitation. Biles servaient donc à la fois de demeures et de forteresses.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
DB l'aDJKCTIF.
Le mot atljectif signifie par lui-même qui ajoute. Il est tiré-du verbe latin adjicere, qui wut dire ajouter. On peut ajouter au nom de deux manières, en le qualifiant ou en le déterminant. De là cette définition de l'adjectif : l'adjectif est un mot qui sert à qualifier ou à déterminer le substantif.
Par exemple, quand nous prononçons le mol arbre, noua avons l'idée d'un tronc, de rat ines, de branches, do feuilles, etc. Ces idées, que l'arbre rappelle naturellement ù notre esprit, sont intimement liées a sa nature d'arbre. Mais il en est d'autres qu'on peut encore y joindre, et qui
ajoutent ou retranchent à la signiQcation du mot arbre, enfin qui le modifient. Ainsi on dira qu'il est Heci; vert, fructueux, etc. Tous ces mots sont des adjectifs; tous changent quelque chose à la .«impie et claire signification du mot arfrr».
U y a deux sortes d'adjectifs: V adjectif qualificatif et X adjectif dètermiuatif.
L' mljcrt if qualificatif 'est celui qui ajoute ou retranche à la compréhension des noms.
Par exemple, dans homme sage, la signification rlu mot homme so trouve amplifiée par l'adjectif sage. Je ne me forme point seulement l'idée d'un* homme; mais, en outre, j'avance qu'il est affecté d'une propriété que n'ont pas tous les hommes, celle d élie sage. Dans homme aveugle, au contiairc, l'idée que l'on conçoit en général du mot homme se trouve restreinte; car un homme, pour l'ordinaire, jo -il de la lumière, et celui-ci en est privé. On voit donc, parles deux exemples qui précèdent, que l'adjectif qualificatif a pour fonction d'ajouter ou do retrancher quelque choso à la cou. préhension d»s noms.
L'adjectif de lu minatif est celui qui sert à déterminer le sens du nom, qui aide à distinguer l'objet représenté par ce nom de tout autre objet de môme nature. Il y a cette différence entre cet ' adjectif et l'article, que ce dernier avertit que le nom est pris dans un sens déterminé, mais no le détermine pas par lui-même. C'est ce que fait, au contraire, l'adjectif dètermiuatif. Quand je dis mon livre, le mol mon iudique que le livre m'appartient et non à tout autre. 11 distingue ce livre parmi tous les livres existant*; en un mot, il le
détermine. Conséquemment won est un adjectif déterminalif.
ns l'adjecti* qualiticatip.
Place de tadjectif qualificatif. — Le plus souvent, l'adjoctif qualificatif se place Soit immédiatement avant, soit immédiatement après le substantif dont il modifie la compréhension. Mais il est bon de remarquer que le mémo adjectif qualificatif modifie, pour ainsi dire, davantage le substantif quand il est placé devant lui, que quand il ne vient qu'après. Placé devant le substantif, il forme en quelque sorte avec lui un tout inséparable, et indique par là que la qualité qu'il rappelle à l'esprit appartient en propre à ce substantif, qu'elle, est chez lui inhérente, permanente, et qu'elle ne saurait lui être enlevée. An contraire, quand un adjectif ne vient qu'après le substantif qu'il modifie, celle circonstance semble indiquer que la qualité représentée par cet adjectif n'est attribuée qu'accidentellement au substantif, que celui-ci ne la possède que momentanément, comme par hasard, et qu'il peut très-bien se faire qu'il en soit dépouillé dans quelques instants. Quand on dit, par exemple, une laborieuse fourmi travaillait à s'amasser des provisions, on semble faire entendro que la fourmi sera toujours laborieuse. Dans cetle autre phrase, l'enfant sage est estimé de ses maîtres, la place de l'adjectif sage peut très-bien faire prévoir que l'enfant ne possédera pas toujours la qualité qu'on lui attribue pour le moment. Il y a donc, dans le degré de modification qu'un adjectir fait subir au substantif auquel on le joint, une nuance délicate dont il faudra souvent tenir compte. Il y a même plus : 'certaines expressions, composées d'un même substantif uni à un même adjectif, changent entièrement de sens suivant la place qu'occupe l'adjectif par rapport au substantif. Ainsi un brave homme n'est pas la même chose qu'un homme brave; un honnête homme ne doit pas se confondre avec un homme honnête, non plus qu'un galant homme avec on homme galant. Nous reviendrons, par la suite, sur ce sujet avec plus de détails.
Du genre et du nombre dans les adjectifs qualificatifs. — Les adjectifs qualificatif?, considères en eux-mêmes, ne paraissent pas susceptibles des modifications désignées par les grammairiens sous les noms de genre et de nombre. Ils sont donc invariables de leur nature; aussi le sont-ils réellement dans quelques langues, en anglais par exemple. Il n'en est pas do môme dans la langue française. Afin de mieux montrer quel est le nom que qualifie un adjectif, on fait prendre à ce dernier le genre et le nombre du substantif auquel il se rapporte. De là, pour nons, la nécessité de con-
sidérer la formation du féminin et celle du pluriel dans les adjectifs qualificatif».
FORMATION DC FÉMININ DANS LES ADJECTIFS QUALIFICATIFS
L'adjectif qualificatif varie dans sa terminaison suivant que le nom auquel il se rapporte est masculin ou féminin. C'est de l'adjectif écrit au masculin singulier que l'on part pour lui faire subir les variations qu'exige le genre du substantif qu'il modifie.
Règle générale pour la formation du féminin dans les adjectifs. — Le féminin de l'adjectif se marque par I addition d'un 0 muet au masculin. Exemples : un grand arbre, une grande plante.
Remarque. Quand un adjectif est terminé par un e muet au singulier masculin, il ne subit pas île changement pour le féminin. Par conséquent on dira : un homme honnête, une femme honnête.
Il existe un assez grand nombre d'exceptions à la règle générale donnée pour la formation du féminin dans les adjectifs. Néanmoins, dans tous les cas, on rencontre toujours l'e muet comme tiwrt© des adjectifs au féminin. Les exceptions ne consistent donc qu'en ce que \'e muet n'est pas alors l'uniquo signe du féminin. Nous allons énumérer les principales exceptions :
i° Les adjectifs terminés au masculin par fi, «7, en, on, forment leur féminin en doublant leur consonne finale et en ajoutant un e muet. Ainsi cruel, éternel, pareil, vermeil, ancien, chrétien, mignon, bon, elc, font au féminin cruelle, éternelle, pareille, vermeille, ancienne, chrétienne, mignonne, bonne. Voici la cause qui a fait redoubler la consonne finale dans les adjectifs dont il s'agit. Les terminaisons el, eil, fw, on du masculin sont brèves, et lorsqu'on redouble en français une consonne, la voyelle précédente est brève. C'est donc pour conserver dans les adjectifs féminins, à la syllabe sur laquelle lombo l'accent ionique, la quantité qu'elle possède dans l'adjectif masculin correspondant, que l'on « redoublé la consonne. Il n'en aurait plus été de même si, dans certains cas, on avail employé un accent grave, au lieu do recourir à I artiïie* du redoublement de la consonne. Si, p;ir exemple, au lieu de ancienne on avait écrit aucune, on aurait changé de brève en longue la syllabe qui porte l'accent tonique.
2° Dans les adjectifs terminés en *, on double la consonne quand elle doit rester dure, mais non pas quand elle doit avoir le son de t. C'ost pour cette raison que les adjectifs gros et niais, par exemple, font au féminin grosse el niaise.
3o Quand un adjectif se termine au masculin par un f, il remplace au féminin celte labiale dure parla labiale douce v, à la suite de laquelle on met un e
L'ENCYCLOPÉDIE DES IÎCOLES
muet. La raison do ce fait est que la voyelle sourde caractéristique du féminin n'aurait pas été suffisamment sentie à la suite de la labiale dure. Ainsi les adjectifs neuf veuf, etc., ont pour féminin neuve, veuve, etc.
4° Quand un adjectif est terminé au masculin par x, il change celle consonne en s a\ant de prendre l'e muet, signe caractéristique du féminin. Exemples : masculin, heureux, féminin heureuse. On peut voir la raison de ce fait dan* celte circonstance qu'à la fin dos adjectif*, x est nul ou se prononces devant une voyelle ou un h muet.
Il y a quelques exceptions à celle manière de former le féminin dans les adjectifs finissant en x. Ainsi rotij fait rou«w au féminin au lieu de rouse;pré- /lr s'écritau féminin préfixe; doux, venant du latin, dulcis, et faux de falsus,oo a misau féminin douce, fausse, à cause de l'élymologie. Le féminin de vieux al vieille. La raison en est que le masculin primitif était vieil, forme que l'on emploie encore aujourd'hui devant une voyelle ou un h muet.
5° Les adjectifs beau, nonveau, fou, mou, font au «féminin belle, nouvelle, folle, molle, à cause des formes masculines primitives, M, nouvel, fol, mol, qui sont encore employées devant une voyelle ou un h muet. Remarquons en passant que les mois terminé* aujourd'hui par an et par ou l'étaient autrefois par el et par ol. Le temps a eu ici pour effet d'adoucir la tangue, en remplaçant une articulation par une voyelle.
6° Les adjectifs terminés par c, comme blanc, franc, public, ayant leur finale dure, ncpeuvenlpas prendre immédiatement l'e muet, ce qui rendrait celle finale douce. Il faut donc, pour le féminin de ces mots, ou bien aspirer le c comme dans blanche, franche, ou bien changer c en que comme dans publique, ou bien encore ajouter tout simplement que comme dans grecque.
7° Les adjectifs terminés en eur el en teur font euse el teuse au féminin, si par le changement de eur et de leur en ant ou tant, on obtient un mot usité dans la langue française. Ainsi chanteur fait r/irtnfeujie, parce qu'on peut dire chaulant connaisseur fait connaisseuse, parce qu'on peut dire connaissant, etc. ; il y a pourtant quelques exceptions; par exemple, bailleur, demandeur, défendeur, pécheur font au féminin bailleresse, demanderesse, pécheresse.
8° Les adjectifs terminés au masculin en (eur et qu'on nepcul pas faire dériver d'un mot finissant par tant, forment leur féminin en changeant leur en Irire. Exemple : conducteur, conductrice, accusateur, accusatrice, instituteur, institutrice.
Remarque. Les adjectifs en érieur et même quelques-uns en eur forment leur féminin régulièrement. Exemple : antirieur, antérieure ; inférieur, inférieure ; majeur, majeure ; mineur,
mineure ; meilleur, meilleure ; postérieur, postérieure, supérieur, supérieure; ultérieur, ultérieure.
9° L'adjectif frais fait au féminin fraîche ; long et oblong font longue et oblongue ; bénin a pour féminin bénigne, à cause de l'élymologic benigîta ; tiers fait tierce ; coite, féminin de coi n'est guère usilé ; favori fait au féminin favorite ; devin a pour féminin devineresse.
40r< Auuilin, châtain, fat et dispos n'ont pas de féminin. Remarquons que 07111/1» ne se dit que du nez el châtain des cheveux.
11° Ambassadeur, gouverneur, serviteur sont de véritables noms. Nous avons déjà vu qu'ils ont pour féminin ambassadrice,gouvernante, terrante.
i 2° Les mots qui expriment des états, des actions convenables à l'homme seul, ou qui sont censés ne convenir qu'à lui, n'ont point de féminin. Tels sont : censeur, assesseur, appariteur, imprimeur, etc.
Mbrxbtti.
Nota. Deux inadvertances qu'il serait presque inutile de signaler! tant elles sont évidentes, ont élé commises dans le corrigé des exercices sur la formation du féminin dans les substantifs. Au mot générique sanglier correspondent le masculin sanglier et le féminin laie ; au mot générique cerf correspondent lo masculin cerf et le féminin bicA«<
Hauvion jeune.
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE USUELLE
LES INSECTES DE LA RIVlÈBB HTPAMS (SUITE).
Amis et compatriotes, je sens que la plus longue vie rloit a\oir une lin. Le terme de la mienne est arrivé ; et je ne regrette pas mon sort, puisque mon grand âge m'était devenu un fardeau, et que pour moi il n'y a plus rien de nouveau sous le soleil. Les révolutions et les calamités qui ont désolé mon pays, le grand nombre d'accidents particuliers auxquels uous sommes tous sujets, les infirmités qui affligent notre espèce, et les malheurs qui me sont arrivés dans ma propre famille, tout ce que j'ai vu dans le cours d'uno longue vie ne m'a que trop appris celte grande vérité, qu'aucun bonheur, placé dans les choses qui ne r'ependent pas de nous, ne peut être assuré ni durable. Une génération entière a péri par un vent aigu ; une multitude de notre jeunesso imprudente a élé balay ée dans les eaux par un
vent frais et inattendu. Quels terribles déluges ne nous a pas causés une pluie soudaine t Nos abris mène les plus solides ne sont pas à l'abri d'un orage de grêle. Un nuage sombre fait trembler tous les cœurs les plus courageux.
J'ai vécu dans les premiers Ages, et conversé avec des insectes d'une plus baute taille, d'une constitution plus' forte, et je puis dire encore d'une plus grande sagesse qu'aucun de ceux de la génération présente. Je vous conjure d'ajouter foi à mes dernières paroles quand je vous assure que le soleil qui nous parait maintenant au delà de l'eau, et qui semble n'être pas éloigné de la terre, je l'ai vu autrefois fixé au milieu du ciel, et lancer ses rayons directement sur nous. La terre était beaucoup plus éclairée dans les âges reculés, l'air beaucoup plus chaud, et nos ancêtres plus sobres et plus vertueux.
Quoique mes sens soient affaiblis, ma mémoire ne l'est pas ; je puis vous assurer que cet astre glorieux a du mouvement. J'ai vu son premier lever sur le sommet de cette montagne, et jo commençai ma vie vers le temps où il commença son immense carrière. Il a. pendant plusieurs siècles, avancé dans le ciel avec une chaleur prodigieuse et un éclat dont vous ne pouvez avoir aucune idée, et que sûrement vous n'auriez pu supporter ; mais maintenant, par son déclin et une diminution sensible dans sa vigueur, jo prévois que toute la nature doit finir en peu de temps, et que ce monde va être enseveli dans les ténèbres en moins d'une centaine de minutes.
Hélas! mes amis, combien ne me suis-jepas autrefois flatté de l'espérance trompeuse d'habiter toujours cette terre! Quelle magnificence dans les cellules que je me suis moi-même creusées! quelle confiance n'avais-je pas mise dans la fermeté de mes membres et les ressorts do leurs jointures, et dans la force de mesailes! Mais j'ai assez vécu pour la nature et pour la gloire, et aucun de ceux que je laisse après moi n'aura la même satisfaction en ce siècle de ténèbres et de décadence que je vois commencer.
UN ANONYME
COSMOLOGIE
00 GÉOGRAPHIE SUPÉRIEURE
LES MONTAGNES (SUITEJ.
Le gneiss est une roche composée de feldspath luminaire ou grenu et de mica. Le gneiss est abondant dans la nature, et forme dans certaines loca-
lités des couches qui ont plus de deux lieues d'épaisseur. Les montagnes formées par cette roche sont généralement de petites chaînes moins hautes que celles auxquelles le granit donne naissance. Les flancs de ces hauteurs ne sont pas escarpés, niais ils présentent des pentes arrondies et découpées. Les vallées qui séparent ces collines sont disposées comme en étages. On rencontre le gneiss dans les montagnes de la Bohème méridionale où il est a l'état de feuillets horizontaux ou très-peu 'inclinés. Dans d'autres lieux, il se présente sous l'aspect de schistes ondulés. Le gneiss forme la base principale de la partie centrale des monts Himalaya.
Le porphyre est une roche dure et polissable dans laquelle on voit des cristaux de feldspath enclavés dans une pâte de couleur rouge ou rougeàlre; c'est un granit dans lequel le quartz et le mica manqueraient entièrement. Celte roche forme rarement des chaînes continues, mois seulement des montagnes isolées dont les pentes sont difficiles à gravir. Ces montagnes donnent au paysage un aspect des plus pittoresques. Dans les Alpes, les massifs de porphyre n'atteignent pas la moitié do la hauteur des massifs de gneiss. On rencontre des roches porphyritiques dans les Vosges et dans les montagnes «lu Morvan. On en trouve encore dans 1rs départements de l;i Loire et du Rhône, (.a chaîne du mont Tonnerre, en Allemagne, «si formée en grande partie de porphyre. 11 en existe également en Bosnie et en Servie. Enfin le porphyre est encore abondamment répandu en Arménie, dans les montagnes d'Araral et en diffé- « rents endroits du mont Caucase.
La siènite est du granit dans lequel le mica est remplacé par de l'amphibole. Cette substance forme des rorhes massives à crêtes élancées et s'élevanl au-dessus des plateaux schisteux. La siénile se trouve sous toute les zones. On en rencontre dans la cordillère des Andes, où elle forme des montagnes d'une très-grande élévation et à l'île de Sky elle constitue de larges filons. En Egypte elle est mélangée ù la diorite. On en trouve une espèce assez rare dans les montagnes du nord de l'Écosse, dans la Valteline, dans les monts Ourals et dans la presqu'île de Labrador, en Amérique. Enfin une autre espèce gît dans la partie sud do la Norwégo*
Le diorite est une roche formée do feldspath blanc et d'amphibole. Ce qui distingue cette roche de la précédente, c'est qu'elle renferme une plus grande quantité d'amphibole. Le diorite ne contient presque jamais de quartz. Il se présente sous la forme de masses de couleur verte ou noire susceptibles (l'être polies et pouvant être employées comme pierres do décoration. La conformation des roches dioriliques' est à peu près la môme que
celle de» roches de siénile. Le diorite forme des pyramides isolées, ayant des pentes abruptes el en gradins. On en rencontre dans tous les pays. Les roches dioritiques qui gisent dans les contrées septentrionales sont d'une formation plus anciennes que celles que l'on rencontre dans le sud de l'Kuropo. Ku France, le diorite se trouve dans les Pyrénées et dans l'Armortque.
L'euphotide est une roche composée de diallage cl do feldspath compact. Elle peut recevoir un beau poli et est employée comme pierre de décoration. Les montagnes que forme celte roche sont escarpées cl coupées de sillons profonds. Dans certaines localités, ces montagnes présentent un aspect tout particulier. On peut les comparer à des glands gigantesques qui s'élèveraient au-dessus des vallées. D'autres fois l'euphotide constitue des montagnes, s'élargissant sur une étendue de quelques lieues et s'élevant à une hauteur de plusieurs milliers de mètres. Les roches d'euphotide sonl communes dans les montagnes de la zone méditerranéenne. Les vallées qui séparent les montagnes d'eupholidc sont généralement très-étroites.
Les roches trappèennes ont une composition des plus complexes. Elles forment la plus grande parlie des montagnes de l'Hindoustan. Elles constituent, entre autres, le sommet de la chaîne des Ghales. On en rencontre encore dans les monts Vindhya, dans la province de Malwa, el dans la partie de l'Hindouslan comprise entre la Nerbuddah el la Krishna, c'est-à-dire entre les <6« et 23" degrés de latitude nord, et que l'on appelle le Dekkan. La Suède est riche en roches trapéennes; on en trouve aussi en France, en Angleterre, en Écosse et en Irlande. Dans ces dernières contrées les roches trapéennes se mêlent aux terrains houil lers, à la croie et à la serpentine.
La serpentine est une roche formée par un mélange de silicate de magnésie et d'hydrate de magnésie. La serpentine est do couleur verte ; sa texture est compacte; elle est tendre au toucher et prend un poli sras. gn franco, dans les dépnrtemenLs rln l'Allier et dp l'Aveyror, elle ronstitue des buttes juxtaposées; dans les Alpeset les Apennins elle forme, au contraire, des rochers isolés; dans d'autres contrées, sur les bords du Danub'e, en Turquie, elle apparaît au milieu de schutes; en Servie, c'est au milieu des couches de craie et de gneiss.
Les schiste* sont des roches d'origino aqueuse ; ils sont do deux sortes, argileux ou calcaires. Ils sonl composés de lames de l'une ou de l'autre de ces deux substances qui se superposent les unes aux autre*. Les schistes forment des ondulations qui présentent un peu l'aspect des montagnes de gneiss. Les flancs des montagnes schisteuses 6ont disposés en largos gradins; elles se découpent
assez souvent en gorges profondes. Les schistes argileux forment des plateaux el des plaines d'une grando étendue, qui se détachent de sommets arrondis. Ces montagnes composent ordinairement un petit groupe surmonté d'une montagne plus élevée; mais jamais elles ne présentent de pics isolés. Les vallées qu'elles enclavent sont généralement plates et n'offrent presque aucune variation de niveau dans toute leur étendue.
Hauvion ainé.
HISTOIRE DE FRANCE
Les Gaulois adorèrent d'abord les forces vives do la nature qu'ils avaient personnifiées. Us imploraient la clémence de Tarant*, dieu du tonnerre, celle do Kirk, génie du vent du sud, qui souffle avec tant de fureur en Provence; ils vénéraient dans Pennin le géant des Alpes, el dans Arduint le génie de la forêt des Ardennes ; ils se prosternaient devant Bel, la personnification du Soleil. Plus tard, les Druides enseignèrent à dos pères à adorer les forces morale». Teutatès fut regardé comme le dieu du commerce et l'inventeur des arts. Son image était un chêne vigoureux, et sa fêle était célébrée la première nuit da l'année dans les hautes futaies, à la lueur des flambeaux. Quelquefois on lui donnait un javelot pouratlribul; il était alors considéré comme le dieu de la guerre, et on lui sacrifiait des victimesbumaines. C'étaient ordinairement des criminels ; mais si ces hommes venaient à manquer, on prenait des innocents. Pour ces sacrifies, on construisait une statue en osier, on introduisait dans l'intérieur les malheureux qui devaient élre les victimes de la superstition de leurs semblables, et l'on allumait un grand feu autour d'eux. L'incendie ne lardait pas à gagner la cage d'osier où ils étaient enfermés el où ils étaient brûlés vifs. Htsw était le dieu de la guerre; on le représentait armé de la hache. Comme à Teutatès on lui sacrifiait des victimes humaines, et lorsque la Gaule fut réduite en province romaine, il partagea les hommages rendus à Jupiter et à Volcain.Sous le nom d'Ogmius ou d'Oghom, nos ancêtres adoraient le dieu de la poésie, de l'éloquence et des beaux-arts. Ce dieu était reptesenté sous la forme d'un vieillard tenant uno massue et un arc. De sa bouche sortaient des chaînes d'or et d'ambre qui retenaient captives les oreilles d'un nombreux auditoire.
Si les Gaulois offraient en holocauste des victimes humaines, le culte druidique avait en revanche de touchâmes cérémonies, qui, quoique
bien simples, devaient influer puissamment sur les esprit* superstitieux de nos pères. Pendant les jours qui précédaient la nuit de la sixième lune après le solstice d'hiver, les Druides so menaient en quête d'un chêne de trente ans au moins et sur lequel croissait le Gui, la plus célèbre de leurs plantes sacrées. Aussitôt qu'ils en avaint trouvé uti, ils assignaient aux Gfiulois un lieu de rendez-vous. Lorsque la première nuit de l'année commençait à couvrir la terre de ses voiles, la foule accourait à l'endroit indiqué. Personne n'était sourd à l'appel des Druides, car il sagissait d'une bien grande cérémonie; on devait cueillir lo Gui, la plante précieuse par excellence, lo remède contre tous les maux, la panacée universelle, si jo puis m'exprimer ainsi. A l'heure dite, la foule se mettait en ordre, et, précédée par les ministres du culte, elle so dirigeait processionnollemonl, à la lueur des flambeaux, vers l'arbre sacré. On érigeait un autel de gaeon an pied du chêne. Un Druide brûlait sur cet autel des substances aromatiques et du pain, el y faisait des libations. Puis on étendaitsur lo sol unepiècedulinlepluspurel quin'availctétisséeque pour cet usagé. Un prêtre, vêtu de blanc et armé d'une petite faucille d'or, montait sur le chêne et en détachait la plante sacrée, qui était reçue sur l'étoffe de lin. Les Druides donnaient à chaque membre de l'assistance un fragment de la précieuse plante, lequel, d'après leurs croyances, devait les préserver detouslesraaux, etéloigner doux tous les malheurs. La cérémonie terminéo, on retournait aux autels, et un sacrifice était offert à Teutatès. Puis chacun, le cœur content, regagnait sa cabane. Le souvenir de celte solennité s'est [wrj)étué dans quelques-unes de nos provinces, et il y a peu do temps encore que, la veille du premier jour de l'année, les pauvre» sollicitaient une aumône en proférant ce cri : Au Gui l'an neuf, que poussaient nos aïeux, lo jour où l'on cueillait IcGui. Aujourd'hui même, en Normandie, les enfants y ont recours pour demander ce qu'ils nomment des aguignettts. Toutes ces circonstances rappellent assurément le culte de nos [ères et sont une allusion à la coutume religieuse doot il vient d'être parlé.
Parmi les plantes regardées comme sacrées chez les Gaulois, nous citerons encore la ter veine. Les prêtres et les prétresses s'en couronnaient pendant les sacrifices ou en louaient uno branche à la main le jour de la fête du Gui.
Les DruKloese réunissaient à une époque déterminée de l'année dans le pays des Carnutes (Chartres). Dans cette assemblée, ils discutaient sur les afGùre* de l'Étal et rendaient la justice. Pendant longtemps les Druides gouvernèrent sans partage le peuple gaulois. Mais trois cents ans environ avant J.-C. les nobles s'affranchirent de leur joug, à U suite d'épouvantables guerres civile* qui dé-
peuplèrent tous lo pays. L'aristocratie s'empara alors du pouvoir, et quelques-uns parmi les nobles se firent proclamer rois. Mais bientôt les Druides se liguèrent avec les habitants des cités contre cet état de choses , cl lo gouvernement monarchique ne tarda pas à être aboli ou du moins soumis au contrôle des gouvernés.
La secondo classe du peuple gaulois était celle des nobles. Lorsqu'une guerre survenait, il était d'usage que ceux-ci prissent tous les armes. Ceux qui réunissaient autour d'eux ,1e plus de soldats étaient les plus considérés dans la nation. Les cités qui passaient pour les mieux gouvernées étaient celles autour desquelles s'étendaient de vastes solitudes. Il était expressément défendu à tout citoyen de répandre des bruits de guerro avant d'avoir fait connaître aux magistrats de sa cité les préparatifs dos tribus voisines. Il était également interdit de s'occuper des affaires publiques ailleurs que dans les délibérations des assemblées auxquelles était confiée la direction de l'État.
Hauvion atné.
ARITHMETIQUE
SUITE DK I.A MOLTIFLICATIOÎC DBS MO Ht D lit* ENTIERS.
Troisième rat. — U multiplicande et le multiplicateur ont plusieurs chiffres.
Soit à multiplier 7983 par 645. D'après la définition de la multiplication, multiplier 7983 par Gl'ô, c'est ajouter à lui-même le multiplicande 7<R3 autant de fois qu'il y a d'unités dans le multiplicateur fiiS. Or, l'unité est contenue 645 fois dans le multiplicateur, donc il faudra ajouter 7983 6i<ri fois à lui-même. Cela revient à Caire une addition dans laquolle 7983 sera écrit 645 fois au-dessous do lui-même. Figurons ici cette addition.
Nous voyons qu'elle serait trop longue. Voici comment nous l'abrégerons. Nous la partagerons en plusieurs autres additions partielles dont nous réunirons les totaux, ce qui donnera un résultat équivalent à celui de la grande addition. Nous allons donc remplacer cette grande addition par trois additions partielles. Dons la première, nous écrirons 5 fois le nombre 7083 ; dans la deuxième, nous écrirons 40 fois 7983 ; dans la troisième, nous l'écrirons 600 fois. Il est évident qu'en tout nous
aurons écrit 645 fois le nombre 7983. Faisons la première addition. Elle se compose» de 7983 ajouté 3 fois à lui-même. Mais nous pouvons a\oir le total de cette première addition sans la faire, car ajouler "> fois 7983 à lui-môme, cela revient à multiplier 7983 par 5. Mais on sait faire celte multiplication d'après le deuxième cas. Faisons-la, et nous aurons pour produit 7983 X •>. Passons à la deuxième addition. Dans cette addition, il faut écrire 40 fois le nombre 7983 au-dessous .de luimême. Celte addition serait encore fort longue ; partageons-la en quatre autres, dans chacune desquelles 7983 sera écrit 10 fois. De la sorte, le nombre 7983 ?era écrit en tout 40 fois. Mais 7983 se trouvant écrit 10 fois dans chaque addition, le total d'une addition sera 10 fois plus fort que 7983. Or, nous savons trouver un nombre
10 fois plus fort que 7983. Il suffit pour cela d'écrire un zéro à sa droite, ce qui donne 79830. C'est le résultat d'une de nos additions ; le résultat des quatre additions sera quatre fois plus fort, c'est-ù-diro 79830 X 4. Mais nous savons faire cette multiplication d'après le deuxième cas, donc nous avons pu éviter la grande addition dans laquelle il aurait fallu écrire 40 fois le nombre 7983.
11 nous reste à faire une dernière addition dans laquelle 7983 se trouvera écrit 600 fois. Nous pouvons partager cette grande addition en six autres, dans chacune desquelles le nombre 7983 sera écrit 100 fois. Mais nous connaissons d'avance le résultat d'une de ces additions. Puisque celte addition contient 100 fois 7983, son lotal sera 100 fois plus grand que 7983. Donc, pour avoir ce total, il suffira d'écrire deux zéros à la droite de 7983. Cela donnera 798300. Toi est le résultat d'une seule addition ; celui des six additions sera 798300 ajouté six fois à lui-même, c'est-à dire 798300X6. En ajoutant ensemble les résultats de toutes les additions, on aura lo produit demandé, et co produit sera .
On voit que la multiplication se réduit à trois multiplications partielles d'un nombre de plusieurs chiffres par un nombre d'un seul chiffre. De là on conclut la pratique suivante:
On écrit lo multiplicande et le multiplicateur l'un au-dessous de l'autre, de manière que les unités de même ordre soient dans une même colonne verticale, et l'on lire un trait horizontal. Ensuite on multiplie successivement tout le multiplicande par chacun des chiffres du multiplicateur. On a ainsi autant do produits partiels qu'il y a de chiffres au multiplicateur. On pose le premier chiffre de droite do chacun do ces produits partiels sous lo chiffre du multiplicateur qui sert à lo former, et cela à cause des zéros que l'on doit
se figurer existant à la droite des différents multiplicandes partiels. Car, quand on multiplie par le» dizaines du multiplicateur, comme on effectue la deuxième multiplication partielle, et qu'on doi1 supposer qu'il existe un zéro à la droite du multiplicande, le premier chiffre significatif du produit partiel que l'on forme occupe le rang des dizaines. Il doit donc être placé sous les dizaines du multiplicateur. De même, quand on multiplie par les centaines du multiplicateur, comme on effectue la troisième multiplication partielle et que l'on doit se figurer qu'il- existe deux zéros à la droite du multiplicande, le premier chiffre significatif du produit partiel que l'on forme, occupant le rang des centaines, doit être placé sous les cen laines du multiplicateur, et ainsi de suite. Enfin, additionnant ensemble tous les produits partiels, on obtient le produit demandé.
Exemple du troisième cas de la multiplication. — Soit 6783 X 549. Ayant placé le multiplicateur sous le multiplicande de manière que les unités de mémo ordre soient dans une même colonne verticale, on lire un trait horizontal, et l'on forme le premier produit partiel. On dit: 9 fois 3 font 27. je pose 7 et retiens 2 ; 9 fois 8 font 72 et 2 font 74, je pose 4 et retiens 7 ; 9 fois 7 font 63 et 7 font 70, je pose 0 et reliens 7 ; 9 fois 6 font 54 et
7 font 61, je pose 1 et avance 6. On passe à la formation du second produit partiel. On en pose lo premier chiffre de droite sous les dizaines du multiplicateur. On dit: 4 fois 3 font 12, je pose
2 et retiens 1 ; 4 fois 8 font 32 et 1 font 33, je pose
3 et retiens 3 : 4 fois 7 font 28 et 3 font 31 , je pose 1 et retiens 3 ; 4 fois 6 font 24 et 3 font 27, je pose 7 et avance 2. Reste à former le troisième produit partiel. On en pose le premier chiffre de droite sous les centaines du multiplicateur. On dit : 5 fois 3 font 1 ?>, je pose 5 et retiens i ; 5 fois
8 font 40 et 1 font 41 , je pose 1 et retiens 4 ; 5 fois 7 font 3:> et 4 font 39, je pose 9 et retiens 3 ; 5 fois 6 font 30 et 3 font 33, je pose 3 et avance 3. Additionnant ensemble les 3 produits partiels, on trouve pour produit total 3723867.
MULTIPLICATION DES NOMBRES DECIMAUX
Avant d'oxposer la théorie de la multiplication des nombres décimaux, nous donnerons la définition générale de la multiplication. Voici cette définition :
La multiplication est une opération qui a pour but de traiter lo multiplicande pour avoir le produit comme on traiterait l'unité pour avoir le multiplicateur.
Celle définition convient à tous les cas possibles de la multiplication. Nous allons foire voir qu'elle convient en particulier à la multiplication des nombres entiers. Soit 5849 + 672. D'après la défi-
nilion précédente, pour avoir le produit, il faut traiter 5849 comme on a traité l'unité pour avoir 672. Or, comment a-t-on traité l'unité pour .-noir 672? On la ajoutée 672 fois à elle -même, donc 5s i9 doit être traité do même. Il faudra l'ajouter 67 i fois à lui-même; par conséquent, la définition générale conduit à la même addition <[uo la définition donnée pour la multiplication des nombres entiers.
Passons à la théorie de la multiplication des nombres décimaux.
. Soit à multiplier 568,39 par 24,7. Avant tout, remarquons que 24,7 font 247 dixième?. Maintenant, d'après la définition générale de la multiplication, pour avoir le produit, il faut traiter le multiplicande comme on a traité l'unité pour avoir lu multiplicateur 247 dixièmes. Comment a-l-on traité l'unité pour avoir 247 dixièmes? On a fait deux choses: \° On a rendu l'unité 10 fois plus petite, ce quia donné un dixième, 2° on a ajouté ce dixième 247 fois à lui-même, ce qui a donné 247 dixième?. Traitons do même le multiplicande, et pour cela, voici ce que nous ferons : |J Nous rendrons lo multiplicande 10 fois plus petit, ce qui donnera 56,839, nombre qui a autant 'e chiffres décimaux qu'd y en a dans les deux facteurs ensemble; 2° Nous ajouterons ce premier résultat 247 fois à lui-môme, ce qui reviendra a faire une addition dans laquelle le nombre 56,839 sera écrit 247 fois. Figurons ici cette addition : à côté figurons-en une autre dans laquelle le même nombre sera écrit 247 fois mais sans virgule:
Première addilio». Deuxième •drflliwn.
Il est évident que les deux totaux de nos deux additions seront composés des mêmes chiffres et dans le même ordre. La seule différence entre eux sera celle-ci ; dans le total de la première addition, il y aura une virgulo après le troisième chiffre de droite ; dans celui de la deuxième, il n'y en aura pas. Cette différence étant bien remarqué, il sera facile de trouver le total do la première addition quand on connaîtra celui do la deuxième; mais nous savons trouver le total de la deuxième addition. Cela revient à multiplier lo nombre entier 56839 par lo nombre entier 247, chose que l'on sait faire. Ce total une fois obtenu, on y mettra une virgule après le troisième chiffre de droite, et on aura le total de la première addition, qui sera le produit demandé.
De là on conclut la pratique suivante : supprimez les virgules dans les deux facteurs, multiplie/, l'un par l'autre les deux nombres entiers qui en
résulteront et sur la droite du produit séparez par une virgule autant de chiffres décimaux qu'il y en a dans les deux facteurs ensemble.
Exemple de la multiplication des nombres dèciman.r. — Soit 37,25 X R,9. On supprime la virgule du multiplicande, il devient 3725, puis celle du multiplicateur, qui devient 89. On multiplie ensemble les deux nombres entiers 3725 et 89, on a pour produit 331525. Sur la droite de coproduit on sépare par une virgule autant de chiffres décimaux qu'il yen a dans les deux facteurs ensemble, cVsl-a-dire trois, et le produit demandé est 331,525. Merlette et Hauvion aîné.
GÉOMÉTRIE ÉLÉMENTAIRE
TtlÉOBÈMES RELATIFS AL'X PARALLÉLOGRAMMES
ET MX LOSANGES.
98. Dé finit ions. — On appelle quadrilatère une surface plane terminée par quatre lignes droites.
On apelte parallélogramme un quadrilatère dont les cotés oppesés sont parallèles deux à deux.
Dans un parallélogramme on appelle diagonale la ligne qui joint deux côtés opposés.
On appelle losange un parallélogramme ayant ses quatre côtés égaux.
99. Théorème. — Deux droites parallèle» romprûes entre deux autres droites parallèles sont égale*.
Soient les deux droites parallèles AC et BD (planche 10, fig. 1) comprises entre les deux autres droites parallèles AB et CD. Il faut prouver que les deux droites AC et BD sont égales. Pour cela joignons par une ligne droite le point B au point C. Les deux triangles ABC et DBC sont égaux. En effet, ils ont le côté BC commun ; les angles ABC et BCD sont égaux comme alternes-internes formés par les parallèles AB et CDet la sécante BC. Les angles ACBel DBC sont égaux comme alternesinternes formés par les parallèles AC et BD et la sécante BC. Par conséquent les deux triangles ABC et DBC sont égaux comme ayant un côté égal adjacent à deux angles égaux. Mais dans des triangles égaux à des angles égaux sont opposés des côtés égaux. Donc le côté AC opposé à l'angle ABC égale le côte BD opposé à l'angle DCB, lequel égale l'angle ABC. Ou prouverait de mémo que les droites AB et CD sont aussi égales. Par conséquent, deux droites parallèles comprises entre doux outres droites parallèles sont égales. C. Q. F. D.
100. Corollaire. — Les cotés opposés d'un parallélogramme sont égaux.
En effet, ces cotés opposés sont doux droites pa-
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rallèlcs comprises entre deux autres droites parallèles.
101. Théorème. — Le» diagonale* d'un parallélogramme se coupenCen leur milieu.
Soit le parallélogramme ABCD (fig. t). Il faut prouver que les diagonales AC et BD de ce parallélogramme se coupent en leur milieu, c'est-à-dire que le point E est à la fois le milieu de AC et de BD Tour cela considérons les deux triangles ABE ÇlCDE. Ils sont égaux. En effet, le côté AB égale le coté CD comme côtés opposés dans un même parallélogramme. Les angles EBA et EDC sont égaux comme alternes-internes formés par les parallèles AB et CD et la sécante BD. De même les angles EAB et ECD sont égaux comme alternes-internes formés par les parallèles AB et DC et la sécante AC. Les deux triangles ABE et CDE sont donc égaux comme ayant un côté égal adjacent à deux angles égaux. Mais dans des ti iangles égaux à des angles égaux sont opposés des coies égaux ; donc le côté AE opposé à l'angle ABE est égal au côté CE opposé à l'angle CDE, lequel égale l'angle ABE. Par conséquent, le point E est le milieu de la diagonale AC. Le côte BE opposé à l'angle BAE égale le côté DE opposé à l'angle DCE; lequel egalo l'angle BAE. Donc, le point E est le milieu de la diagonale BD. Le point E est donc le milieu des deux diagonales AC et BD du parallélogramme ABCD.
Donc les diagonales d'un parallélogramme se coupent en leur milieu.
102. Théorème. — Les diagonales d'un lotange te coupent à angle droit.
Soit le losange ABCD (fig. 3). Il faut prouver que les deux diagonales AC et BI) de ce losange se coupent à angle droit, c'est-à-dire que chacun des quatre angles qui ont leur sommet au point E est droit. En effet, les deux diagonales AC et BD, d'après le théorème précédent, se coupent en leur milieu : par conséquent la droite AE égale la droite EC. Les deux triangles A DE et CDE sont égaux; ils ont le côlé DE commun; le côlé AD égale le côté CD par supposition, et nous venons de voir que le côte AE égale le côté CE. Les deux triangles ADE et CDE sont donc égaux comme ayant leurs trois côtés égaux chacun à chacun. Mais dans des triangles égaux à des côtés égaux sont opposés des angles égaux. Donc, l'angle AED opposé au côté AD égale l'angle CED opposé au côté DC. Mais ces deux angles sont adjacents et, de plus, leurs côtés extérieurs étant en ligne droite, leur somme vaut deux angles droits; donc, puisqu'ils sont égaux, chacun d'eux vaut la moitié de celle somme, c'est-à-diro un angle droit. On prouvera de la même manière que les deux angles
AEBet CEB sont droits; donc, tous les angles qui ont leur sommet enE sont droits; donc les diagonales d'un losange se coupent à angle droit.
103. Théorème. — Deus droites égales comprimes entre deux autres droites égales sont parallèles entre elles.
Soient les deux droites AB et CD (fig. 4) égales entre elles et comprises entre les deux droites AC et BD qui sont aussi égales entre elles. Il but prouver que les deux droites AB et CD sont parallèles. Pour le prouver, joignons le point A au point D. Les deux triangles ABD et ACD sont égaux ; en effet, ils ont le côlé AD commun ; le côté AB égale le côté DC par supposition ; le côté AC égale le côté BD pour la même raison. Les doux triangles ABD et ACD sont égaux comme ayant leurs trois côtés égaux chacun à chacun. Mais dans des triangles égaux à des côtés égaux sont opposés des angles égaux ; donc, l'angle BAD opposé au côté BD égale l'angle CDA opposé au côté AC, lequel égale le côté BD. Mais les angles BAD et CDA sont des angles alternes-internes formés par les droites AB et CD et la sécante AD. Par conséquent, les deux droites AB et CD sont parallèles. On démontrerait d'une manière analogue que les droites AC et BD sont également parallèles.
THÉORÈMES RELATIFS A LA SOMME DES ANOL&S D'UN POLYGONE
104 Définition. On appelle polygone une surface plane terminée par des lignes droites.
On appelle polygone convexe celui dont une ligne droite ne peut pas couper le contour en plus de deux points. Le polygone ABCDEF (fig. 5) est un polygone ennrexe.
105. Théorème. — La tomme det angles d'un polygone convexe est égale a autant de fois deux angles droits que le polygone a de côtés moins deux.
Soit le polygone convexe ABCDE (fig. 6). Il faut prouver que la somme des angles du polygone ABCDE est égale à autant de fois deux angles droits qu'il y a d'unités dans le nombre représentant la somme des côtés du polygone diminuée de deux unités. Pour cela, joignons par des lignes droites lo point A aux points C et D. Ces droites AC et AD partagent la surface du polygone en un nombre de triangles qui égale le nombre des côtés du polygone diminué de deux unités, c'est-àdire 3, puisque ce nombre dos côtés du polygone est égal à 5. Mais la somme des angles d'un triangle esl égale à deux droits; par conséquent la somme des angles du polygone est égale à autant
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de fois deux droits qu'il y a de triangles dans le polygone donné. Or, le nombre dos triangles est égal au nombre des côtes du polygone diminue de deux. Donc, la somme des angles d'un polygone convexe est égale à autant de fois deux droits que le polygone a de côtés moins deux.
<06. Théorème. — Si l'on prolonge dans m» t*im* teUt tous les oôté* d'un polygone convexe, la somme de tout let onglet extérieur/ vaut quatre angles droits.
Soit le polygone convexe ABCDE (fi. 7). n faut prouver que et l'on prolonge dans un même sens tous les côtés de ce polygone, la somme des angles extérieurs vaut quatre droits. En effet, à chaque sommet du polygone, il y a deux angles, l'un qui appartient an polygone et l'autre qui est un angle extérieur à ce polygone; la somme de ces deux angles vaux deux droits, donc la somme des angles du polygone et des angles extérieurs vaut autant de fois deux droits que ce polygone a de côtés. Par conséquent, le polygone donné ayant cinq côtés, la somme de ses angles ét des angles extérieurs vaudra dix droits. Mais d'après le théorème précédent, la somme des angles du polygone ABCDE vaut autant de fois deux droits qu'il a de cotés moins deux, c'est-à-dire trois fois deux droits ou en tout six droits. La somme des angles extérieurs vaut donc la somme des angles du polygone et des angles extérieurs, c'est-à-dire dix angles droits, diminuée de la 9omme des angles du polygone, somme qui est égale à six droits. Donc la somme des angles extérieurs vaut quatre droits.
Hauvion ainé.
PHYSIQUE
SUITE DU BAROMÈTRE
Chambre barométrique. — On donne le nom de chambre barométrique ou vide de Torricelli à l'espace complètement prive- d'air qui se trouve à la partie supérieure du tube barométrique.
Précautions à prendre dans la construction du baromètre. — Pour construire un baromètre dont les indications soient exactes, on doit prendre les précautions suivantes :
1° Il faut n'employer que du mercure chimiquement pur, afin d'en bien connaître la densité ;
î° 11 faut que le vide soit aussi parfait que possible dans la chambre barométrique.
Yoici comment on procède ponr parvenir à ce
résultat : On remplit le tube de mercure jusqu'au tiers de sa longueur, ensuite^on le fait bouillir dans loutt- celte étendue, afin d'en chasser l'air qui pourrait s'y trouver. Cela fait, on introduit une nou\elie quantité de mercure. Ce mercure doit avoir été préalablement un peu chauffé, sans quoi il pourrait faire casser lo tube. On porto encore ce liquide à l'ébullilion, comme on l'a fait pour celui que l'on a primitivement introduit. On continue de la sorte à verser du mercure et à le faire bouillir jusqu'à ce que le tube ait été rempli dans toute sa longueur. Ensuite, on achève de le remplir avec un peu de mercure très-sec ; on met le pouce sur son extrémité ouverte, et, après l'avoir retourné, on le plonge dans une cuvette contenant du mercure bien pur, qui a été également porté à l'ébullilion.
Toute l'opération que l'on vient de décrire s'exécute très-facilement, si l'on a le soin de placer le tube sur une grille inclinée. Il n'y a qu'à charger cette grille de quelques charbons incandescents pour produire l'ébullilion de la partie du mercure qui est déjà dans le tube. Quand le tube barométrique a été plongé dans le bain de mercure, il faut vérifier si par hasard quelques bulles d'air ne s'y seraient pas introduites pendant le retournement. Pour cela, il suffit d'incliner brusquement lo tube du baromètre. Ce mouvement a pour effet de chasser violemment le mercure jusqu'à l'extrémité du tube. Si l'ou enlend un coup sec au moment où le mercure heurte cette extrémité, c'est signe qu'il n'y a pas d'air dans l'appareil ; si, au contraire, on n'entend rien de semblable , celte circonstance est due à l'introduction de quelques bulles d'air, qui font l'office do matelas à l'extrémité du tube et amortissent le choc du liquide.
3» Enfin, pour qu'un baromètre rende réellement tous les services qu'on en attend, il faut qu'on puisse mesurer avec beaucoup de précision la distance séparant le niveau du mercure dans le tube de celui du mercure dans la cuvette. Ordinairement une règle métallique , divisée en millimètres et disposée verticalement le long du tube barométrique, permet de mesurer cette distance.
Il existe deux sortes de baromètres : le baromètre à cuvette et le baromètre à siphon.
Baromètres à cuvette. — Les baromètres à cuvette ont pour type celui que nous avons décr t jusqu'à présent. Le principal inconvénient qu'ils présentent consiste dans la variation du niveau du mercure dans la cuvette, variation qui empêche presque toujours ce niveau de correspondre exactement au zéro de l'échelle barométrique. En effet, supposons que cette correspondance existe : si la pression atmosphérique augmente tout à
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coup, une portion du mercure de la cuvette monte dans le tube et le zéro de l'échelle se trouve à sec; si, au contraire, la pression de l'air diminue, une partie du mercuro contenu dans le tube re passe dans la cuvette dont le niveau s'élève, et le zéro de l'échelle est submergé. Dans l'un et l'autre cas. il devient difficile d'évaluer avec précision la dislance qui sépare les deux niveaux du mercure. Pour remédier à cet état de choses, on a eu recours à divers artifices. Voici les deux dispositions qui sont le plus généralement employées :
1» Baromètre à cuvette très-large, à fond plat, présentant une dépression en son centre. — On a remarqué le fait suivant : Si, sur une surface horizontale bien unie et d'une étendue suffisante, on verse un peu de mercure, on verra ce mercure former une gouttelette d'une certaine épaisseur. Vient-on à verser juste au-dessus de celte gouttelette une nouvelle quantité de mercure, la gouttelette ne fera que s'élargir sens augmenter d'épaisseur. Il en sera ainsi tant que la nappe de mercure n'aura pas atteint les contours de la surface horizontale. Ce fail bien constaté, on voit qu'on parviendra à obtenir un baromètre ayant une cuvette à niveau constant, si on donne à celle-ci la forme qui est représentée en ABCDEFG (fig. 8). Cette cuvette qst extrêmement large. Son fond plat et horizontal est creusé au centre d'une dépression CDK, dan* laquelle est placé le tube barométrique, et où se trouve la plus grande partie du mercure contenu dans la cuvette. Je dis que, grâce à cette disposition, le zéro de l'échelle effleurera constamment le niveau du mercure de la cuvette. En effet, supposons qu'il y ait dans cette cuvette assez de inorcuro pour remplir tout à fait la dépression Centrale, et même pour se répandre un peu au delà sur la partie plate du fond de la cuvetle , jusqu'en MN, par exemple. Si la pression diminue et qu'un peu de mercure descende du tube dans la cuvette, ce mercure n'en changera pas le niveau, d'après ce que nous avons vu précédem- 0 ' ment. Seulement la portion du mercure qui reposait sur le fond plat do la cuvette s'élargira et occupera, par exemple, l'espace PQ. Si, au contraire, la pression augmentant, une certaine portion du mercure de la cuvette passe dans le lube, la tache que le mercure forme sur le fond plat de la cuvette so rét récita pour no plus occuper que l'espace RS par exemple. Mais, malgré ce retrait, le niveau du mercure de la cuvetto ne se trouvera pas altéré. Ain*i, on parviendra à obtenir un niveau constant, si l'on fait en sorte que, dans les condition» de pression les plus habituelles, il y ail dan» la cuvette une quantité de mercure suffisante pour remplir la cavité CDE, et pour
déborder un peu tout autour. En outre, on devra donner à la cuvetto un diamètre assez considélable pour que, même dans les instants de plus faible pression, la partie excédant la capacité CDB n'atteigne pas ses parois verticales.
to Baromètre de Fortin. — Fortin, habile cens* tracteur d'instruments de physique, imagina de munir la cuvette du baromètre d'un fond mobile en peau de daim, qu'une vis V (fig. 9,) peut élever ou abaisser à volonté. Les division» sont tracée» sur un étui en cuivre qui enveloppe le tube barométrique. Le zéro de l'échelle correspond à l'extrémité d'une pointe d'ivoire A, qui pénètre par le couvercle dans la cuvette. Chaque fois que l'on veut observer la pression atmosphérique, il fout faire monter ou descendre le fond mobile de h cuvette jusqu'à ce que le niveau du mercure rase l'extrémité A de la pointe d'ivoire.
fr Baromètres à siphon.,— Nous décrirons quatre sortes de baromètres à siphon, savoir le baromètre ordinaire, le baromètre de Gay-Lussac, le baromètre à cadran, et le baromètre à cadran de Jecker.
<o Baromètre ordinaire. — Le baromètre ordinaire à siphon consiste essentiellement en un tube recourbé en forme d'O et à deux branches inégales, l'une plus grande, fermée à son extrémité et devant atteindre au moins quatre-vingts centimètres ; l'autre, plus courte et ouverte. On fixe ces sortes de baromètres à une planchette verticale. Le zéro de l'échelle peut être placé ou bien entre les points où s'arrête le liquide dans les deux branches, ou bien au-dessous de la courbure inférieure. Dans le premier cas, qui est celui de la (fig. 40), la hauteur barométrique est la somme des distances du zéro aux deux niveaux. Cette hauteur est, en conséquence, égale à AO-f-OB'. Dans le second, la hauteur barométrique est la différence de ces mêmes distances. Le baromètre a siphon a plusieurs avantages sur le baromètre à cuvette : il est moins pesant, moins cher, moins sujet à se déranger ; de plus, la position du niveau du mercure dans la courte branche BC est bien plas facile à déterminer que pour le baromètre à cuvette ordinaire.
Baromètre à siphon de 6ay-L«ssac. — Le baromètre de Gay-Luasac se compose encore d'un tube en U à deux branches inégales; ces deux branches sont toutes les deux fermées à leurs extrémités; mais tout près de celte extrémité, la plus courte branche présente un orifice conique très-étroit 0 (fig. dont la poinleest rentrante. C'est par cet orifice que l'air extérieur peut exercer sa pression sur la surface du mercure de la plus courte branche. Dans le baromètre de Gay-Lussac, le diamètre du tube en U n'est pas uniforme. Les deux extrémités CB et OA sont d'un calibre
beaucoup plus considérable que celui du reste de l'appareil. Elles communiquent l'une à l'autre au moyen d'an tube capillaire AB. Quand on no veut pas se servir do l'instrument, on le renverse de manière à faire passer le mercure dans la plus longue branche. S'il y a un excès de liquide, il tombe dans ia plus petite, mais il n'en peut pas sortir sans un choc violent, par l'ouverture capillaiee 0, quand bien môme il y aurait assez de mercure pour couvrir cet on lice. Dans ce cas, la pression de l'air extérieur suffirait pour s'opposer à l'effet de la pesanteur du mercure qui tendrait à s' échapper par l'orifice 0. Quand on veut se servir du baromètre, il suffit de le retourner avec précaution. Gomme dans un tube capillaire, deux fluides ne peuvent pas se livrer passage au travers l'un de l'autre, le mercure descend de la grande branche tout d'une pièce sans permettre à l'air de pénétrer dans la chambre barométrique. Le baromètre de Gay-Lussac est employé par les voyageur* préférablement à tout autre, à cause de sa grande légèreté et de la promptitude avec laquelle il permet de faire les observations. On le renferme d'ordinaire dans un étui métallique portant deux fentes parallèles, à travers lesquelles on peut observer les niveaux du mercure dans les deux branches.
. *o Baromètre à cadran. — Le baromètro à cadran n'e*t qu'un baromètre à siphon ordinaire, dont on a imaginé de rendre sensibles, au moyen d'une aiguille tournant autour d'un cadran vertical, les différentes variations de niveau. A cet effet un petit poids P repose sur le mercure de la branche ouverte. A sa partie supérieure est fixé un fil qui monte verticalement pour s'enrouler sur la gorge d'une poulie A, s'en détacher ensuite et redescendre dans une direction parallèle a la première pour se terminer par un contre-poids P'. L'axe de la poulie porte une aiguille qui peut tourner en mémo temps que lui et parcourir les di\ isions d'un cadran placé en avant de la poulie. Voici le jeu de l'appareil. Quand la pression dimi- . nue, le mercure, montant dans la branche ouverte, soulève le poids P et fait en sorte que le fil ne- se trouve plus tendu; mais incontinent le contrepoids P' exerce une traction qui, en tendant le fil, occasionne sur la poulie un frottement en vertu duquel celle-ci tourne de droite à gaucho, en passant par le haut. De là une rotation de l'aiguille dans le même sens. Au contraire, la pression atmosphérique vient-elle à augmenter, le niveau du mercure s'élève dans la branche fermée el s'abaisse dans la brandie ouverte. Le mercure, en descendant dans celte dernière branche, entraîne avec lui le poids P qui lui reste adhérent par suite do l'attraction moléculaire. De là, mouvement de la poulie de gauche à droite en passant par le haut,
et rotation de l'aiguille dans le même sens. Le baromètre à cadran a été inventé dan3 la seconde moitié du dix-septième siècle par le docteur Hook. Il est actuellement fort répandu, plutôt à litre d'ornement que comme instrument de physique. Lo baromètre et la poulie sont cachés par le cadre qui entoure le cadran, et auquel on donne pour ce motif une hauteur assez considérable. Comme on a cru remarquer une certaine dépendance entre l'état à venir de l'atmosphère et la plus ou moins grande élévation de la colonne barométrique, on a inscrit sur le cadran les divers accidents météorologiques que l'on présume correspondre aux variations du baromètre. Ainsi, partant du haut du cadre et lisant de droite à gauche en passant par le bas, on trouve les indications suivantes : variable, beau, beau-fixe, trèt-sec, tempête, grandepluie, pluie.
3° Baromètre de Jecker. — Le baromètre do Jecker est une sorte de baromètre à cadran dont le mécanisme est un peu différent de celui du baromètre à cadran ordinaire. Dans le baromètre de Jecker, le mercure de la branche ouverte supporte encore un petit poids P' lequel est surmonté d'une tige dont la partie supérieure C. est taillée en crémaillère. Les dents de cette crémaillère engrènent avec celles d'une poulie très-légère P, pouvant tourner autour d'un axe horizontal auquel est adaptée une aipuille qui parcourt les divisions d'un cadran. Quand le petit poids P' monte par suito d'une diminution survenue danB la pression atmosphérique, il fait tourner la poulie et par conséquent l'aiguille do gauche à droite en passant par le haut. Au contraire, quand ce poids descend, lu poulie et l'aiguille tournent en sens inverse. Lo baromètre à cadran de Jecker, disposé et suspendu convenablement, devient un excellent baromètre marin apte à permettre en mer les observations les plus précises, malgré les oscillations des navires.
Mbrlettb.
HISTOIRE NATURELLE
ZOOLOGIE
SUITE IlE LA CIIYLIFICAT10N OU DKiKSTION INTESTINALE.
Du pancréas. — Le mol pancréas est formé des deux mou grecs pan, tout, et créa*, chair. Les anciens s'imaginaient en effet que le pancréas n'était rien autre chose qu'un morceau de chair. En réalité lo pancréas est une glande G, planche 7, figure i 4 , située dans la cavité de l'abdomen, on ar»
rière de l'estomac, entra la rate à gauche et le duodénum à droite. Le volume de cette glande présente beaucoup de variétés. Chez l'homme, sa plus grande longueur ne dépasse pas en moyenne douze à quatorze centimètres, sa hauteur n'est que le quart ou le cinquième de celte quantité. EnQn, son épaisseur varie entre dix et quime millimètres. Le poids du pancréas est aussi variable que son volume. Quelquefois il ne pèse que trente-cinq a quarante grammos, mais il n'est pas rare de trouver des sujots chez lesquels celte glande atteint le poids de 73,80, 90 et mémo 400 grammes. Le pancréas a ses plus grandes dimensions du ris le sens transversal ; il est aplati d'avant en arrière, plus volumineux à son extrémité droite, et trèsclfilé à son extrémité gauche. On le considère comme formé de trois parties, la tète à droite, le eorjts au milieu, et la queue à gauche. La tête est séparée du corps par une sorte d'étranglement destiné à recevoir la veine porto et l'artère mésenlérique supérieure. Le pancréas est une glando conglomérée : c'est dire qu'il est en tous points analogue- aux glandes salivaires, et formé d'une multitude de petites granulations ou «fini, qu'on ne peut apercevoir qu'au microscope. Le diamètre de ces acini varie de quatre à six centièmes de millimètre. Chacun d'eux déverse le liquide qu'il sécrète dans un petit tube qui le transmet à un nutre d'un diamètre plus considérable, lequel débouche dans un troisième d'un calibre supérieur, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on arrive aux canaux excréteurs de la glande. Les parois des acini présentent une couleur d'un blanc terne ou grisâtre, qui est celle do toute la glando. Cette couleur passe au blanc rosé au moment de la digestion. Le tissu du pancréas est assez ferme pendant toute la durée de la vie. Mais après la mort, il se ramollit de plus en plus cl le pancréas est la première des glandes en grappe qui subisse la décomposition cadavérique. Le pancréas est muni d'un appareil excréteur composé de deux conduits : l'un appelé conduit excréteur principal ou canal de Wirsung, et l'autre désigné sous le nom de conduit accessoire ou supplémentaire. Le conduit excréteur du pancréas parcourt cette glande dans loulo son étendue ; il en forme l'axe, pour ainsi dire. Il commence à l'extrême gauche de cet organe pour venir se terminer à sa droite, en s'accolant au conduit cholédoque auquel il adhère intimement dans l'étendue d'un centimètre environ. Il s'engage ensuite dans l'épaisseur des parois de l'intestin pour venir s'ouvrir au fond d'une petite cavité qui lui est commune avec le conduit biliaire, cavité découverte en 4720 par Abraham Vater, et connue en anatomie sous le nom d'ampoule de Vater. Le conduit accessoire ou supplémentaire du pancréas part du col do cet glande
pour aller déboucher dans la partie supérieure de la porlion verticale du duodénum. Il 8'anastompse à angle droit avec le canal de Wirsung. Son calibra est ù peu près le tiers de celui de ce dernier. Les deux conduits du pancréas communiquent librement entre eux, cl si le principal vient à s'oblitérer au voisinage de son embouchure, l'accessoire peut alors facilement le suppléer. Remarquons que les deux conduits excréteurs du pancréas ne présentent pas toujours la disposition normale que nous avons signalée. Tantôt leur situation relative se trouve renversée; d'autres fois il existe deux conduits égaux et paralôles communiquant par une anastomose transversale ; quelquefois enfin les deux conduits se réduisent à un seul. Il existe encore quelques autres anomalies dans le détail desquelles nous n'entrerons pas.
Du suc pancréatique. — Le liquide sécrété par le pancréas a reçu le nom de suc pancréatique. Il est limpide, visqueux, inodore et à peu près insipide, selon M. Claude Bernard. Il exerce dans toutes les circonstances possibles une réaction ' alcaline. Sous l'influence de la chaleur, le sue pancréatique se coagule, c'est-à-dire se fige, comme les matières albumineuses. Tous les acides énergiques, ainsi que l'alcool et les divers sels métalliques, produisent sur lui le même effet. Au heu de le précipiter, les alcalis le font repasser à état liquide, quand il a été préalablement dissous par la chaleur ou par les acides. Le suc pancréatique s'altère avec une extrême rapidité. D'abord, do visqueux qu'il était, il devient fluide, ensuite il acquiert presque instantanément une odeur nauséabonde, et bientôt après une odeur putride des plus repoussantes. Ces altérations, qui se manifestent dans un espace de temps très-limité, ont été la cause des nombreuses erreurs commises jusqu'aujourd'hui par les physiologistes qui se sont occupés do l'élude du suc pancréatique. Ce liquide est formé presque en totalité d'une eau dans laquello sont dissoutes des parties solides de différente naturo. Ces parties solides sont : 1° une matière organique spéciale constituant le principe actif du suc pancréatique : ce te matière ressemble à l'albumine (blanc d'œuf), parce que, comme cette dernière substance, elle précipite par la chaleur, par les acides concentrés et par l'alcool ; mais elle en diffère par une propropriété importante, c'est que, après avoir été coagulée ou figée par l'alcool et puis desséchée, elle peut ensuite se redissoudre complètement dans l'eau; î° outre la matière organique dont il vient d'être question Je suc pancréatique contient en outre des matières salines variées, telles que du carbonate de soude, du chlorure dé sodium, du chlorure de potassium, du phosphate de , etc.
Usage* du paacrias. — Pendant très-longtemps lo pancréas a été considérv comme «tant enlièrcmeot analogue aux glandes salivaires : aussi a-Uil été aucwwsivoment désigné sous les noms fie gland* talicatre aMominale , ylaiide mitant e inférieure, ai sous celui de la plut groste de* garnies talivuire». C'est à M. Claude Bernard que I on doit les premières connaissances précises relatives au rôle que joue le suc pancréatique dans le phénomène de la digestion. Ce savant a démontré de la manière la plus irréfragable que le suc pancréatique sort : K° * émulsionner les matières graB<cs, c'est-à-dire à les diviser en particules extrêmement ténues qui puissent pénétrer par voie d'imbibition dans la cavité des vaisseaux chyliféres; t° à transformer les substances féculentes en dextrine et en glucose ; 3» enfin, à ramollir les matières azotées ou albuminoldes. La propriété que possède le suc pancréatique d'émulsionner le» graisses est due à la matière organique spéciale qu'il tient en dissolution. D'après M. Claude Bernard, c'est cette même matière qui préside à la transformation de la fécule en glucose. Enfin , le suc pancréatique tout entier bâte la digestion des matières azot&s, mais il est aidé eu cela par l'action de la bile, du liquide des glandes de Brunner et de Celui qui s'échappe des glandes en tube de l'intestin grêle,
Merlkttk.
VARIÉTÉS
Suite des maisons gauloises. — Les maisons gauloises n'étaient point* voisines les unes des autres ; on les rencontrait le plus souvent éparses çà et là dans la campagne. C'est surtout dans le* vallées, sur le bord des rivières et au centre des forêts qu'elles existaient en plus grand nombre. Pourtant l'isolement des huttes gauloises n'était pas un fait universel. Il y en avait d'agglomérées, constituant des espèces de villages ou bourgades que les auteurs latins désignaient sous le nom de viel. Les maisons mêmes de ce village n'étaient pas attenantes les unes aux autres. Elles étaient séparées par des terres cultivées, chacune d'elles formant en quelque sorte une petite métairie entourée des champs nécessaires à son exploitation. Le bocage vendéen nous offre encore de nos jours une image assez fidèle des localités qu'habitaient nos prédécesseurs immédiats sur le sot de la France.
Des souterrains. — En plusieurs endroits de la France ét de l'Angleterre existent des excavations
souterraines creusées par la main des hommes dans les flancs des collines. On pénètre dans ces galeries par une ouverture pratiquée, soit sur le côté de la montagne, soit à son sommet. Généralement ces retraites ont été établies dans une roche tendre, friable, facile à entamer, telle que la craie, par exemple. Aussi en trouve-t-on un grand nombre dans tous les pays où le terrain crétacé forme la couche superficielle du sol. Quelquefois ccssoulerraio6 sont composés de plusieurs chambres do forme carrée, communiquant les unes avec les autres. Mais le plus habituellement elles ne présentent qu'un long corridor, large de deux à trois mètres au plus, et donnant accès à uno foule de petites cellules quadrangulaires ou demi-circulaires dans lesquelles une famille, même peu nombreuse, aurait peine à se loger. Plusieurs antiquaires ont attribué une origine gauloise à ces souterrains ; ils ont cru y voir des lieux de refuge pour les populations surprises par une invasion subile, ou bien encore des cachettes destinées a recevoir des provisions que l'on voulait dérober au pillage de l'ennemi. Cette opinion ne manque pas de vraisemblance; néanmoins, il e*t juste do dire que rien de positif ne vient la corroborer. Généralement on no remarque aucun vestige , aucune trace qui montre que les Gaulois aient autrefois habité ces cavernes. Elles se rencontrent surtout en Picardie et en Champagne. On en peut observer un grand nombre dans la vallée de la Somme, sur l'une et l'autre rive de ce fleuve. L'abbé Le- Uruf en avait découvert dans plus de trente communes, depuis Abboville jusqu'à Péronne. Il supposait qu'elles avaient été pratiquées ou du moins considérablement agrandies, au neuvième sièclo et au dixième , par les habitants du pays, afin de se mettre à couvert contre les Normands qui remontaient la Sommo à celte époque. Mais d'autres antiquaires les regardent comme un ouvrage gaulois. Nous-mûmos avons visité, il y a quatre ou cinq ans, un souterrain analogue découvert tout près des murs de Provins , à la suite des fouilles faites pour rétablissement de la gare du chemin do fer de cette ville. Il n'y avait à l'intérieur aucun débris d'industrie humaine; aussi est-il très-douteux que ces excavations puissent être rapportées à la période gauloise.
Parfois des cavernes creusées dans le flanc des montagnes ont indubitablement servi de lieu desépulture aux Gaulois. Telles sont, par exemple, celles qu'a découvertes, au village de Nogenl-les- Vierges (Oise), un archéologue distingué, M. Houbigand , dont on doit déplorer la perle récente. M. Houbigand a exhumé de ces tombeaux un grand nombre de squelettes gaulois dans un remarquable état de conservation. On peut voir au cabinet d'anthropologie du Muséum d'histoire
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naturelle de Paris une magnifique collection de tôles humaines appartenant à la race celtique et, selon toute probabilité, à la peuplade des Bellovaques, lesquelles létes proviennent toutes des rouilles de M. Houbigand.
On a également signalé en Écosse, aux environs d'Aberdeen, des constructions souterraines on pierres brutes, attribuées aux Celtes. Ces cavernes se composent d'une suite de chambres dont les murs, au lioud'ôtre verticaux, sont inclinés de dehors en dedans de manière à former le commencement d'une voûle que complètent de grandes dalles disposées horizontalement, et dont les extrémités s'appuient sur les parois latérales. Une épaisse couche de terre," qui recouvre ces dalles, a été si bien raccordée avec le niveau du sol adjacent, qu'on peut marcher dessus sans soupçonner l'existence des souterrains.
11 existe encore dans plusieurs comtés de l'Angleterre des trous lanlAl coniques, tentôt semblables à de larges puits, que les antiquaires britanniques font remonter à l'époque gauloise. Us pensent qu'on se retirait dans ces excavations pour se dérober aux atteintes de l'ennemi quand il parcourait les campagnes environnantes. Enfin, Pennant a visité dans les îles Hébrides beaucoup de cachettes creusées dans le sol comme les précédentes, et recouvertes de pierres plates. La plupart sont d'une te/Je exiguilé, que deux hommes peuvent à peine s'y tenir assis.
DES OPPIDA OU CAMPS RETRANCHÉS
Le mot latin oppidum, qui a pour pluriel oppida, signifie proprement place forte. Les archéologues désignent sous le nom (['oppida ou de camps retranchés toutes les enceintes forliliées des Gaulois. Us distinguent deux sortes d'oppida, savoir : les opjùda tille*, constamment habités, et les oppida refuges, qui ne l'étaient que momentanément et dans lesquels on venait se mettre à l'abri eu cas de guerre. Les oppida, villes ou simples refuges, étaient toujours établis dans des lieux d'un accès difficile. C'était le plus souvent ou sur le sommet d'une montagne isolée, ou à l'extrémité d'une double chaîne de collines séparant deux vallées, ou enfin dans quelque endroit plat, que lo voisinage des marais rendait inabordable. Tous les points de l'enceinte des oppida qui n'étaient pas défendus par des remparts naturels, l'étaient par des ouvrages dont César nous parle en ces termes: « Les Gaulois, dit-il dans ses commentaires, se servent assez souvent , pour élever les murailles, de longues pièces de bots, droites dans toute leur longueur. Us les couchent à terre parallèlement, les placent à une distance de deux pieds l'une de l'autre,
et remplissent de beaucoup de terre l'intemlte qui les sépare. Us posent ensuite un rang de grosses pierres ou de fragments de rochers, et lorsqu'ils oui placé et assemblé convenablement ces pièces, ils établissent dessus un nouveau rang de poutres disposées comme les premières, en conservant entre elles un semblable intervalle ; de telle sorte que leB rangs de pièces de bois ne se touchent pas, et ne portent que sur des fragments de rochers interposés. L'ouvrage est ainsi continué jusqu'à la hauteur convenable. Celle construction, la variété de ces matériaux, ces rangs alternatifs de pièces de bois et de rochers dont l'alignement est observé, n'offrent non de desagréable a la vue. Ces murailles sont d'une grande commodité pour le service et la défense des places, car les pierre* qui les composent résistent aux incendies, et les pièces de bois aux efforts du bélier. »
Ce mode de fortification n'était pas le seul usité; très-souvent les murs n'étaient bâtis qu'avec d*é^ normes blocs de pierres brutes que ne reliait aucun ciment. Bien souvent aussi ils n'étaient com* posés que d'une terre méléo de cailloux. 11 parsft que la hauteur des murs des oppida était plue ou moins considérable, suivant qu'ils se trouvaient situés dans un pays plat ou un terrain escarpé. Par exemple, les remparts de Gergovie n'avaient pas plus de deux à trois mètres de hauteur, au moins d'un coté ; car on voit dans les commentaires de César que, pendant le siège de cette place, plusieurs Gaulois effrayés passèrent par-dessus In muraillo pour venir se rendre aux Romains. De plus, Fabius, centurion de la huitième légion, iwrvint au sommet du même mur en se faisant soulever par trois soldatt auxquels il aida ensuite à monter. Au contraire, l'oppidum de Noviodunum, aujourd'hui Noyon, était entouré de murailles si élevées qu César dut renoncer au dessein qu'il avait conçu d 'emporter la place d'assaut. L'étendue des oppida-villes était très-variable. Leur forme n'avait rien de régulier, étant toujours subordonnée aux accidents de terrain sur lequel ils étaient établis. On sait fort peu de chose relativement à la distribution intérieure des oppida-villes. Néanmoins plusieurs passages des commentaires prouvent qu'il y existait des places où l'on se réunissait soit pour le conseil, soit pour se ranger en bataille. Les habitations étaient séparées les unes des autros comme dans les villages ou bourgades. Tout porte à croire qu'elles étaient construites près des remparts, afin que leurs habitante fussent plus à portée de défendre la forteresse. L'un des oppida les plus célèbres dont on trouve les ruines dans notre pays, est celui de la nie de Lime*, situéé à trois quarts de lieue au nord«est de ht ville de Dieppe « La nature, dit H. de Cauraorit, est
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de la cité de Limes; mais le travail des hommes s'y montre d'une manière bien manifeste. Elle offre une surface de cinquante-cinq hectares environ ; elle est détendue à l'ouest par les falaises escarpées qui bordent la roer ; à l'est, au nord et au sud, par un rempart considérable en terre, qui lui-même est défendu, soit par un vallon, soit par un fossé, soit par la pente naturelle du terrain. La cité de Limes comprend une gorge assez profonde vers laquelle s'incline une partie du sol de l'enceinte qui se trouve ainsi partagée en deux portions, dont l'une, plus élevée, forme à pou près le tiers de l'ensemble. Celte gorge se dirige par une pente douce vers la mer : elle a pu dans des temps reculés, s'étendre jusque sur la grève, mais aujourd'hui elle est lerminée-par une coupe abrupte de vingt-neuf mètres. On peut affirmer que la cité de Limes a perdu de son étendue : les flots qui sapent le pied de la falaise, les hivers qui la crevassent, tendent sans cesse à produire une diminution de terrain plus ou moins considérable, selon le plus ou moins de violence de ces deux causes. A l'intérieur de l'enceinte, il existe sur plusieurs points, le long du rempart, un fossé a^ez large, au fond duquel on remarque des vestiges de maisons ou tuguria ; de semblables vestiges s'observent dans plusieurs autres parties de l'oppidum. »
Un grand nombre d'opptda-villes étant devenues de véritables cités dès l'époque gallo-romaine, on conçoit que les restes de ces établissements appartenant exclusivement à l'époque celtique, soient aujourd'hui très-rares.
11 n'en est pas de même des vestiges qu'ont laissés les opptdu-refuges. Ils sont très-nombreux, surtout dans le nord do la France. En effet, comme il s'en fallait de beaucoup que toutes les Gaules fussent parvenues au même degré de civilisation, mais qu'au contraire la barbarie, ainsi qu'on l'a judicieusement remarqué, allait en croissant du sud au nord, il en résulte que les oppidtirefuges étaient d'autant plus multipliés qu'il y avait a craindre davantage pour la sûreté publique et privée. Aussi est-ce sur le territoire des Belges, c'est-à-dire dans tout le pays au nord de la Seine, qu'on en retrouve plus fréquemment les ruines. Presqup partout le peuple a baptisé ces emplacements du nom de camp» de Char. L'un des plus curieux à visiter est, sans contredit, celui qui existe à Sacy-le Grand (Oise), à l'extrémité d'une colline très-escarpée, qui s'avance comme un promontoire dans les plaines de la Picardie. Au pied do la colline s'étendent de vastes marais, encore inabordables de nos jours, et qui devaient opposer aux attaques de l'ennemi un rempart presque infranchissable. Un large fossé, dirigé de l'est à l'ouest, sépare l'emplacement du refuge des terres
environnantes. Partout ailleurs l'escarpement de la montagne rend la position Inexpugnable. On trouve dans l'intérieur de l'enceinte d'innombrables débris dénotant une origine purement celtique. Il n'y a guère qu'à se baisser pour recueillir des pierres de fronde, des pointes de javelot en pierre, des couteaux de silex, des haches de même nature, d'autres en bronze, des épingles du même métal, etc., etc. Un chemin creux conduit par un grand nombre de circonvolutions au sommet de la montagne. Sur ce sommet on voyait encore, il y a quelques années à peine, un moulin à vent, désigné dans le pays sous le nom de moulin de César. L'oppidum-rcfuge de Sacy-le-Grand ne présente qu'une surface assez restreinte, mais ce n'est là qu'une exception. En général, les oppidarefuges étaient boacoup plus vastes que les oppidavilles, car ils servaient de retraite à des populations entières et à leurs nombreux troupeaux, qu'il fallait nourrir sans sortir de l'enceiote fortifiée.
Merlbttb et Haotion aîné.
ANNONCES
Quatre grandi tableaux de Lecture (les caractère* ont un centimètre de hauteur), extrait* <Je U Afé~ Munie de lselnre, par M. Gupenberger., 2 fr.
Atlas. — Géographie apprise sur la carte, livreatlas contenant ii cartes colorias (mappemonde, Europe physique, Europe politique, France physique, France politique, France chemins de fer, Asie, Afrique, Amérique, (h-éanie et Terre sainte), d'une clarté et d'une netteté parfaites, avec texte et qvetlinmtaire en regard, in-4» oblon«, cartonné; parle même.. . 80 c.
Guide du Maître (même ouvrape), avec les réponses à tontes les questions, développement*, et de nombreux exercices, in-li, cartonné; par le même 2 fr.
Témoin pendant plusieurs années des heureux résultats obtenus pour renseignement de la Géographie dans les écoles communales par la Mélhwle de M. Erasme llugenberijer, je considère la publication de sa méthode et de son Guide du Ma'ttre comme, un véritable servie* reudu aux parents et aux instituteurs; car ils trouveront dans ces ouvrages le moy en de rendre facile et presque attrayante pour les enfants, l'élude de celle des branches d'enscipnement qui ordinairement était le plus antipathique a leurs jeunes imaginations.
Clàvel ,
Ancien Délégué pour fFnttignement primaire.
S'adresser à l'Auteur, Érasme Gugenberger, instituteur communal, à Suresncs (Seine) ; et, à Paris, chez Contc-Auem, libraire, rue Glt-le-Oeur, 4.
Le Direcleur-Céram,
A. MERLRTTE.
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FORMATION l>U PLURIEL DANS LES ADJECTIFS,
Régie générait. — Four former te pluriel d'un adjectif, on ajouts un s au singulier; exemples : yrond, «Trônait; petit, petits, grande, grandes-, petite, petites, etc.
Celte règle rat sujette à trois exceptions :
Les adjectifs terminée as singulier par 5 ou par s ne changent pus de forme au pluriel ; exemples: vn homme heureux, des hommes heureux; un manteau gris, des manteau* gris, etc.
t* Les adjectifs terminés au singulier par eau forment leur pluriel au masculin en ajoutant un x\ exemple: un conte nouveau, des contes nou-
3° Les adjectifs terminés en al forment leur pluriel en changeant cette terminaison en aus, quand ils sont d'un usage fréquent an masculin pluriel ; exemples : un point cardinai, des points cardinaux ; un poids égal, des poids égaux; un droit féodal, de* droits féodaux, etc.
4m Remarque. — Les adjectifs terminés en ai forment leur pluriel masculin régulièrement, c'està-dire par l'addition d'un s, quand ils sont peu employés au masculin pluriel ; tels sont, par exemple, les adjectifs amical, austral, boréal, rfoftorol, fatal, finaf, glacial, initial, jovial, labiat, nasal, natal, naval, pascal, théâtral, etc.
2« Remarque. — 11 existe un certain nombre d'adjectifs terminés en al qui, ne pouvant guère qualifier que des substantifs féminins, ne sont pas employés ordinairement au masculin pluriel; les principaux sont : bénéficiai, canonial, collégial, rrucial, diagonal, diamétral, expérimental, médicinal, mental, paroissial, patronal, pénal, transversal, virginal, zodiacal, etc.
Si par hasard l'on venait à joindre l'un de ces adjectlfe à un nom pluriel masculin, on ferait bien de lui donner la forme plurielle en ait.
Des adjectifs pris substantivement. — Très-fréquemment, les adjectifs qualificatifs deviennent de véritables substantifs, tantôt parce qu'on sousenlend le mot homme, comme quand on dit le juste, f impie, etc. ; tantôt aussi parce que c'est l'idée d'un objet quelconque qui demeure sous^. entendue, comme dans le vrai, le faux, le juste, l'injuste, etc. Dans les deux cas, H y a deux ellipses superposées? effipse d'Idée, puisque le substan-
tif n'est point exprimé ; 2° ellipse de nombre, car quand on dit: le juste, l'impie, etc., on laisse à entendre toux le» juste», tous le» impies, Pic.
Remarque. Le mot mal, par lequel on désigne le contraire du bien, était autrefois employé exclusivement comme adjectif ; aujourd'hui il est presque toujours substantif.
DEGRÉS DU SICMriCATION OU DE QUALIFICATION DANS LES ADJECTIFS.
Les adjectifs qualificatifs sont susceptibles de plus ou de moins relativement à leur intensité; car une môme qualité ne se trouve pas portée au même degré pour chaque individu. Par exemple, un homme peut être plus ou moins juste, plus ou moins sage, etc. Dans presque toutes les langues, on a trouvé le moyen de faire exprimer aux adjectifs les diverses nuances d'intensitéde la qualité qu'ils représentent. Dans toutes les anciennes langues de la famille indo-européenne, dans le sanscrit, le grec, le latin, etc., on parvient à ce résultat en faisant varier la forme de l'adjectif; mais dans beaucoup de langues secondaires, en français par exemple, on n'a pas recours à cet artifice. Les adjectifs conservent presque toujours la môme forme, et on est réduit à les faire précéder de certains adverbes pour indiquer le degré de la qualité qu'ils rappellent à l'esprit. Par exemple, quand on dit : Socrale fut sage, Socrate fut plus sage que ses contemporains, Socrate fut très-sageoa le plus sage des Grecs, les expressions sage, plus sage, très ou le plus sage, expriment trois degrés diirérenls dans la signification de l'adjectif. Le premier degré sage s'appelle positif, lu second degré s'appelle comparatif, le troisième degré s'appelle superlatif Il y a donc trois degrés qui mesurent, pour ainsi dire, jusqu'à quel point telle ou toile qualité s'adapte a un individu quelconque ; ces degrés s'appellent degrés de signification ou de qualification des adjectifs.
Le premier degré ou posinf n'est que l'adjectif dans son acception simple et ordinaire. Dans beau tableau, belle église, les adjectifs beau, belle sont pris dans leur acception simple et générale ; ils sont donc au positif.
Quand la tournure de phrase indique qu'il y a comparaison , parallèle entre les choses dont on parle, comme dans cet exemple : mon jardin est plus beau que le vôtre, l'adjectif passe au second degré, c'e.-t-à-dire au comparatif.
La comparaison amène la supériorité, l'infério- ■flùVi ou l'égalité ; de là, le comparatif de supériorité que l'on forme en mettant plus devant l'adjectif ; le comparatif d'infériorité qui.se forme en mettant m'oint devant l'adjectif, et enflnle comparatif d'égalité qui existe gijand il y a aussi devant l'ad-
jectif. Exemple d'un comparatif de supériorité : la rose est plus odoriférante que l'œillet. Exemple d'un comparatif d'infériorité : ce château est moins vaste quo cet autre. Exemple d'un comparatif d'égalité : l'argent est aussi utik que l'or. Remarquons qu'un comparatif peut se porter sur deux adjectifs différents entre lesquels on veut établir une comparaison, comme dans cet exemple: il est aussi prudent que brace.
Le troisième degré de signification est le superlatif. Comme son nom l'indique, il élève la qualité à un degré étninent. Il y a deux sortes de superlatifs : le superlatif absolu et le superlatif relatif.
Le 6uperl.ilif absolu marque la manière d'être, la qualité, sans àucune espèce de comparaison ni de restriction. On le forme en plaçant devant l'adjectif simple les adverbe» très, fort, extrêmement; exemple : cet homme est très-habile.
Le superlatif relatif exprime qu'un être possède une qualité portée à un très-haut degré, eu comparaison de ce qu'elle est chez un autre. Il y a deux sortes de superlatifs relatifs : le superlatif relatif de supériorité, et celui d'infériorité. En français, le superlatif relatif est marqué par plus cl moinè, précédés de l'article ou d'un adjectif possessif. .Exemple : la guerre la plus heureuse est le plus grand fléau des peuples. Autre exemple : Donnezmoi mon plus bel habit.
En latin, en grec et dans beaucoup d'autres langues, le comparatif de supériorité et le superlatif absolu se forment en modifiant la terminaison de l'adjectif. Ainsi l'adjectif latin sapiens , qui veut dire sage, fait au comparatif de supériorité sapientior, plus sage , et au superlatif absolu sapientissimus , tres sage. Nous avons en français u/v certain nombre de comparatifs et de superlatî. qui s'expriment aussi par un seul mol. Ils sof, il formés comme ceux de la langue latine. Ainsi ^ meilleur, moindre, pire, sont des comparatifs ; meilleure^ le comparatif de bon; moindre est le comparatif de petit; pire est celui de mourais. Il existe même un grand nombre d'adjectifs dont l'unique forme usitée est un véritable comparatif; tels sont : supérieur, antérieur, postérieur, inférieur, ultérieur, etc. Il y a également en français beaucoup do superlatifs exprimés par un seul mot; citons, entra autres : extrême, suprême, intime, sirènissime, illustrissime, rèvirentissime, grandissime, généralissime. Ce dernier mot est tout français; le cardinal de Richelieu le créa de son autorité privée en allaut commander les armées de France en Italie. Le vieux français possédait un bien plus grand nombre de comparatifs et de superlatifs s'exprimant par un seul mot. Le mot seigneur est au fond un comparatif, puisqu'il est dérivé du latin tenior, qui veut dire plus vieux. On disait autrefois altitmt pour trirtlevè, saintisms pour tris -saint,
pesme pour très-méchant, et même greignor pour plus grand. En oulre, dan-; noire ancienne orthographe, le très, qui est la nui que la plu* habituell.: du superlatif, ne se séparait pas du radical de l'a ljectif, et formait avec ce radical un mol composé. Pendant fort longtemps, on s'en tout à fait mépris sur l'élymologio du mot très. Henry Eslierine, et bien d'autres auteurs après lui, pensaient (pie très dérivait du latin ter, qui veut dire trois fois, et de fausses analogies les confirmaient dans celle erreur. D'abord, celte signification primitive, attribuée au mot tris rendait les superlatifs français identiques aux superlatifs hébreux ; car, dans langue hébraïque, le superlatif se forme tout simplement en répétant trois fois l'adjectif. Ainsi, au lieu de dire un homme très-bon, on dil en hébreux un homme toi», bon, bon. En outre, on trouve en grec et en latin quelques rares exemples de superlatifs, formés en plaçant devant l'adjectif une particule qui veut dire trois fois. Ces sortes de superlatifs se trouvent surtout dans les poètes comiques. On lit dans Piaule trifur, triple voleur, ter renéficus, triple empoisonneur. Chez les Grecs, le dieu Mercure était surnommé trismhjiste , c'est-à-dire trois fois grand. Il y avait dans tous ces rapprochements quelque ch .se do séduisant ; et bien des grammairiens s'y étaient laissé prendre. Mais telle n'est pas la véritable élymologie du mot très qui provient, co'fime l'a démonlré M. Ampère, de la particule lalinc troiw modifiée en très ou trè, et • qui signifie par-dessus. Celle particule, qui se prèle si naturellement à exprimer l'idée du superlatif, se rencontre encore dans un très-grand nombre de mots, par exemple dans t repenser, tressaillir, cl dans le*» vieux mois français trestous, tressuer. Le premier de ces mots a la même signification que tous, dont il est, en quelque sorte, le superlatif, et il est encore en osage dans plusieurs de nos provinces; le second veut dire suer abondamment, fatiguer, peiner.
Merlette.
EXERCICES SUR LA FORMATION DU PLURIEL DANS LES SURSTANTIFS
au pluriel les mots en italiques :
L'or des genêt et la pourpre des bruyère frappaient mes o*i/ d'un luxe qui louchait mon covr. — Nous faisons jaillir des jet d'eau *nr des montagne ; nous plantons des peuplier et des tilleul sur des rocher; nous mettons des vignoble dans des rallèe, et des prairie sur des colline. — Les arbre assiègent le château; les cerisier sauva?»'*, les or/H*, \e$ érable montent sur ces comble, enfoncent leurs longs pit'Ol dans ces fronton élevés, cl dominent enfin sur ces coupole orgueilleuses. — La rose n'a-
vait pas encore exhalé ses voluptueux parfum, mais l'humble violette embaumait les forêt et des militer de feuille d'un vert tendre s'échappaient du sein des bourgeon vivifiés par une rosée bienfaisante. — Autrefois les fils ainés recueillaient en entier la succession do leurs père. — Des voix discordantes se faisaient entendre dans le lointain.
— Les nez ont élé faits pour porter des lunette; aussi a\ons-nous des lunette. Le» perdrix foht leurs nH dans les blé quand ils sont en herbe. — Que de printemjts se sont succédé depuis la création du inonde! — Les souris attaquent quelquefois les essaim d'abeille. — Les r/iera/sonl lesantmnl les plus utiles à Ybomme.— Les journal ont raconté loul au \ong cet événement. —Des cnnol sillonnaient (le toutes part la fertile lerre d'Egypte.
— Les général qui se sont distingués pendant la guerre ont élé honores do l'estime et de la reconnaissance de leurs concitoyen. — Les maréchal sachant bien ferrer les cfieeal sont plus rares qu'on ne pense. — Les arsenal regorgent de munitions.
— Les caporal ont beaucoup de chemin à faire pour devenir général. — Les mal qui sont sortis de la boîte de Pandore n'y sont jamais rentrés. — Plusieurs bal ont été donnés au profit des indigent.
— Les carnaral de Venise attiraient autrefois les étranger de loin le* pays de l'Europe. — Les r/iflcal faisaient retentir les èrho des montagne de leurs hurlement. — Les nopal sont des plante épineuse* qui croissent au Mexique et dans les autres pays chaud* du Nouveau Monde. — Des bateau -Monnaient la rivière en tous «en*. — Les Gaulois .•Humaient des feu sur les hauteur pour correspondre entre eux n de grandes distance. - Les jeu olympiques réunissaient à Pi«e toute l'élite de la Grèce. — Les areu des coupable leur ont épargné de terribles châtiment. — Autrefois des hobereau de province dévoraient la substance du pauvre. — Il faut savoir quiller les fauteuil pour la ligne, les gluau, les râteau de* faneuse et les panier des rendangeur. — Les eau reflétaient les millier de flambeau do lu voûte céleslo. — C'est en faisant tomber le vin goutte à goutte sur des copeau de hêtre qu'on le cenverlit en vinaigre. — Despipeau rustiques se faisaient entendre dans les vallée. — Les berger se réunissaient sous les ormeau pour danser aux chanson. — Celte garenne était peuplée d'une quantité prodigieuse de jeunes lape» rean. — Les oiseau faisaient résonner le bocage do leurs doux chant. — Le bruit strident des cerrou réveilla le prisonnier. — A l'approche de llaminagrobis loutes les souris se blottirent dans leurs trou. — Le* chou sont d'éxcellenls légume.— Chaque âge a ses joujou. — Les pou sont des iitsecte qui s'attachent aux cheveu des gens malpropres. - Les hibou trouvent leurs petil bien faits sur tous leu-s compagnon. — Elécbissez les genou
devant l'Éternel. — Le petit Poucet parvint à retrouver son chemin grâce aux caillou qu'il avait semés. — Les oiseau-mouche sont les bijou de la nature. — Deux tyowj doivent supporter leurs défaut et leurs imperfection réciproques. — Les coucou pondent dans les nid des autres oiseau. — Les fabricant d'éventail exécutent quelquefois de petits chef-tf tnufre. — N'interrompes jamais les sapant dans leurs travail. — Quand le recteur de l'Université de Paris se présentait chez Louis XIV, ce prince faisait ouvrir les deux vantail de la porte de ses appartements. — Nous avons vu au musée do magnifique* fmail. — Les fenêtre de cette église étaient décorées de beaux vitrail. — Les soupirail de la cave ayant élé bouchés, les chauvesouris n'ont pu s'y introduire. — Les maréchal prudents ont toujours plusieurs travail pour ferrer les rheval vicieux. — Les portail des églises romanes sont souvent fort remarquables. — Des épouvantait ont élé placés-dans le verger pour écarter les oiseau des arbre fruitiers. — Nous n'entrerons pas dans tous les détail tclalifs à celte malheureuse affaire. — Attention et respect, il s'agit de nos aïeul. — Les deux àieul paternels de ce jeune homme assistaient à son mariage. — Les ciW ' racontent la gloire du Très-Haut. — Les ciel des carrière menaçaient de s'affaisser en plusieurs endroit. — Les wil du fromage annonçaient sa bonne qualité.
Hauvion jeune.
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE USUELLE
LKTTBE D'UN ANTIQUAIRE.
Monsieur,
11 y a six mois que j'ai recueilli la succession d'un oncle très-riche, qui m'a laissé cinq ou six cent mille livres, et une maison superbement meublée. Il y a plaisir d'avoir du bien lorsqu'on en sait faire un bon usage. Je n'ai point d'ambition ni de goût pour les plaisirs ; je suis presque toujours enfermé dans un cabinet, où je mène la vie - d'un savant. Ccst dans ce lieu que l'on trouve un curieux amateur de la vénérable antiquité.
Lorsque mon oncle eut fermé les yeux, j'aurais fort souhaité de le faire enterrer avec les cérémonies observées par les anciens Grecs et Romains; mais je n'avais pour lors ni lacry matoires, ni urne», ni lampes anliques.
Mais depuis, je me suis bien pourvu do ces précieuses raretés. 11 y a quelques jours que je ven-
dis ma vaisselle d'argent pour acheter une lampe le terre qui avait servi à un philosophe stoïcien. Je me suis défait do toutes les glaces dont mon oncle avait couvert presque tous les murs de ses appartements, pour avoir un petit miroir un peu félé, qui fut autrefois à l'usage de Virgile ; je suis charmé d'y voir ma figure représentée, au lieu de celle du cygne de Mantoue. Ce n'est pas tout : j'ai acheté cent louis d'or cinq ou six pièces d'une monnaie de cuivre qui avait cours il y a deux mille ans. Je ne sache pas avoir à présent dans ma maison un seul meuble qui n'ait élé fait avant la décadence de l'empire. J'ai un petit cabinet de manuscrits fort-précieux et fort cher* ; quoique je me tue la vue à les lire, j'aime beaucoup mieux m'en servir que des exemplaires imprimés, qui ne sont pas si corrects, et que tout le monde a entre les mains. Quoique je ne sorte presque jamais, je ne laisse pas d'avoir une passion démesurée de connaître tous les anciens chemins qui étaient du temps des Romains. Il y en a un qui est près do chez moi, qu'un proconsul des Gaules fit faire il y a environ douze cents ans : lorsque je vais a ma maison de campagno, jo no manque jamais d'y passer, quoiqu'il soit très-incommode, et qu'il m'allonge de plus d'une lieue; mais ce qui me fait enrager, c'est qu'on y a mis des poteaux de bois de distance en distance, pouf marquer l'éloigoemont des villes voisines Jo suis désespéré do voir ces misérables indices, au lieu des colonnes inilliaires qui y étaient autrefois ; je no doute pas que je no les fas.*e rétablir par mes héritiers, et que je ne les engage à celte dépense par mon testament. Si vous avez, monsieur, quelque manuscrit persan, vous me ferez plaisir de m'en accommoder ; je vous le payerai tout ce que vous voudrez, et je vous donnerai, par-dessus le marché, quelques ouvrages de ma façon, par lesquels vous verrez que je ne suis pas un membre inutile de la république des lettres. Vous y remarquerez, entre autres, une dissertation où je prouve que la couronne dont on se servait autrefois dans les triomphes était de chêne, et non pas de laurier ; vous en admirerez uno autre où je prouve par de doctes conjectures tirées des plus graves auteurs grecs, que Cambyse fut blessé à la jambe gauche, et non pas à la droilo ; uue autre, où je prouve qu'un petit front était une beauté très-recherchée par les Romains. Je vous enverrai encore un volume in-quarto, en forme d'explication d'un vers du sixième livre de l'Enéide de Virgile. Vous ne recevrez tout ceci que dans quelques jours ; et quant à présent, je me contente do vous envoyer ce fragment d'un ancien mythologiste grec, qui n'avait point paru jusqu'ici, et que j'ai découvert dans la poussière d'une bibliothèque. Jo vous quitte pour une affaire importante que j'ai sur les
bras : il s'agit de restituer un beau passage de Pline le naturaliste, que les copistes du cinquième siècle ont étrangement défiguré.
Je suis, etc.
Montesquiei.
EXPLICATION DE QUELQUES MOTS DE LA DICTÉE
I.acrymatoires : Vases à long col, en terre cuite ou en verre. Ils étaient destinés a recovoir les larmes des pleureuses on des parents. On les renfermait ensuite dans l'urne contenant les cendres du défunt. Ces larmes, d'après la croyance des anciens, réjouissaient les mânes ou divinités protectrices des tombeaux.
Stoïciens : On donnait ce nom aux membre» de l'école philosophique fondée à Athènes vers l'an 300 avant Jésus-Christ , par Zénon de Citium (lie de Chypre). Les stoïciens furent ainsi appelés du mot grec stoa qui signifie portique ; ils se rassemblaient, en effet, au Pécile, célèbre portique d'Athènes.
Vinjitf : Undespoëtes latins les plus célèbres, né en 70 avant Jésus-Christ, àAzdes, prèsdeManloue. Ses œuvres sont : les Bucoliques ou Chants pastoraux, contenant des églogues ; les Géorgiques, poème sur l'agriculture, qui furent composées sur l'invitaiion do Mécène, afin de remettre en honneur l'agriculture qui languissait alors en Italie ; l'Enéide, poi?meen 4 Schants, dans lequel Yirgilechanle les prétendues origines du peuplo romain. Son caractèredoux et mélancolique et l'harmonio répandue dans ses vers l'ont fait appeler lecygno do Mantoue.
Du temps des Romain» : La Gaule fut conquise par Jules-César, en l'an 50 avant Jésus-Christ. La domination des Romains ne cessa complètement dans cette contrée qu'au Y° siècle de notre ère.
On appelait proconsul» les gouverneurs de provinces que Rome avait conquises. Au commencement de la république romaine, les deux consuls suffisaient pour gouverner; mais on se trouva bientôt dans la nécessité de leur donner des lieutenants ou proconsul* pour faire la guerre dans les provinces ou pour les administrer. Plus tard, les deux consuls ne devaient plus quitter Ronv*. et les proconsuls étaient envoyés au dehors, ainsi que les préteurs. Les consuls en sortant de charge avaient droit à un proconsulat.
Colonnes milliaires : Pierres servant^ indiquer les distances te long des voies romaines en milles on lieues. Ces colonnes avaient une hauteur d'environ î"»30.
De m'en accomm&ler : C'est-à-dire de me le donner; locution peu usitée de nos jours.
Couronne de chêne : Chez les Romains , le triomphe était un honneur décerné au général qui
revenait vainqueur d'une expédition. Dans cette solennité, le triomphateur paraissait la léte ceinte d'ur.c couronne de laurier, et monté sur un char trainé par quatre chevaux blancs. Il était escorté par une partie de son armée, par le sénat, les consuls et les autres magistrats. On voyait aussi figurer dans la cérémonie les prisonniers que l'on avait faits à l'ennemi et le butin qu'on lui avait ravi. Le cortège traversait Rome et allait offrir un sacrifice à Jupiter Capitolin.
Cambuse: Roi de Perse. filsdeCyrus. Il succéda a co prince en 5S9, et régna jusqu'en 52Ï avant Jésus-Christ. Il conquit l'Egypte, dans laquelle il exerça de cruels ravages. Pendant son absence, un mage prit le nom de son frère Smerdiset usurpa la couronne. Ce prince quitta alors l'Egypte et s'avança contre le faux Smerdis ; mais la mort vint l'arrêter dans sa marche ; sonépée étant sortie du fourreau , lui fit à la cuisse une blessure mortelle.
Mythologiste : Celui qui s'occupe des fables et traditions anciennes.
Pline : Célèbre naturaliste, né à Côme, sous lo règne de Tibère en l'an Î3 avant Jésus-Christ. On a de lui une Histoire naturelle qui comprend, outre l'histoire naturelle proprement dite, la cosmographie, la physique et les au très sciences connues au temps où il vivait. Il périt victime de l'éruption du Vésuve en l'an 79 de notre ère.
Copistes : On appelait ainsi ceux qui, au moyen âge, transcrivaient les ouvrages des auteurs anciens.
Hauvion jeune.
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
NARRATION
« Le neveu d'une fruitière était fils du père Lazare, cuisinier à Versailles. Au moment où commence ce récit, ce fils, âgé de six ans, était réprimandé par son père à cause de ses instincts belliqueux, attendu qu'il se servait d'une brochette en guise de fleuret. Une paysanne, jeune encore, fruitière à Montreuil et sœur du père Lazare, intercédait pour son neveu qu'elle aimait à la folie. Mais le père Lazare continuait de gourmander sou fils. »
On tracera en quelques mots le portrait de ce cuisinier, nouveau Vatel, qui aurait peut-être péri
comme ce dernier s'il eût failli o l'honneur «V son métier.
Marthe n'avait d'yeux que pour son cher neveu ; aussi, voyant ses pleurs, elle demanda que son frère lui permit d'emmener chez elle le petit Lazare. Le père, après quelques hésitations, y consentit, pressé" par les instances de Marthe et par le don que lui fit celle-ci d'un bahut très-commode pour serrer sa vaisselle.
Marthe ayant obtenu le consentement du père Lazare, s'empressa de partir avec son neveu. Elle prit soin de lui apprendre elle-même à lire. L'enfant fit de rapides progrès, et la bonne fruitière était obligée de tempérer son ardeur et de l'envoyer jouer avec des camarades de son âge. Se* instincts belliqueux In firent nommer général en chef par tous les bambins rte Monlreuil. Il justifia ce choix par la bravoure de sa conduite, et resta modeste malgré ses succès.
Un pauvre vieux soldat qui avait combattu à la balailê de Fontenov, lui avait raconté souvent comment lui et le maréchal de Saxe avaient gagné celle bataille. L'enfant sentit son enthousiasme redoubler et ne rêva plus que combats. Celte vocation pour l'art militaire devint irrésistible; le jeune Lazare s'engagea dans les gardes-françaisos. A In suite des événements de 4789, il devint généial. et immortalisa son nom de Hoche. Ses victoires n'avaient pa* changé son rrnur : il se souvenait toujours qu'il était neveu d'une fruitière et fils.d'un cuisinier.
Il ao mon jeune.
GfiOGRAPHIK KLftMKiNTAlttK
Versant de la mer Noire. — La mer Noire, appelée par les anciens Pont-Euxin, est une mer intérieure. Elle communique avec la Méditerranée par le canal de Conslantinople, la mer de Marmara, le détroit des Dardanelles et l'Archipel ; avec la mer d'Azov, par le détroit d'Iénikalé. Les eaux de la mer Noire sont profondes, moins salées que celles de l'Océan, et gèlent en hiver sur la cèle nord. La marée ne s'y fait pas sentir; mais ses eaux sont soulevées par de violentes tempêtes, qui rendent la navigation Irès-diflicile. Les cotes de cette nier sont régulières, basses an nord et à l'ouest , asser. élevées nu sud et à l'est. Elh s sont bordées d'un grand nombre do forêts, qui donnent au paysage un aspect «les plus sombres. Le ciel gris de la mer Noire e#t souvent chargé de nuages épais. Ce soni sans doute ces circon-
stances qui ent fait donner à cette mer le nom in Vile porte. La mer Noire creuse sur les côtes russes la mer d'Azor. qui communique avec elle par le détroit d'Iènikalè; le golfe de Kerkinit et elui d'Odeua, dans lequel se trouve l'île Tendra. La Russie projette dans les eaux de la mer Noire deux cap», celui do Torkhan, qui est la pointe la plus occidentale de la Crimée, et le cap Karadja, <ituc au sud-ouest de la même presqu'île. La Crimée tient au continent par l'isthme de JVrèeop. Cet isthme s'étend entre la mer Noire à l'ouest et la mer d'Azov à l'est.
Le versant de la mer Noire ost séparé de celui de la mer Caspienne par un contre-fort partant du mont Elbrouz, qui est le pic le plus élevé de la chaîne du Caucase.
La mer Noire reçoit le Kouban, le Dnieper, te Boug et le Dniester.
Cours du Kouban.— Le Kouban prend sa source au mont Elbrouz, coule d'abord vers le nord, puis à l'ouest, et arrose Ekaterinodar. Au-dessous de cette ville, il se divise en plusieurs branches, qui ont leur embouchure soit dans la mer Noire, soit dans la mer d'Azov. Le Kouban est un des deux fleuves qui, dans l'antiquité, avaient reçu le nom A' H y pan is.
Cours du Dnieper. — Le Dnieper, appelé Boryslhène dans l'antiquité, prend sa source dans des marais situés au pied des monts Volkomki. C'est le plus grand fleuve do l'Iîurope, après lu Volga et le Danube. Ses principaux affluent* sont, à droite, la Bèrèsina, le Pripet et l'Ingoulett; à gauche, la Desna, la Sonia, la Psion/, la Vortkla, la Samara et la Koskaia. .
Le Dniéper arrose Dorogobourg, SmoUnik, Mohilev, Kiev, Ekaterinoslav, Kherson, et se jette dans la mer Noire entre Otrhakoff et Kinbovm.
Le Dniéper, en outrant dans la mer Noire, forme des allerrissements et traverse des marécages. Ce fleuve est très-rapide dans toute son étendue, On rencontre vers le milieu de son cours des cataractes formées par d'énormes blocs de granit et des bancs de craie. Ces cataractes interceptent la navigation, et l'on est obligé de décharger les bateaux et de transporter les marchandises par terre à près de 60 kilomètres, pour les embarquer de nouveau. On voit à Kiev le seul pont qui ail été construit sur ce fleuve, et encore le relire-l-on pendant l'hiver. Le Dniéper communique avec le Niémen par le canal d'Oginski, avec la Dwina occidentale par le canal de la Bèrézina ; et enfin le canal dilorodelz le fait communiquer avec la Vistule. Des bateaux à vapeur descendent et remontent le fleuve.
Cours du Pripet. — Le Pripet prend sa source non loin de Vladimir, reçoit à droite la Tourya, la S/j/r, ï'ibore; à gauche la Pina, la Lan, le,
Plyti; traverse les marais de Pinsk, arrose Mozyr, et se jette dans le Dniéper.
Cours du Boug. — Le Boug (i'Hypanis ries anciens) prend sa source près de? frontières de Gal- /«n>,arrose Nikolalew où il reçoit YIngout, et où il enlrc dans la baie formée par l'embouchure du Dniéper.
Court du Dniester. — Le Dniester, connu autrefois sous le nom de Danaster ou Tyras, prend sa source en Gallicie dans les monts Karpathrs, reçoit à droite la Stry, la Reçut et la Botnn; à gauche, la Sered et la Podhorce. arrose Sambor et Zaleszyky en Gallicie, MohUev, Dubozari, Btnder, et se jette dans la mer Noire à Ovidopol.
La rapidité avec laquelle coulent les eaux du Dniester rend la navigation de ce fleuve trèsdifficile. Ses eaux, quoique bourbeuses et malsaines, sont très-poissonneuses.
ViUes principales du versant de la mer Noire.— Smoletuk, sur la rive gauche du Dniéper, ville très-ancienne, dépeuplée par ta peste dans les années 4430 et 4388. Elle fait un commerce important de grains et de bois. Elle a des fabriques de toiles, de bas, de soieries, de chapeaux et de pa- * piers. Les environs donnent des céréales. On y exploite des mines de sel , de fer et de cuivre. Smolensk fat incendiée après la bataille que les Français y gagnèrent sur les Russes le 17 août M**. MohUev, sur fa ri\e droite du Dniéper. On fabrique dans «Jette ville des cuire dits de Russie; Son territoire esl fertile. On élève dans les campagnes avoisinantes des bestiaux, des chèvres et des porcs. Tchernigoc, ville très-ancienne, qui fui au moyen-âge la cause de luttes sanglant?* entre les Lithuaniens et les Tartares. Kiev, qui existait dès le cinquième siècle de notre ère. C'est une des villes saintes de la Russie, à cause du grand nombre de reliques qu'elle renferme. On trouve, en effet, dans les catacombes du monastère de Petrherskot les tombeaux de cent dix martyrs. C'est à Kiev que Vladimir I" et tonte son armée furent baptisé» en 78». On récolte dans les environs des céréales, de» fruits, du mais, du lin, du chanvre. On y cultive le tabac et la vigne, et on y élève des bestiaux et des abeilles. Kkaterinoslar, ville fondée par Catherine U, on 4787; elle a un jardin botanique et dos manufactures de drap pour l'arrnéo. Il s'y tient plusieurs foires à laines. Le sol produit des grains , du chanvre, des fruits. On élève dans les environs des bestiaux, des moutons et des abeilles. Le sol renferme de riches mines de bouille et l'on rencontre aux environs plusieurs lac* salés. Kherton, bâtie en 4778 par Polemkin, favori de Catherine II ; cette ville fut désolée en 4783, quelques années après sa fondation, par une peste qui y ût périr 46,000 personnes. Sa popalaliou se compose de Grec», de Juifs, de Russes
cl d'Allemands. Elle possède un port militaire, des magasins de vivres et un arsenal pour la marine. Elle a drs chantiers de construction, un hôtel des monnaies et une fonderie de canons. L'importance de celte ville a beaucoup diminué depuis que l'amirauté, que Catherine II y avait fondée, a éti transportée à Sébastopol. On récolle dans ses environs des céréales, du chanvre, du lin, du safran et du labac. On y cultive le mûrier et la vigne. On fabrique à Kherson des étoffes de laine, de la toile, des cuirs et des chandelles. Otchako/f, ville située sur la rive droito du Dniéper et fondée en 4 490, par Mcnghéïy-Gherai I«, khan de Crimée. Elle no passa sous la domination russe qu'en 4788. En face d'Olchakoff se trouve, sur la rive gauche du Dniéper, la ville de Kinbourn. Elle est située sur une langue de terre et fut fondée par les Turcs. Minsk, qui faisait partie du royaume de Pologne et était le chef-lieu d'un palatinat. On y fabrique des cuirs, des chapeaux et des draps. Le sol environnant est boisé et marécageux. Pinsk, ville de l'ancien royaume de Pologne; elle est située au milieu des immenses marais de même nom, qui ont 500 kilomètres de long et 100 de larpe. Elle fabrique des cuirs renommés. Jïtomir, sur la rive gauche du Teterev (affluent du Dniéper); elle fait un grand commerce de vins de Hongrie et de Yalachie. Celte ville a des tanneries et des fabriques de chapeaux. Kamenetz, fondée au xvi« siècle. Elle fut pendant longtemps le boulevard de la Pologne contre la Turquie. Les Turcs s'en emparèrent en 4671. Ils la conservèrent jusqu'en 4699, époque à laquelle fut signée la paix de CarlowStz. Elle fait un commerce considérable de pelleteries. Pultara; cette ville, fondée en 4608, est célèbre par la victoire que Pierre le Grnnd y remporta en 4709, sur Charles XII, roi de Suède. Un monument de granit, élevé en l'honneur du héros moscovite, rappelle cet événement mémorable pour la Russie. La ville et la citadelle sont construites en bois. Il se lient dans cette vile une foire de laines. — Bender, sur la rive droite du Dniester. C'est dan» cette ville que se léfugia Charles XII après la bataille de Pultava. Il habita dans un village voisin, à Varnilza, et y soutint, le premier février 4730, a la téte de 300 Suédois, qui furent bientôt réduits à 30 combattants, un siégo sanglant contre 8,000 Turs. Ceux-ci ne purent le forcer qu'en incendiant la maison où il s'était réfugié. Le commerce de Bender esl assez important. Odessa, ville fondée par Catherine II en 4794. non loin de l'emplacement d'une ancienne colonie mllésienne, connue sous le nom à'Istrianorum portas (port des Istriens). Cette ville a deux ports dé/endos par plusieurs batleries, une citadelle et une enceinte fortifiée. Elle esl entourée de falaises, et ses ports ne sont pas sûrs en hiver. Odessa manque
L'ENCYCLOPÉDIE DES ÉCOLBS
d'eaa et de bois; c'est une ville bien percée, mais très-mal éclairée. Elle doit son développement au duc de Richelieu, qui la gouverna de 4803 à 1815. On y voit une Ecole de langues orientales, des collections scientifiques, des chantiers de construction. On y remarque la cathédrale, la banque, Je lycée Richelieu et une statue élevée sur l'esplanade qui domine le port, à la mémoire de ce duc. Odessa fait un commerce considérable de grains, de cuirs, de laines, de chanvre , de savons, de goudron, de farines et de Boieries. Eupaloria, fondée par les Grecs sous le nom de Cherson; celte ville fut détruite et rebâtie par Milhridale Eupator. Elle est l'entrepôt du commerce de la Crimée. Elle fait le commerce des grains cl des peaux, et exploite les sels des lacs salés de la Crimée. Sim- {èropoi, sur le Salghir, fleuve qui se jette dans la mer d'Azov. Celle ville fut fondée en 4500; elle se divise en ville vieille et ville neuve. La première est mal bâtie, et ses rues sont étroites. La ville neuve, au contraire, est bien construite et percée de larges rues. Sèbaatopol, ville construite au fond d'une baie entourée de falaises. Elle fut fondée par Catherine H en 4786. Elle a un port militaire peu abrité et que* les vents rendent quelquefois très-dangereux. Les armées combinées de la France et de l'Angleterre s'en sont emparées en
Versant de la mer d'Azov. — La mer d'Azov, appelée dans l'antiquité Palus Mœotis, n'est, à vrai dire, qu'un grand golfe de la mer Noire, avec laquelle eUe communique par le détroit d'Iénikalé. Les anciens désignaient ce canal sous le nom de Bosphore .Cimmèrien. La mer d'Azov fut aussi appelée mare putridum (mer Putride), à cause des mauvaises odeurs que répand la partie occidentale de ses eaux. Celle partie de la mer d'Azov porte encore aujourd'hui le nom de Sivaeh ou mer Putride. La mer Putride n'est séparée de la raer d'Azov que par la Flèche d'Arabat, et ne communique avec elle que par un canal trèsétroit. La mer d'Azov creuse 6ur les cèles russes les golfes do Kazandif el d'Azov ou du Don, et la baie de Temriouk. Les cèles russes projettent daos la mer d'Azov le cap de Kazandib, la flèche d'Arabat, la péninsule de Berutch, le cap Ofetotckna, la pointe de Berdiatuk, les caps de Dolijaïa; de Kemiclieva el de Kamenoi. Les eaux de la mer d'Azov nourrissent beaucoup de poissons. Elle nn reçoit qu'un seul fleuve important, le Don.
Court da Dvh. — Le Dan, appelé Tancûs par les anciens, sort du lac Ivan-Ozeros. Il reçoit un grand nombre de rivières. Les plus considérables sont :à droite, la Vorcmey, le Kloper grossi de la Vorong, la MedvUdUm, la Sal et le Manitch, qui
fluenls le Tchir et le Donetz ou petit Don, gros» de VOscnl et de la Katilea.
Le Don traverse des plaines immenses habitées par des tribus nomades que l'on désigne sous le nom de Cosaque* et dont le principal établissement est Tcherkask. Le Don arrose Starot-Tcherkask, A'okhikhemn et Azov, ville située sur la rive gauche de l'une des branches qui amènent les eaux du Don dans la mer d'Azov. Le lit du Don est parsemé de bancs de sable qui deviennent plus nombreux à mesure que l'on approche de son embouchure. Ses eaux sont troubles, malfaines et peu profondes. Ce fleuve grossit considérablement en hiver. La navigation s'effectue au moyen do bateaux plats.
Villes principales du versant de la mer d'Azov. — Toula, fondée en 1509, est une ville bien batte qui possède des fabriques de cuirs, de savon, de cordes, de soieries. Elle fait un' grand commerce de grains. Toula a une manufacture d'armes et trois fonderies de canons. Le sol environnant est peu fertile, mais très-accidenté. Oo y trouve de belles forêts et des mine^ de fer. Tcherkask, construite en 4806; cette ville est sujette aux inondations. Azov, bélie par les Grecs sous le nom de Tonal*. Les Génois s'en rendirent maîtres en 1 204, et en Brenl le principal entrepôt de leur commerce avec l'Orient. Elle a perdu toute son importance commerciale depuis que les alterrtssements du Don ont comblé son port.
Hauvion aîné.
ARITHMÉTIQUE
TiréORKMRS 8VH LA MULTTM.ICATI05.
Théorème. 1. — . Le nombre dis chiffres d'un produit de deux facteurs est égalé h somme du nombre des diiffres de ces deux facteurs, ou à cette somme diminuée d'un» unité.
Pour le prouver, soit 6894 à multiplier par 753. Je remarque que le produit de cette multiplication est moins fort que celui de la multiplication de 6894 par 4000. En effet en écrivant 6S9I mille fois au-dessous de lui-même et en faisant l'addition, on aurait un total plus fort que celui qu'on obtiendrait an écrivant 6694, 763 fois seulement au-dessous de lui-même et faisant l'addilion. Pour la même raison, le produit de 6894 par 7o3 est plus fort que le produit de 689 V par 400. Donc le produit de 6894 par 763 et plus grand que le produit de 6894 par 400, et plus petit que le produit de 6694 paMOOO. Le produit de 6894
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par 1000 est 689 MOO et il se compose d'autant do chiffres qu'il y en a «tans (es deux faetenr* ensemble, puisque pour l'obtenir, on ajoute à 6894 autant de zéros qu'il y a de chiffres dans le multiplicateur 753. Le produit de 6894 par 100 est 689 iOO et fl a nn chiffre de moins qu'il n'y en a dans les deux facteurs ensemble. Le nombre cherché est un des nombre compris entre 6894000 et 689400. Or, tous les nombres compris entre ces deux nombres ont 6 ou 7 chiffres ; donc, le produit demandé, qui est égal à l'un de ces nombres, aura 6 ou 7 chiffres, c'est-à-dire autant de chiffres qu'il y en a dans les deux facteurs ensemble, ou ce môme nombre de chiffres moins un.
Définition*. — Multiplier plusieurs nombres .'es uns par les autres, c'est multiplier le premier par le second, le produit obtenu par le troisième, le nouveau produit obtenu par te quatrième, et ainsi de suite jusqu'à la Gn. Par exemple, pour effectuer le produit 5 X 9 X 4 X 7, on fait le produit de 5 par 9. ce qui donne 45 ; on multiplie 45 par 4, ce qui donne 480, et enfin, pour produit 4360.
Chacun des nombres par lesquels on doit multiplier 1er produits auccessife s'appelle un facteur du produit final.
On appelle égalité ht réunion de deux qua mités
Pour indiquer qu* deux quantités sont égales, on les écrit sur une mène ligne horizontale et on place entre elles ce signe = qui s'énonce ègaU. Par exempta pour exprimer que 40+1 égale 3X4 on écrit:
Ce qui s'énonce : dix plus deux égale trois muttiplté par quatre.
Axiomes. — 1° En ajoutant entre eux les premiers membres de plusieurs égalités et en ajoutant aussi entre eux les seconds membres des mêmes égalités, il en résultera une nouvelle égalité.
fo Quand on multiplie les deux membres «Tune égalité par une même quantité ou par des quantités égales, il en résulte une nouvelle égalité.
Théorème II. — On n'altère pas la valeur d'un produit, quand- «M change l'ordre des facteurs de ce produit.
Afin d'arriver plus simplement à la démonstration complète de ce théorème, nous le partagerons en cinq autres, dont voici les énoncés :
4o Quand un produit n'a que deux facteurs, on peut changer Tordre de ces facteurs.
' t» Quand un produit est composé de trois facteurs, on peut changer Tordre des facteurs.
3» Dans un produit de plut de trois facteurs, on peut changer Tordre des deux derniers facteurs.
4n Dans un produit quelconque, on peut changer Tordre de deux facteurs consécutif*.
5"> Enfin dan* un produit on peut changer d'une manière quelconque Tordre des facteurs.
Nous allons démontrer successivement chacune do ces cinq propositions.
4» Quand un produit n'a que deux facteur*, on peut changer Tardre de ce* facteurs sans altérer ki valeur du produit.
Soit le produit 4X3 composé, commo on le voit, do deux facteurs. Je dis que Ton peut ? ntervertir l'ordre des facteurs de ee produit sans en changer la valeur. En effet, l'on a
Écrivons l'égalité précédente trois fois aurdessous d'elle-même, nous aurons
En ajoutant rnaeinhlc les premiers membros do ces trois égalités et> on ajoutant aussi entre
(Jcnt, on obtisndra cetlo nouvelle égalité. 4+ 4+4«=3 + 3 + 3 + 3
Mais dans le premier membre do celte égalité» 4 ajouté 3 fois à lui- même est, d'après la définition de la multiplication, égal à 4X3; de même dans le second membre, 3 ajouté 4 fois à lui-même est, d'après la définition de la multiplication, égal à 3x*. On a donc
En comparant îr* deux membres de cette égalité, on voit que ce sont deux produits composée des mêmes lecteur»', seulement l'ordre de ces facteurs est renversé. Gomme ces produits sont égaux, on en conclut que l'on n'allère pas la valeur d'un produit de deux facteurs en changeant r ordre de ces facteurs.
Jo Quand un produit est composé de trois fut* teurs, on peut changer Tordre de* deux derniers facteur*.
Soitle produit 5X3X4 qui est composé de trois facteurs; il faut prouver que l'on peut changer la place des deux derniers facteors sans changer h valeur du produit ; c'est-à-dire qu'il faut démontrer que l'on a :
En effet, d'après la définition mémo do lanwki.
plicalion, on a :
Ecrivons l'égalité précédente quatre fois audessous d'elle-même, on aura ainsi :
Si d'une part nous ajoutons ensemble les premiers membres de ces quatre égalités, et si d'autre part oous ajoutons ensemble leurs deuxièmes membres, il en résultera uue nouvelle égalité; son premier membre sera :
Quant au second membre, il sera la somme de trois colonnes verticales telles que chacune d'elles contiendra quatre fois le nombre 5. Ce second membre pourra donc s'écrire :
<5X»)+(5X4) + (5Xt) On aura donc l'égalité suivante :
X3)+(5X^+(BX3)+>'5X3)-(BX*)+(8X*)+(»X
Le premier membre de celte dernière égalité se compose de (5 x 3) ajouté quatre fois à lui-même. Or, d'après la définition de la multiplication, ajouter un nombre 4 fois à lui même, c'est multiplier ce nombre par i ; donc le premier membre de la dernière égalité peut s'écrire 6x 3X4. Le second membre est composé de (5X4) ajouté 3 fois à lui-même ; par conséquent, d'après la définition de la multiplication, il pourra s'écrire 5X4X3. On aura donc l'égalité :
On a ici deux produits égaux composés des mêmes facteurs, et qui ne différent entre eux qu'en ce que, dans le second produit, l'on a changé la place des deux derniers facteurs. Donc alors, quand un produit est composé de trois facteurs, il est permis, avant de l'effectuer, de changer la place de ses deux derniers facteurs.
3° Dans un produit de plus de trot» facteurs, on peut changer tordre de$ deux derniers facteurs.
Soit le produit 6X7X9X8X5, composé de plus de trois facteurs. Il fout prouver que, sans altérer la valeur de ce produit, on peut changer l'ordre de ses deux derniers facteurs. Pour le démontrer effectuons le produit 6X7X9. On aura pour résultat 378, et le produit donné pourra s'écrire : 378X8X5. Ce nouveau produit est compose" de trois facteurs ; donc, d'après le cas précédent, on peut changer l'ordre des deux derniers facteurs, n viendra :
Remplaçons maintenant 378 par l'expression équivalente 6X7X9, et l'on aura :
4° Dans un produit quelconque, on peut changer
Tordre de deut facteurs consécutifs.
Soit le produit 6X7X9X5X8X4, composé d'un nombre quelconque de facteurs. Il faut prouver que l'on peut changer l'ordre de deux facteurs consécutifs, 9 et 5 par exemple. En effet, d'après le cas prédédent, on a :
Évidemment on a aussi :
Si nous multiplions ces deux égalités membres à membres, il en résultera l'égalité suivante :
On a donc deux produits égaux, composés des mêmes facteurs, et qui ne diffèrent entre eux qu'en ce que l'ordre des deux facteurs consécutifs 9 et 5 a été changé dam le second produit; donc, dans un produit composé d'un nombre quelconque de facteurs, on peut changer l'ordre de deux facteurs consécutifs.
5o Enfin dans un produit, on peut changer d'une manière quelconque l'ordre des facteurs.
Soit 6X7X3X6X 4. Il faut prouver que, sans altérer la valeur de ce produit, on peut changer d'une manière quelconque l'ordre de ses facteurs. Pour cela, supposons qu'on veuille metttre au premier rang le facteur 5, au second le facteur 4, au troisième le facteur 6, au quatrième le facteur 7 et au dernier rang le facteur 3. Puisque l'on peut changer l'ordre de deux facteurs consécutifs, on pourra mettre le 5 à la place du 3, ce qui fera avancer le facteur 5 d'un rang vers la gauche. On aura ainsi l'expression 6X7X5X3X4. En continuant à appliquer plusieurs fois de suite le même théorème au facteur 5, on l'amènera au premier rang et l'on aura 5X6X7X3X4, expression équivalente à la proposée.
Maintenant, comme on peut changer l'ordre des deux derniers facteurs d'un produit, on pourra mettre le 4 à la place du 3 et réciproquement, ce qui fournira l'expression 5X6X7X4X3 toujours équivalente à la proposée. Appliquant plusieurs fois de suite à celte dernière quantité le ihéorèine qui dit que dans un produit on peut changer la place de deux facteurs consécutifs, on mettra successivement le 4 à la place des freteurs 7 et 6, et l'on aura, en définitive, 5X4X6X7X3. Ce dernier produit est, d'après les théorèmes déjà démontrés, équivalent au produit donné, et les facteurs y sonl disposés dans l'ordre exigé.
On verrait de même que l'on pourrait disposer dans tout autre ordre les facteurs du produit donné sans en altérer la valeur. D'où l'on conclu) 9110 la valeur d'un produit re$te la mime, quelle que soit la place que Ton assigne à set facteurs.
Mbrlettb et Hauvion ainé.
GÉOMÊTRIK KLÉMENTAIRK
PROBLÈMES SUtt LES PARALLÈLES.
407. Problème. — Par un point pris en dehors d'une droite, mener une parallèle à cette droite.
Nous donnerons deux méthodes :
4o Soient une droite AB (planche H , flg. 4) et un po nt C pris en dehors de celte droite. On veut mener par ce point C une parallèle à AB. Pour cela, par le point C on mène une ligne droite quelconque, CD par exemple, qui coupe la droite donnée AB au point D. Puis au point C et sur la ligne CD on fait l'angle DCE égal à l'angln ADC. La droite CE, ainsi obtenue, est la parallèle demandée. En effet, les deux droites AB et CE font avec la troisième CD deui angles aliernes-inlernes égaux, puisque l'angle DCE égale l'angle ADC par contruction. Or, on sait que quand deux droites font avec une troisième des angles alternes-internes égaux, elles sont parallèles. Donc les droites AB et CD sont parallèles.
1° Soient une droite AB (fig. S.) et un point C, pris en dehors de AB et par lequel ou veut mener une parallèle à cette droite. Pour cela, on mène du point C une perpendiculaire CD à AB. Remarquons en passant que la droite CD étant perpendiculaire à AB, celle dernière l'est sur CD. Puis au point C et sur la droite CD menons une perpendiculaire, CE. Je dis que CE est la parallèledemandée. En effet, les deux droites AB et CE sont deux droites perpendiculaires à CD. Mais deux droites perpendiculaires à une troisième, sont parallèle? entre elles ; donc, les deux droites AB et CE sont parallèles.
On voit que cette construction n'est qu'un cas particulier de celle qui a été donnée dans la solution précédente.
408. Problème. - Par un point pris en dehors d'une droite, en mener une seconde qui fasse atee la première un angle donné.
îSoient une droite AB(fig. 3) et un point E pris en dehors de celtedroile.On veut par ce point E me-
angle donné D. Pour cela, en un point quelcon- |ue P de la droite AB. faisons un angle égal à l'angle donné D. Soit AFG cet angle. Puis par le po:ni E menons une parallèle à la droite FG. Je dis que celle parrallèle, EH, ort la droite demandée, c'est-à-dire que l'angle AHE est égal à l'angle donné D.Eneffct,los angles AFG et AHE sont égaux commo correspondants formés par les parallèles FG et HE et la sécante AB. MaU l'angle AFG égale l'angle D par construction ; donc, l'angle AHE, qui égale l'angle AFG, est égal à l'angle D.
Indépendamment de la solution que nous venons de donner, ce problème en a une seconde. En effet, au point F on peut faire sur AB deux angles égaux a l'angle D, les angles AFG et BFG' ; par conséquent du point E on pourra mener deux droites EH et EH' respectivement parallèles à FG et FG'.
409. Problème. — Inscrire dans un angle donné une droite égale et parallèle à une droite donnée.
Soient un angle ABC (6g. 4) et une droite DE. On veut placer entre les cèles de l'angle ABC une ligne égale el parallèle à la droite DE. Pour cela prolongeons la droite DE jusqu'à ce qu'elle rencontre le côté AB, le plus éloigné do son extrémité D. Soit M le point où a lieu cette rencontre. A partir du point M el sur ME, portons une longueur MF égale à la ligne DE; puis par le point F menons une parallèle a AB. Celte parallèle coupe le côloU C au point H. Par le point H, menons une parallèle HG à la droite ME.
Je dis que cette droite GH est la droite demandée. En effet, elle est parallèle à DE. Les droites MF el GH sont égales comme parallèles comprises entre parallèles. Mais MF égale DE; donc, puisque deux quantité* égales à une troisième sont égales entre elles, la droite GH est égale à DE.
Hauvion
CHIMIE
L'EAU
Déconcerte de la composition chimique de feau. — Nous avons deja vu que les anciens considéraient l'eau comme un corps simple. Celte opinion erronée eut cours pendant bien des siècles, el ce n'est qu'à une époque très- rapprochée de nous quo l'on commença a élever des doutes sur sa légitimité. Newton, considérant que l'eau possède un pouvoir réfringent considérable, c'est-à-dire qu'elle a la propriété do briser fortement un rayon ner une droite quifesse avecAB unangle égala un de lumière qui la traverse, avait conclu de ce seul
fait l'existence d'un corps combustible dans ce liquide. Mais cette induction n'amena aucune découverte, et il s'écoula encore plus d'un siècle pendent lequel les savante, fidèles aux doctrines de l'antiquité, continuèrent à affirmer que l'eau est un élément, un corps simple, le principe humide par excellence. Cependant dès 4776, Macqoef et Sigaud-Latour, en cherchant à reconnaître quelle espèce de suie l'hydrogène produit en brûlant, reconnurent avec la plus grande surprise que celte suie n'était autre chose que de l'eau. Mais ils se bornèrent à constater le Tait sans en tirer aucune conséquence. Quelques années plus tard, Priesttey conçut l'idée d'enflammer un mélange détonant formé d'oxygène et d'hydrogène . et il remarqua qu'après la détonation, le flacon dans lequel s'était opérée la combustion du mélange présentait sur toute la surface de sa paroi intérieure des traces bien manifestes d'humidité. Mais, comme les deux chimistes dont il vient d'être question, il ne chercha à tirer aucune induction importante de l'apparition de cette couche d'humidité. Il faut avouer que Pnostley, très-habile expérimentateur, ne sut guère déduire de ses expériences les conséquences qui en découlaient. Ainsi, dans' cette occasion, il ne fut pas amené à à -s'occuper de la composition de l'eau. De même, quand il découvrit l'oxygène, il ne s'aperçut point dn rôle comburant do ce corps, il nia même ce rôle, pour soutenir une fausse théorie, celle de l'existence du phlogistique, laquelle régnait alors universellement ; et pendant que la lumière se faisait de toutes parts, grâce à sa découverte, Prieslley persévérait dans le parti de l'erreur, et même, 6elon l'expression de M. Balard, mourait dan« l'impénitence finale. Ainsi donc, Prieslley ne soupçonna môme pas que l'eau est un composé d'oxygène et d'hydrogène. Mais en 4781, Monge en France et Cavendish en Angleterre, surent enfin interpréter l'expérience de l'inflammation du mélange détonant.
Sans s'être rien communiqué, ils eurent l'un et l'autre la gloire d'en déduire le principe dont elle était nécessairement la base : à savoir, que l'eau est le résultat de la combinaison de l'hydrogène avec l'oxygène. Toutefois ce ne fut que le 24 juin 4783 que Lavoisier et Laplacc parvinrent à combiner l'oxygène et l'hydrogène de manière à obtenir une quantité d'eau appréciable. Ils s'en procurèrent ainsi plus de dix-neuf grammes; d'où ils conclurent avec une complète certitude que l'eau se compose exclusivement des deux gaz précités. Bnflh, les célèbres expériences tudwmètriques de Gay-Lussac el de Humboldt démontrèrent de la manière ta plus irréfragable que l'eau est le résultai de tà combinaison de deux mesures d'hydrogène avec une mesure d'oxygène. Ajoutons que le 30
avril 4800, Carlislo et Nicholson étaient arrivés à décomposer l'eau par la pile, c'est-à-dire à la séparer en ses deux éléments, l'oxygène d'une part et l'hydrogène de l'autre. De nos jours, de nouvelles expériences propres à établir avec le dernier degré d'exactitude possible, la composition chimique de l'eau, ont été réalisées par Dulong et Berzélius en 4820, par M. Dumas en 1Hi2, et aussi par M. Regnaull. De cet aperçu historique il résulte que la constitution chimique de l'eau, l'une des plus importantes découvertes de la chimie moderne, se trouve péremptoirement établie aujourd'hui, et que rien n'est plus facile que de répéter les nombreuses expériences sur lesquelles elle est fondée. Les procédés abondent pour cela. On peut vérifier la composition de l'eau par deux méthodes différentes: parla synthèse H par Vanalyse. Le mot synthèse vent dire rèuuiou, assemblage ; le mot analyse signitio division, séparation. Recourir à la synthèse pour arriver à connaître la nature de l'eau, c'est prendre de l'oxygène el de l'hydrogène pour les mettre en contact et les forcer ensuite par un moyen quelconque à se combiner entre eux. Employer l'analyse dans le même but, c'est retirer de l'eau les deux éléments qui constituent ce liquide el les isoler l'un de l'autre. Nous allons entrer dans le détail des procédés le plus habituellement mis en usage pour effectuer soit la synthèse, soit l'analyse de l'eau.
Synthèse de Veau. — I-a méthode la plus convenable pour opérer la synthèse de l'eau esi le procédé eudiométrique imaginé par Gny-Lussac et de Humboldt. II n'exige qu'un appareil très-simple, appelé eudiomèlre, et dont voici la description : L'eudiomèlre (fig. 5) se compose d'un tube en verre T à parois très-épaisses, ouvert intérieurement el fermé à sa partie supérieure. Cette partie supérieure est garnie d'une monture en fer M, terminée à l'extérieur par un bout arrondi B et portant un prolongement P, qui traverse l'épaisseur du tube et pénètre d'une petite quantité dans son intérieur. Une autre lige de fer F traverse le tube a pou do dislance do la monture. Elle 6e termine à l'intérieur par une extrémité recourbée K qui vient finir tout près du prolongement intérieur I» de la monture M. La tige de fer F porte à l'extérieur un crochet C, auquel on attache une chaîne métallique C, qui peut communiquer avec le sol. Abstraction faite de la monture M et de la tige do fer F, l'eudiomèlre ressemble exactemenl à une éprouvelte de grande dimension. Pour s'en servir, on le dispose comme une éprouvelte, non pas sur la cuve à eau, mais sur la cuve à mercure. Pour opérer la synthèse de l'eau au moyen de l'eudiomètre que nous venons de décrire, on place cet appareil sur la cuve à mercure, après ravoir préalablement rempli de ce même métal. Puis on y in-
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troduit un mélange détonant, et ensuite on approche tout près de la partie B qui termine la monture M, une source «l'électricité. Ilette source est toujours le plateau chargé d'un éloctrophorc. Des que ce plateau est suffisamment près de la |>artie 0, uneélincelloéleclriques'élonccduplaleau sur lu monture, et de celle-ci à la tige de fer C, pour aller de là s'écouler dans lo sol par la chaîne métallique <:'. Or, pour passer de la monture à la tige de fer, celte étincelle traverse nécessairement le mélange gazeux, et comme sa température est assez élevée pour déterminer la combinaison des deux gaz, cette , combinaison a lieu aussitôt. A peino est-elle effectuée, qu'on voit les deux gaz disparaître et les parois internes de l'eudiomètre se couvrir d'une couche d'humidité que forme l'eau résultant de la combinaison de l'hydrogène avec l'osyeène. A la vérité, cette eau ost en bien |>elite quantité ; mais comment peut-il en être autrement , puisque son volume est deux mille fois moindre que celui du mélange gazeux d'où elle provient?
Telle est peut-être la manière la plus simple d'effectuer la synthèse de l'eau. Sans entrer dans de plus grands détails à ce sujet, passons en revue les différents moyens que l'on peut employer pour foire l'analyse du mémo liquide.
Anaiyee de Venu. — Les procédés d'analvse de l'eau sont plus variés que eeux de sa synthèse. Nous exposerons seulement ceux qui suivent :
|o On opère une véritable décomposition de l'eau toutes les fois que l'on prépare de l'hydropèno par la méthode que nous avons rapportée en étudiant ce métal. En effot, ponr obtenir de 1 hydrogène, nous avons mis en contact de l'eau, du zinc et de l'acide Bulfurique. A peine ces substances ont-elles été en présence, que le zinc s'est emparé de l'oxygène de l'eau et u mis son hydrogène en liberté. Or, qu'ost-ce que l'action exercée sur l'eau par le zinc dans cette circonstance, sinon une décomi>ositiou de ce liquide, une séparation de s os éléments, son analyse, on un mot ?
2" L'eau peut ôtro analysée par un procédé très-simple, dù à uotre immortel Lavoisier. Voici eu quoi consiste ce procédé: Dans l'intérieur d'un fourneau long, connu sous lo nom de fourneau à réverbère, on dispose un tube de porcelaine MN (fig. 6) que l'on a rempli de petits morceaux de (il de fer bien décapés, c'est-à-dire bien nettovés et débarrassés de toute lo rouille qui aurait pu en ternir la surface. A l'une de» extrémités N de ce tube, oo adapte, au moyen d'un bouchon et d'un tube recourbé, une petite cornue C, remplie d'eau jusqu'aux deux tiers ; à l'autre eitrémild M du même tube de, porcelaine, on place un tube abduc* tour AB, destiné à conduiro le gaz dans unt) éprouvclte disposée sur la cuve à eau. On chauffe d'abord le tube de porcelaine lentement et en
tant de le mettre en contact avec des charbons noirs, ce qui le ferait infailliblement casser. On le porte ainsi peu à peu à la chaleur ronge. Dès qu'il se trouve dans cet état, à l'aide d'un petit fourneau placé sous la cornue C, on chauffe jusqu'à l'ébullilion l'eau renfermée dana celte cornue. On convortit de la sorte celte eau en vapeur. La vapeur d'eau, à mesure qu'elle te produit, paseedans le tube de porcelaine. Lù, elle se trouve au contact du fer incandescent, qui ht décompose sons l'inlluence de la chaleur. Il lui enlève son oxygène avec lequel il se combine pour former de l'oxyde de fer ou rouille, et l'hydrogène, devenu libre, se rend dans l'éprouvetie. Avant de commencer l'oliération, on pèse l'eau que l'on a introduite dans la cornue; on pèse également le fer contenu dans le tube de porcelaine. Quand tont est terminé, on pèse, d'une part, l'hydrogène recueilli, et, de l'autre, le contenu du tube de porcelaine. On trouve ici un excédant de poids, qui ne peut être attribué qu'à l'oxygène fixé sur le fer. En ajoutant cet excédant au poids de l'hydrogène, on retrouve exactement le poids de l'eau qu'il y avait dans la cornue. N'est-il pas naturel d'en conclure que la vapeur d'eau a été séparée en ses deux éléments : en oxygène, qui s'est combiné avec lo fer, et en hydrogène qui est devenu libre? Après cette expérience de Lavoisier, on a pu regarder la composition de l'eau comme définitivement fixée.
3o Pour analyser l'eau, Dulong et Berzélius se sont servis d'une autre méthode, laquelle depuis a été perfectionnée d'abord par M. Dumas et ensuite par M. Regnault. Voici de quelle façon M. Regnault dispose l'expérience.
Dans un flacon à deux tubulures h* (6g. 7), M. Regnault met tout ce qui est nécessaire à la préparation de l'hydrogène, c'eat-a-dire de l'eau, de l'acide sulfurique et du titic. Le plus souvent le zinc employé n'est pas chimiquement pur. Il renferme toujours une petite quantité de carbone, et très-souvent des traces d'arsenic et (le soufre. Une
portion de l'hydrogène qui se dégage se combine avec le carbone pour donner naissance à une matière haileuse très-fetide, qui communique sa mauvaise odeor a toute la masse du gaz. L'arsenic et le soufre se combine également avec une partie de l'hydrogèae. 11 s'agit Cent d'abord de séparer de ce dernier corps -toutes tes matières qui en allèrent la pureté. A cet effet, on le fait arriver dans un flacon laveor F*. De là II ee rend dans wq tube A, recourbé en forme <TU, renfermant une dissolution de potasse caustique. Cette dissolution absorbe la matière hurleuse, ainsi que la combinaison de soufre et d'oxygène. Apres avoir sdbi cette épuration partielle, l'hydrogène parvient dans un second tube B, de mémo fortttt que le évir précédent, et rempli par une
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chlorure de mercure ou sublimé corrosif, laquelle i retient la combinaison d'arsenic et d'hydrogène. En6n, un troisième tube C, dont nous verrons tout à l'heure l'usage, est rempli de pierre ponce imbibée d'acide sulfurique. Après l'avoir traversé, lo gaz hydrogène arrive dans un flacon à deux tubulures D, où se trouve du bioxyde de cuivre. Ce ballon communique avec un ballon récipient Ë, destiné à recueillir la majeure partie de l'eau qui s'est produite pendant l'expérience. Le récipient E est suivi d'un tube K en forme d'U, où il y a de la pierre ponce imbibée d'acide sulfurique concentré. Ce tube doit recevoir les dernières particules d'eau qui ne se seraient pas conct-nlrées dans le ballon E. On fait en sorte que l'hydrogène s'écoule très-lentement par le flacon F, et on le laisse se dégager peudant un temps assez considérable pour que tout l'air qu'il y a dans l'appareil en soit complètement expulsé, et qu'il n'y passe plus que de l'hydrogène pur. Quand ce dernier résultat a été atteint, on chauffe le flacon D avec une lampe a alcool. Sous l'influence de celte source de chaleur, le bioxyde de cuivre du flacon D se décompose en ses deux éléments, le cuivre et l'oxygène. Le cuivre reste dans le flacon à l'état d'une poudre noire trèsfine.
L'oxygène naissant se combine avec l'hydrogène qui arive dans le ballon pour former de l'eau. Cette eau vient se refroidir dans l'intérieur du ballon E, et la petite portion qui s'en évapore est absorbée par le tube K, où se trouve de la pierre ponce imbibée d'acide sulfurique. Quand le bioxyde de cuivre renfermé dans le ballon D a été totalement réduit à l étal métallique, on lo pèse; on pèse également l'eau pure que contient le second balloo E. Par une pesée préalable, ori s'était assuré du poids du bioxyde de cuivre contenu dans le flacon D, ainsi que de celui du flacon E et du tube K. On peut donc savoir combien ces deux récipientsont reçu d'eau. Puisque déjà il a été permis de constater le poids de l'oxygène uni au cuivre dans le flacon D, on aura par différence le poids d'hydrogène qui a servi à former l'eau reçue dans les vases E et K. Les ballons D, E et le tube K ne doivent pas être pesés au moment où ils sont encore remplis d'hydrogène ; il faut ne procéder a« pelage de ces divers** parties de l'appareil que quaod il a été de nouveau rempli d'air L atmosphérique. Pour obtenir ce dernier résultat, on adapte au moyen d'un caoutchouc l'extrémité H du tube K au tube L de la figure 8. Ce tube se _rend dans un autre plus large M, rempli de pierre ,00008 imbibée d'acide sulfurique. Ce dernier communique avec la partie supérieure d'un flacon aspirateur N, rempli d'eau. Grâce à cette précaution, ht vapeur d'eau que peut dégager le flacon N
ne peut pas que le tube M.
Au bas du flacon aspirateur est adapté un robinet R, qui permet de le vider à volonté. Avant de peser pour la seconde fois les ballons D et E, ainsi que le tube K, on laisse refroidir le ballon D, puis on détache la partie de l'appareil qui est à gauche du caoutchoucs (lig. 7), et l'on ouvre le robinet R de la figure 8. L'eau de l'aspirateur s'écoule et est remplacée par de l'air qui entre en S, se dépouille d'humidité dans le tube C, traverse les parties I),H,K de l'appareil, et en chasse totalement le gaz hydrogène. C'est seulement quand ce dernier gaz a été expulsé en entier que l'on pèse de nouveau et successivement le ballon I), puis le ballon E avec le tube K. La différence entre le poids du ballon D contenant l'oxyde de cuivre avant l'expérience, et le poids du même ballon contenant le cuivre métallique donne le poids de l'oxygène qui est entré dans la composition de l'eau. L'augmentation de poids du ballon E et du tube K est égale au poids de l'eau formée. Ainsi que nous l'avons déjà dit, on dose l'hydrogène par différence. Celle méthode a permis de reconnaître que dans 400 gr. d'eau, il y a 41 gr. 44 d'hydrogène et 88 gr. 89 d'oxygène. Cela revient à dire, et l'on s'en assurerait par une simple régie de trois, que » gr. d'eau sont formés par 4 gr. d'hydrogène et M gr. d'oxygène.
4° La composition de l'eau peut être très-eimplemenl déterminée par voie analytique au moyen de la pile de Voila. Pour cela, il suffit de faire communiquer par deux fils métalliques les deux pôles de celle pile avec deux petites lames de platine, qui traversent le fond d'un verre k pied, dans lequel elles sont solidement mastiquées. La plus grande longueur des lames de platine se trouve à l'intérieur du verre; le reste, situé au dehors, sert à attacher les deux fils conducteurs de la pile. Si l'on remplit le verre avec de l'eau légèrement acidulée par de l'acide sulfurique, et qu'on recouvre chacune des deux lames de platine d'une éprouvelte pleine de celte eau acidulée, à peine la communication de ces deux lames avec la pile est-elle établie, que la décomposition de l'eau commence et que l'on voit se dégager, le long de chaque lame, de petites bulles de gaz. Rien de plus facile que de roconnaltrè que le gaz qui se dégage au pôle positif est de l'oxygène, tandis que celui que l'on recueille au pôle négatif est de l'hydrogène. De plus, à chaque instant, le volume de l'hydrogène est précisément double de celui de l'oxygène qui s'est dégagé.
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Sous l'influence du suc intestinal, delà bile et du suc puoeréalique, le chyme se change peu à ]»eu en une pâte demi-liquide, d'un blanc rosé, immédiatement assimilable, cl tjui a reçu le nom ilo chyle. La formation du chyle est favorisée par des mouvements de l'intestin analogues aux mouvements périslalliques de l'estomac, ot qu'on ne saurait mieux comparer qu'à ceux d'un \er qui rampe; aussi les appelle- t-on souvent mouvement* termi formes. Le changement du chyme en chyle développejtoujours dans l'intestin grêle cor-» tains gaz qui sont le plus habituellement l'acide carbonique et l'hydrogène; il se produit quelquefois aussi de l'azote. Tout le chyme qui a passe dans l'intestin grêle ne se change pas en chyle : il n'y en a qu'une porliou qui subisse colle métamorphose; quant au reste, il s'accumule peu à peu dans le tiers inférieur de l'intestin grêle. La, mêlé ù une certaine quantité de bile, de sucre pancréatique et de suc intestinal, il prend peu à peu une cousis anco plus ferme, une couleur plus foncée et passe dans le gros intestin. Voici en peu de mots do quelle manière le chyle sort de l'intestin grêle pour se répandre dans le corps de l'animal tout entier. Nous avons vu que la surface interne de la muqueuse de cet intestin est toute tapissée de petites émiuences de formes et d'aspects trèsvariés ol que l'on nomme villosiiès. Ceséminences sont recouvertes d'un réseau délicat de tubes, s'a uasUiinosanl entre eux, c'est-à-dire communiquant les uns avec les autres; ce réseau constitue le* rudiments des vaisseaux chylifères. Après avoir rampé daus l'épaisseur des parois de l'intestin grêle, les vaisseaux chylifères parcourent l'étendue du péritoine, pour aller ensuite s'ouvrir dans un grand conduit, le caual thoraciqus, qui lut-méme débouche dans la veiue.sous-clavière gauche. Les vaisseaux chylifères' sont de même nalure que les vaisseaux lymphatiques., A leur origine, et dans lotit le réseau dont esl reVèlue ta périphérie des v illosilé*,. les vaisseaux chyliferes sont imperforés; aussi est-ce par une sorte d'infiltration d'une nalure particulière, infiltration dans laquelle l'attraction mwléculuire joue un rôle important, et dési ■ gnée sous le nom d'endosmose, que lechyle pénètre dans l'intérieur de ces vaisseaux. Quand il y est
sionnel dont on ne connaît pas encore bien la cause, pour aller se mêler à la masse du sang dans ta veine sous-clavière gauche. Nous reviendrons bientôt avec détail sur tout ce qui se rapporte a la marche du chyle dans les vaisseaux chylifères.
Expulsion du rhidu de la digestion ; du gros intestin. — Après avoir parcouru le tiers inférieur de l'intestin grêle, la partie des aliments qui ne s'est pas changée en chyle pénètre dans le gros intestin. Le gros intestin est cette partie du tube digestif qui s'étend de l'iléon à l'anus. Le gros intestin se dislingue au premier coup d'œil de l'intestin grêle par son calibre beaucoup plus considérable, par sa surface extérieure irrégulièrement bosselée, par l'espèce de cercle qu'il décrit autour des circonvolutions de l'intestin grêle, enfin par le cul-de-sac qui se montre à sou origine et par l'appendice vermiforme annexé à ce cul-de-sac. Le diamètre du gros intestin atteint son maximum à l'origine même de ce tube ; à partir de ce point, d diminue sensiblement ; de sorte que le gros intestin affecte en général la forme d'un tronc de cône. Sa longueur est d'environ A "65 chez l'homme ; ce qui ne représente que la cinquième partie de celle de l'intestin grêle, et seulement le sixième ou le septième de l'étendue totale du tube digestif. Le gros intestin occupe à son origine la fosse iliaque droite; de là, il remonte verticalement jusqu'au foie où il s'infléchit pour passer horizontalement au-dessous de l'estomac ; ensuite il se courbe de nouveau à peu près à angle droit pour redescendre dans le flanc gauche, se plie ensuite an forme d'S, redevient plus tard horizontal, et enfin atteint la ligne médiane du corps, à partir de laquelle il se dirige à peu près verticalement jusqu'à sa terminaison. Comme l'intestin grêle, le gros intestin esl formé de quatre tuniques superposées qui sont, en allant de dehors en dedans, une tunique séreuse, une tunique musculaire, une tunique celluleuse et une tunique interne ou muqueuse. La tunique muqueuse du gros intestin est plu9 épaisse que celle de l'intestin grêie; elle est en même temps d'une consistance plus ferme que cette dernière ; sa couleur est d'un blanc pâle ét sa surface interne est parfaitement unie dans toute son étendue. On trouve logées dans son épaisseur trois sortes de glande*, savoir: <• des glandes eh tube, très-peu différentes de celles qui existent dans Pintestin grêle. *» Des gtandes vèsiruleuses du follicules clos, qui s'y montrent constamment à l'état isolé, et dont le nombre est excessivement variable chez les divers individus. 3» Enfin, dés glandes ufricidoim ou foUiculeuses, qui ressemblent à un petit sac, et viennent s'ouvrir à la sur. face interne de la tunique muqueuse par un orifice en général Irèe-àpparent Les glandes utricu-
parvenu, il ne larde pas à se rendre dans le canal
iboracique, qu'irre monte par un mouvement ascen- J lairea sont répandues en trè^grand
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la muqueuse du gros intestin. Les trois sortes de glandes dont on vient de parler, sécrètent un mucus abondant qui semble destine* à lubrifier la paroi du gros intestin, dans le but de faciliter le glissement des matières excrémealilielles le long de celle paroi. Le gros intestin, envisagé dans sa conformation Uni extérieure qu'intérieure, pressente trois parties distinctes: le coBCum, le côlon et le rectum.
Merlktte.
VA II I ÉTÉS
COURS ELÊJTEHTAtît8 D'ARCHÉOLOGIE NATIONALE
objets i>'art.
Les différents objets d'origine celtique que l'on trouve enfouis çà et là dans le sol de la France, sont en pierro ou en métal. Généralement, les objets en pierre doivent être regardés comme les plus anciens, par la raison très-simple que bien des années ont dû s'écouler avant que l'on sût extraire les métaux du sein de la terre, les travailler, les Jaçooner, leur donner toutes les formes appropriées aux innombrables nécessités de la vie humaine. Ainsi donc, nous étudierons d'abord, comme se rapportant à une époque plus ancienne, quelques objets ou ustensiles en pierre et on os, grossièrement façonnés. Ces objets sont très-peu variés, mais le nombre de ceux qui présentent les mêmes formes est trè^considérable. Ce sont dos pointes de flèche et de javelot , des marteaux , des pierres de fronde, des poignards, des amicaux et des haches.
l'ointes de flèche et de javelot. — On découvre très-souvent en France et en Angleterre de petits dards en silex ou même en pieire calcaire, que l'on reconnaît facilement pour des pointes de flèche. 11 s'en trouve de deux sortes : les unes sont à peine dégrossies, les autres, au contraire, sont taillées a vive arête et seigncuswnenl polies sur leurs deux iaces. Presque toujours elles reproduiseut plus oumoins fidèlement la forme d'un cœur, et sont plus bombées au milieu que sur les bords. Chacune des figures 9,40 et 41 représente ua de ces dards en silex- Tout porte à croire que, pour s'en servir, on fendait l'estet mité d une baguette, et qu'après y avoir engagé le bout de la pierre, on l'y assujettissait aus*i solidement que possible au nuften d'une ligalure. Indépendamment des pointes dont il vient d'être parlé, on en reneontee quelquefois d'autres exactement taillées en losange ei ayant leurs d«ux iaces échanfrinées vers les bords. Très-probablement, on fixait une de .leurs pomtes dans un trou pratiqué a l'extrémité
d'une baguette, et on obtenait ainsi une sorte d'arme que l'on pouvait lancer, soit avec la main comme un javelot, soit au moyeu d'un arc et en guise de flèche.
Outre les pointes en pierre, on en découvre quelquefois d'autres en os. C'est surtout dans les tunmlus que l'on rencontre ces dernières. Elles ne peuvent guère avoir servi qu'à armer des javelots ou des flèches. Les figures M et 43 représentent deux de ces pointes. Elles sont très-effilées et très» étroites, eu égard à leur longueur. Tontes deux sont percées a la base d'en trou destiné sans doute à recevoir un tenon servant à les attacher a un manche. Quelquefois, il y a de ces pointes en os qui sont recourbées en forme de faucille ; elles sent également percées d'un trou vers leur base.
Marteaux. — Los antiquaires ont désigné sous ce nom des instruments en pierre qui, à en juger par leur configuration, doivent avoir été employés aux mêmes u sapes que nos marteaux actuels. La figure 44 donne une idée exacte de ces sortes' d'outils. Le marteau est toujours perci^ de part en l>arid'un trou destiné sans aucun doute a recevoir un manche. Tantôt, comme on le voit ici, il est arrondi k l'une de ses extrémités et coupant de l'autre; tantôt, au contraire, il est rond des deux cotés. Ces instruments ne sont pas rares dans tes collections: on en a découvert un grand nombre en Angleterre et dans le nord -ouest de la France, notamment en Normandie. Le plus souvent ils sont faits de silex, mais on en rencontre aussi en grès, en pmnit, en pierre olla ire, etc.
Pierrti de fronde. — Os désigne sons ce nom des pierres Itabiiuellement très-dures, arrondies en boule, et ayant à peu près la grosseur d'an ceof de poule. Evidemment, on reconnaît à cett description des projectiles dstinés à être lancés à l'aide d'une fronde. Ces pierres abondent sur le sol lia* oppida. On les recueille en très-grande quantité dans celui de Sacy-leGrand. Toutes ont été arrondies avec un certain soin. Elles devaient être une arme redoutable dans les batailles, sans quoi I on n'aurait sas pris tant de peine à les façonner.
Meslette et Hauvio* aîné.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
DES ADJECTIFS DÉTERMINATIFS
Les adjectifs délerminatifs, commo on l'a déjà dit, donnent au substantif un sens déterminé et tout à fait particulier. On les divise en quatre catégories qui sont : les adjectifs démonstratifs, les adjectifs possessifs, les adjectifs nwmrTaux et les adjectifs indéfinis.
Des adjectifs démonstratifs. — Les adjectifs démonstratifs font connaître l'objet dont on parle en y ajoutant uno idée d'indication, de désignation précise. Ces adjectifs sont : ce, cet, cette, ces. Ce s'emploie devant les substantifs masculins singu-
liers qui commencent par une consonno ou par un h aspiré. Cet s'emploie devant les substantifs masculins commençant par une voyelle ou par un A tnuel. Cet s'écrivait primitivement cest. Ce n'est donc point par euphonie, mais par élymologie qu'au mascnttn le t a été conservé devant uno voyelle ou un h muet. Cette se place devant les substantifs féminins singuliers. EnDn on met ces devant les substantifs pluriels tant masculins que féminins.
Adjectifs {Kmessifs. — Les adjectifs possessifs indiquent à qui appartient l'objet dont on parle. Ces adjectifs sont pour le masculin singulier mon, ton, son, notre, votre, leur: pour le féminin singulier «in., ta, sa, notre, cotre, leur ; pour le pluriel dos deux genres mes, tes, ses, ttos, cos, leurs. Mon, ton, son s'emploient quand il n'y a qu'un seul être possédé et un seul être possesseur; notre, votre, leur, servent à indiquer un seul être possédé et plusieurs êtres possesseurs ; ma, ta, sa, indiquent un seul être possédé et un seul être possesseur; notre-, ro.re, leur annoncent un seul être possédé et plusieurs être possesseur»; mes, tes, ses, rappellent à l'esprit plusieurs êtres possédés et un seul être possesseur; nos, cos, leurs s'emploient quand il y a simultanément plusieurs êtres possédés et plusieurs êtres possesseurs.
Reimn/ue — Par raison d'euphonie, on emploie mon, ton, son au lieu de ma, ta, sa devant les noms féminins qui commencent par une voyelle ou par un h muet : ainsi, on dit, nui» ânesse. |>our ma ânessc, mon estime pour ma estime, mon histoire pour iiirt histoire. ^ ^
li:.ncycloim:i)ir dks iïuoles
Adjectifs numéraux. — Les adjectifs numéraux déterminent lu quantité ou le rang des objets dont on s'occupe 11 y a doux sortes d'adjectifs numéraur : les cardinaux cl les ordinaut. Les adjectif» cardinaux, ainsi nommés du mot latin cardo, cardinis, qui signifie gond, pirot, sont ceux qui expriment la quantité des objet*. Tels sont un, deux, trois, quatre, douze, vingt, cent, mille, etc. A l'exception du premier un, qui est toujours du nombre singulier, mais qui varie pour le genre et fait au féminin une, tous les autres adjectifs cardinaux no sont naturellement employés qu'au pluriel et ils ont en français la même formo pour le masculin et pour le féminin. Ainsi que nous venons de le voir, les mots qui servent à désigner le nombre des objets sont des adjectifs en français. Dans d'autres langues, tous ces mots sont de véritables substantifs. En arabe, par exemple, le nombre «m est adjectif, et tous les autres sont des noms. En outre, par une singularité remarquable, ils varient de forme suivant que la chose nombrée est du masculin ou du féminin. En conséquence, on s'exprime en arabe d'une façon qui équivaudrait à peu près ù celle-ci : un douzain de poulets, une douzaine de poules. Dans la langue française elle-même, certains adjectifs cardinaux ont servi à former des noms tels que les suivants : une dizaine, une douzaine, une centaine, un millier, etc.
Les adjectifs ordinaux servent à marquer le rang, l'ordre des objets dont on s'occupe. On les forme dos cardinaux en ajoutant à ceux-ci la finale ième dans le cas où ils sont terminés par une consonne, et en changeant e en ième quand ils finis* sent par un e muet. Ainsi de dit et de vingt on formera dixième et vingtième ; de douze et de trente on formera douzième et trentième. Il n'y a qu'une ou deux exceptions à cette règle : l'adjectif ordinal correspondant à un est premier, qui a pour féminin première; deux adjectifs ordinaux différente, second et deuxième, correspondent à l'adjectif cardinal deux. A l'exception de premier et second, tous les adjectifs ordinaux ont en français Ih même terminaison pour les deux genres ; leur pluriel se forme régulièrement par l'addition d'un s au singulier.
Il y a encore en français des adjectifs numéraux de multiplication et de divisiqp, qui sont tirés des adjecUÉs cardinaux. Tels sont double, triple, quadruple, décuple, etc., qui servent pour la multiplication, et moitié, tien, quart, etc., qui servent pour la division.
Les nombres ordinaux deviennent quelquefois des adjectifs de division', comme quand on dit par exemple : la quatrième partie d'une pomme.
Des adjectifs indéfinis. - On appelle adjectifs indéfinis, ceux qui ne déterminent pas le nom
d'une manière rigoureuse. Kn général ils forment leur féminin et leur pluriol d'après les règles ordinaires. 11 est important d'examiner quelles modifications amène dans la pensée l'emploi de ces adjectifs. Voici les principaux d'entre eux, avec leur signification la plus ordinaire.
4° Un, une. Cet adjectif opposé à l'article le, la, sert à avertir que le nom est pris dans une signification tout à fait indéterminée. Au mot an, doit se rattacher certain, qui le plus souvent est, au singulier, précédé de un. Exemple : un certain livre, uw certain écrivain.
î° Quelque. Il a la môme forme au masculin qu'au féminin. Il prend, de même que tous les autres adjectifs, la marque du pluriel. Ex. : j'ai lu quelques chapitres de cet ouvrage.
3° Plusieurs. Cet adjectif n'exprime que la pluralité. Ex. plusieurs champs.
4« Tout. Sa signification approche de celle de plusieurs. Quelquefois il se dit de choses qui se comptent: toutes les villes, et d'autrefois de choses indivisibles : tout le mois. Le mot tout a pour singulier féminin toute, et pour pluriel féminin toutes. L'usage veut cependant qu'on écrive tous au pluriel masculin, et non pas touts. Kx. : tous les hommes.
8» Maint. Cet adjectif est plus rarement employé que tout. Il a une signification analogue, car il marquo une idée de pluralité, et, quoique au singulier, il exprime la même chose que beaucoup de suivi du pluriel.
6» Aucun, nul. Ces mots sont opposés à tout. Ils sont toujours ou presque toujours négatifs.
7° Même. Cet adjectif a une double tugniùcalion. Tantôt il veut dire que le nom auquel il se rapporte ne fait qu'un avec un nom précédemment exprimé. Kx. J'ai revu ce même enfant qui m'avait causé tant d'alarmes. D'autres fois, même sert à appeler plus particulièrement l'attention sur le mot auquel il se rapporte, et nous force à le remarquer d'une manière toute spéciale. Ex. : Les ennemis mêmes pleurèrent la mort de notre général.
8o Tel. Cet adjectif signifie de cette manière, de cette sorte, de celte espèce. Très-souvent il implique une idée de comparaison. Ex. : Votre opinion est telle que la mienne. Il a enco'ro d'autres significations plus particulières sur lesquelles nous nous arrêterons dans la syntaxe.
9" Chaque. C'est un adjectif distributif. En l'employant, on indique que l'on veut considérer un a un tous les individus faisant partie d'un tout. Ex. : Chaque arbre vaut cent francs.
*O<>0uW.Cemot entraîne presque toujours l'idée d'interrogation. Ex. : Quel livre lisez-vous? L'interrogation porîe sur le nom que modifie l'adjectif quel.
H« Quelconque. Ce mot constitue l'adjectif indé-
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«ni par excellence. Il Rejoint au mot un. Ex. Prenez »» ouvrago quelconque.
Merlette.
EXKHCICES FRANÇAIS
EXERCICES SUR LA FORMATION OU PLURIEL DANS LES SUBSTANTIFS
L'or des genêts et la pourpre des bruyères frappaient me? yeux d'un luxe qui touchait mon cœur.
— Nous faisons jaillir des jet* d'eau sur des montagnes ; nous plantons des peupliers et des tilleuls sur des rocam ; nous mettons de3 vignobles dans les vallée» et des prairie» Sur les collines. — Les arbres assiègent le château; les rerisiers sauvages, les ormes, les érables montent sur ces combles, enfoncent leurs larges pivots dans cetfrontunt élevés, et dominent enfin sur ces coupoles orgueilleuses.
— La rose n'avait pas encore exhalé ses voluptueux parfum* , mais l'humble violette embaumait les forêt» et des mtwWide feuilles d'un vert tendre s'échappaient du sein des bourgeons vivifiés par une rosée bienfaisante. — Autrefois les fils aînés recueillaient en entier la succession de leurs père». — Des voix discordantes se faisaient entendre dans le lointain. — Les nez ont été faits pour porter des lunettes ; aussi avons nous des Innette*. — • Les perdrix font leurs nid* dans les Mes quand il» sont en herbe. — Que de printemps se sont succédé depuis la création du monde! — Les souris attaquent quelquefois les essaims d'abeilles. — Les chevaux sont les animaux les plus utiles a l'homme.
— Les journaux ont raconté tout au long cet événement. — Des canaux sillonnaient de toutes parts la fertile terre d'Egypte. — Les généraux qui se sont distingués pendant la guerre ont été honorés de l'estime et de la reconnaissance deleurs concitoyens. — Les maréchaux sachant bien ferrer les chevaux sont plus rares qu'on no pense. — Les arsenaux regorgent do munitions. — Les caporaux ont beaucoup de chemin à faire pour devenir fleurratix. — Les maux qui sont sortis de la boite de Pandore n'y sont jamais rentrés. — Plusieurs bals ont été donnés au profit des indigents. — Les carnaval* de Venise attiraient autrefois les étrangers de tout les pays de l'Europe. — Les chacals faisaient retentir les écho* des montagnes de leurs hurlements. — Les nopals sont des plantes épineuses qui croissent auSIexiqueet dans les autres pays chauds du Nouveau-Monde. — Des Itatenux sillonnaient la rivière en tous sens. — Les Gaufai* allumaient des feux sur les hauteur* pour correspon-
dre entre eux à do grandes distances. — Les jeux olympiens réunissaient a Pisc toute l'élite de la Grèce. — Les aveux des coupables leur ont épar • gné de terribles châtiments. — Autrefois des hobereaux de province dévoraient la substance du pauvre. — 11 faut savoir quitter les fauteuils pour la ligne, les gluaux, les râteaux des faneuses et les paniers des vendangeurs. — Les eaux reflétaient les milliers de flambeaux de la voûte céleste. — C'est en faisant tomber le vin goutteà goutte sur des copeaux do hêtre qu'on le convertit en vinaigre.
— Des pipaux rustiques se faisant entendre dans les vallées. — Les bergers se réunissaient sous les ormeaux pour danser aux chansons. Cette garenne était peuplée d'un quantité prodigieuse de jeunes lapereaux. — Les oiseaux faisaient résonner le bocage de leurs doux chants. — Le bruit strident des verrous réveilla le prisonnier* — A l'approche du Raminagrobis toutes les souris se blottirent dans leurs irou*. — Les choux sont d'excellents légumes.
— Chaque âge a ses joujoux. — Les poux sont des insectes qui s'attachent aux cheveux des gens malpropres. — Les Aitoux trouvent leurs petits bienfaits, surtout leurs compagnons. — Fléchissez les genoux devant l'Eternel. — Le petit Poucet parvint à retrouver son chemin grâce aux cailloux qu'il avait semés. — Les oiseaux-mouches sont les bijoux de la nature. — Deux époux doivent supporter leurs défauts et leurs imperfections réciproques. — Les coucou» pondent dans les nids des autres oiseaux. — Les fabricants d'éventails exécutent quelquefois do petits cae/i-d'œuvre. — N'interrompez jamais les saranixdans leurs travaux.
— Quand le recteur de l'université de Paris he présentait chez Louis XIV, ce prince faisait ouvrir les deux vantaux de la porto de ses appartements. — Nous avons vu au musée de magnifiques émaux. — Les fenêtres de cette église étaient déni r ci de beaux vitraux. — Les soupiraux de la cave ayant été bouchés, les chauves-souris n'ont pu s'y introduire. — Les maréchaux prudents ont toujours plusieurs travails pour ferrer les chevaux vicieux. — Les i>ortails des églises romanes sont souvent fort remarquables. — Des èptmvantails ont été placés dansée verger pour écarter les oiseati.r des arbres fruitiers. — Nous n'entrerons pas dans tous lest/rla&relalifsà cette malheureuse affaire. — Attention et respect , il s'agit de nos a'teux. — I<es deux a*euls paternels de ce jeune homme assistaient à son mariage. — Les cieux racontent la gloire du Très-Haut. — Les ciels des carrières menaçaient de s'affaisser en plusieurs endroit*. — Les yeux du fromage annonçaient sa bonne qualité.
Hauvion jeune.
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE USUELLE
LE PRINTEMPS DU CLIMAT I>E LA GRÈCE
Dans l'heureux climat que j'habite, le printemps est comme l'aurore d'un beau jour : on y jouit des biens qu'il amène et de ceux qu'il promet. Les feux du soleil ne sont plus obscurcis par des vapeurs grossières, ils ne sont pas encore irritas par l'aspect ardent de la canicule ; c'est une lumière pure, inaltérable, qui se repose doucement sur tous les objets ; c'est la lumière dont les dieux sont couronnes dans l'Olympe.
Quand elle se montre à l'horizon, les arbres agitent leurs feuilles naissantes, les bords de l'Ilissus retentissent du chant des oiseaux, et les échos du mont Hymelte du son des chalumeaux rustiques. Quand elle est près de s'éteindre, le ciel se couvre de voiles élineelants, et les nymphes de l'Attique vont d'un pas timide essayer sur le gazon des danses légères ; mais bientôt elle se hâte d'éclore, et alors on ne regrette ni la fraîcheur de la nuit qu'on vient de perdre, ni la splendeur du jour qui l'avait précédée ; il semble qu'un nouveau soleil se lève sur un nouvel univers, et qu'il apporte de l'Orient des couleurs inconnues aux mortels. Chaque instant ajoute un nouveau trait aux beautés do la nature ; à chaque instant le grand ouvrage du développement des êtres avance vers sa perfection.
0 jours brillants ! 6 nuits délicieuses I quelles émotions excitait dans mon âme celte suite de tableaux que vous offrirai tous mes sens! 0 dieu des plaisirs '. ô Printemps ! je vous ai vu cette année dans toute votre gloire ; vous parcouriez en vainqueur les campagnes de la Grèce, et vous détachiez de votre tôle les fleurs qui devaient les embellir ; vous paraissiez dans les vallées, elles se changeaient en prairies riantes ; vous paraissiez sur les montagnes, le serpolet et le thym exhalaient mille parfums ; vous vous éleviez dans les airs, et vous y répandiez la sérénité de vos regards. Les amours empre^és accouraient i votre voix ; ils lançaient de toutes parts des traits enflammés ; la terre en était embrasée. Tout renaissait pour s'embellir ; tout s'embellissait pour plaire. Tel parut le monde au sortir du chaos, dans ces moments fortunés- où l'homme, ébloui du séjour qu'il habitait, surpris et satisfait de son existence, semblait n'avoir un esprit que pour connaître le bonheur, un cœur que pour le désirer, une âme que pour le sentir.
(barthllkmt. Voyage a" Attachant*.)
IMPLICATION DE QUELQUES MOTS I)E LA DICTER
Canicule. — Moment le plus chaud de l'année. Olympe. — Séjour des dieux, d'après les anciens.
Ilissus. — Petite rivière de l'Attique ; elle arrosait Athènes et se jetait dans le golfe d'Egine.
liymeth: — Montagne (le l'Attique (province de la Grèce). L'Hy mette était célèbre par ses abeilles qui produisaient un miel d'une douceur exquise. Déranger a célébré lilissus et t'Hymelte dans ces vers :
En vain faut-il qu'on me traduise Homère ;
Oui, je fus Grec, Pylhagore a raison :
Sous Périclès j'eus Athènes pour mère,
Je visitai Socrale en sa prison.
De Phidias j'encensai les merveilles ;
De ni issus j'ai vu les bords fleurir,
J'ai sur l'Hymello éveillé les abeilles;
C'est lii, c'est là que je voudrais mourir. NymiAes. — Déesses des eaux, des forêts et dos prairies. Ces divinités n'étaient pas immortelles ; elles vivaient seulement plusieurs milliers d'années.
Serpolet. — Vulgairement' appelé thym] bâtard C'est une plante à fleur rouge, que l'on trouvedaos les endroits secs et sur le bord des chemins. Elle fait partie de la famille des Labiées.
Thym. — Petite plante de la même famille que . ta précédente. Ses fleurs sont purpurines, rarement blanches. Daus les jardins on se sert du thym pour faire des bordures.
Chaos. — Désordre qui régnait dans la nature avant que les divers éléments eussent été séparés les uns des autres.
Hauvion jeune.
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
NARRATION
a Comment, malheureux l — répétait à son fils le père Lazare, cuisinier h Versailles, — lu auras six ans à Noél, et lu ne possèdes pas encore le moindre talent d'agrément : tu ne sais ni tourner la broche, ni écumerle pot! »
Et il faut avouer quo le père Lazare avait quelque raison dans ses réprimandes, car, au moment où se passe cette scène, en 1776, il venait de surprendre son héritier présomptif en flagrant délit d'espièglerie et de paresse, s'escrimant, armé d'une brochette en guise de fleuret, contre le mur enfumé de la cuisine, sans souci d'une volaille qui .mondait piteusement sur la table le moment d'ê-
tre empalée, et de la marmite paternelle, qui jetait en murmurant des cascades d'écume dans les cendres.
— Allons, pardonnez-lui et embrassez-le, ce pauvre enfant : il ne le fera plus, — disait une paysanne jeune encore , fruitière à Mon treuil, et sœur de l'irritable cuisinier. — Marthe (c'était son nom) était venue à Versailles fous prétexte de consulter son frère sur je ne sais quel procès, mais en effet pour apporter des baisers et des pèches à son neveu dont elle était folle. Tout, dans le caractère et l'extérieur de cet enfant , pouvait justifier cette affection extraordinaire; car il était espiègle et turbulent, mais bon et sensible, et gentil, gentil !... qu'on se tenait à quatre en le voyant pour ne pas manger de caresses ses petites joues, plus fraîches et plus vermeilles que les pèches de sa tante. Mais le père Lazare grondait toujours. — Six ans, répétait-il, et ne pas savoir écumer le polf Je ne pourrai jamais rien faire de cet enfantlà I
Le père Lazare, voyez-vous, était un de ces cuisiniers renforcés et fanatiques, qui regardent leur métier comme le premier de tous, comme un art, comme un culte, dont la main est posée fièrement sur un couteau de cuisine comme celle d'un pacha sur son yatagan -, qui dépouillent une oie avec l'air solennel d'un, hiérophante consultant les entrailles sacrées, battent une omelette avec la majesté de Xercès fouettant la mer ; qui blanchissent sous l'inamovible bonnet de coton, et tiendraient volontiers, en mourant, la queuo d'une poêle, comme les )ndien9 dévôU tiennent, dit-on, la queue d'une vache.
Il n'y a plus de ces hommes-là.
Quant à Marthe la fruitière, c'était une bonne et simple créature, si bonne qu'elle en était... non pas hèle comme on dit ordinairement, mais, au contraire, spirituelle. Oui, elle trouvait parfois dans son cœur des façons de parler touchantes et passionnées, que M. de Voltaire lui-même, le grand homme d'alors, n'eût jamais trouvées sous sa perruque.
Il y a encore de ces femmes-là.
— Frère — diUelle, émue et pleurant presque do voir pleurer son petit Lazare, — vous savez ce j;iand bahut que vous trouviez si commode pour serrer la vaisselle, et que j'ai refusé de vous vendre? je vous le céderai maintenant si vous voulez.
— J'en donne dix livres comme avant.
— Prèro, j'en veux davantage.
— Allons, dix livres dix sous, et n'en parlons plus.
— Ohl j'en exige plus encore. C'est un trésor que je veux!
Le père Lazare regarda sa sœur fixement, comme I our voir si elle n'était pas folle.
— Oui, — poursuivit-elle, — je veux mon petit Lazare chez moi, et pour moi toute seule. Dès ce soir, si vous y consentez, le bahut est à vous, et j'emmène le petit à Muntreuil.
Le frère do Marthe fit bien quelques difficultés, car au fond il était bon homme et bon père; mais l'enfant en litige lui faisait faire, suivant son expression, tant de mauvais sang cl de mauvaises sauces!... les instances de Marthe étaient si vives... et, d'un autre côté, le bahut en question était si commode pour serrer la vaissello !... Enfin, il céda.
— Viens, mon enfant; viens, — disait Marthe en entraînant le petit Lazare vers sa carriole, — tu seras mieux chez moi, au milieu de mes pommes d'api, que tu manges avec tant de plaisir, que dans la société des oies rôties de ton père. Pauvre enfant! lu aurais péri dans cette fumée... Vois plutôt, — ajouta-t-cllo avec une naïve épouvante, — mon bouquet de violettes, si frais tout à l'heure, est déjà fané I Oh ! viens et marchons vite : si ton père allait se dédire et te revouloir!
Et elle entraînait sa proie si vite, que les passants l'eussent prise à coup sûr, sans sa mise décente et l'allure libre et gaie do son jeune compagnon, pour une bohémienne voleuse d'enfants.
Le premier soin que prit la bonne tante, après avoir installé soft neveu chez elle, fut do lui apprendre elle-même à lire, ce dont le père Lazare ne se fut jamais avisé; car, totalement dépourvu d'instruction, le brave homme n'en connaissait pas le prix, et on l'eût bien étonné, je vous jure, en lui apprenant qu'une des plumes qu'il arrachait avec tant d'insouciance à l'aile de ses oies pouvait, tombée entre des mains habiles, bouleverser le monde. Le petit Lazare apprit vite, et avec tant d'ardeur, que l'institutrice était souvent obligée de fermer le livre la première, et de lui dire : « Assez, mon ange, assez pour aujourd'hui; maintenant, va jouer, sois bien sage, et amuse-toi bien. » Etl'enfant d'obéir et de chevaucher à grand bruit dans la maison ou devant la porte, un bâton entre les jambes. Quelquefois l'innocente monture sembla il prendre le mors aux dents. — Mon Dieu, mon Dieu! il va tomber, — s'écriait alors la bonne Marthe, qui suivait l'écuycr des yeux ; mais elle le voyait bientôt dompter, diriger, éperonner son manche à balai avec loute la dextérité et l'aplomb d'une vieille sorcière , et rassurée, elle lui souriait de sa fenêtre comme une reine du haut do son balcon.
Cet instinct belliqueux no fit qu'augmonter avec l'âge; si bien qu'a dix ans. il fut nommé, d'une voix unanime, général en chef par la moitié des bambins do Montreuil qui se disputaient alors, séparés en deux camps, la possession d'un nid do merle. Inutile de dire qu'il justifia cette distinction par des prodiges d'habileté cl de valeur. On pré-
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tend qu'il lui arriva même do gngner quatre batailles en un jour, fait inouï dans les annules militaire*. (Napoléon lui-même n'alla jamais ju^ju'à trois). Mais son haut grade cl ses victoires ne rendirent pas Lazare plus lier qu'auparavant, et tous les soirs le baiser filial accoutume* n'en claquait pas moins franc sur les joues de la fruitière. Un pauvre vieux soldat qui venait de temps en lemps chez Marthe, sa parenle éloignée, fumer sa pipe au coin de Pâtre et se réchauffer le cœur d'un verre de ratafia, n'avait pas manqué d'y racouter longuement comme quoi lui et le maréchal de Saxe avaient gagné la célèbre bataille de Footenoy. Je vous laisse à penser si ce récit inexact, mais chaud, avait dû enQammer l'imagination du jeune auditeur. Depuis lors, endormi ou éveillé, il entendait sans cesse piaffer les chevaux, siffler les balles, et gronder les canons; et plus d'une fois, seul dans sa petite chambre, il se lit en pensée acteur do ce grand drame militaire.
Il eût fallu le voir alors trépigner, bondir et crier:
— Tirez les premiers, messieurs les Anglais ! — Maréchal, notre cavalerie est repousséo 1 — La colonne ennemie est inéliranlable! — Ea avant la maison du roi! — Pif! paf! baound I baound l — Bravo ! le carré anglais est enfoncé I — A nous la victoire! Vivo le roi 1 Le pauvre Lazare se croyait pour le moins alors écuyer do Louis XV ou colonel- Une pareille ambition vous fait rire sans doute! C'eût été miracle, u'est-ce pas, que In neveu de la fruitière pût s'élever si haut? Oui, mais souvenez-vous que nous approchons de 178!*, époque féconde en miracles, et écoutez :
Lazare, engagé d'abord dans les gardes-françaises, malgré les larmes de sa tante, qu'il tâchait en partant de consoler par ses caresses, ne tarda pas à devenir sergent. Puis le siècle ma relia, et la fortune de bien des sergents aussi. Enfin, de grade en grade, il devint... devinez. — Colonel? — Il n'y avait plus do colonels. — Écuycr du roi? —Il n'y avait plus de roi. — Vous no devinez pas? Eh bien ! Lazare, le fils du cuisinier, Lazare, le neveu de la fruitière, devint général ; non plus général pour rireel en casque de papier; maisgénéral pour de bon, avec un chapeau empanaché el un habit broché d'or; général en chef, général d'une grande armée française, rien que cela, et si vous en doutez, ouvrez l'histoire moderne, et vous y lirez avec attendrissement les belles et. grandes actions du général Hoche. Hoche était lo nom de famille de Lazare. Hâtons-nous de dire quo ses victoires, bien sérieuses celle fois, le laissèrent aussi modeste et aussi bon que ses victoires enfantines à Monlrcuil. Aussi, lorsqu'un jour do revue, il passait au galop devant le front do son armée, il y avait encore, à une fenêtre près de là, une bonne vieille
femme mii couvait des veux le beau général, haletante de plaisir et de crainte, et répétant comme vingt ans auparavant- « Mon Dieu, mon Dieul il va tomber! * Quant au cuisinier grondeur de Versailles, il était là aussi, émerveillé d'avoir donné uu héros à la patrie, répétant avec un certain air de suffisance à ceux qui l'en félicitaient : — Vous ne sauriez croire combien j'ai eu do peine à élever cet onfaul-la! Figurez-vous qu'à six no savait pasécuraer le potl
Hkgksippe Morbao.
COSMOLOGIE
OU GÉOGRAPHIE SUPÉRIEURE
LES MONTAGNES (SUITE
Les trarhytw sont des roches formées par l'agglomération de grains microscopiques de feldspath, au milieu desquels se trouvent des cristaux de feldspath qui onl acquis un grand développement. L'origine des trachytes esl volcanique; mais il semble qu'ils n'aient pas toujours coulé. Il en existe beaucoup Qui sont sortis du sein de la terre sous forme de masses à l'état pileux. Los roches tracbyliquo suul compactes, rudes au loucher ; elles constituent des montagnes qui présentent une grande variété dans leur» formes. Tantôt ce sont dos cônes, des ballons; tantôt des coupoles ou des dômes d'une masse assez considérable et qui se terminent par un pic ou un plateau. Les flancs des montagnes de trachytes sont abruptes et escarpés et les vallées qu'elles limitent ont une grande profondeur. Les trachytes se rencontrent plus fréquemment sous les tropiques et sous les zones tempérées que dans les régions polaires. En France, ils forment la plus grande partie des montagnes du Puy-de-Dôme. En Italie, ils constituent la chaîne des monts Kuganécns, qui s'étend do Bologne à Padoue. On rencontre dans l'Amérique du Sud, dans la Cordillère des Andes, des roches trachy tiques qui atteignent des proportions considérables. Daus le Chimborozo, par exemple, les trachytes forment des montagnes qui s'élèvent à plus de 6,000 mètres au-dessus du niveau de la mer. Le plateau de Quito, dont le fond esl formé par des trachytes, a uue hauteur de 8,000 mètres environ.
Les basalte» sont composés de pyroxène et de labrador. Les cristaux qui entrent dans leur composition sont d'une finesse extrême, ce qui donne aux basaltes une apparence de compacité. L'origine des basaltes esl volcanique, et d'une époque moins ancienne que cello des trachytes. Les basaltes se présentent quelquefois en nappes hori-
zontalos; mais le plus souvent ilsso montrent sous la forme de prismes gigantesques, placés les uns à côté des autres, et offrent une apparence remarquable do régularité*. Les roches basaltiques constituent des chaîne* qui ressemblent à des murailles ; elles forment des pyramides isolées ou des plateau*. Les flancs des montagnes auxquelles elles donnent naissance sont roides, abruptes et coupés de gorges profondes, et les pentes dev iennent beaucoup plus rapides encore sur le bord de la mer. On rencontre des basaltes sous toutes le* zones, mais ces roches ne constituent aucune des grandes chaînes qui sont comme la charpente de notre globe. Les roches basaltiques ont souvent la forme d'un cône dont le sommet, occupé par un lac, était autrefois le cratèce d'un volcan. C'est ce qui a lieu en France dans les montagnes d'Auvergne et dans celles du Vclay [Haute-Loire) ; dans la Prusse Rhénane, dans le plateau d'Eifel, situé entre ie Rhin, la Moselle et la Roèr. Ce plateau s'étend de la chaîne des Ardennes à la région montagnouse et boisée de la Bavière Rhénane, qui est connue sous le nom de HundsrucL La forme la plus caractéristique des basaltes est la forme colon na ire. Les roches basaltiques constituent alors des prismes placés les uns à côté des autres.
On remarque cette disposition aux Etats-Unis, dans la vallée de l'Orégon. En divers pays cet arrangement donne naissance a de larges chaussées, dont les plus importantes sont la Chaussée du Volant, les Colonnades de Chenavari, dans le département de l'Ardèche ; les Orgues d'Expailles, dans le déparlement de la Haute-Loire; la Chaussée des (Séants, située en Irlande, près d'Antrim; enûn celles qui ont été visitées par James Ross aux lies Auckland et Campbell, dans la Polynésie méridionale. Ces prismes de basalte produisent aussi des grottes. Celle qui mérite le plus de fixer l'attention du voyageur est la Grotte de Fingal, située dans l'île de Staffa, une des Hébrides. Cette grotte offre des colonnades de basalte dont la hauteur est de vingt mètres environ, et qui supportent un plancher formé de prismes couchés en diverses directions. On remarque dans la même île le Fauteuil d'Ossian, dont le dais est formé par des colonnes prismatiques brisées, et qui, par leur disposition, imitent une ogive. La Grotte de Fingal, dont les échos répètent le bruit des vagues de la mer, qui s'avancent dans son intérieur jusqu'à une distance de 50 mètres, et viennent se briser avec fracas contre la base des colonnes, fut visitée pour la première fois par Joseph Banks, qui la découvrit en 477ï. Nous citerons encore la Grotte des Fromages, située non loin de Bertrich-Baden, dans lEifcl.
En France, on rencontre des basaltes depuis lu nord de l'Auvergne jusqu'à la Méditerranée. On
en trouve encore (les prismes isolés au delà de Toulon. On en voit sur les bords du Rhin, dans le territoire qui s'étend des Ardennes à la Saxe et à la Bohême. Les roches basaltiques sont très-nombreuses en Islande, aux Antilles, à Sainte-Hélène, à l'Ile de l'Ascension, dans les Iles de la mer du Sud, sur les côtes des Acores, des Canaries et de» lies du cap Vert. Les roches basaltiques dominent aussi aux environs de Lisbonne. En Hongrie, elles donnent naissance à des buttes isolées. Dans la Turquie d'Asie, elles constituent, mêlées aux calcaires, les montagnes qui courent entra Djezirah et Diarbekir. Les montagnes qui encadrent la vallée du Tigre sont composées presque uniquement de basaltes.
Les grès sont des roches formées par une agglomération de grains de sable liés entre eux par un ciment quartzeux. A l'origine, ces roches étaient des amas on des couches de sable, composés de débris très-fins de roches préexistantes feldspathiques, amphiboliques, talqueuses et quarlzeuses. Les grès sont souvent colorés en gris ou en rouge par dos oxydes métalliques. Les grès les plus anciens, et que l'on désigne sous le nom de grautcackes, forment des plaines élevées au milieu des* quelles se montrent des cônes isolés, mais dont le» flancs ne sont guère escarpés. Les grès rouges constituent des cônes tronques pouvant s'élever à i ,000 mètres. Los vallées que ceignent ces montagnes sont bordées de murs naturels. On rencontre des montagnes de grès depuis le nord de l'Ecosse jusque dans le pays do Galles.
Hauvion aîné.
HISTOIRE DE FRANCE
Avant de raconter la conquête des Gaules par César, nous esquisserons à grands traits l'histoire de Rome.
Doux frères, Romulus et ttèmus, petits-fils de Numitor, roi du Latium, fondèrent, 753 ans avant Jésus-Christ, sur les bords du Tibre, une ville qui reçut le nom de Rome. Romulus la gouverna d'abord avec le titre de roi. Il délégua une partie de l'autorité à une assemblée composée de cent vieillards les plus distingués, et donna à celte assemblée le nom de sénat. Les descendants des sénateurs constituèrent la noblesse de Rome. Romulus périt assassiné par les sénateurs et fut placé au rang des dieux. On l'appela le Père de la Patrie, et il fut invoqué sous le nom de Quirinu*. Les rois, successeurs de Romulus, donnèrent des lois à la ville et reculèrent les limite» de «on terri-
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loire. L'un d'eux, Tai-quin le Superhf , souleva, par ses cruautés et par sa tyrannie, l'indignation de se* sujet*, qui le chassèrent, proclamèrent sa déchéance et établirent un gouvernement républicain. Ils nommèrent deux magistrats appelés rontuli, qui ne devaient rester qu'une seule année en fonction. Mais le sénat eut presque toujours dans les mains le pouvoir suprême, il y eut entre les patriciens et le peuple des lui tes longues et sanglantes. L'autorité du sénat en fut un peu amoindrie, mais il exerça toujours sur les destinées de Rome une grande influence. Les Romains, essentiellement guerriers , se disaient issus de Mars, et la république était toujours en guerre avec ses voisins. Romulus avait prédit à ses concitoyens que Rome gouvernerait un jour le inonde entier et que toutes les nations seraient ses tributaires. Cette prédiction se transmit d'âge en Age, de génération en génération, et Romo attaqua et vainquit, les uns après les autres, les peuplés sur lesquels elle s'attribuait des droits de souveraineté. Dans cette lutte perpétuelle contre les autres nations, elle éprouva souvent des revers. Mais elle ne se laissa pas décourager et dut plus d'une fois son salut soit à l'énergie du sénat, soit à des sacrifices énormes, soit à sa politique astucieuse, mensongère et trompeuse. Nous avons vu comment les Gaulois, nos aïeux, mirent Rome à deux doigts de sa perte, et quelle crainto il? inspiraient à ces dominateurs du monde. Rome eut à soutenir une lutte plus terrible encore contre Cnrf/««0^ ville d'originephénicieiinc, construite sur les côtes d'Afrique, non loin de la plage où s'élève aujourd'hui Tunis. Pendant près d'un siècle, Girthage disputa à Rome l'empire du monde. Mais quo pouvait faire une ville essentiellement commerçante contre une puissance qui n'avait d'autre but que de subjuguer les peuples et qui sacrifiait tout à l'accomplissement de cotte œuvre? Cependant les succès et les revers furent «artagés et le génie (VAniiibal mit plusieurs fois en danger la ville éternelle. Mais l'activité du sénat de Rome,
l'audace de ses généraux,
intrigues, dirigées
contre Annibal dans le sein même du sénat carthaginois, tirent pencher la balance du côté des Romains. Carthage signa un traité qui l'anéantissait, et quelques années plus tard le sénat romain décréta qu'elle disparaîtrait de la surface de la terre.
Rome, n'ayant plus à craindre de puissance rivale, tourna ses armes vers l'Orient : elle s'empara successivement de la Macédoine, de la Grèce et de l'Asie Mineure. C'est vers celte époque qu'il faut placer l'apogée de sa puissance. Ses généraux rapportèrent de l'Orient un luxe effréné, qui gagna bientôt les maîtres du monde, les subjugua et entraîna Rome ver» la décadence.
Pendant que l'Asie se débattait contre la république romaine, une nouvelle effroyable se répandit dans toute lilalie. Des hordes barbares, composées do Cimhres et de Tvutotu, venaient de traverser une partie de la Gaule, et, dans une bataille livrée aux Romains, près d'Oranges le 6 octobre de l'an 104 avant J.-C, elles avaient exterminé une armée /omaine, forte de plus de 80,000 hommes.
Rome fut effrayée et rappela d'Afrique Marius, l'un de ses généraux les plus illustres. Celui-ci, nommé consul, partit aussitôt pour la Gaule, et attendit pendant trois ans sur les bords du Rhône, l'arrivée des Cimbn s et des Teutons, qui avaient dirigé leurs pas vers l'Ibérie. Enfin des nuages de poussière s'élevèrent à l'Occident et obscurcirent le ciel : c'était l'année des Teutons qui s'avançait. Les Cimbres n'étaient pas avec eux, ils avaient pris une autre direction. Aussitôt que les barbares furent en présence dis Romains, ils se rangèrent en bataille. Marius obligea ses soldalsà rester dans leur camp, alin do les habituer à la vue des barbares, dont la haute stature, les yeux farouches et les crissauvages les effrayaient. Les Teutons étaient commandés par leur roi Teutobochus, espèce de géant qui franchissait d'un saut six chevaux de front. Comme tous les autres barbares, les Teutons avaient coutume de provoquer leurs adversaires en combat singulier. Un jour, il s'en présenta un qui (Il porter un d«{fi au général romain. On rapporte que Marius refusa en ces termes : « Qu'il utile se pendre, s'il est las de vivre. ■ Fatigués d'attendre le combat qu'ils demandaient chaque jour en vain, les Teutons levèrent le camp et défilèrent pendant six jours (levant leurs ennemis, en disant qu'ils allaient à Rome. Marius les suivit jusqu'à Aix, et campa do nouveau en leur présence. Les deux armées n'étaient séparées que par une petite rivière, qui était au pouvoir des Teutons. L'eau manqua bientôt dans le camp romain. Marius répondit aux plaintes de ses soldats en leur montrant la rivière el en disant: « Si vous Mes des hommes, achetez relie eau nu prix de votre sttng. » Le combat ne larda pas à s'engager. Les Romains repoussèrent le corps d'élite des barbares, et le poursuivirent jusque dans le camp ennemi; mais ils furent contraints de reculer devant les femmes qui, devenues furieuses, s'étaient jetées dans la mêlée et combattaient avec, autant d'acharnement que leurs maris, ta lutte recommença deux jours après; elle fut terrible, et il coula des flots de sang.
Finalement, plus de cent mille Teutons restèrent sur le champ de bataille, et le reste se dispersa. Lo souvenir de celle lutte se perpétua pendant de longues années dans la mémoire des habitants de la contrée, qui se servirent longtemps des os des morts pour clore leurs vignes et soutenir leurs
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i eps. Les Cimbres, au nombre de deux cent mille, rrancliircnt les Alpes. Puis ils construisirent sur l'Adigo un pont gigantesque, fessèrent ce fleuve ot attendirent les Teutons. Sur ces entrefaites, Marias arriva et opéra sa jonction avec le consul Calulus. Il apprit aux Cimbres la défaite de leurs alliés et fit paraître devant eux le roi Teutobochus, qu'il avait fait prisonnier. Le3 barbares demandèrent aussitôt à Marius de leur assigner un jour et un lieu pour le combat. On convint de part et d'autre de se trouver dans la plaine do Verceil, trois jour* après celte entrevue. Les Cimbres se rendirent au rendez-vous. Mais Marius avait pris ses dispositions et ils curent le mémo sort que leurs frères les Teutons.
Rome demeura donc victorieuse de celte première invasion des hordes barbares, qui devaient se jeter plus tard sur son empire, et s'en partager les dépouilles. Mais, à quelque temps de là, la République fut déchirée par la guerre civile. Sylla. ancien lieutenant de Marius, fut le chef des patriciens et Marius étail à la tète du parti populaire. La mort de Marius rendit Sylla maître du pouvoir suprême. Ce dernier, après avoir exercé mille cruautés dans Rome, résigna ses fondions de dictateur et se relira à Cumes. Le pouvoir passa ensuite dans les mains de Pompée, qui forma avec Cé?ar et Crassus le premier triumvirat. César parfit aussitôt pour la Transalpine, et conçut, dès celte époque, le projet d'asservir la Gaule entière.
Hacviox ainé.
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TIIKORKMKS SUR I.A Ml I.TtPLICATION (SDITK).
Théorème III. — Dons une multiplication, quand on multiplie le multiplicande par un nombre entier, le produit devient autant de fois plus grand qu'il y a d'unités dans ce nombre entier.
Soit le produit 5420 X 624. Je dis que si nous multiplions le multiplicande 5420 par un nombre quelconque, 7 par exemple, le produit (ï»420X7)X624 sera 7 fois plus grand que le produit primitif 5420X624. En effet, multiplier 5420 par 7. c'est ajouter 5420 sept fois à lui-môme. Le multiplicande du second produit sera donc :
Pour avoir le second produit (5120 X?)X624 il faudra ajouter le nouveau multiplicande 624 fois à lui-même. Pour faire cetle opération, écrivons ce nouveau multiplicande 624 fois au-dessous do
lui-même. Le Libleau qui résultera de celte opération se composera de sept colonnes verticales contenant chacune 624 fois le nombre 5420, multiplicande du premier produit; donc la somme des nombres contenus dans chacune de ces sept colonnes sera égale à 5420X624, c'est-à-dire au premier produit. Mais le second produit se composera do 7 fois la somme des nombres contenus dans l'une des colonnes; il sera donc égal à 5420 X 624 répété 7 fois, est par conséquent 7 fois plus grand que le produit primitif.
Thorcme IV. — Dans une multiplication, quand on multiplie le multiplicateur par un nombre entier, le produit devient autant de fois plus grand qu'il y a d'unités dans ce nombre entier.
Soit5420x624. Je disque si on multiplie le multiplicateur 624 par 7, le produit 5420 X (624X7) s**ra 7 fois plus grand que le produit primitif 5420X624. En effet, on sait que dans un produit on peut changer l'ordre des facteurs sans altérer la valeur du produit; on aura donc :
Ce théorème se trouve alors ramené au cas où l'on multiplie le multiplicande par un certain nombre, cas qui a été examiné dans le théorème précédent.
Théorème V. — Dans me multiplication, quand on multiplie le multiplicande par un nombre entier, et le multiplicateur par un autre nombre entier, le produit détient autant de fois plus grand qu'il y a d'unités dans le produit des deux nombres par lesquels les deux facteurs ont été respectivement multipliés.
Soit le produit 429 X «3. Je dis que si nous multiplions le multiplicande 429 par 5 el le multiplicateur 63 par 8, le produit (429X5)X(63X8) «era 40 fois plus grand qno le produit primitif 429X63. En effet, représentons le produit primitif 429X63 par P; alors le produit (429X5)X63 sera, d'après un théorème précédent, 5 fois plus fort que P, ou bien égal à P ajouté 5foi9 à luimême, c'est-îi-dire à :
Pour avoir le produit (429X-»)X(63X8) faudra ajouter 8 fois à lui-même le produit (429X5)X63. c'est-à-dire
Pour cela écrivons ce produit 8 fois au-dessous do lui-même. Ce tableau ainsi formé, se composera de 5 colonnes verticales , contenant chacune 8 fois le produit primitif P. La somme des totaux des additions |*rtielles qui composent notre tableau sera donc égaie à 40 fois P, c'est-à-dire
THÉORÈMES ET PROBLÈMES RELATIFS AUX TRIAN- GLES ET AUX ANALES
440. Théorème. — Dans tout triangle, à un plus grand angle ut appâte un plut grand côté.
Soit le triangle ABC (planche 4 1. ûg. 4). On suppose que l'angle ABC est plus grand que l'angle ACB, et il faut prouver que le côté AC opposé à l'angle ABC est plus grand que le côté AB opposé à l'angle ACB. Pour cela, diminuons l'angle ABC jusqu'à ce qu'il égale l'angle ACB. Supposons donc que l'angle OBCsoit égala l'angle ACB. Le triangle
HCO est isocèle;
le côlé OB opi>os<-
à l'angle OCB égale le côté OC opposé à l'angle OBC, lequel égale l'angle OCB. Maintenant considérons le triangle AOB. Dana ce triangle on a:
AB < AO -f- OB
Mais comme le côté OB égale le côté OC, on peut dans l'inégalité précédento remplacer OB par OC. On a alors:
AB < AO + OC Or AO -f OC c'est AC. Donc on a:
AB < AC
441. Théorème. — Tour poiut prit sur la bissectrice d'un angle est également distant des deux côtés de cet angle.
Soit un angle ABC (fig. S). On veut prouver qu'un point quelconque, O par exemple, pris sur la bissectrice de l'angle ABC, est également distant des deux côtés AB cl CB de cet angle. Il est évident que la plus courte dislance qui sépare un point d'avec une droite est la perpendiculaire qui va de ce point à la droite. Du point O menons donc deux perpendiculaires, l'une sur AB , l'autre sur CB. Soient OA et OC ces perpendiculaires; il faut prouver qu'elles sont égales. En effet, les deux triangles AOB et COB sont égaux : ils ont le côté OB commun ; les angles AOB et CBO sont égaux par ■apposition, l-es angles OAB cl OCB sont égaux commo droits. Ces deux triangles ont deux angles égaux chacun à chacun; donc les angles son» égaux ; par conséquent les
gles AOB el COB s<>nlé;:aux, comme avant un côlé égal adjacent à deux angles égaux. Mais dans des triangles égaux à des angles égaux sont opposes des côtés égaux. Donc le côté OA opposé à l'anglo ABO égale le colé OC opposé à l'angle CBO, lequel égale l'angle ABO.
442. Théorème. — Tout jwint pris en dehors de la bissectrice d'un angle est inégalement distant des deux côté* de cet angle.
Soit l'angle ABE (flg. 3). Il faut prouver que tout point pris en dehors de la bissectrice de cet angle, le point O par exemple, est inégalement distant des deux côtés de l'angle. Pour cela, du point O menons deux perpendiculaires, l'une OA au côté AB, l'autre OE au côté EB. La perpendiculaire OA coupe la bissectrice de l'angle donné au point D. Du point D menons une droite DF perpendiculaire sur EB. Joignons le point O au point F. La droite OE est plus petite que OF, car OB est une perpendiculaire et OF est une oblique. Maintenant, considérons le triangle DFO. Il donne:
OE < AO
Donc lo point O est plus éloigné de la droite AB que de BE.
413. Problème. — Mener la bissectrice d'un angle dont les côtés ne peuvent être prolongés jusqu'à leur point d'intersection. •
Soient les doux droites AB et CD (fig. 4). On suppose qu'elles ne peuvent être prolongées, l'une au delà du point A, l'autre au delà du point C, et l'on demande de mener la bissectrice do l'angle que formeraient ces deux droites si elles se rencontraient. Pour cela, menons une droite quelconque qui coupe les droites AB el CD aux points E et F. Puis partageons eo deux parlies égales les angles AEF et CFE ; les bissectrices ée ces deux angles se coupent en un point IL Je dis que ce point appartient à la bissectrice de Tangle formé par les droites AB et CD. En effet, le point H est également distant des droite» AE et EF d'après un théorème précédent. Ce même point II est également distant des droites CF et EF. Par couséquent il est également éloigné des droites AB ci
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CD, donc il appartient h la bissectrice do l'angle que formeraient les droites AB et CD. De môme, partageons en deux parties égales les deux angles REF et DFE. Les bissectrices de ces deux angles su coupent au point K. Ce point K appartient à lu bissectrice de l'angle formé par les droites AB cl CD, car on démontrerait, comme pour le point H. qu'il est paiement distant de ces drflltes AB et CD. La droite qui joindra les points H ot K sera donc la bissectrice demandée.
IUuvion ainé.
PHYSIQUE
SUITE PU DAROMÈTIU: .
Hauteur* moyennes de la colonne barométrique. — Si l'on observe vingt-quatre fois dans un jour et d heuro en heure la hauteur de la colonno barométrique, qu'on ajouta ensemble toutes les hauteurs ainsi obtenues, et qu'on en divise la somme l»ar 24, le quotient sera ce qu'on appelle la hauteur moyenne diurne du baromètre pour le lieu de l'observation . Il fierait très-diflicile de connaître la hauteur moyenne diurne, si l'on était forcé de faire pour cela le* 24 observations dont nous venons de jtarler. Heureusement un très-grand nombre d'expériences précises ont révélé que, pour une journet», lu hauteur moyenne est très-sensiblement égale à celle que mesure à midi la colonne barométrique. La connaissance de ce fait permet de déterminer facilement la hauteur moyenne diurne pour un lieu donné.
Si l'on bit la sommo des hauteurs moyenne» diurnes pendant un mois, et qu'on diviso cette somme par M, le quotient quo Von obtiendra exprimera ce qu'on appelle la hauteur moyenne mensuelle.
Enfin en additionnant ensemble douze hauteurs moyennes mensuelles et divisant leur somme par 41, on détermine la hauteur moyenne annuelle du baromètre pour le lieu de l'observation.
Variations baromètriquet — En examinant avec soin et comparant entre elles un grand nombre des hauteurs moyennes que nous venons de définir, on a bien vile reconnu que la hauteur de la colonno barométrique n'est point constante, mais qu'elle varie au contraire, selon les temps et selon les lieux, entre des limites assez étendues. Ces variations sont de deux sortes, les unes étant accidentelle* et k/s autres horaires, c'est-à-dire périodique*.
Des variations accidentelles. — Les variations accidentelle* delà hauteur moyenne du baromètre ne se font pas remarquer sur tous les points du globe. Nulles ou presque nulles entre les deux tropiques, eWes deviennent do plus en plus considé-
rables à mesure que la latitude augmente. Les observations d'un grand nombre de voyageurs ont prouvé, en effet, que dans toute la zone équalorialo aucun accident atmosphérique, tempête, ouragan, grande pluie, sécheresse prolongée, varialion dans la température, etc., n'a d'influence sur la hauteur de la colonne barométrique. Au contraire, dans nos climats tempérés, il s'en faut de beaucoup quo les choses se passent de la même manière. Lo moindre changement qui survienne dans l'état de l'atmosphère se traduit immédiatement par une variation correspondante dans la hauteur barométrique. Quelquefois même, la hauteur du niveau du mercure passe brusquement d'une valeur à une autre très-différente de la première, et cette circonstance dénote presque toujours l'approche d'une tempête. A Paris, en 4821, le baromètre, dans sa plus grande élévation, a atteint une fois 781 millimètres, et celte même année dans sa plus grande dépression, il s'est abaissé à 749 millimètres. Il y a donc eu une différence de 62 millimètres entre les hauteurs dos deux niveaux extrêmes. Si, de la zone tempérée on s'avance vers les pays froids, on trouve que les variations barométriques accidentelles y sont encore plus fréquentes. Elles se produisent tout d'un coup et donnent lieu à des écarts assez considérables, à purlir du niveau de la hauteur moyenne annuelle. Ainsi, le baromètre traduit d'autant plus exactement les changements d'état de l'atmosphère-el les conditions climalériques, que l'on se trouve à une plus grande distance de l'équateur. Du reste, la hauteur moyenne de l'année au niveau des mers varie également avec la latitude. Sous l'équateur elle est de 0«",7o8. Elle croit ensuite et finit par atteindre entre les latitudes de 30 à 40 degrés un maximum de 0>»,76.1. A partir de ce point, elle décroît à mesure que l'on s'avance dans des tatitudes plus élevées. A Paris, par exemple, elle n'est plus que de 0»,7568. L'amplitude des variations de niveau va toujours on augmentant de l'équateur au pôle. Sous l'équateur, les plus grandes différences de niveau que l'on ait constatées ne sont que do 6 millimètres. Elles en atteignent déjà 30 au tropique du Cancer. Elles sont de 40 milli. mètres en France, à la latitude moyenne, et à *5 degrés du pôle, on voit jusqu'à des variations de 60 millimètres.
Variationt horaires. — Le phénomène des variations horaires est bien plus facile à observer vers les régions équatoriales que dans nos climats, où il est comme masqué par la fréquence des va nations accidentelles. Aussi est-ce dans les pays chauds qu'il fut constaté pour la première foin, vers l'année 4723, par un Hollandais dont le nom est resté inconnu. Depuis cette époque, un grand nombre de voyageurs ont eu occasion de vérifier
IKft
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celle découverte. Enfin, de Humboldl a étudie à fond les variations horaires dans les mômes parages. Il résulte de ses expériences que les variations horaires présentent dans l'intervalle d'une journée deux maximum et deux minimum. Le premier maximum de hauteur correspond à neuf heures du matin ; à partir de cette heure, le baromètre descend jusqu'à quatre heures et même jusqu'à quatre heures et demie de l'après-midi. C'est alors qu'a lieu le premier minimum. A partir de ce moment, le baromètre recommence à monter jusqu'à onze heures du soir, où a lieu le second maximum; puis il descend de nouveau jusqu'à quatre heures du matin, c'est-à-dire jusqu'à l'instant du second minimum. Enfin, de quatre heures à neuf heures du matin, la colonne barométrique s'élève continuellement pour atteindre de nouveau son premier maximum. Ensuite, les mêmes variations se reproduisent et dans le même ordre. Dans nos pays, les variations horaires ont été constatées par les expériences réitérées de Ramond. Mais, ainsi que nous l'avons déjà dit, elles sont beaucoup moins sensibles que dans les climats intertropicaux, à cause de la fréquence des variations accidentelles. En revanche, leur amplitude est plus considérable qu'aux environs de l'équaleur. Les variations horaires passent aussi chez nous par deux maximum et deux minimum dans l'intervalle d'une journée. En général, les heures des maximum cl des minimum différent très-peu de celles auxquelles ces phénomènes se produisent dans les contrées équaloriales. Cependant les pays froids retardent un peu sur les pays chauds. Ces heures varient aussi suivant les saisons, mais dans des limites très-restreintes. Par exemple, sous le climat de Paris, le premier maximum se produit en hiver ù neuf heures du matin, tandis qu'en été il a lieu avant huit heures du matin. On ne connaît pas bien la marche des variations horaires dans les latitudes élevées. La science laisse beaucoup à désirer dans tout ce qui a Irait à celle question.
Merlette.
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DU GROS INTESTIN (SCITE
Du caxum. Caecum vient d'un mot latin qui signifie aceugU. Le cœcum est la partie du gros intestin située au-dossousdu point I (pl. 7, fig. 4 4), où vient s'ouvrir l'intestin grêle. Le cœcum se termine en cul-de-sac : de là, son nom. Sa direction formo un angle droit avec celle de l'iléon! Tous les mammifères ne possèdent pas un cœcum.
Parmi les carnassiers, l'ours, le blaireau, la martre en sont dépourvus. Chez les insectivores,
le hérisson, la taupe, les chauves-souris en manquent également. Il en est de même des loir» parmi les rongeurs, ainsi que du marsouin, du dauphin et de la baleine parmi les cétacés. Chez tous ces animaux, le gros intestin se continue en ligne droite avec l'intestin prèle et ne s'en distingue que par son volume plus considérable.
Le cœcum est petit et très-régulièrement calibré chez les carnivores ; il est au contraire grand et bosselé chez les herbivores, les frugivores et les rongeurs. Chez ces derniers animaux, il atteint quelquefois des proportions si considérables, qu'il remplit la plus grande partie do l'abdomen. Le cœcum du lièvre, entre autres, est remarquable par la valvule spirale dont il est intérieurement revêtu dans toute son étendue. Bien que chez les oiseaux, les reptiles et les poissons, l'axe du gros intestin soit le prolongement de celui de l'intestin grêle, il existe généralement un ou deux cœcums ou du moins une valvule intérieure séparant l'intestin grêle du gros intestin. Pendant la vie embryonnaire, le cœcum de l'homme offre des dimensions relativement supérieures à celles qu'il possède plus tard. Ensuite sa partie inférieure s'atrophio peu à peu, et se rétrécit au point que son diamètre ne dépasse pas celui d'une plume à écrire. Celle partie inférieure K (pl. 7, fig. 4 4), ainsi réduite, ù un état tout à fait rudimentaire, forme ce qu'on appelle Vappendice du cœcum ou appendice cœcal. Cet appendice n'existe que chez l'homme et chez les quadrumanes; encore même tous les singes n'en sont-ils pas pourvus, les orangs et les gibbons étant les seuls qui le possèdent.
Au niveau de l'embouchure de l'iléon dans le cœcum, on aperçoit un repli considérable nommé i'<i/cM/f ilêo-cœeale ou valmle de fiauhin, du nom de l'anatomisle qui l'a découverte. Celte valvule, constituée par un repli des parois du gros intestin, so ferme de dedans en dehors. Elle a pour usage de s'opposer au reflux des matières solides, liquides ou gazeuses du gros intestin dans l'intestin grêle.
Du côlon. Le mot côlon vient du verbe grec Aétau, j'arrête. Le côlon est ainsi nommé, parce que c'est surtout dans sa cavité que séjournent les matières fécales, avant leur expulsion au dehors. 11 forme à lui seul la presque totalité du gros intestin; son diamètre varie beaucoup sur les divers points de son trajet ; on le partage en côlon ascendant IH (pl. 7, fig. 41), qui s'étend de la valvule iléo-cœcale à la hauteur du foie; en côlon transverse MN, allant du foie à l'extrémité inférieure de la rate ; en côlon descendant NB; enfin il se termine par une partie contournée appelle la portion iliaque ou l'S iliaque du côlon. Le côlon présente dans toute son étendue des bosselures bien marquées, séparées les unes des autres
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par des sillons ou étranglements assez proronds.
Du rectum. Ls rectum BA (pl. 7 fi£. 4 1 ) e^l ainsi nommé d'un mot latin qui signifio droit, parce que sa moitié supérieure, !a seule ordinairement apparente, suit une direction à peu près rectiligne. Le rectum constitue la partie terminale du gros intestin, et par conséquent celle du tube digestif tout entier. Sa conformation, tant intérieure qu'extérieure, ne présente aucune particularité qui mérite d'être signalée. Disons seulement que sa surface externe est unie dans toute son étendue et ne présente pas ces bosselures si apparentes sur toute la longueur du côlon.
Le résidu de la digestion des aliments s'avance peu à peu depuis le cœcurn jusqu'au rectum, où il s'accumule et séjourne pendant un temps plus ou moins long avant d'être expulsé au dehors. A mesure qu'ils s'avancent dans le gros intestin, les excréments deviennent plus consistants, d'une couleur plus foncée, et prennent une odeur fétide toute spéciale. En même temps, il se développedans la cavité du gros intestin une quantité considérable de gaz d'une nature différente de ceux qui se produisent dans l'intestin grêle. Parmi ces gaz, se trouve constamment de l'hydrogène carboné; la présence d'un peu d'acide sulfhydrique y est aussi très-fréquente. Le séjour plus ou moins long des matières fécales dans le rectum est dû à la constriction de fibres circulaires qui entourent l'anus, et dont 1'ensemhie constitue le muscle spliincter. Ce n'est que quand ce muscle se relâche, que ces matières peuvent être expulsées. Pour cela, ce relâchement ne suffit pas : il faut en outre que la contraction du diaphragme, jointe à celle des muscles de l'abdomen et des fibres circulaires du gros intestin, vienne coopérer à cette expulsion.
ABSORPTION DU C II VLB
Nous avons décrit sommairement la marche què suit le chyle pour venir se mêler au sang dans la veine sous-clavière gauche. Mais il convient d'entrer dans de plus grands détails sur ce pbénomèoe, et c'est ce que nous allons faire ici. Le chyle circule dans des canaux appelés vaisseaux chylifères, lymphatiques ou absorbants. Chose remarquable 1 les vaisseaux lymphatiques, bien que d une composition identique sur tous les points du corps, charrient deux liquides do nature différente : les uns servent à la circulation d'un liquide transparent, de consistance aqueuse, et auquel on a donné lo nom de lymphe. Ils sont, et de beaucoup, les plus développés du système. Les autres, dont l'étendue est Lien moins considérable, naissent de l'intestin grêle, rampent dans l'épaisseur du mésentère, et vont se terminer dans le canal thoracique. On leur a plus spécialement affecté le nom
de vaisseaux chylifères. Au lieu de contenir un liquide semblable à l'eau, ils livrent passage à une humeur ayant l'aspect du lait, laquelle n'est outre chose que le chyle. Mais, nous le répétons, quoique la lymphe et le chyle soient fort différents l'un do l'autre, il n'en est pas moins vrai que les parois des vaisseaux dans lesquels circulent ces deux produits de l'économie, no présentent pas la plus légère différence. Ces parois sont tellement diaplianes, qu'il est extrêmement difficile de les apercevoir. C'est là ce qui explique pourquoi les vaisseaux lymphatiques ou absorbants n'ont été découverts que depuis cent cinquante ans environ. Encore môme cette découverte n'était-elle guère à celte époque qu'à l'état de germe, l'anatomie ne possédant point alors les puissants moyens d'investigation dont elle dispose aujourd'hui, moyens qu'elle doit surtout à la sagacité et au génie inventif du célèbre anatomisle hollandais Ruysch. Il ne nous parait pas inutile do donner une idée des procédés par lesquels on rend manifeste l'existence des vaisseaux lymphatiques. Pour arriver à ce résultat, on se sert d'un appareil appelé tube à injection II est creux intérieurement et terminé par une pointe aiguë et tranchante, percée d'un très-petit orifice. On remplit l'appareil de mercure, puis on en introduit la pointe dans les tissus où l'on soupçonne qu'il existe des vaisseaux lymphatiques. Cela fait, on ouvre un robinet adapté au tube, et dont la fermeture s'opposait à la descente du mercure. Dès que ce robinet est ouvert, le mercure, obéissant à l'action de la pesanteur, se- précipite vers la pointe du tube à injection, d'où if s'écoule eu ruisseaux argentés à l'intéricurdes vaisseaux lymphatiques, si l'on aélé assez heureux pour percer les tissus animaux à un endroit où il s'en trouve. Dans le cas contraire, on en est quitte pour renouveler la tentative. Au bout d'un certain temps, on finit par apprendre où gisent les vaisseaux lymphatiques, et on ne fait presque plus d'essais infructueux. Grâce à l'emploi de ces injections de mercure, on voit le système des vaisseaux lymphatiques se dessiner en. petits filets brillants comme do l'argent, à la superficie ou dans l'intérieur' des organes.
Les vaisseaux chylifères constituent donc une portion de l'ensemble du système des vaisseaux lymphatiques ou absorbants. Les chylifères forment à leur origine un réseau délicat, qui enveloppe la périphérie des villosités dont est recouverte la paroi interne de l'intestin grêle. Les branches de ce réseau ne tardent pas à s'anastomoser entre elles pour donner naissance à des tubes d'un calibre plus considérable, logés dans l'épaisseur des parois de l'intestin. Puis ces tubes percent extérieurement ces parois pour aller ramper entre les deux feuillets du mésentère. Là, ils donnent naissance aux
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yanylioM lymphHtiijuet. Oti nomme ainsi do petites masses G, G . G", etc. (lig. o), d une couleur blanc rosé, que l'on «perçoit à la surface du sur lo trajet des \ aisseaux chylifères.
Voici comment est constituée chacune de ces masses : Avant de pénétrer dans l'intérieur de l'une d'elles, les chylifères qui doivent s'y rendre se subdivisent en une infinité do petite tubes capillaires qui rayonnent de son extrémité, comme les poils dont un pinceau est formé rayonnent de «a tige. Ces capillaires sont désignés sous le nom de capillaires affermit. A leur terminaison, ils se continuent en d'autres capillaires, toujours en nombre moindre, et qu'on appelle capillaires effkrentt. Ces derniers ne tardent pas à se réunir pour former un ou plusieurs troncs qui continuent à cheminer entre les deux lames du mésentère. Dans leur parcours, ils donnent encore naissance de distance en distance à de nouveaux ganglions lymphatiques, et il en est ainsi jusqu'à ce qu'ils viennent débouclier dans le grand canal thoraciqoe. La circulation du chyle, qui est assez rapide dans les vaisseaux proprement dits, no se fait plus que très-lentement dans l'intérieur des ganglions lympalhiques. Tout porte à présumer qu'en traversant ces ganglions, le chyle change sa na lure intime et acquiert des propriétés nutritives qu'il ne possédait pas auparavant. Quelles sont précisément les modifications quo le chyle subit en «elle circonstance? La science ne saurait répondre péremptoirement à celle question, dans l'état actuel de nos connaissances. Mais il n'en esl pas moins indubitable que le chyle subit des transformations importantes dans l'intérieur des ganglions lymphatique?. Pendant très-longlomps, les anatomistes se sont mépris sur la nature et le rôle de ces ganglions. Hippocrate et tous les auteurs anciens les considéraient comme des glandes ; Sylvius les assimilait encore à dos organes excréteurs, et il les désignait sous le nom de glandes nmglobtt*, pour les distinguer des véritables glandes, qu'il appelle glandes ronylomérèe*. Plus tard Sœmmering fi) remarquer l'analogie apparente qu'il y a entre les ganglions lymphatiques et les ganglions nerveux. Enfin Chaussier, pour exprimer cette analogie, imposa aux organes qui nous occupent la dénomination de ganglions lymphatiques, sous laquelle ils sont généralement connus aujourd'hui. Les ganglions ont une forme ovoïde. Ils sont formés presque en totalité par un réseau ou plexus de capillaires lymphatiques. Seulement un tissu cellulaire présentant une trame très-lâche relie entre eux tous ces capillaires, Uni afférente qu'efléreats. Enfin, tout l'organe est entouré d'un tissu cellulaire relié au précédent, et qui en constitue la périphérie.
TECHNOLOGIE
SUITE DE L'AGRICULTURE
Quand bien même la nature chimique d'un sol le rendrait aussi apte que possible à la culture d'une espèce particulière de plante, celle-ci n'y pourrait -être indéfiniment cultivée. On verrait les récoltes s'amoindrir davantage chaque année el après un laps de temps assez court, devenir tout à fait improductives. C'est' une expérience que I on a souvent tentée et qui a toujours conduit au même résultat. De là découle la nécessité de faire produire chaque année à une même terre une récolte différente. Ce principe d'agriculture n'était ignoré ni des Grecs ni des Romains, qui le pratiquaient scrupuleusement. Pendant les ténèbres du moyen Age, on l'avait malheureusement perdu de vuo dans presque toute l'Europe. Néanmoins, quelques cantons privilégiés en avaient, on ne sait trop comment, conservé le souvenir, et l'appliquaient avec plus ou moins d'intelligence. Dès l'époque de la Renaissance, on le remit presque partout en honneur, tant il est vrai que toutes les connaissances humaines sont solidaires, et que quelques-unes d'entre elles ne sauraient faire dos progrès sans que les autres s'en ressentissent incontinent. Aussi voyons-nous le célèbre agronome Olivier de Serres, contemporain de Henri IV, préconiser les variations qu'il était utile d'introduire dans l'ensemencement d'une même terre, et traduire ce principo dans l'apoplithegme suivant : La terre se détecte en la mutation de$ eemenre». Il faut donc faire alterner les objets de culture. Celle alternance constitue ce que l'o,n nomme la théorie des assolements. Avant de l'aborder, il importe de donner quelques définitions nécessaires pour l'intelligence de cette théorie.
On appelle tmrt de culture la succession des plantes qu'on cultive sur le même terrain pendant une période d'années, au bout de laquelle on reprend la même succession de plantes et dans le môme ordre. Il y a plusieurs sortes de cours de culture, savoir : le coure do culture triennal, lo cours de culture quinquennal, les cours de culture anglais, allemands, belges, italiens et français. Exemple d'un cours de culture triennal : première année, jachère; deuxième année, blé d'hiver; troisième année, céréales de printemps.
On entend par assolement la division des terres arables d'une exploitation en parties d'égale étendue el en nombre égal à celui des années qui forment le cours de culture. Chaque partie do I assolement s'appelle une sofr. Après l'expiration
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des années «irinl l'ensemble constitue le cours do culture, chaque sole a passé successivement par les mêmes étals, et l'on a terminé ce que l'on nomme une rotation. Éclaircissons cela par un exemple. Considérons le cours de culture triennal : La première sole sera en jachère la première année; elle produira du blé la seconde année, et de l'avoine la troisième. La seconde sole donnera du blé la première année, de l'avoine la seconde, et restera en jachère pendant la troisième année. Enfin dans le courant de la première année, la troisième sole sera ensemencé© d'avoine. Elle formera une jachère pendant la seconde année, et, la troisième, elle produira du blé. Les causes qui ont déterminé les agriculteurs à adopter les assolements peuvent être rapportées aux chefs suivants: 4° à l'antipathie supposée de certaines plantes ; *> à la dissemblance des éléments nutritifs que les différentes plantes empruntent à la terre; 3* à l'épuisement du sol ; 4« à l'étendue relative de chaque sorte de récolte ; 5o à |a destruction des plantes nuisibles; 6° à la nécessité d'ameublir le sol ; 7» aux forces disponibles pour la culture ; 8<> à la quotité du capital d'exploitation ; 9» à la réalisation des produits; I0<> enÛn, à l'influence du sol et du climat. Nous passerons sue*cessivemeht toutes ces causes en revue, afin de voir dans quelle mesure chacune d'elles implique la nécessité des assolements.
<° Antipathie supposée des plantes. — Certaines plantes, telles que la luzerne, le lin, le trèfle, etc., se succèdent difficilement à elles-mêmes, parce que leurs racines, en s'enfonçant profondément dans le sol, absorbent une grande quantité des sucs nutritifs qu'il contient, sucs qui ne peuvent être restitués à la terre que par des engrais abondants. Il ne faut pas voir dans ce fait, ainsi que les cultivateurs sont trop portés à lo croire, un empoisonnement de la plante par elle-même. L'insuccès de' sa culture, au bout d'un certain nombre d'années, provient uniquement de l'épuisement du sol.
Il y a des plantes qui ne peuvent succéder a d'autres pour des raisons tout aussi naturelles. Par exemple, les pommes de terre et les betteraves sont un mauvais précédent pour le froment, à cause de leur récolte tardive, qui ne permet pas de se* mer celte céréale à une époque convenable, et aviçsi parce que la terre, profondément ameublie, se tasse en hiver et déchausse le blé, c'est-à-dire met ses racines à nu à la surface du sol. Telles sont les vraies raisons qui empêchent de faire succéder le blé aux pommes de terre ou aux betteraves, et non une antipathie naturelle des deux dernières plantes à l'égard de la première. Il faut donc voir uniquement dans l'épuisement du sol à la suite de la culture de certaines plantes, le motif qui nuit à
la réussite de récoltes d'un»' eutre nature. On est amené par là ù ne pas remplacer au hasard les plantes que l'on doit cultiver les unes par les autres, c'est-à-dire à établir un certain ordre d'assolement. Il est évident que, parmi tous les assolements, on devra préférer celui qui donne les récolles les plus productives aux moindres frais possibles.
Hadvion aîné.
VARIÉTÉS
COURS ÉLÉMENTAIRE D'ARCHÉOLOGIE NATIONALE OBJBTS DA»T
Couteaux. — Les couteaux gaulois semblant appartenir a l'époque la plus reculée sont eu silex. Ils ne se composent que d'une lame pouvant avoir en moyenne un décimètre ou un décimètre et demi de longueur. L'une des faces est exactement plane, l'autre présent* un biseau sur chacun de ses bords. Grâce à c«lle disposition, le couteau est tranchant des deux côtés. Sa plus grande largeur est vers la base. A partir de ce point, il va en se rétrécissant insensiblement jusqu'à l'autre extrémité, laquelle, néanmoins, ne se termine pas en une pointe bien acérée. L'instrument ayant peu d'épaisseur, il ne se retrouve pas fréquemment tout entier, et il arrive presque toujours que l'on n'en peut recueillir que des fragments. On voit de nombreux débris de couteaux en silex sur l'emplacement des oppida. En visitant l'oppidum - refuge de Sacy-le- Grand, nous avons eu l'occasion d'en oliserver plusieurs, remarquables par leur état de conservation A peine la partie tranchante se trouvait-elle ébréebée. Elle eut pu servir comme au jour où elle élait sortie de la main de l'ouvrier.
Hachis en pierre. — Les instruments en pierre les plus communs de tous sont des espèces de haches on de coins, que plusieurs antiquaires ont appelées Celta. Ces haches sont convexes dans la partie médiane et tranchantes vers les bords. L'une de leurs extrémités, toujours terminée en arc d'ellipse, est également tranchante. Quant à l'autre extrémité, elle peut se terminer de plusieurs manières différentes. Tantôt elle forme une pointe mousse et obtuse, comme cela se voit (fig. 6). D'autres fois la pointe est très-aiguô, comme celle que porte la hache (fig. 7). Il peut arriver enfin que le bout le plus rétréci de la hache offre une courbe de forme analogue à celle de l'extrémité la plus large. Seulement, dans ce cas, le tranchant de cette seconde extrémité a desdimensions beaucoup
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moins considérable* que celui de la première. Nous avons représenté (lig. 8) une hache ayant celle disposition. On trouve encore quelquefois des haches en pierre traversées de part en part d'un trou cylindrique vers leur petit bout. La matière des haches varie beaucoup. Lo plus souvent elles sont formées d'un silex blanchâtre, noir, jaune ou rougeatre. Quelques-unes sont en marbre, en grès, en }:ranit, en pierre ollaire ou en ser|»entine. On en voit une très-belle faite de celte dernière substance au musée du Louvre. Elle a été trouvée dans la forêt de Bondy. Elle est remarquable surtout ptu la perfection et le fini de son tranchant. On trouve des haches en pierre parfaitement polies; d'autre* sont à peine ébauchées; d'autres enfin sont déjà façonnées à moitié. On a découvert en plusieurs lieux de la France les emplacements des endroits destinés à la fabrication de ces sortes de haches. M. Jouannet en a découvert un à Ecornebœuf, près de Périgucux. Nous-mêmes pensons en avoir trouvé un autre dans l'intérieur de l'oppidum-refuge ■de Sacy-le-Grand (Oise). Nous nous promettons de poursuivre les investigations que nous avons commencées sur ce point, et, sans nul doute, nous ne pourrons manquer de parvenir à des résultais sa-
tisfaisants. Mille indices favorables nous répondent .décrites, il y eu avait d'autres très-petites que
du succès. Voici en quels termes M. Jouannet s'exprime relativement aux haches imparfaites qu'il a décomerles en grand nombre dans la localité que nous avons mentionnée plus haut :
« J'ai observé, dit-il, une assez grande quantité do haches simplement dégrossies à différents degrés; et d'autant plus curieuses qu'elles nous révèlent en partie le secret de leur fabrication et nous permettent de juger des procédés qu'on a employés. .
» Un Gaulois voulait-il se fabriquer une hache ? Il choisissait d'abord quelque silex le plus approchant possible de la forme désirée ; puis s'armant d'un marteau, il frappait son silex, lanlôt sur un coté, tantôt sur l'autre, enlevant par écailles, d'abord assez grandes, toute la pierre inutile. A mesure que l'ouvrage avançait, les difficultés augmentaient. Pour amener la pierre au point de pouvoir être soumise au poli, on se fait à peine une idée du nombre et de la petitesse des écailles qu'il fallait détacher sans offenser les bords latéraux, ni le tranchant. Quelquefois, au moment de terminer, la main s'égarait, un coup malheureux enlevait trop, et la pierre était jetée au rebut. J'en ai trouvé plusieurs dans cet élat ; j'en ai vu d'autres dont le tranchant usé, ou brisé après le poli, avait été refait.
» La taille et la coupe des flèches exigeaient «ncore plus d'habitude et de dextérité.
» Quelle patience, quel temps, quelle adresse ne pas un semblable travail I J'ai compté
plus de deux cents petites écailles enlevées sur une flèche qui n'avait guère plus d'un pouce sur six lignes, et cependant je no voyais là que la plus faible partie du travail, la dernière trace du fini. »
Les haches en pierre étaient ordinairement pourvues de manches en coine de cerf, ainsi que le prouve une trouvaille faite en 18G0 à Concise, sur les iwids.du lac de Neuchàtel. On peut voir au musé© de Cluny, enregistrés sous les numéros compris entre ,'5347 et 3354, des échantillons do ces haches. Les unes, comme celle qui est représentée (fig. y), étaient emmanchées ainsi que le sont nos haches actuelles. La partie AB forme la icte du manche, qui faisait avec elle un angle droit cl se prolongeait à partir du point C , perpendiculairement au corps de la hache. La fig. 10 représente une autre disposition. Ici, la hache est implantée dans une cavité pratiquée à l'extrémité du inanche. Par conséquent on a un outil analogue au ciseau dont les menuisiers se servent encore de nos jours. Tous les objets trouvés ii Concise ont été donnés au musée do Cluny par M. de Saulcy, membre de l'Institut, à qui l'on doit tant de travaux remarquables sur l'archéologie. Indépendamment des haches que nous avons
l'on tenait à la main, quand on se battait corps à corps. C'est de là que leur c-t venu le nom de casse létes sous lequel on les désigne quelquefois. Du reste, il est à présumer que lu hache de silex pouvait, suivant les circonstances, et probablement d'après ses dimensions, être une arme do guerre, uu instrument pour les sacrifices, ou servir à dépecer una proie. Un fait excessivement curieux et qui mérite d'être signalé, c'est qu'on Angleterre on se servait encore de haches en pierre dans le xi« siècle de notre ère. On rapporte qu'à la bataille d'Uaslings « les Anglais lançaient sur les Normands des épieux et des traits de diverses sortes, des haches terribles» et des pierres appliquées à des morceaux de buis. Ce fait, tout extraordinaire qu'il paraisse au premier abord, peut facilement s'expliquer par la présence d'un grand nombre de Danois dans les rangs de l'armée de Harold. u Or les Danois, à raison de leur position géographique dans l'Europe septentrionale, avaient conservé très-longtemps les mœurs et les usages primitifs des peuples indo-européens, dont les progrès avaient été très-lents, surtout dans les régions les moins accessibles à l'influence civilisatrice du monde grec et du monde romain.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
DU PRONOM
Le pronom est un mot qui tient la place d'un nom, pour on éviter la répétition. Le mot pronom est formé de deux mots latins . la proposition pr«, qui signifie /jour, au lieu de, et lo substantif noitien, qui veut dire nom.
On distingue cinq espèces de pronoms, savoir : les pronoms personnels, les pronoms possessif*. 1rs pronoms démonstratifs, les pronoms relatifs ou conjonctifs et les pronoms indéfinis, quo l'on pourrait, avec plus de raison peut-être, appeler noms indéfinis.
Pronoms personnels. — Les pronoms person-
lc prix des Bbonr.enurits doit être payé d'avance en un mandat sur 11 poste adressé par lettre affranchie à al. Uuiitti, di-
recitur île J'Es-'rASfi.iE cas Ksous, rua Saau-Jacîuss, 326,
à Pi:::.
Les aboanem-JUts jartçat du mois di décenbr*. Les personnes qui s'abonnent dans le courant do l'année, revolver.; ;a.ui(ùia.eiLia'. Us numéros qui ont déjà paru. inriL-ac££ d'ouvrages classiques, 1 Ir. 50 la ligne.
ncls sont les plus importants; ce sont les pronoms par excellence. Quant à leur dénomination de personnels, voici dans quel sens il faut l'entendre. Tout individu peut jouer trois rôles dans le discours : parler, être celui à qui s'adresse la parole, être celui dont on parle ; de là, le premier, le deuxième et lo troisième rôle, ou bieu, si l'on veut, la première, la deuxième, la troisième personne. Personne vient du latin persona, qui signilio jtertonnaye, rôle. On l'a traduit littéralement dans cette circonstance.
Nous avons des pronoms qui remplacent le nom dans chacun de ces rôles. Par exemple, Alexandre pourra dire : le jure de détruire l'Empire des Perses; je, représentant Alexandre, sera de la première personne. Si un autre lui dit : Vous vaincrez Darius ; vous, représente encore Alexandre; mais le rôle de celui-ci ne sera plus le même, il deviendra la personne à qui l'on parle. Conséqueuuuent, vous sera de la deuxième personne. Si le même interlocuteur, sans s'adresser à Alexan. <lre, dit do lui à un autre : il posa les fondements d'Alexandrie ; i/, en ce cas, représentera encore Alexandre , mais il se trouvera à la troisième personne.
Les pronoms de la première personne sont : je, me, moi, pour les singulier des deux genres; nota, pour le pluriel des deux genres.
Les pronoms de la deuxième personne sont : tu, te, toi, pour le singulier dos deux genres; tous, pour lo pluriel des deux genres.
Les pronoms de la troisième personne sont : pour le singulier masculin, il, lui, le , pour le sin-
gulier féminin : elle, la , pour le singulier des deux genres : toi, pour le pluriel masculin : ilx, eux, pour le pluriel féminin : cites ,''poor tè pluriel des deux genres: le», leur. Les pronom* personnels do la troisième personne vi vant pour les deux genres, sont : en, y, se, soi.
Remarqtiet sur Us pronoms personnels. — Je csl toujours sujet ; exemple : Je chante, je cours. Moi est souvent sujet ; exemple : Votre frère et woi y courûmes. 11 est quelquefois attribut; exemple : L'Etal, c'est moi. :Voicst aussi complément direct ; exemple : Écoutc-mo». Il est également complément indirect; exemple : Rends-moi ton amitié. EnGn, il peut être complément d'une préposition; exemple : fais cela pour moi. Me est tantôt complément direct, comme dans cctlo phrase: il me flatte; tantôt complément indirect comme dans celle-ci : vous me répondiez. Nous a les même? acceptions que moi. Dans certaines formules, on emploie quelquefois nous au singulier; dans ce cas, les adjectifs et les participes qui s'y rapportent se mettent au singulier.
Tu a la même acception que je. Te, toi, vous remplissent les mêmes fonctions que me, moi,
Par respect, par politesse, on dit vous au lieu de (h, au singulier.
//, 0», elle, elles sont toujours sujets. Cependant, elle peut quelquefois être attribut ; exempta : La reine, c'est elle.
Lui est tantôt sujet, tantôt attribut, lanlôt complément direct, tantôt complément d'une préposition. Eux et elles remplissent les mêmes fonctions que lui.
Le, la, sont toujours compléments directs. Au singulier, le sert pour le masculin; la pour le féminin. Au pluriel, les sert tant pour le masculin que pour le féminin. Lui est complément indirect des deux genres pour ta singulier. C'est leu r pour le pluriel.
En ».eul dire de toi, d'elle, d'eux, d'elles.
J'a la signification de ci lui, à elle, à eux, à elles.
Se, pronom de la troisième personne, est tantôt complément direct; exemple: il se loue; tantôt complément indirect ; exemple : il se procurera celte maison.
Soi peut être complément direct, comme dans cette phrase : On n'aime guère que soi. Mais habituellement il est complément d'une préposition Joint avec même, il devient sujet |>ar occasion ; exemple : On ne peut accuser autrui quand on est soi-même coupable.
S'il o fallu quinze pronoms pour représenter ta troisième personne, tandis que la première et la se conde n'en exigent que huit, c'estque pour celles-ci, on voit aussitôt sans aucune peine de quel genre elles son(, tandis qu'il n'en est pas de même pour
la troisième personne. Pour celte dernière il a été nécessairede se servir de mots ilillerents entre eux selon le.* genres.
Pronoms jtossessifs. — Les pronoms possessifs ne sont point de véritables pronoms. Ils sont composés d'un article et d'un adjectif délcrminalif. Ces pronoms sont : le mien, la. mienne, le tien, la tienne, le sien, In sienne, le nôtre, la notre, le vôtre, la vôtre, le leur, la leur. Tous ces mots ne sont que des adjectifs démonstratifs. Seulement, l'usage ne permet pas d'y ajouter le nom que l'on suppose avoir été déjà connu auparavant. Ainsi, eu parlant d'un livre, on dira le mien, et non pas/f mien litre. Cependant, quand h» remplace le devant mien, le nom n'est pas sous-entendu; exemple: <in mien ami, un sien frère. Le mien, le tien, U sien indiquent un seul objet possédé et un seul possesseur; le nôtre, le vôtre, le leur indiquent un seul objet possédé et plusieurs possesseurs. Les nôtres, les vôtres, les leurs indiquent à !a fois plusieurs objets possédés et plusieurs possesseurs.
Remarque. — Par politesse,, par respect, vôtre s'emploie au singulier au lieu de tien.
Pronoms démonstratifs. — Le plus important des pronoms démonstratifs, celui qui sert à former tous les autres est ce. En le combinant avec ri, là, on a- obtenu les deux pronoms ceci, cela; el, en ta combinant avec il, elle, on a eu cil, relie, pour le singulier ; cih, retint, pour le pluriel. Le pronom rit n'est plus employéaujourd'hui ; on le remplace au singulier par rftoi, qui est formé de ce el de lui cl au pluriel par cmx, qui est formé de ce et de mit. En ajoutant les adverbes ci et là à celui el à renx, a celle el à ailes, on a les nouveaux pronoms démonstratifs : celui-ci, celui-là, ceux-ci, ceux-là, celle-ci, celle-là, celles-ci, celles-là.
Celui-ci sert à représenter les objets les plus proches, celui-là les objets les plus éloignés; Exemple : Heraclite et Démocrite étaient d'un caractère bien différent; celui-ci riait toujours, celui-là pleurait sans cesse.
Pronoms relatifs ou conjonctifs. — Les pronoms relatifs ou mieux conjonctift sont : qui, que, quoi, dont ci quel, quelle précédés de l'article. On leur a donné ce nom parce qu'ils lient la proposition dont ils font parlic à la préposiliun précédente. Le mol dont ils tiennent la place se nomme antécédent. Dans la phrase suivante : Vous méiîlez les reproches que vous avez reçus, le pronom relatif que lie les deux propositions : vous méritez les reproches et roti* avez reçus. En outre, il a pour antécédent reproches.
Emploi des pronoms relatifs. Qui peut être : <° sujet ; exemple : l'homme qui vous parle est un imposteur; 2° complément d'une préposition; exemple : l'homme à 711» vous vous êtes vous a induit en erreur.
Que peut être : 1° complément direct ; exemple : La'personnc (tve vous cherchez est partie depuis longtemps; 4° attribut ; exemple : Je ne sais ce (pie vous êlPS devenu ; 3° enfin que peut servir quelquefois, mais très-rarement, de complément indirect: c'est dans le cas où il tient la place d'un nom devant lequel on sous-enlend une préposition, bien que ce nom paraisse, pour la forme, être le complément du verbe, suivant ; exemple : Les dix heures que j'ai dormi.
Quoi est très-souvent complément d'une préposition; exemple: C'est à quoi je ne pensais pas.
Dont est toujours mis pour de qui ; c'est un pronom conjonctif composé; exemple: L'hommee/oHf je parle.
Lequel aune signification analogue à qui; il est plus souvent employé comme complément d'une préposition que comme sujet; exemple: Les voyageurs avec lesquels nous avons fait route étaient 1res— gais.
Qui, que, dont sont de tout genre, de tout nombre et de toute personne. Quoi est de tout genre et de tout nombre, mais de la troisième personne seulement.
A l'exception fie dont, tous les pronoms relatifs peuvent devenir interrogatifs; ils le deviennent quand ils n'ont pas d'antécédent exprimé ou connu, quelle que soit d'ailleurs la forme do la phrase. Voici des exemples dans lesquels les pronoms conjonctifs sont employés commo interrogatifs : Qui va là? Que faites-vous? Lequel aimez-vous le mieux? Dites-moi qui vous êtes ?
Qui interrogatif |>eul être sujet, complément direct ou complément d'une préposition, ainsi qu'on le voit parles exemples suivants : Qui a ouvert la porte ? Qui cherchez-vous ? A qui parlez-vous?
Que interrogatif peut être : 1» sujet, exemple : Que vous eu semble? 2« attribut ; exemple : Qu'etl devenu votre frère? 3» complément direct, exemple : Que répondre à cela ?
Lequel est ou sujet ou complément direct. Il est sujet dans cette phrase : Lequel de vous deux est le roi? et complément direct dans celto autre : Lequel préférez-vous ?
Quoi peut être complément direc t, comme quand on dit: quoi faire? mais dans ce cas il est plus correct d'employer que, au lieu de quoi.
Pronoms indéfinis. — Le* pronoms indéfinis ne devraient pas ctro appelés ainsi ; car ce sont de véritables nom indéfinis. C'est ce que l'on ne saurait contester à l'égard do on, personne, rien, etc. D'autres pronoms indéfinis ne sont que des adjectifs employés substantivement. Tels sont: rJiariiM, quel, l'un et l'autre, autrui, etc. Enfin l'indéfini quiconque est un pronom conjonctif trèsrarement accompagné do son antécédent, lequel
demeure sous-entendu. Exemple: il menaça de tuer quiconque approcherait.
Mbrlkttr.
EXERCICES FRANÇAIS
EXERCICES SUR LA FORMATION DU FÉMININ DANS LES ADJECTIFS
Écrire au féminin les mots en italiques :
Bon renommée vaut mieux que ceinture dorè.
— La femme taije a cherché la laine et le lin, elle a travaillé d'une main tage et ingénieux. — La grotte de Calypso était taillée dans le roc, en voûte ]>lein de rocaille* et de coquilles. De là on découvrait la mer, quelquefois clair cl uni comme une glace, quelquefois follement irrité contre les rochers. — La voie de la perdition est large, celle de la vertu est étroit et hèrissède ronces et d'épines. — L'eau froul et glacé constitue un tonique assez puissant. — C'est une vérité reconnu de tout temps que Home a dû l'empire du monde à sa piété envers les Immortels. — Si la muse saint soutenait mon génie, si elle m'accordait un moment le chant du cygne ou la langue dorè du poète, qu'il me serait aisé de redire dans un touchant langage les malheurs de la persécution I — Ma robe nuptial n'est pas aussi éclatant ; mais elle plaira peut être davantage à mon époux, parce que c'est une robe chrétien. — J'étais semblable à la tendre génisse sorti du fond d'une grotte, errant sur les montagnes et nourri au son des instruments champêtres. - Que j'aime à voir la mer furieux et mugissant! — Une peino est d'autant plus cruel qu'elle n'est point partagé. — Une douleur éternel rongeait Prométhée attaché à son rocher. — Est-il une affliction pareil à celle d'une mère à qui on a ravi son enfant? — On aime à boire le vin qui pétille dans une coupe vermeil.
— L'histoire ancien nous onre de belles actions à imiter. — La foi chrétien soutient dans l'adversité ceux qui la possèdent. — Une main mignon s'était étendue sur mes yeux. — Une gros sottise se pardonne plutôt qu'une noir méchanceté. — Une épais couche de neige couvrait la terre. — Une jeune fille niais déplaît moins qu'une sot. — Un certain homme avait trois filles, toutes trois de contraire humeur; une buteur, uno coquet, la troisième avare parfait. — Une robo neuf a été remise à chacune des orphelines. La pauvre enfant avait à peine do quoi pourvoir à sa subsistance.
— Uno joie naïf était peinte sur la figure de ces pauvres enfants. — Il faut distinguer la syllabe long de la syllabe bref. - Chaque dent incisif
coupe comme une lame de couleau. — Dos Turcs à la mine rébarbatif débarquèrent sur le riva^o.
— Quelle leçon instructif le mailre nous a donnée!
— Une imagination incentif n'est pas toujours accompagnée d'un jugement bien sain. — Heureux la femme qui se plail dans son intérieur! — Une voix caverneux dénote une poitrine fatigué. — Une plaine sablonneux bornait l'horizon de toutes parts. — Il n'y en a pas pour sa dent creux. — Que de personnes ont parcouru la voie douloureux! — Une barbe roux tombait sur la poitrine t\»/n du guerrier. — Une voix doux nous appel;) trois fois. — La faux vertu est appelée hypocrisie.
— Une eu-ttx amitié semble toujours noureau. — Un beau appartement s'offrit à nos regards. — Un noureau horizon s'ouvrit à nos yeux. — Une fou ardeur nous précipita dans la mêlée. — Une won apathie succéda tout à coup à une activité fiévreux.
— La robe blanc du néophyte recouvrait ses épaules. — Une franc confession de vos fautes vous évitera tout châtiment. — Quand on remplit une fonction putWic on se doit à tout le monde. — La langue grec est peut -être la plus beau que les hommes aient jamais parlée."
Hauvion jeune.
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE l SI ELLE
l'institut de pvtiiagobe.
Les disciples, qui vivaient en commun, se levaient do très-grand matin. Leur réveil était suivi de deux examens, l'un de ce qu'ils avaient dit ou fait la veille, l'autre de ce qu'ils devaient faire dans la journée : le premier pour exercer leur mémoire, le second, pour régler leur conduite. Après avoir passé une robe blanche et extrêmement propre, ils prenaient leur lyre, et chantaient des cantiques sacrés jusqu'au moment où, le soleil se montrant à l'horizon, ils se prosternaient devant lui, et allaient chacun en particulier se promener dans des bosquets riants ou des solitudes agréables. L'aspect et le repos de ces beaux lieux mettaient leur âme dans une assiette tranquille, et la disposaient aux savantes conversations qui les attendaient à leur retour.
Elles se tenaient presque toujours dans un temple, et roulaient sur les sciences exactes ou sur la morale. Dos professeurs habiles en expliquaient les éléments et conduisaient les élèves la plus haute théorie. Souvent ils leur proposaient pour sujet de méditation un principe fécond, une
maxime lumineuse. Pythagore, qui voyait tout d'un coup œil, comme il exprimait tout d'un seul mol, leur disait un jour : Qu'est ce que l'univers? l'ordre. Qu'est-ce que l'amitié? l'égalité. Ces définitions subiimi s, et neuves alors, attachaient et élevaient les esprits. La première eut un tel succès qu'elle fut substituée aux anciens noms que les Grecs avaient jusqu'alors donnés a l'unit ci s. Aux exercices de l'esprit succédaient ceux du corps, lels que la course et la lutte ; et ces combats paisibles se livraient dans les bois eu dans les jardins.
A diner, on leur servait du pain et du miel, rarement du vin. Ceux qui aspiraient à la perfection ne prenaient souvent que du pain et de l'eau. En sortant de table, ils s'occupaient des affaires que les étrangers soumettaient à leur arbitrage. Ensuite, ils se réunissaient deux a deux, trois à trois, retournaient à la promenade et discutaient entre eux les leçons qu'ils avaient reçues dans la matinée. De ces entretiens étaient sévèrement bannies les médisances et les injures, les làcétics et les paroles superflues.
Revenus à la maison, ils entraient dans le bain, au sortir duquel ils se distribuaient en différentes pièces où l'on avait dressé des tables, chacune de dix couverts. On leur servait du vin, du pain, des légumes cuils on crus, quelquefois des portions d'animaux immolés, rarement du poisson. Le souper, qui «levait finir avant le coucher du soleil, commençait |«ir l'hommage de l'encens et de divers parfums qu'ils offraient aux dieux.
J'oubliais de vous diro qu'en certains jours de l'année on leur présentait un rejtas excellent et somptueux, qu'ils en repaissaient pendant quelque temps leurs yeux, qu'ils l'envoyaient ensuite aux esclave-, sortaient de table et se passaient même de leur nourriture ordinaire.
Le souper était suivi de nouvelles libations et d'une lecture que le plus jeuneélail obligé de faire, que le plus ancien avait le droit de choisir. Ce dernier, avant de les congédier, leur rappelait ces préceptes importants : « Ne cessez d'honorer les dieux, les génies et les héros ; de respecter ceux dont vous avez reçu le jour ou des bienfaits, et de voler au secours de lois violées. « Pour leur inspirer de pins en plus l'esprit de douceur et d'équité : « Gardez-vous, ajoutait-il, d'arracher l'arbre ou la plante dont l'homme retire de l'utilité, et de tuer l'animal dont il n'a point à se plaindre. »
(iiautmki.emv. Voyage d'Anacharsi*.)
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
Vieux français à rajeunir.
LETTRE DE GRANDGOUSIER A GARGANTUA
I41 fcrunir de les estudes requcroyt que de long temps ne te reuooasse de cesltiy philosophique repou*. si la confiance de nos amys et anciens confederez ne eust de pre-ent frustré la seureté de nia vieillesse. Mais, puysque telle est ceste fatale destinée que par yceulx soye inquiété esquelz plus ie me repousoye, force me est te rappeller on subside des gens et biens qui t? sont par droict naturel alliez Car, ainsi comme débiles sont les annei on dehors si le conseil nest en la maison, aussy vaine est leslude, et le conseil inutile qui, en temps opportun, par vertus ne est exécuté, et a son effret reduyel.
Ma délibération ne est de prouoequer ains dappaiser; dassaillir, mais de deffendre; de conquesler, mais de guarder mes feaulx subieetz et terres héréditaires. lesquelles est hostilement entré Picrochole. sans cause ny occasion, et de iour en'iour poursuycl sa furieuse entreprinse, auecques excez non lolerahlesa personnes libère.?.
Ic me suys en debunir miz pour modérer sa c/10/ere lyrannicque, fuy offrant tout ce (pic ie pensoys luy pouoir estre en contentement : et par plusieurs fnys ay enuoyé amiabicment druers luy. pour entendre en quoy, par qui et comment il se sentoyl oultraigé. Mais de luy nay eu response que de volimtaire defliance, et quen mes terres prelendoyl seullement droict de bienséance. Dont iav congneu (pie Dieu éternel la laissé on gouuernail de son franc arbitre et propre sens, qui ne peust estre que meschnnt, si par grâce diuine nest continuellement gnydé : et, pour le contenir en office et réduire a congnoissance, me la icy enuoyé a molestes enseignes.
Pourtant, mon filz bien aymé, le plus toust que faire pourras, ces lettres veucs, retourne a diligence secourir non tant moy (ce que loiitefnys par pitié naturellement tu doibz) que les tiens, lesquelz par raison tu peuz sauluer et guarder. Lexploict sera laict a moindre effusion de sang que sera possible. Et, si possible est, par engins plus expédient», cauteles, et ruses de guerre, nous sauluerona toutes les aines, et les enuoyeroos ioyeulx a leurs domiciles.
Très chier filz, la paix de Christ nostre rédempteur soit auecques toy. Salue Ponocrates, (ïym naslo et Eudemon do par moy. Du vinglie*me d septembre.
Ton pere
(Gargantua). Granocousier.
EXPLICATION DE QUELQUES MOTS
Itequeroyt, du verbe requérir: exiger.
Rt'uoccsse. de rcuoequer, pour rappeler ; ce mot \ient du latin reraaire.
Subtiilf, aide, secours.
Affiez, qui a donné sa foi, affidé; ce mot est aujourd'hui (tris en mauvaise part.
Ains, vieille conjonction qui signifie mait. Féttuls, Hiigulier féal, fidèles, attachés, qui ont rendu hommage à leur souverain.
Moltsles, du latin molestu* c'est-à-dire qui bleiwe, qui nuit, qui offense.
Engin, mot formé d'ingenium. Il signifie ordinairement stratagème, ruse, artifice. Il s'applique à toute espèce d'inventions ou de machines de guerre.
Cautèle, ruse, finesse.
Hauvion jeuno.
(;e(m;rai»iiie élémentaire
RUSSIE D EUROPE
Giograiùie politique.
La Russie d'Eurojte n'offre en général que des plaines immenses, d'un as|M?ct triste et monotone, où rien ne vient récréer la vue du voyageur qui s'y aventure. Le tiers de l'étendue do la Russie il Europe se compose do forêts impénétrables, de l ies, de marais, de tourbières et de steppes. On rencontre çù et 15 quelques chaînes de montagnes peu élevées, de petites collines et des dos do terivins. Comme on a pu le voir dans la géographie physique, la Russie est sillonnée dans tous les sens p.ir des cours d'eau considérables, qui la dolent d'une navigation fluviale des plus importantes. Le sol du pays étant plat et uni, ces fleuves coulent lentement et décrivent des* méandres sans fin. La grande quantité et l'étendue des lacs que l'on rencontre dans le nord de la Russie, facilitent encore et te navigation intérieure.
La Russie peut être divisée en cinq grandis régions: La première est celle du nord, que forment les contrées baignées par l'Océan glacial arctique. Son sol est une plaine inclinée, couverte de forêts, de marais, de tourbières et de déserts glacés. Les bords de l'Océan glacial arctique sont creusé» par des golfes et projettent çà et là une infinité de promontoires. Les terros sont tantôt basses, tantôt élevées. La Laponie n'offre qu'une vaste plaine de glaces; la Finlande est plus marécageuse.
Dans ces contrées'tristes ot sauvages, déshéritées par la nature, les semailles cl la moisson se Tout en soixante jours environ. On n'y rencontre ni villes, ni roules.
Les Lapons et les Samoyodes sont les seuls habitants de ces pays désolés. Ces peuples appartiennent à la race ougro-tarlare. Ils sont do pelile taille, d'un caractère gai et hospitalier. Ils vivent en nomades, et leur principale riches?» consiste en troupeaux de rennes. Ils se nourrissent du lail et de la chair de ces animaux, et se font des vé teraents avec leurs peaux. La Laponie est privée durant une notable partie do l'année de la lumière du soleil ; mais, pendant tout ce temps, do fréquentes aurores boréales viennent interrompre cette nuit prolongée. Dans les mois de juillet et d'août, la chaleur y est excessive et le soleil reste six semaines au-dessus do l'horizon. Les Lapons et les Samoyèdes payent à la Russie un tribut annuel, composé de fourrures et de pelleteries. La Finlande est aussi comprise dans celte première région de l'Empire russe.
La Finlande, occupée aujourd'hui par les Finnow, hommes de taillo moyenne, au visage plat et au teint jaunâtre, et reliés aux Basques par une étroite parenté, fut habitée d'abord par les Lapons, qui se retirèrent peu à peu devant les progrès de la civilisation. La Finlande est un pays de lacs, de marécages et d'immenses for êts. Ses côtes sonU bordées de falaises et do rochers à pic,
La seconde région do l'empire russe est celle du versant de la Baltique. On y renconlro une succession de collines, des lacs d'une étendue moins considérable que ceux de la Finlande, des tourbières et de vastes plaines où s'élèvent des rochers de granit. Le grand nombre de marais qui s'y trouvent rendent l'air humide et le climat insalubre. La culture du lin a atteint, dans cctU* contrée, un assez grand développement. L'industrie y est assez florissante, si ce n'est dans le bassin de la Duna. A l'exception des villes qu'arrose ce fleuve, il n'y a dans tout ce versant que quelques cabanes habitées par des hommes d'une constitution frôlo et chétive, efrdont la vie s'écoule à errer au milieu de maigres pâturages. La plus grande partie de la population du versant de la mer Baltique est d'origine slave.
La troisième région est celle que forme lo pla teau central de la Russie. Celte contrée, dont le sol esl calcaire, est peu fertile, froide, très-peuplée, éminemment industrielle. Elle est, comme la région précédente, habitée par des Slaves.
La quatrième région embrasse la contrée qu avoisino le littoral de la mer Caspienne. Celte région présente des plaines froides et peu fertiles
ement, les liaskirscl les Katmouks, sont d'origine tatare.
La cinquième région se compose des terres qu'arrogent les fleuves du versant de la mer Noire et de la mer d'Azov. Elle est divisée par un escar- >ement en deux étages, l'un que constituent des )laines bien arrosées, fendes ot produisant des céréales ; l'autre, renfermant des steppes imenscs, des plaines arides, sans cultures et sans routes. Celte contrée e.il habitée par les Cosaques, peuplades issues d'un mélange de Slaves et do Talares. Ces tribus, qui apparurent pour la première fois en Europe vers le xiv» siècle de notre ère. sont nomades et guerrières. Elles forment la cavalerie légère do l'empire russe. Elles ont conservé les mœurs primitives de leurs ancêtres, qui ne vivaient que de rapines et de pillage.
Haluon ainé.
II1STOIBK DE FRANCK
Nous avons vu précédemment que Marseille doit son origine à une colonie de Phocéens, à qui Nanti, chef dos Ségobriges, avail donné des terres sur les bords de la Modilenanco. Lo nombre dtfii colons phocéens s'accrut assez rapidement, car Euxène envoya quelques-uns des siens raconter en Grèce l'accueil qui leur avait été fait à leur arrivée dans les Gaules. La nouvelle ville prit donc, en peu de temps, une grande extension, cl sa |>osition, ainsi que son commerce, qui devenait chaque jour plus important, en liront uue rivale de Carthage, et, par suite, une alliée do Rome. Marseille faisait tous ses efforts pour étendre son territoire; aussi, les Gaulois, ses voisins, se liguércnl-ils entre eux pour repousser ses empiétements. A peine les Massalioles euront-ils connu les desseins des Gaulois, qu'ils demandèrent des secours au Sénat romain. Heureuse de trouver une occasion de mesurer ses forces avec un peuple qu'elle haïssait tant, Rome envoya une armée pour secourir Marseille menacée. Les Osybes et les Dédales, habitants des environs de Nice cl d'Antibes, furent vaincus cl dépossédés. Rome, jugeant que le moment de s'établir dans les Gaules n élait pas encore venu, donna à Marseille les lerres que ses légions avaient conquises. Cette générosité apparente lui concilia do plus en plus l'esprit des Massaliotes, qui protestèrent à plusieurs reprises de leur fidélité envers les Romains (454
avant J.-C). La paix ne dura que quelques andonl le sol est imprégné de sel. La population de I nées : les Salycs, peuple des environs de la ville ce pays est d'origine turque; deux peuplades seu-Jd'Aix, attaquèrent à leur tour la colonie pho-
céenne. Vnc armée romaine débarqua à Marseille et repoussa les agresseurs, qui, comme lesOxybes et les Décéales, furent dépossédés do leur territoire. Celle fois, Rome jugea à propos de garder le» terres qu'ello avait conquises, et so créa une nouvelle province comprise entre le Hliùuc et les Alpes. Ln proconsul Sextius fonda, en même temps, non loin d'une source thermale, une ville qui prit le nom iVAqtur Sextia- , aujourd'hui Aix. Les Educs, dont les terres s'étendaient enlrn le Kliôneet la Loire, firent alliance avec Home; mais les Allobroges (Savoie et Dauphiné) , plus clairvoyants, craignirent pour eux-mêmes, et voulurent se débarrasser de leurs incommodes voisins. Ils levèrent aussitôt une armée et marcheront contre la nouvelle province. Ils eurent le même sort que les Salves, et laissèrent plus de 20,000 des leurs sur le champ de balaille(1 2! avant J.-C). L'année suivante, les Rounins prirent le rôle d agresseurs et franchirent l'Isère. A cette nouvelle, Bituit, roi des Arcemes (Auvergne), envova au général romain une ambassade qui, par sa magnificence, remplit d'éloiinemenl ceux qui furent témoin de sa réception. L'ambassadeur était environné de tout ce que la nation Arveinc avait de plus illustre, l'n barde se tenait à ses côtés et chantait, en s'accompagnant sur la rolte. la gloire de sa nation, ainsi que celle de son roi et de l'ambassadeur.
Au reste, Bituit était connu dans les Gaules pour son faste et ses prodigalités. Lorsqu'il apparaissait en public, il était toujours monté sur un char d'argent : il avait coutume de donner alors des repas splendides, pour lesquels le vin était placé dans des citernes creusées à cet effet. Son père, Luern, jouissait de la même réputation. On raconte qu'un jour un bàrdo manqua l'heure du festin, cl n'arriva que quand Luern avait déjà repris sa place sur son char pour regagner 8a demeure. Le barde fit alors retentir les airs d'un chant triste et grave, dans lequel il déplorait amèrement son malheur. La musique et les proies touchèrent l'âme du roi, qui jeta uno poignée de pièces d'or nu poète. Celui-ci chanta aussitôt la gloire de son bienfaiteur. L'ambassadeur de Bituit se présenta donc dans un appareil magnifique devant le général romain, et demanda, ou nom de son maître, que les Salycs fussent rétablis dans leurs possessions. Cette demande fut rejeléc, ot ta guerre aussitôt résolue. Bituit, à la tète d'une armée de plus de 200,000 hommes, marcha sur la province romaine, et alla passer le Rhône à Valence. Il so trouva bientôt en présence d'une armée romaine commandée par Cuèius Domitiut et Fuliius Maximus. Le jour du combat, Bituit, monté sur son char d'argent, parcourut le front de ses troupes et contempla l'armée romaine qui s'é-
tait déjà rangée en bataille. Il fut grandement étonné du petit nombre de ses adversaires, et pensa qu'il y en avait à peinu pour un des repas de sa meule. Le combat s'engagea. Les Gaulois furent, vaincus, et Bituit se sauva chez les Allobroges, d'où il implora la paix. Il so laissa attirer dans une conférence par Domitius, qui le ût prisonnier et l'envoya à Rome. Le Sénat désapprouva cette conduite, mais trouva bon de garder le captif, qui mourut quelques années après dans la villa d'Albe.
La défaite de Bituit donna aux Romains toute |a contrée comprise entre le Rhône et les Alpes, contrée qui fut réunie à la province romaine. Rome lança ensuite ses légions au delà du Rhône, et s'étendit jusqu'aux Pyrénées. Les Romains fondèrent, d.ins celle nouvelle possession, une ville à laquelle ils donnèrent le nom do Xarbo-Martius (Narbonne). Cette colonie eut un sénat, un forum et des comices. Kilo- établit un port qui servit de station navale à la flotte romaine, et éclipsa bientôt la puissance de Marseille.
La province romaine se souleva plusieurs fois pour recouvrer son antique indépendance; mais, toujours vaincue, elle fut obligée de garder ses chaînes. L'invasion des Cimbrcs et des Teutons réveilla uno dernière fois le désir do la liberté chez les habitants de la Gaule méridionale; mais co fut encore sans succès, et, à dalcr de cette époque, les Romains n'eurent plus à réprimer un seul soulèvement.
Hauvion aîné.
ARITHMÉTIQUE
TIIËOBiÈJIES SUR LA MULTIPLICATION (suite).
Théorème V. — Quand une somme e*t compoposèe de deux parties, pour la multiplier par un nombre entier quelconque, il suffit de multiplier séparément charnue des parties par ce jwmbre, et d'ajouter les deux protluile.
En effet soit (44 2 + 357) X 629. D'après la définition de la multiplication des nombres entiers, multiplier (412 -f- 3.Ï7) par 629, c'est faire une addition dans laquelle lu quantité (412 4-367) sera écrite 629 fois. Figurons ici cette addition :
Nous pouvons la décomposer en doux additions partielles, telles que dans l'une 412 soit, écrit HÎ9 fois, et que dans l'autre 357 soit écrit ce môme
nombre de fois. Il est évident qu'on réunissant les totaux de ces deux dernières additions, on aura le produit domandé. Dans la première addition partielle, on ajoute 412 à lui-mémo 639 fois : cela revient à multiplier 412parG29. Dans la seconde, on ajoute 357 à lui-même 629 fois; cela revient à multiplier 357 par 629. Ajoutant ensemble ces deux résultats, on a le produit demandé, qui est :
X 629) X (357XC
Théorème VI. — Pour multiplier la différence de deux nombres par un tivisième, il suffit de multiplier d'abord le plut grand des deuj- nombres, ensuite le plus petit par ce troisième, et de retrancher le second résultat du premier.
En effet, soit (847 — 591 )X 375 D'après la définition de la multiplication des nombres entiers, il faut faire une addition dans laquelle la quantité (847 — 591) sera écrite 375 fois. Si au lieu d'effectuer cette addition on en fait une autre contenant le nombre 847 écrit 375 fois au-dessous de lui-même, chaque fois que l'on posera le nombre 847, on écrira 591 unités de trop, puisque c'est ce nombre 847 diminué de 591 qu'on aurait dû écrire. Mais on écrit 375 fois le nombre 847; donc on a écrit do trop 375 fois 591 unités, c'est-à-dire un nombre égal au produit 591 X 375 ; donc, pour avoir le produit demandé, il faudra du produit 847 X 375 retrancher S91 X 375.
PROBLÈMES SUR LA MULTIPLICATION DES NOMBRES ENTIERS
1o Un livre de 547 pages convient 38 lignes à la page ; il y a en moyenne 42 lettres à la ligne. Combien de lettres dans tout le livre ?
lo n y a 60 minutes dans une heure, 24 heures dansun jour, 365 jours par an ; combien y a-t-il de minutes dans 100 ans ou un siècle?
3o II y a 6738 pieds d'arbres dans une forêt d'un hectare. Combien y aurait-il de pieds d'arbres dans une forêt do 1578 hectares?
4» Un arc de ce: de a 39 degrés 27 minutes 51 secondes. On demande combien il a de secondes eo tout, sachant que dans un degré il y a 60 mi uutes et dans une minute 60 secondes?
5° Combien y a-t-il de lignes dans 738 toises, sachant qu'une toise se compose de 6 pieds, qu'un pied se compose de 12 pouces, et qu'un pouce contient 12 lignes ?
6o Un Irain do chemin de fer parcourt 48 kilomètres à l'heure. Combien parcourra-t-il de kilomètres en 120 jours et 18 heure*?
7o Une corde élastique, longue de 927 mètres,
s'allonge de 78 millimètres par mètre; de combien de millimètres s'allonger;i-t-elle en tout ?
S" Quel est le prix de 1150 mètres de drap à 23 francs le mètre ?
U« Un are de terrain coûte 53 francs. Quel est le prix de 7996 arts?
10" 100 kilogrammes de marchandises coûleril 1 fr.de transport par kilomètre. Combien payeraiton pour le transport d'un million do kilogrammes à 1579 kilomètres?
PIIOBLÈMES SUR |.A MULTIPLICATION DES NOMBRES DÉCIMAUX
1° Le balancier d'uno pendule parcourt un arc de 011,09 dans un oscillation. Que parcourra-t-il en 537 oscillation*?
2° Quel est le prix de 8 grammes 0ii7 de jvotassium à 0 fr. 36 le gramme?
3« Un litre d'alcool coûte 1 fr. 38. Quel est le prix de 945 litres 339?
4o Un centimètre cube do mercure pèse 13 gr. 50 centigr. Quel est le prix de 1 46 centimètres cubes 359 ?
5» Une alléed'arbres est composée de 2673 pieds espacés de 3«n,59. Quelle est la longueur de relie allée?
6" Quel est le prix de 63 kilog. 0049 de marchandise à 0 fr. 095 le kilogramme ?
7« Une liiinpo use. pour 0 fr. 00 d'huile par heure; pour combien en usera-t-elle eu 9 heures et demie ?
8« Un champ, long do 69«,58, coûte 6 fr. 25 par chaque mètre de longueur. Que coûlc-t-il entoul?
9« Quel est le prix de 16 stères 38 debois, à raison de 13 fr. 95 le stère?
I0o 568 bornes, plantées le long d'une avenue,, sont espacées de 3'», 107. Quelle est la longueur de celte avenue ?
DIVISION DES NOMBRES ENTIERS
Définition de la division des nombres entiers. — Lu division des nombres entiers est une opération qui a pour but do retrancher d'un nombre appelé dividende un autre nombre appelé diviseur autant de fois qu'on le peut.
Le nombre qui indique combien de fois la soustraction est possible s'appelle quotient.
Ce qui reste après avoir retranché le diviseur du dividende autant de fois qu'on le peut s'appelle le reste de la division. Ce reste est nécessairement ni >indre que le diviseur.
Corollaire. — Le diviseur ne peut évidemment élie retranché du dividende qu'autant de fois qu'il y i*st contenu ; donc on peut encore dire que la division a pour but de chercher combien de fois un nombre appelé dividende en contient un antre
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appelé diviseur. Le quotient est alors le nombre qui exprime combien de fois lo dividende contient le diviseur.
Définition générale de la dit in ion. — La division est une opération qui a pour but, ëuint donnés un produit de deux fréteurs et l'un de ce* fréteurs, de trouver l'autre facteur. Ce produit donné s'appelle dividende, le fréteur donné (/ù»'*>nr et le facteur cherché quotient.
Corollaire. — Il résulte de cette définition qu'en multipliant le dit heur par le quotient, on doit retrouver le dividende, puisque ce dividende, est un produit dont le diviseur et le quotient sont les facteurs.
Remarque. — Il n'existe pas toujours de nombre entier qui, multiplié par un autre nombre également entier, reproduise un troisième nombreentier donné. La division des nombres entiers, envisagée au point de vue de la définition générale, n'est donc pas toujours possible. Quand elle n'est pas possible, on convient d'appeler quotient le plus grand nombreentier qui, multiplié par le divi.-eur. donne un produit inférieur au dividende, et qui n'en diffère que d'une quantité plus petite que le diviseur.
Corollaire. — On peut démontrer que la définition générale de la division convient au cas particulier de la division de deux nombres entiers.
F.n oITot, d'après le corollaire précédent, en multipliant le diviseur par le quotient, on a le dividende; donc le dividende n'est pas autre chose que le diviseur ajouté à lui-même autant de fuis qu'il y a d'unités dans le quotient. S'il en est ainsi, le diviseur peut être retranché du dividende autant de fois qu'il y a d'unités dans le quotient, ce qui justifie la définition de la division des nombres entiers.
Corollaire. — En ne tonant pas compte du reste, le dividende, c-st-toujonrs égal au produit du quotient par fo diviseur, c'est-à-dire au quotient ajouté à lui-même autant de fois qu'il y a d'unités dans le diviseur. Le dividende contient donc autant do parties égales au quotient qu'il y a d'unités dans le divi-our. Par conséquent on peut encore dire que la division a pour but du partager un nombre appelé dividende en autant de parties égales qu'il y a d'unités dans un autre nombr e appelé diviseur. Le nombre qui représente une de ces parties égales s'appelle quotient.
Four indiquer que deux nombres doivent être divisés l'un par l'autre, on écrit le diviseur sous le dividende, en les séparant par un trait horizontal qui ^cut dire divisé par. Ainsi, pour indiquer la division de 3,437 par 928 on écrit :
Celle expression se lira : 3457 divisé par 9Î8.
Remarque. — II y un » autre manière d indiquer la division : elle consiste à écrire d'abord le dividende et ensuite le diviseur sur une même ligne horizontale en les séjmrant par ce signe : qui s'énonce divisé par.
Pour indiquer la division de 3457 par 9i8 ou pourrait encore écrir e :
et celte expression se lirait comme la précédente. Toutefois celte seconde manière d'indiquer lu div ision est vicieuse et ne doil pas être employée communément.
Mbrlettb et Hauvion uiiié.
GÉOMÉTRIE ÉLÉMENTAIRE
TIIKORÈHUÎS DIVERS SCR LES TRIANGLES
114. Théorème. — Les perpendiculaires élerées sur le milieu de chacun des trois cotés d'un trianyle se rencontrent en un même jtoint.
Soit le triangle ABC (Pl. \3, fig. I). Imaginons q u'on ail mené la perpendiculaire 01) sur le milieu d i côté AC, et la perpendiculaire OE sur lo miheu du côté BC. Je dis que la perpendiculaire que l ui mènerait sur lo milieu du troisième côté AB d'i triangle ABC passerait aussi par le point 0, inti rsection des deux perpendiculaires 01) et OE. La effet, puisque le point 0 appartient à la perpend culaire OD menée sur le milieu de AC, les distances OA et OC sont égales. Puisque ce même p >inl 0 appartient à la perpendiculaire OE menée sur le milieu de BC, les distances OC et OB sont aussi égales. Ainsi AO vaut OC et OC vaut OB; d me les deux distances AO et OB, toutes les deux égales à OC. sont égales; car deux quantités égales à une troisième sont égales entre elles. Les distances AO et OB étant égales, If point 0 sera égal< lient éloigné des deux extrémités A et B de la droite AB. Mais quand un point est également é oigné des deux extrémités d'une droite, il appartint à la perpendiculaire qui passe par le milieu di< celtedroite; donc si l'on élève une perpendiculaire OK sur le milieu do AB, cette perpendiculaire passera nécessairement par le point O. On c> nclulde l.'« que les trois perpendiculaires élevées s1 r les milieux des côtés d'un triangle se renconti ml toutes en un même point.
115. Définition. - Si de l'un des sommets B d un triangle quelconque ABC (fig. 2), on abaisse une perpendiculaire sur le côté opposé AC, cette
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perpendiculaire BH esl dite la hauteur du triangle et le côté AC en est considère* comme la base.
il résulte de là qu'un triangle, ayant trois sommets, peut aussi avoir trois hiuteurs et trois bases différentes.
M 6. Théorème. — Les trois hauteurs d'un triangle quelconque se rencontrent en un même jwint.
En effet, soit le triangle ABC (fi». 3). Si de chacun de ses sommets on abaisse une perpendiculaire sur le côte* opposé, je dis que ces trois perpendiculaires BR, AS et CT passeront- toutes par un môme point 0. Pour le prouver, par le sommet B, menons une parallèle au côté AC. ; par le sommet Anienons-en une au coté BC. et enfin par le troisième sommet C menons une parallèle au côté AB. opposé à ce sommet C. En prolongeant suffisamment chacune des trois parallèles que nous venons de mener, nous obtiendrons un nouveau triangle DEF. Je dis que les cotés de ce nouveau triangle sont respectivement partagés en deux parties égales aux points B, A et C. Pour le démontrer, considérons les deux droites DB et AC, elles sont égales comme parallèles comprises entre parallèles. La droite BE égale aussi AC pour la même raison. Par conséquent, les deux droites DB et BE, toutes deux égales a une troisième AC, sont égales entre elles; d'où l'on conclut que le point B est le milieu de DE. On prouverait absolument de la mémo manière que le point A est le milieu du côté DF, et que le point C esl le milieu du côté EF. Mais la hauteur BR du tiiangle ABC étant perpendiculaire au côté AC île ce triante, le sera également au côté DE du triangle DEF, puisque deux droites parallèles ont leurs perpendiculaires communes. Ainsi BR esl perpendiculaire sur le milieu de DE. Pour la même raison ASest perpendiculaire sur le milieu de DF, et CT est perpendiculaire sur le milieu de EF. Par conséquent les trois hauteurs du triangle ABC sonl respectivement perpendiculaires sur les milieux des trois côtés du triangle DEF. Cela étant, on en conclut, d'après le théorème précédent, que les droites BR, AS et CT doivent passer toutes les trois par un môme poinl O.
117. Théorème. — Pins un triangle quelconque ABC, si l'on partage un côte en deux partie égales et que par son milieu on mène une jmrallèle à la base, le second côté du triangle rencontré par cette parallèle sera partage en deux }iartics égales et de i>lus la paraître ci la base sera égale à la moitié de cette base.
Soit le triangle ABC (fig. 4). Si par le point D, milieu de AC, on mène DE parallèle à AB, je dis que cette droite DE partage le côté CB en deux parties égales et que, de plus, elle est égale à la
moitié de la base AB du triangle ABC. Pour le prouver, par le point D menons DU parallèle à CB. Les deux triangles CDE et DAll seront égaux. En effet, ils ont les côtés CD et AD égaux par supposition. L'angle C du triangle CDE et l'angle A DU do l'autre triangh sont égaux comme angles correspondants formés par les parallèles CB cl DU et la sécante AC. Les angles CDE et DAll sont égaux pour une raison analogue. Il en résulte que les deux triangles CDE et DAH sont égaux comme avant un côté égal adjacent à deux angles égaux chacun a chacun. Mais dans des triangles égaux à des angles égaux sont opposés des côtés égaux, donc le côté DE égale AH et le côté CE égale. Dit. Maintenant joignons les points E et H par une ligne droite. Je dis que le triangle DEII que l'on obtiendra par cette construction sera égal au triangle CDE. En effet, ces deux triangles ont le côté DF. commun, ils onl lo côté CE égal à DU d'après ce qu'on vient de démontrer tout à l'heure, et les angles CED et EDH sont égaux comme alternes-internes formés par les deux parallèles CE et DU et la sécante DE. Les deux triangles CDE et EDH sont donc égaux comme ayant . un angle égal compris entre deux côtés égaux chacun à chacun. Mais dans des triangles égaux à des angles égaux sont opposés des côtés égaux ; donc le côté EH égale CD. En outre les deux angles CDE ei DEH oppo>és respectivement aux côtés égaux CE et DH sont égaux entre eux. De plus comme ils sont alternesinternes, on en conclut que les droites CD et EH sonl parallèles. Ainsi ces deux droites sont à la fois égales et parallèles. Enfin les deux triangles CDE et EHB sont égaux. En effet, le côté CD égale EH d'après ce que l'on vient de voir. Les angles DCE et HEB sont égaux comme correspondants formés par les parallèles DCet EH et la sécante CE; les angles CDE et EHB sont égaux comme ayant leurs côtés parallèles et dirigés dans le môme sens. Los deux triangles CDE et EHB ont par conséquent un côté égal adjacent à deux angles égaux chacun à chacun ; ces deux triangles sont donc égaux. Mais comme dans des triangles égaux, à des angles égaux sont opposés des côtés égaux, il en résulte que EB égale CE et que HB égale DE. Nous pouvons maintenant considérer notre théorème comme démontré., puisque 4U nous venons do voir que BE égale CE et que par conséquent le point E est le milieu de CB, et 2° comme DE égale AH ol que HB égale DE, il en résulte que AH+HB, c'est-à-dire AB, égale deux fois DE, ou, en d'autres termes, est lo double de DE.
IIS. Remarque. — Les quatre triangles partiels qui compo^ut le triangle ABC étant tous égaux
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entre oux, il en résulte quo chacun d'eux est le quart du triangle total ABC.
H'J. Définition. — En joignant un sommet quelconque B du trianglo ABC (fig. 5) au milieu O du côlé AC oppose ù ce sommet, on obtient une droite BO que l'on nomme une médiane du triangle ABC. En joignant les doux autres sommets AetC aux milieux des côtés qui leur sont opposés, on aurait les deux autres médianes du même triangle.
120. Théorème. — Les trois médianes d'un triangle m rencontrent en un même jMint.
Soient le triangle ABC et les deux médianes Bfc et FC qui se coupent au point O. Joignons le* points Fol H par une ligne droite ; il résulledu théorème précédent quo cette droite FE est parallèle à BC et éçaleà la moitié deBC. Maintenant par le milieu H de OC menons III parallcleà BC; d'après le môme théorème, celte droite sora encore la moitié de BC et par suite égale en longueur à FE. Les deux triangles FEO el MO sont égaux. En effet, ils ont le côté FE égal ù M d'après ce qui vientd'étro démontré ; les angles FEO et OIHégaux comme alternes-internes formés par des parallèles et une sécante, ol les angles EFO et OUI égaux pour la même raison. Les deux triangle* considérés ont doncuncôlé égaladjaccntà deuxanglcs égaux chacunà chacun, ils sont,parconséquent, égaux. Mais dans des triangles égaux à des angles égaux sont opposés des côtés égaux ; donc FO égale OH, et OE égale 01. Comme, d'ailleurs, 011 égale HC et que 01 égale IB, il en résulte que FO est le tiers do la médiane totale FC cl que OE est le tiers do la médiane totale BE. Par un raisonnement tout à fait identique, on prouverait que la troisième médiane AK rencontre la première médiane FC en un point situé au tiers do FC à partir du point F. Par conséquent, ce point doit se confondre avec, le point O, intersection de FC et de BE et situé aussi au tiers do FC à partir du point F; d'où l'on conclut que les trois médianes d'un triangle se rencontrent en un même point.
121. Théorème. — Les bissectrices des trois angles d'un triangle se rencontrent en un même point.
Soit le triangle ABC (fig. 7). Il faut démontrer que les bissectrices des trois angles de ce triangle se rencontrent en un même point. Pour cela, menons les bissectrices AO et BO des deux angles A et B, lesquelles so rencontrent au point O. De ce point, abaissons les trois perfiendiculaires OD, OE et OF sur les trois côtés du triangle. Je dis que ces trois perpendiculaires sont égales. En effet, les deux triangles rectangles AOD et AOE sont égaux, car ils ont Phypothénuse AO commune et les angles aigus DAO et 0A& égaux comme moi-
tiés de l'angle total BAC. Or, on sait que deux triangles rectangles sont égaux quand ils ont Phypothénuse égale et un angle aigu égal. Comme c'est le cas dans lequel se trouvent les triangles DAO et OAE, on en conclut que ces derniers sont égaux : mais, dans des triangles égaux, à des angles égaux sont opposés des côtés égaux ; donc lo côlé OE opposé à l'angle OAE égale le côté OD opposé à l'angle OAD. On prouverait absolument do la mémo manière que les deux triangles rectangles BOE et BOF sont, égaux, et de celte égalité ori déduirait que EO égale OF. Puisque DO vaut OE t que OE vaut OF, on en conclut que DO vaut OF, attendu que deux quantités égales à une troisième sont égales entre elles. Maintenant, joignons les points O et C par une ligne droite ; les deux triangles rectangles DOC et FOC qui en résultent sont égaux, car ils ont Phypothénuse OC commune et un côlé de l'angle droit égal ; savoir OD égal à OF. Mais, quand deux triangles rectangles ont Phypothénuse égale et un côté de l'angle droit égal, ils sont égaux ; donc, les deux triangles DOC et FOC sont égaux. Or, dans des triangles égaux, à des côtés égaux sont opposés des angles égaux ; donc les angles DCO et OCF opposés aux côtés OD et OF sont égaux. Puisqu'il en est ainsi, la droite OC est la bissectrice de l'angle ACB du triangle donné. Celle bissectrice passe par le point 0, interjection des autres bissectrices AO et BO. On conclut de là quo les trois bissectrices d'un triangle se rencontrent en un même point.
Hauvion ainé.
CHIMIE
DE L EAU (SIITE,.
Propriétés physiques de l'eau. — L'eau est un corps liquide à la température ordinaire , insapide et inodore. Elle parait sans couleur quand elle est en couches minces; mais conndérée en grandes masses, elle présente une couleur verdiJtre bien prononcée. C'est la couleur qoe revêlent presque constamment les eaux dè la mer. L'eau prend l'étal solide pendant les grands froids do l'hiver. On lui donne, dnns ce cas, le nom de ylace, et son passage do l'état liquide à l'état solide constitue le phénomène de la congélation. La température à laquelle ce phénomène se produit, a éléchoise pour l'un des deux points fixes du thermomètre. Cette température est indiquée par le degré zéro sur Us échelles des thermomètres centigrade et Rcaumur, qui sont les plus employés. Les températures inférieures forment les degrés négatifs
du thermomètre. Il ne faut pas croire que l'eau se congèle toujours à zéro degré. Quand on la bisse refroidir lentement dans un \ase que l'on a soin de préserver de toute secousse, elle peut atteindre la température de — 12 degrés (c'est-à-dire de \ 2 degrés au dessous de zéro), sans prendre l'état solide. Mais, dans ce cas, si l'on vient à agiter brusquement ce va*e, ou mieux encore si l'on introduit dans la niasse liquide un corps étranger, soudain toute l'eau se prend en une masse continue el compacte.
l*n examen superficiel porterait à croire que l'eau, en passant de l'état liquide à l'état solide, ne s-? cristallise point, c'est-à-dire ne forme pas une agglomération de particules présentant toutes une forme régulière et géométrique; mais, en étudiant de plus près ce phénomène, on reconnaît que l'eau, sous les diverses formes solides qu elle peut revêtir, ylare, neige ou j/t'ere, est cristallisée. En examinant, avec une loupe d'un grossissement assez considérable, un flocon do neige, on voit que ce flocon est formé par la réunion d'un trèsgrand nombre de petits prismes hexagonaux. Ces petits prismes ne se placent pas au hasard les un» ù côté des autres. En général, ils offrent l'aspect d'une étoile à six rayons. La structure de chacun de ces rayons peut être plus ou moins compliquée. Ils se coupent en faisant entre eux un angle de 60 degrés. L'ei-u présente une exception remarquable aux lois de la dilatation des corps C'est a la température de V'.i au-dessus de zéro qu'elle acquiert sa plus grande densité. Si la température de l'eau s'élève progressivement h partir de ce point, on voit son volume augmenter aussi d'une manière continue; mais si, à partir du même point, on refroidit peu à peu la température d'une masse d'eau, celle-ci prend un \olume de plus en plus considérable. Voilà ce qui explique pourquoi la glace est plus légère que l'eau à l'état liquide, cl pourquoi elle surnage toujours. Du reste, s'il n'en était pas ainsi, le globe terrestre dépendrait inhabitable pour tous les animaux qui y vivent actuellement. - Examinons, en effet, ce qui adviendrait dans l'hypothèse où la glace pèserait plus qu'un égal volume d'eau : à peine la surface d'un lac, d'une mièie, ou de toute autre masse de même nature se serait-elle recouverte d'une légère couche de glace, que celle-ci, en vertu de son poids plus considérable, tomberait au fond de l'eau. Dès lors, il n'y aurait plus rien à la superficie de ce liquide, pour en arrêter le refroidissement. Il ne tarderait pas à s'y former une seconde couche de glace, qui aurait le sort de la première, et ainsi do suite. Par conséquent, dans un temps trèscourt et sous l'influence d'un refroidissement à peine inférieur à zéro degré, toutes les eaux qui existent à la surface de la terre seraient entière-
ment gelées. Mais il y a plus : ces eaux, une fois congelées, ne pourraient jamais repasser à l'état iquide. Les ehal.-urs les plus ardentes du soleil ne sauraient amener leur liquéfaction. En effet, à peine la superficie de la masse de glace se trouverait-elle dégelée, qu'elle constituerait une couche liquide, mauvaise conductrice de la chaleur solaire, el qui ne laisserait point parvenir celle-ci aux couches de glaces sous-jacenles. De là, un hiver éternel qui régnerait sur tous les points de notre planète, enveloppant la nature comme dans un linceul , et rendant absolument impossible la manifestation de toute vie, soit animale, soit végétale Ainsi, l'exception que l'eau forme aux lois générales de la dilatation est absolument nécessaire à l'existence et à la conservation du monde organisé comme il l'est aujourd'hui. Supprimons par la pensée cette exception, admettons qu'elle o'sso d'avoir lieu pendant un intervalle de temps même très-court, la condition de vitalité des êtres se trouverait à l'instant complètement changée, et la nature entière retomberait dans le chaos. Quels gigantesques effets d'une cause si minime en apparence!
La dilatation de ta glace, à mesure que la température s'abaisse, nous explique un grand nombre de phénomènes qui pourraient nous surprendre au premier abord. Pourquoi, par exemple, voyonsnous, pendant les fortes gelées, se briser les vases qu'on a exposés, remplis d'eau, à l'influence du fioidf C'est parce que l'eau, en passant à l'état solide, s'est dilatée avec une telle force d'expansion que les parois du vase n'ont pu résister. Ce ne sont pas seulement les vases de terre, de faïence uu de porcelaine qui éclatent par suite de la congélation de l'eau qu'ils contiennent : le même accident peut très-bien arriver pour des vases iué- Lilliques. Il n'est pas rare, en effet, de voir se briser, en hher, les tuyaux destinés à la conduite des eaux, quand ils ne sont pas enterrés assez profondément dans le sol pour être à l'abri des atteintes do la gelée. Du reste, une expérience fort curieuse, faite à Saint-Pétersbourg, il y a trèslongtemps déjà, démontre combien est irrésistible la tendance de la glace à se dilater par l'effet de l'augmentation du froid. On a rempli d'eau des canons d'un calibre considérable, et, après les avoir hermétiquement bouchés au moyen d'une vis, on les a exposés, dans un lieu découvert, à l'influence de la gelée pendant une nuit d'un hiver très-rigoureux. Les canons ne purent résister à cette épreuve, el le lendemain matin on les trouva tous éclatés.
Si par le refroidissement l'eau passe à l'étal solide, elle prend par contre l'état gazeux avec une I rès-grande facilité. Elle constitue alors ce que l'on nomme de la vapeur d'eau. L'eau passe à
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Vêlai de vapeur do deux manières différentes : par évaporation et par tajiorisalion.
Un dit que l'eau s'évapore quand elle se transforme en vapeur lentement et à la température du milieu où elle est placée. Peu importe, d'ailleur-, que cetlo température soit élevée ou non, pour que le phénomène se produise. La glace elleméme s'évapore, quel que soil l'abaissement de la tempéraluie. Seulement, toutes choses égale-, l'évaporation est d'autant plus abondante que la température est plus élevée.
On dit que l'eau se vaporise quand elle bout. La température do l'ébullition varie avec la pression atmosphérique. L'eau soumise à la pression de 0™,76, qui est celle que l'on constate ordinairement au niveau do la mer, bout à une températurc qui, à raison de sa fixité, a été prise comn.c lo second point de repère du thermomètre, Cette température est dite celle de I eau bouillante. Elle est cotée tOU degrés sur le thermomètre centigrade, et HO degrés seulement sur le thermomètre Kéaumur. Quand la pression de l'air atmosphérique vient à diminuer, la température de l'ébullition diminue également. C'est ce qui arrive, par exemple, sur les hautes montagnes où la pression e>l faible. Au sommet du mont Blanc, des voyageurs ont vu bouillir l'eau à 82°. Quand on place do l'eau sous le récipient d'une machine pneumatique, et qu'on fait le vide, on voit l'ébullition se produire à des températures bien plus basses encore, à 12 ou 15», par exemple, au-dossus d<> zéro.
MEIU.ETTF.
HISTOIRE NATURELLE
BOOLOttlK
ABSORPTION DU CHYLE (SUITE
Après avoir traversé les ganglions lymphatiques dans l'intérieur desquels lo chyle éprouve d importantes modifient ions .dont on ne connaît paencore bien la nature, les vaisseaux chylifères viennent tous déboucher vers l'extrémité inférieure d'un grand tube, appelé r<i««/ thoravinue. Placé sur la ligne médiane du corps dans sa moitié inférieure, lo canal thoracique TT (planche 1 2, fi g fi) s'en écarte supérieurement pour s'incliner du côté gauche. C'est de ce côté qu'il se termine, en s'ouvrant dans la veine sous-rlavièro gauche. Le calibre du canal thoracique n'est pas uniforme A son origine, c'est-à-dire à son extrémité inférieure, il est tellement d.lalé qu'il forme uno espèce d'ampoule à laquelle ou a donné les noms de rêtertoir
du rhy!e, et de; citerne de Peequet. Au-dessus de ce réservoir, le diamètre du canal thoracique diminue notablement, et il n'augmente plus désormais que vers smi extrémité supérieure, dans le voisinage de la veine sous-clav ière gauche. Excepté sous le rapport de ses dimensions, qui sont de beaucoup plus considérables, le canal thoracique ne diffère en rien dans sa structure des autres v aisseaux h mpbatiques.Commecux,ilesl formé' de trois tuniques, savoir: une tunique interne ou séreuse, une tunique moyenne, fibreuse et élastique, et enfin une tunique externe, de nature cellulcuse. Le canal thoracique ne reçoit presque aucun vaisseau lymphatique dans sa partie moyenne, quoique la longueur de son parcours soit considérable; c'est seulement dans son origine et dans sa terminaison que viennent déboucher tous les conduits afférents de ce tube. Cinq troncs très-volumineux s'ouvrent dans le réservoir de Pecquet. L'un d'eux, le tronc anlérieur.est commun aux absorbants do l'intestin grêle, de l'estomac du foie et de la rate. C'est donc par ce dernier tronc que le chyle pénètre dans le canal thoracique. Dès qu'il ) est parvenu, il commence a s'y élever progressivement, jusqu'à ccqu'il arrive dans la veine sous-clavière gauche. On ne connaît pas encore bien la cause qui fait ainsi monter le chyle dans le canal thoracique, contrairement aux lois de la |«esaiiteur. Dès que le chyle a été introduit dans la veine sous-clav ièro gauche, il se mélo à la masse du Siing et participe à la circulation de ce liquide, c'est-à-dire qu'il parcourt avec lui toutes les parlies du corps pour contribuer à la réparation des pertes de substance qui ont eu lieu dans les divers points de l'économie. L'histoire de la découverte des vaisseaux lymphatiques est assez intéressante pour que nous la rapportions ici en quelques mots : Nous le ferons d'autant plus volontiers, que ce récit donnera une idée des doctrines des anciens anatomislcs, relativement aux fonctions du foie. On l'ait remonter jusqu'à Hippoerale la connaissance des premières notions que J'on ait possédées, touchant l'existence du système lymphatique; et, pour soutenir cette assertion, l'on s'appuie sur un passage des écrits de cet auteur, où il parle d'un sainj blanc semblable à dt la sérosité, et qui provient des 'jlandes. Après Hippocrate.deux aiiatomisles de l'école d'Alexandrie, Erasistrale et Hérophile parlent des vaisseaux chylifères en termes qui démontrent qu'ils les avaient véritablement aperçus. Hérophile surtout, ayant soumis plusieurs animaux à ses vivisections, reconnut dans leurs mésentères la présence de vaisseaux d'une nature particulière, que distendait un liquide d'apparence laiteuse. 11 remarqua que ces vaisseaux portaient de l'intestin, et semblaient so terminer, les uns dans des corps glanduleux placés .entre les deux lames du mésentère; les autres sur
la l'ace inférieure du foie. Celle dernière circonstance le porta à considérer ces vaisseaux comme des veines destinées à un usage particulier, qu i) n'indique pas Irès-clairement. Les observations si justes dïlérophile furent combattues par Galien. dont l'autorité fut toute puissante dans les écoles pendant près de quatorze siècles. Cependant Galien avait bien compris que les aliments introduits dans le tube digestif fournissent au corps des sucs réparateurs. Comment ces sucs, qui plus tard prirent le nom de chyle, -lassent-ils de linlestin dans le sang ? Pour répondre à cette question, Galien avança que le» sucs nutritifs étaient puisés à la surface de la muqueuse du tube intestinal par les racines des veines dites mèsaraïques, lesquelles ensuite transportaient les sucs au foie où, à la suite d'une certaine élaboration, ils se transformaient en !>ang. Ainsi, selon Galien, le foie aurait rempli les fonctions qui sont, en réalité, l'apanage des poumons. Celte opinion de Galien fut accueillie avec la plus grande faveur et se maintint jusqu'à seizième siècle, même après qu'on eut découvert line seconde fois les vaisseaux lactés. Ces vaisseaux furent de nouveau aperçus, bien des siècles après Héropliile. d'abord par Nicolas Massa, en \:\M, puis par Fallope. Enfin, en l'îfi.'t, Kustaclii \it le canal llioraciqiic sur un cheval, et le décrivit sous le nom de rein* blanche du thorax. Mais il avoua n'avoir pas bien reconnu son mode de terminaison.
Cette découverte de l'aaatoiniste italien fut à |ioine remarquée, et bientôt même on n'y pensa plus. Mais le ii juillet 1022, Gaspard As'elli découvrit do nouveau les vaisseaux rhyliïèrcs sur le mésentère d'un chien qu'il disséquait tout vivant. Il les considéra comme des espèces de veines, qu'il désigna sous le nom de veines lactées. Aselli ne se contenta pas d'une seule observation : il en fit un très-grand nombre d'autres, non-seulement sur des chiens, mais encore sur des chats, des agneaux.* des vaches, des codions et mémo sur un cheval, qu'il acheta, flans ce seul but. Tous ces travaux le conduisirent à admettre que les veines lactées sont les organes de l'absorption du chyle. Mais, comme à l'époque d'Aselli, on ne connaissait pas l'art d'injecter au mercure les \ aisseaux chy lifères, cet analomisle ne découvrit pas le mode de terminaison de ces vaisseaux. Comme Héropliile, il avança que les veines lactées, après avoir traversé les corps glanduleux du mésentère allaient se terminer dans le foie. Sa découverte sembla donc tout d abord corroborer l'opinion de Galien sur les fonctions du foie. Ce ne fut qu'en IGi'J que la véritable terminaison des vais-eaux absorbants de l'intestin fut aperçue par Jean Pecquet, pendant qu'il se livrait à l'élude de l'analomie sur un chien. Co savani reconnut, le premier que les vaisseaux chylifères,
après avoir traversé les corps glanduleux du mésentère, vont se jeter dans un tronc commun, qu'il démontra être le canal thoraciquo aperçu autrefois par Eustachi, mais complètement oublié depuis. On fut bien forcé dès-lors de reconnaître que le chyle ne passe pas par le foie, mais qu'il se rend directement dans la veine sous-clavière gaucho, pour s'y mêler à la masse du sang Les vaisseaux chylifères une fois connus dans- leur mode d'origine et de terminaison, tous les autres lymphatiques restaient encore à découvrir.
Yesling en signala d'abord dans le foie, et, en 1651, OldiLs Rudbeck en reconnut d'autres sur lo détroit supérieur du bassin, dans le thorax, et à la surfaco des poumons. La présence des lymphatiques dans tant d'organes différents lui fit soupçonner que ces vaisseaux pourraient bien exister dans les autres parties du corps où on n'en avait pas encore vu. Celte hypothèse, entièrement conforme à la réalité, porta Rudbeck à ériger en système les vaisseaux lymphatiques, qu'il désigna sous le nom de vaisseaux séreux, parce que, disaitil, ils charrient un liquide analogue au sérum du sang. Les découvertes des anatomistes postérieurs ont pleinement confirmé les vues hardies de Rudbeck, et, grâce a de récents et importants travaux, l'élude des vaisseaux lymphatiques ne laisse presque plus rien à désirer aujourd'hui.
Merlbttr.
VARIETES
COURS ÉLÉMENTAIRE n'.VRf.HËOLOf.lK NVTIONU.R OBJET OART.
Poignards. — Od trouve assez communément dans <les lumulus, sous des dolmens, et aux environs de certains peuvans, des poignards en silex avec une lame à deux tranchants, effilée en pointe, un peu renflée à sa base, cl terminée par un manche à peu près cy lindrique. L'ensemble de cette arme peut élre com|>aré à un fer de lance muni de sa douille. On ne trouve guère de poignards en silex dont la lame soit polie avec soin. Lo plus souvent» ces instruments sont à peine dégrossis, et l'on pourrait, en quelque sorte, compter les coups qu'il a fallu donner à la matière brute pour lui faire prendre la forme sous laquelle elle apparaît à nos yeux.
OBJETS KN MÉTAL.
Les Gaulois apprirent de bonne heure à extraire les métaux des mines, soil qu'ils y fussent pnr-
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venu? d'eux-mêmes, soit qu'ils eussent appris cel art des colonies phéniciennes et des colonies grecques établies en Espagne et sur les bords de ta Méditerranée. Les principaux minoraiexploités étaient ceux d'élain, de cuivre, d'or, d'argent et de fer. L'étain dont on se servait sur le continent provenait surtout de la partie ouest de l'île de Bretagne. Il y en eut d'abord un entrepôt considérable aux iles Snlly ou Sorlinguos. C'est là rpie les vaisseaux phéniciens venaient chercher ce inétal, pour le revendre ensuite dans tous les pays où ils trafiquaient. Plus lard, et vu la grande consommation que les Gaulois du continent faisaient de l'étain, l'entrepôt do ce métal fut transféré dans l'île de Wight, située [dus près des côtes delà Gaule. Le cuivre était, de tous les métaux, celui que les Celtes employaient le plus volontiers, à cause de sa grande fusibilité et de la facilité qui en résultait à le couler dans des moules. Les mines de cuivre de l ile de Bretagne étaient exploitées dès la plus haute antiquité et fournissaient abondamment ce métal à tous les peuples de race celtique. Néanmoins, il existait sur le sol même de la Gaule, pr incipalement dans les Cévennes et dans les Alpes, des mines de cuivre dont on ne manquait pas de tirer profit. Les Gaulois avaient reconnu bien ute que le cuivre pur était trop mou pour qu'ils pussent en confectionner une foule d'objets dont la dureté est la qualité fa plus importante. Aussi avaient-ils imaginé d'allier le cuivre à l'étain. |)c là cet alliage qui formait le bronze ou airain gaulait, et jouissait d'une si grande réputation parmi tous les peuples de l'antiquité. Un très-grand nombre d'analysesdu bronze gaulois ont établi que 100 parties d alliage contenaient 88 parties de cuivre pur, et li d étain. Or, ce sont la les proportions dans lesquelles il faut unir ces deux métaux pour obtenir lo maximum do densité du bronze. En mémo temps, l'alliage, composé comme nous venons de le dite, est, de tous ceux qno l'on puisse faire, celui qui pos-éde le plus de dureté. Telles sont, sans doute, les raisons qui ont déterminé les Gaulois à adopter pour la composition de leur bronze ie3 proportions ci-dessus indiquées. Très souvent, l'analyse révèle dans le bronze gaulois la présente d'une quantité de 1er assez notable. Mais il ne faut pas croire que ce fer y ait été introduit à dessein. Il faisait partie intégrante du minerai d'où l'on extrayait le cuivre et il pouvait très-bien se faire que les Gaulois ignorassent celte particularité, ou bien encore que, la connaissant, ils ne voulussent pas se donner !a peine de pur.fier lo cuivre. On a souvent prétendu que les Gaulois possédaient le secret de iremper le bronze et de lui donner par cette opération une dureté comparable à celle de l'acier. Cette assertion ne saurait cire exacte,
car, quand on trempe lo bronze, il devient extrêmement mou, et ne peut recouvrer sa dureté primitive qu'après avoir été fortement chauffé. Le bronze ou airain do nos ancêtres était un métal peu oxydable, ce qui expliquo son parfait état de conservation. En revanche, il était très-cassant. Ouand on le frotte avec la lime, il acquiert momentanément l'aspect et l'éclat de l'or. Le bronze était le plus usité des métaux. Les armes en étaient formées, et, de plus, il composait la matière do tous les ustensiles domestiques, ustensiles que l'on fabrique aujourd'hui avec le fer. Ainsi, on peut citer des hameçons d'airain de grande dimension, des élrilles de même métal, des épingles également en airain, etc., etc. H y avait même des bijoux en bronze pour le menu peuple, principalement des colliers et des bracelets chargés de ligures et d'ornements habilement tracés. L'argent se trouvait également au nombre des métaux qu'exploitaient les Gaulois. Les mines les plus importantes do ce précieux métal étaient situées dans les Cévennes du Gévaudan et du Bouergue. Les Gaulois d'Alais (Gard), savaient plaquer d'argent les autres métaux. Ils fabriquaient désarmes et des mors de chevaux enrichis de dessins argentés. Ces objets étaient très-estimés à Rome et en Grèce pour le fini et la perfection du travail, et se payaient fort cher. Tous les bijoux des nobles gaulois étaient de l'or le plus pur. On s'en procurait en recueillant les paillettes de ce métal que charriaient et que charrient même encore de nos jours certains cours d'eau de notre pays, le Doubs, |tar exemple. Mais les paillettes d'or étaient à celte époque bien plus abondantes qu'à présent ; et à co sujet, il convient de remarquer que les matières précieuses tendent d'autant plus à disparaître d'un pays, que la civilisation en est plus avancée. Les mines do métaux précieux s'épuisent vile. Que sont devenus aujourd'hui les riches minerais d'or et d'argent que trouvèrent les Phéniciens en abordant en Espagne? Les Gaulois ne se procuraient pas seulement l'or en ramassant les paillettes que roulent les eaux de certains fleuves : ils possédaient aussi des mines du précieux métal. Les plus importantes d'entre elles étaient situées sur les bords de l'Océan, entre les Pyrénées et le bassin d'Arcachon. On y trouvait l'or en petites niasses nommées pépites.
L'usage du fer n'était pas ignoré de nos ancêtres ; mais son emploi n'était pas universel comme celui du cuivre, ce qui lient aux grandes difficultés que présente sa métallurgie II est à présumer que les Gaulois étaient fort avancés dans la science de l'extraction des métaux, puisqu'ils avaient des usines destinées à la fabrication du 1èr, usines que César désigne sous le nom de ferrures.
Après avoir sommairement exposé les conoais-
métallurgiques des Gaulois, il nous reste à décrire, en détail, les objets fabriqués avee les métaux qu'ils savaient se proouter. Nous passerons successivement rn revue les haches en bronze, les moules à haches, les épées, les poignards, les tètes de juvelots, les colliers, les bracelets, les ornements divers et les médailles.
Haches en bronze. — Les haches en bronze, par l'ensemble de leurs formes, rappellent celles des haches en pierre. Tout semble prouver qu'elles n'ont pas remplacé exclusivement ces dernières, mais qu'elles ont été employées concurremment avec elles. Il n'est pas rare, en effet, de trouver a la fois dans des tumulus des haches en bronze et des haches en pierre. Les haches en bronze présentent une grande variété de formes. Toutes étaient moulées; c'est ce que prouvent les filets saillants que l'on remarque sur les côtés de la plupart d'entre elles, et qui résultent de la juxtaposition des deux moitiés du moule. Nous nous bornerons à décrire en détail cinq ou six espèces de haches, et ce que nous en aurons dit suffira toujours à faire reconnaître ceux de ces instruments qui différeraient en quelques points des haches que nous aurons fait connaître. La hache de bronze représentée latéralement (fig. S), et de face ifig. 91, ressemble beaucoup à un coin. Toutes les haches analogues sont généralement de petite dimension. Celle que nous avons figurée n'a que 8 à U centimètres de longueur. Elle est creuse intérieurement, et munie d'un petit anneau sur un des cotés. La hache représentée (fig. 10), no diffère pas de la précédente daus ses parties essentielles. Ello est creusée comme elle à l'intérieur, « t porte aussi un anneau latéralement. Mais elle n'est plus en forme de coin. Arrondie à l'extrémité qui devait recevoir le manche, elle devient hexagonale à la hauteur de l'anneau. Ses côtés décrivent une courbe élégante, et son tranchant représente un arc d'ellipse. Tout porte à croire qu'elle s'emmanchait comme la précédente. La hache que l'on voit (fig. 11), est analogue à la précédente, mais elle est plus courte et ne présente pas d'anneau latéral. La hache (lig. 1 i) diffère beaucoup de celles que nous avons examinées jusqu'ici. KHe n'est pas creuse intérieurement. Sa partie essentielle, celle qui porte le tranchant, présente à peu près la forme qu'elle affecte dans les deux dernières haches; mais sa tète est toute différente. Elle ressemble à un coin, dont les deux faces, à partir du tranchant, auraient été creusées et d'autant plus profondément (pie l'on s'approche davantage de la tète de ce coin. Les deux échancrures ainsi pratiquées étaient, sans aucun doute, destinées à recevoir les deux branches d'un manche qui se terminait en fourche à son extrémité. En serrant fortement ces deux branches contre la tête de la
hache, au moyen d'une ligature, on pouvait parvenu à fixer le manche de telle sorte qu'il devait être assez difficile de le sé[>atcr de l'instrument. Immédiatement au-dessous du col de la hache, on aperçoit sur chaque face, une dépression dont il est assez difficile de deviner l'usage. Peut-être ces deux cavités étaient-elles remplies par quelque* parties du inanche qui, ainsi enfoncées dans la hache, achevaient d'assujettir solidement ce dernier. Nous avons essayé de montrer ^fig. 13), de quelle manière était disposé, selon nous, le manche de la hache précédente.
Mermhte et Hauvion aîné.
ANNONCES
Nouvelle grammaire française, par E. A. Chahert, agitai' de ITniversité. inspecteur île l'Académie rie Grenoble, en résidence a (îap. auteur (Je la Xotirelle mrthixU pour faire Ut thème» ijrtct et du Guide pratiqua de Utulituteur et de l'Institutrice.
En
rhei Puni Di'pont. imprimeur libraire, rue de Grenelle-Saint-llonoré, 45".
Quatre grands tableaux de Lecture (tes caractères ont un centimètre de -hauteur), extraits de la Méthode de lecture, |>ar M. Gupenber>:er., 2 fr.
Atlas. — Géographie apprise sur la carte, livreatlas contenant 11 caries coloriées (mappemonde , Europe physique. Europe politique, France physique, France politique, France chemins de fer, Asie, Afrique, Amérique , Océanie et Terre suinte), d'une clarté et d'une netteté parfaites, avec texte et queitionnaire en regard; in-V ohlonfr, cartonné; par le même.. . 80 e.
Guide du Maître (même ouvrape) , avec le* réponses à toutes les questions, développements, et de nombreux exercices, in-12, cartonné; par le même î fr.
Témoin pendant plusieurs années des heureux résultats obtenus pour l'enseignement de la Géographie dans les écoles communales par la Méthode de M. Érntme Gugrnbcnjer. je considère la publication de sa méthode et de son Guide du Maître comme un véritable, service rendu aux parents et aux instituteurs; car ils trouveront dans ces ouvrages le moyen de rendre facile et presque attrayante pour les enfants, l'étude de celle des branches d'enseignement qui ordinairement était le plus antipathique à leurs jeunes imaginations.
Ciavel,
Ancien Délégué pour r Enseignement primaire.
S'adresser à l'Auteur. Érasme Gugcnbcrgcr, instituteur communal, » Suresnes (Seine) ; et. à Paris, chez Conte- Atxem, libraire, rue GU-lc-Our, *.
Lt DirtcUttr-Gérant,
A. MERLETTE
Imprimerie de L. Tooao.i et C", » Siiiil-G.n«ii«i.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
DU VERBE
Par cette expression : Dieu est bon, on entend dire que la qualité do bon appartient à Dieu Toutes les fois que Von déclare ainsi qu'une qua. Hit? convient ù un être quelconque, on énonce ce qu'on appelle une proposition. Dieu est bon formr donc uno proposition. On appelle proposition renonciation d'un jugement. Un jugement est une opération de l'esprit par laquelle, après avoir comparé deux idées, on déclare si ces idée» se conviennent ou non. Toute proposition se compose de trots parties : un sujet, un verbe et un attribut.
On appello sujet l'individu que l'on déclare possesseur d'une qualité.
Le pnx dei abonnements doit Cire payé d'avance en un mandat sur la poste adressé fir lettre affranchi k M. Miiarrn, directeur de l'Es'.Tcioitcit lis É;oLt3, rue Saint-Jacques, S SB, à Paris.
Le; abonnements paruat du mois de dicenbro. Le? j or;onr.'î4 qui s'abonnent dins le courant de l'accje, reçoivent inrcidiatameni las rimCros qui ont dé;a pan:. Annonces d'ouvrages classiques, 1 fr. 50 la ligne.
On appelle attribut la qualité dont le sujet est reconnu possesseur.
Enfin on appelle verbe le mot qui lie l'attribut au sujet.
Dan* la proposition : Dieu est bon, Dieu est le sujoi ; bon, l'attribut, et est, le verbe.
Logiquement, il n'existe qu'un seul verbe qui se retrouve dans toutes Ips propositions imaginables. Ce verbe est : être. On lui donne le nom de verbe substantif.
Mais de Tait, il arrive le plus souvent que l'attribut el le verbe être s'agglomèrent ensemble pour ne plus former qu'un seul mot constituant ce que l'on nomme un verbe attributif. Ainsi, au lieu de dire f oiseau est chantant, on dit F oiseau chante, et ce dernier mot chante équivant à la réunion des deux mots est chantant. Chante esi par conséquent un verbe attributif. De, même, au lieu de dire : cet enfant est aimant son père et sa mère, on dira : cet enfant aime son }*ère et sa mère, et le mot aime, qui remplace les deux mots est aimant, est encore un verbe attributif.
D'après ce qui précède, nous sommes donc amenés à distinguer deux espèces de verbes, savoir : le verbe substantif et le verbe attributif. Il n'y a qu'un seul verbe substantif, c'o*t lo verbe être. Il y a, au contraire, une infinité de verbes altribtîtifs. Aimer, courir, recevoir, rompre, etc., sont des verbes attributifs. Les verbes attributifs expriment par un seul mot, soit l'étal dans lequel se trouve le sujet de la proposition, soit l'action qu'exécute présentement ce sujet.
Le sujet d'uno proposition s'appelle encore le
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sujet du verbe qui entre dtfns celle proposition. On appelle doue sujet d'au iwrfa, l'individu qui *e trouve dans, l'état qu'indique le verbe «u qui fajl l'action «primée pir ce verbe. Dan* la proposition citée |i^is lu ut : <*«/ enfuit aime ton père $f 44 mère, le mol enfant est le sujet du verbe aime.
Différentes sortes de rerbes (tftriltvtifx. — Il y a deux sortes de verbes attributifs, savoir : les verbes transitifs el les verbes intransitifs. On appelle transitif, tout verbe dont le sujet fait une action ! qui retombe sur un ou plusieurs autres individus. 1,'individu sur lequel retombn immédiatement l'action exprimée p/»r le verbe et qui se ressent le premier de cette action, s'appelle le complément direct de ce verbe. Quand on dit : Pierre frappe Paul, Paul élanl le premier à se ressentir do l'ac- • tion de Pierre, est le complément direct du verbe frappe.
Quand l'action exprimée par un verbe no retombe sur un individu qu'indirectement et pom ainsi dire par ricochet, cer individu devient ce qu'on appelle le complément indirect du verbe. Dans cet exemple : Le maître a donne un lirre à f ce mot élève est le complément indirect du verbe a donne. Il résulte de la défini tiun du verbe transitif que ce verbe est essentiellement aple à posséder un complément direct. C'est mémo à l'existence réelle ou possible de ce complément que l'on reconnaît le verbe transilif. Ainsi, aimer est un verbe transitif, parce qu'o-i peut dire aimer Dieu, aimer son prochain, aimer quelque chose: manger est un veilie transitif, parce qu'on peut dire : manger quelque chose, etc.
Tout verbe transitif peut prendre trois formes différentes ; ces formes sont ce qu'on appelle en français les voir du verbe. Les trois formes que peul revêtir un verbe transitif sont : la voix ardre, la voix passive et lu voix moyenne ou réfléchie.
On met un verbe transitif à la voix active quand son sujel fait une action qui est reçue immédiatement. Dans cet exemple : Pierre frappe Paul, frappe esta la voix active, parce que le sujet Pierre fail une action dont Paul se ressent incontinent.
On met un verbe transitif à la voix passive toutes les fois que c'est le sujet du verbe qui reçoit l'action exprimée par co verbe. Dan» ce cas, l'auteur de celte action est le complément indirect du verbe. Dans celte phrase : l'honnête homme est estimé des gens de bien, le verbe est estimé a été mis à la voix passive, attendu que c'esl le sujet de ce verbe, ihonncle homme, qui se ressent de l'action exprimée par le verbe, et que celle action a pour auteurs les yens de bien qui forment le complément indirect de ce même* verbe. Ainsi dans la voix passive, c'est le complément indirect qui fait l'action et le sujet qui la reçoit.
On met un verbe transitif à la voix moyenne ou réfléchie toutes les fuis que faction e.»t faite et reçue par le même individu. Par exemple, quand on dit : tu te bleuet, l'action est faite par le sujet et soullerte par lui.
11 existe des langue? qui ont une forme spéciale pour chacune de* trois voix. Il n'en est pas ainsi en français. La voix active seule a une forme particulière ; la voix passive se forme au moyen de l'auxiliaire être cl d'un temps du \erbe que nous apprendrons plus tard à connaître ; on le désigne vulgairement sous le nom de partic'n>e passé ; enfin, la voix moyenne ou réfléchie se compose des foi nies de la voix active que l'on fail précéder des pronoms, compléments directs me, te, se, nous, vous, se.
Il est rare (pie l'on rencontre plus de trois voix d:ms les verbes appartenant aux langues do la famille indo-européenne. 11 n'en esl pas ainsi pour les langues sémitiques, dans lesquelles le nombre des voix e^t beaucoup plus considérable. L'hébreu, par exemple, en a sept, el I arabe en compte jusqu'à quinze.
On appelle verbe intransitif tout verbe attributif exprimant une aclion qui ne peut pas retomber sur un complément direct. Tels sonl les verbes tomber, dormir, nuire, etc. 11 n'y a pas lieu de distinguer les trois voix dans les verbes intransilils. La grande majorité de ces verbes no prend que la forme active. Aucun d'eux ne se mel à la voix passive; très-peu mémo admettent en certains cas lu forme moyenne. Les verbes inlransitifs sont désignés dans les anciennes grammaires sous le nom de verbes neutres.
Les vi rbes subissent de9 changements de forme pour indiquer différentes idées accessoires qui v iennent se greffer en quelque sorte sur l'idée principale qu'ils rappellent à l'esprit. Ces changements de forme affectent plus particulièrement leur terminaison. Cetlo observation nous amène à considérer dans un verbe deux parties : la première so nomme radical, el la seconde finale ou terminaison. Le radical est la partie du verbe qui représente l'attribut que ce verbe renferme en luimime. La terminaison ou finale esl celte partie qui varie d après les idées accessoires que doit exprimer le verbe en même temps qu'il est chargé do représenter une idée principale. Un grand nombre de grammairiens regardent le radical connue étant essentiellement invariable de sa nature. Ils se trompent beaucoup. 11 esl des langues, le sanscrit, par exemple, dans lesquelles le radical change d'après des lois générales el bien déterminées. L'allemand nous présente jusqu'à un certain point un phénomène analogue. En français même, en quoi les verbes que l'on qualifie ordinairement d'irréguliers diffèreut-iU des autres,
si ce n'est à cause des diverses altérations que subit leur radical. Nous essayerons bientôt de montrer que ces altérations ne se sont pas introduites capricieusement et comme au ha-ard, mais que toutes au contraire découlent de roules plus générales que celles que l'on a l'habitude d'exposer dans les éléments, cl qu'elles sont entièrement conforme!* au génie de notre langue.
Merlette.
EXERCICES FRANÇAIS
EXERCICES SUR LA FORMATION DU FÉMININ DANS LES ADJECTIFS (CORRIGÉ
Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée. — La femme sage a cherché ta laine et le lin, elle a travaillé d'une main sage et ingénieuse. — La grotte de Calypso était taillée dans le roc, en voûtes pleines de rocailles cl de coquilles. De là on découvrait la mer, quelquefois claire et unie comme une place, quelquefois follement irritée contre les rochers. — La voie de la perdition est large, celle de la venu est étroite et hérissée de ronces et d'épines. — L'erfu froide et glacée constitue un tonique assez puissant. — C'est une vérité recounûe de tout temps que Rome a dû l'empire du monde à sa piété envers les Immortels. — Si la muse sainte soutenait mon génie, si elle m'accordail un moment le chant du cygne ou la langue dorée du poète, qu'il me serait aisé de dire dans un touchant langage les malheurs de la persécution ! — Ma robe nuptiale n'est pas aussi éclatante ; mais elle plaira peut-être davantage à mon époux, parce que c'est une robe chrétienne. — J'étais semblable à la tendre génisse sortie du fond d'une grotte, errante sur les montagnes et nourrie au son des instru- • tnents champêtres. — Que j'aime à voir la mer furieuse et mugissante ! — Une peine est d'autant plus cruelle qu'elle n'est point partagée. — Une douleur éternelle rongeait Promélhéc attaché à son rocher. — Est- il une affliction pareille à colle d'une mère à qui l'on a ravi son enfant? — On aime à boire le vin qui pétille dans une coupe vermeille. — L'histoire ancienne nous oifre de belles actions h imiter. — La toi chrétienne soutient dans l'adversité ceux qui la possèdent. — Une main mignonne s'était' étendue sur mes yeux. — Une grosse sottise se pardonne plutôt qu'une noire méchanceté. — Uno épaisse couche de neige couvrait la terre. — Une jeune fille niaise déplaît moins qu'une sofle. — Un certain homme
avait trois filles, toutes trois de contraire humeur: une buveuse, une coquette, la troisième avare parfaite. — Une robe neuve a été remise à chacune de* orphelines. — La pauvre enfant avait à peine de quoi pourvoir à sa subsistance. — Une joie naïve était peinte sur la figure de ces pauvres enfants.
— Il faut distinguer la syllabe longue de la syllabe brére. — Chaque dent incisive coupe comme une lame de couteau. — Des Turcs à la mine rèbarbatice débarquèrent sur le rivage. — Quelle leçon instruct ire le maître nous a donnée! — Une imagination inventive n'est pas toujours accompagnée d'un jugement bien sain. — Heureuse la femme qui plaît dans son intérieur. — Une voix caverneuse dénote une poitrine fatiguée. — Une plaine sablonneuse bornait l'horizon de toutes parts. — Il n'y en a pas pour sa dent creuse. — Que de personnes ont parcouru la voie douloureuse ! — Une barbe rousse tombait sur la poitrine velue du guerrier. — Une voix douce nous appela trois fois. — La fausse vertu est appelée hypocrisie. — Une vieille amitié semble toujours nouvelle. — Un bel apjkirtement s'offrit à nos regards. — Un nouvel horizon s'ouvrit à nos yeux. — Une folle ardeur nous précipita dans la mêlée. — Une molle apathie succéda tout à coup à une activité fiévreuse. — La robe Hanche du néophyte recouvrait tes épaules.
— Une franche confession do vos fautes vous évitera tout châtiment. — Quand on remplit une fonction publique, on se doit à tout le monde. — La langue grecque est peut-être la plus belle que les hommes aient jamais parlée.
Hauvion jeune.
EXERCICES SUR LA FORMATION DU FEMININ DANS LES ADJECTIFS (SUITE
Écrire au féminin les mots en italique :
N'écoutons pas la voix menteur qui nous crie intérieurement que nous valons mieux que les autres hommes. — L'adversité a été bien souvent l' instituteur des grands hommes. — Circé V enchanteur avait fasciné complètement les compagnons d'Ulysse.— Dans ce procès, la demandeur a été déboutée de ses prétentions, la défendeur a fait trouver justes toutes les raisons qu'elle a exposées devant les juges.
Nous avons au dedans do nous-mêmes une consciencearcuWe^rqui.nous avertit quand nous nous écartons de la bonne voie. — Toute personne qui se prétend connaisseur ne doit pas juger à la légère. — Jésus-Christ lui-môme a pardonné à Madeleine la pécheur. — Les ptérodactyles ont vécu à une époque antérieur à la création de l'homme. — Parce que vous êtes dans une condition inférieur,
ce n'est pas une raison pour vous plaindre de votre destinée, qui est meilleur, à tout prendre, que celle do beaucoup de vos semblables. — En France, îa femme est majeur à l'âge de vingt et un ans. — Tout syllogisme se compose de trois propositions : la majeur, la mineur et la conséquence. — Les biens de la mineur ont été loués à la criée. — Après celto vie de tribulations, espérons-en une meilleur dans un autre monde. — J'ai reçu votre lettre à une date postérieur a celle que vous m'indiquez. — Cet auteur était doué d'une raison supêritur à celle de ses contemporains. - Pendant tout le voyage, nous avons traversé une frais vallée, arrosée de nombreux cours d'eau ; la route ne nous a pas paru long, tant nous jouissions à chaque instant d'une vue enchanteur. — Une affiche de forme oblong avait él«S apposée sur les murs de la \ ille. — On sentait partout la bénin influence d'une divinité bienfaisant. — Remettons la somme en litige entre les mains d'une tiers personne. — Dès que cette femme s'est aperçue que ses détestables projets étaient bien connus, elle est demeurée toute coi. — Ma chienne favori passe toutes ses nuits à la porto de ma ch.imbrc. — Cette femme, qui affecte dts airs de devin, s'était- elle doutée hier qu'elle se casserait la jambe aujourd'hui? — Madame Yambassadeur d'Angleterre est partie aujourd'hui pour les eaux. — La gouverneur des enfants de France est digne de la haute position qu'elle occupe. — Monsieur, lui dit Nanetle, je suis votre serviteur. — La femme auteur doit avoir beaucoup de modestie si elle veut se faire pardonner d'exercer une profession qui convient plus spécialement aux hommes.
Hacvion jeune.
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE USUELLE
l'institut de pythacore (suite).
Retirés chez eux, ils se citaient à leur propre tribunal, repassaient en détail et se reprochaient les fautes de commission et d'omission. Après cet examen, dont la constante pratique pourrait seule nous corriger de nus défauts, ils reprenaient leurs lyres et chantaient des hymnes en l'honneur des dieux. Le malin, à leur lever, ils employaient l'harmonie pour dissiper les vapeurs du sommeil; le soir, pour calmer le trouble des sens. Leur mort était paisible. On renfermait leurs corps, comme on fait encore, dans des cercueils garnis de feuilles de myrte, d'olivier et de peuplier, et leurs funé-
railles étaient accompagnées de cérémonies qu'il ne nous est pas permis de révéler.
Pendant toute leur vie, deux sentiments, ou plutôt un sentiment unique devait les animer, l'union intime avec les dieux, la plus parfaite union avec les hommes. Leur principale obligation était de s'occuper do la Divinité, de se tenir toujours en sa présence, de se régler en tout sur sa volonté. De là ce respect qui ne permettait pas de mêler son nom dans leurs serments, celto pureté de mœurs qui les rendait digne* do ses regards, ces exhortations qu ils se faisaient continuellement de ne pas éloigner l'esprit de Dieu qui résidait dans leurs âmes, cotte ardeur enfinavoc laquelle ils s'appliquaient à la divination, seul mojeri qui nous reste de connaître ses intentions.
De là découlaient encore les sentiments qui les unissaient entre eux et avec les autres hommes. Jamais on ne connut, on ne sentit l'amitié comme Pylhagore. Ce fut lui qui dit le premier ce mot, le plus beau, le plus consolant de tous : Mon ami est, un autre moi-même. En effet, quand je suis avec, mon ami, je ne suis pas seul, et nous ne sommes pas deux.
Comme dans le physique et dans le moral il rapportait tout à l'unité, il voulut que ses disciples n'eussent qu'une moine pensée, qu'une seule volonté. Dépouillés de toute propriété, mais libres dans leurs- engagements, insensibles m la fausse ambition, à la vainc gloire, aux petits intérêts qui, pour l'ordinaire, divisent les hommes, ils n'avaient plus à craindre que la rivalité do la vertu cl l'opposition du caractère. Dès le noviciat, les plus grands efforts concouraient a surmonter ces obstacles. Leur union, cimentée par le désir de plaire à la Divinité, leur procurait des triomphes sans faste et de l'émulation sans jalousie.
Ils apprenaient à s'oublier eux-mêmes, à se sacrifier mutuellement leurs opinions, à ne pas blesser l'amitié jwr la défiance, par les mensonges, même légers, par des plaisanteries hors de propos, par dcà protestations inutiles.
Ils apprenaient encore à s'alarmer du moindre, refroidissement. Lorsque, dans ces entretiens où s'agitaient des questions do philosophie, il leur échappait quelque expression d'aigreur, ils ne laissaient pas coucher le soleil sans s'être donné la main en signe do réconciliation. Un d'eux, en pareille occasion, courut chez son ami, et lui dit : a Oublions notre colère, et soyoz le juge de notre différend. » « J'y consens volontiers, rcprilcc dernier; mais je dois rougir de ce qu'étant plus «1gé que vous, je ne vous ai pas prévenu. »
(Barthélémy. Voyage d'Anacharsis.)
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
LETTRE DE GRANOGOUStER A GARGANTUA (CORRIGÉ.)
C'eût élé pour moi un devoir de te laisser longtemps encore dans lo repos que tu goûtes au sein do la philosophie; tes ferventes études le voulaient ainsi et je l'eusse fait assurément, si la sûreté de ma vieillesse n'eût été mise en danger par nosami>et nos anciens alliés, en qui j'avais placé ma confiance. Mais, puisqu'une fatale destinée veut que je soi» attaqué par ceux-mèmes sur lesquels je me reposais de préférence, force m'a été de l'appeler au secours des gens et dis biens qui te sont attachés par des liens naturels. Car, de mémo que les armes sont faibles au dehors si la prévoyant! n'existe pas a la maison, de même l'élude faile à contre-temps ne sert à rien, et l'on peut appeler inutile le dessein que l'on n'exécute pas courageusement cl en temps opportun.
Jo n'ai pas l'intention de provoquer , mais d'apaiser ; je n'aliaquerai pas, mais je défendrai ; je ne veux pas faire de nouvelles conquêtes, mais soulement garder mes fidèles sujets et les bienfqui me sent héréditaires. Ces biens, Picrochole les a hostilement envahis sans motif et sans occasion . et chaque jour il poursuit sa furieuse entreprise, en commettant des excès que ne peuvent supporter dos hommes libres.
Je me suis donc mis en devoir d'apaiser la colère de ce tyran ; dans cette intention, je lui ai offert tout ce «juo je pensais devoir lui être agréable. A plusieurs reprises , je lui ai envoyé amicalement demander en quoi, par qui et comment il se sentait outragé. Mais il ne m'a répondu qu'en mo montrant une défiance calculée cl en prétendant avoir droit sur mes terres.
Par là j'ai vu que le Dieu éternel l'a abandonné à lui-même et à ses penchants qui ne peuvent être que pervers si la grâce divine cesse de les diriger. C'est pour retenir cet homme dans lo devoir et le ramener dans le vrai que Dieu me l'a envoyé ici dans des desseins hostiles.
Cependant, mon fils bien-aimé, lorsque lu auras pris connaissance de celte lettre, reviens lo plus tôt et le plus vite possible , afin de secourir non pas surtout moi (ce que cependant tu dois faire par pitié naturelle), mais les liens que lu peux sauver et préserver du danger. Nous combattrons en répandant le moins de sang qu'il nous sera possible. Autant qu'il sera en nous, nous emploierons des moyens plus efficaces, la prudence et la ruse ; [>ar là nous épargnerons nos ennemis et nous les renverrons joyeux dans leur patrie.
Mon très-cher fils, que la paix, du Christ, notre
Rédempteur, soit avec toi. Salue pour moi Ponocrato, Gymnaste et Eudémon.
Ton père, Grandgousier.
Ce ÎO septembre.
Hauvion jeune.
COSMOLOGIE
OU GÉOGRAPHIE SUPÉRIEURE
LES MONTAGNES (SUITE
Les terrains ealcaires sont formés presque entièrement de carbonate de chaux. Ces terrains se présentent à nous sous des formes très-variées. Ce sont eux qui nous fournissent les pierres lithographiques, les marbres, la craie, les pierres à bâtir, etc., etc. Les terrains calcaires doivent leur origine aux coquilles des mollusques. Ces sortes d'animaux sécrètent en abondance du carbonate de chaux qui doit réparer les pertes auxquelles leurs enveloppes sont sujatles. La révolution géologique qui précéda la formation des terrains calcaires détruisit l'innombrable quantité des mollusques dont les mers étatent alors peuplées. Les coquilles de c«& êtres, roulées par les vagues et réduites en poudre par Us frottement, se déposèrent bientôt au fond des eaux et donnèrent naissance aux terrains calcaires. Ces terrains forment ordinairement des bancs régulièrement stratifiés avec des lits de grès, d'argile et de sable, et renferment encore des coquillages que le temps a respectés. On rencontre même quelquefois des coquilles encore revêtues des couleurs dont la nature les avait doléos au moment de leur formation.
Lo calcaire carbonifère ou, autrement dit, do montagne, que certains minéralogistes désignent sous le nom de calcaire métallifère, se compose d'un calcaire compacte, grenu, et dans la masse duquel on trouve fréquemment des filons de carbonate do chaux spalhiquc. Le calcaire carbonifère développe par le frottement une odeur fétide trèsprononcée. 11 est ordinairement de couleur grise, blvue ou noire. Ces diverses colorations sonlduesa la présence de matières charbonneuses et bitumineuses que renferme la masse de ces terrains. Les terrains calcaires carbonifères reposent généralement sur les terrains houillcrs, ainsi qu'on l'a observé en France, en Belgique, en Angleterre, en Ecosse, aux Élals-Unisctàla Nouvelle-Hollande. Ces terrains donnent les marbres de Flandreet de-Belgique, que l'on désigne sous les noms de marbras Ecautsiius et de petit granit. Les marbres do Namur et de
Dinan, quo'l'on exploite sous lo nom de marbre de Sainte-Anne, sont aussi tirés de couches appartenant aux calcaires carbonifères. Le calcaire carbonifère constitue des montagnes d'un aspect âpre et désolé, dont les sommets sont terminé? par des aiguilles 014 des pyramides surmontées de pointes. Leurs flancs sont raides et abruptes; ils offrent ça et là des roches qui couvrent les chemins de leur masse. On rencontre fréquemment des précipices sans fond au milieu de ces montagnes. Les vallées qui en sillonnent lo pied sont quelquefois bordées de murs à pic, qu'il est impossible de gravir. Elles sont ordinairement étroites et profondes, embarrassées par des débris, des décombres do toutes sortes qui se sont détachés brusquement des parties supérieures. Eu général, ces vallées ont un aspect pittoresque. En Angleterre, les montagnes formées par ce terrain sont assez élevées, ot c'est de là que lui vient son nom de calcaire de montagne. Il renferme de? fdons de substances métalliques, parmi lesquelles nous citerons les sulfures de plomb et de zinc, qui sout l'objet do grandes exploitations.
Le zechttein ou calvaire alpin est généralement formé par du calcaire magnésien, du calcaire argileux et du calcaire bilumeux. Les roches de calcaire alpin renferment des marnes, du gypse, du sel gemme, et enûn des calcaires bitumirfeux inflammables, do cooleur noirâtre, et développant par le frottement une odeur fétide. Le calcaire alpin donne naissance à de petites collines qui se relient aux émineiices constituées par le grés rouge. Le zechstein circonscrit des vallées étroites, où l'on rencontre des ravins profonds, des précipices et des cavernes. En Allemagne, il forme des collines qui ont environ trois cents mètres d'élévation. Dans le Mansfeld et en Thuringe, il constitue des montagnes aux flancs escarpés et renfermant dans leur sein des minorais de cuivre argentifère et plombifère, que l'on exploite sur une grande échelle. En Amérique, au contraire, les montagnes de zechstein s'élèvent à une hauteur qui atteint jusqu'à trois mille mètres, ainsi qu'on peut le constater au Pérou, dans la cordillère des Andes.
La craie blanche, ou craie proprement dite,. est composée presque entièrement de carbonate de chaux. Elle est massive et tendre. Quelquefois elle se trouve mêlée à du sable dont on la débarrasse par le lavage, pour fabriquer la substance connue sous lo nom de blanc d'Espagne. A sa partie supérieure, la craie osl terminée, dans les lieux où elle formait autrefois le rivage de la mer, par une couche de galets roulés qui fournissent la pierre à fusil. Inférieurement, elle acquiert une certaine dureté et devient susceptible d'être employée dans les constructions. Dans les pays où la pierre à bâtir
manque complètement, dans certaines parties de le Champagne, par exemple, on se sert delà craie ipour construire les habitations.
Les terrains crétacés ne forment pas de hautes I montagnes, mais des collines arrondies dont les ; flancs sont unis, et des plaines arides ou recou- ' vertes d'une végétation rabougrie. Les terrains craveux s'étendent peu vers les pôles. En Europe, on ne rencontre pas la craie au delà du nord du Jutland. En Angleterre, sa limite vers le nord est |le cap Flamborougli, situé ù l'est du comté d'York. ;En Russie, la craie n i s'étend pas au nord d'une ligne qui, parlant do Grodno, passerait au-dessous de Moscou et qui, après avoir couru le long du Volga, viendrait se terminer à la pointe méridionale des monts Ourals. On ne voit pas de terrains crétacés en Sibérie. Aux États-Unis, ils sont limités au nord par une ligne qui, prenant naissance au sud de New-York, s'élèverait peu à pou vers le nordouest et se terminerait aux montagnes Rocheuses. Les terrrains crayeux se montrent dans le Danemark, dans le nord de l'Allemagne, la VVestpbalie, le Hanovre ; en Franco, dans les bassins de la .Meuse, de l'Escaut, de la Seine. On en rencontre encore en Espagne, on Italie , dans la Turquie d'Europe, dans lo Caucase, ou Asie Mineure, dans la Syrio, l'Algérie, etc.
Ce que nous venons de dire des montagnes montre une foin de plus que ce sorti bien ces arêtes du sol qui établissent les grandes divisions des continents, qui séparent les contrées les unes des autres. Telles montagnes impriment aux pays qu'elles parcourent un cachet qui lui est propre ot qui est différent de celui que donne à la contrée voisine une autre chaîne de montagnes dont lu constitution diffère essentiellement de la première. La vie des êtres est intimement liée à la constitution du sol sur lequel ils sont placés. Car, ils sont fonction, pour ainsi dire, ils dépendent du climat, lequel dépend lui-même de la constitution mirvéralogique du sol et de sa disposition. Nous terminerons ce chapitre en donnant l'âge relatif des montagnes de l'Europe.
Les montagnes les plus anciennes de l'Europe sont celles du Westmoreland , comté situé au nord-ouest de l'Angleterre, et celles du Humlsruck (Bavière et Prusse rhénane). Elles sont formées par des calcaires compactes et des schistes argileux, et les roches qui les composent offrent souvent une texture cristalline. Immédiatement après ces montagnes, vient le système des ballons des Vosges ot des collines du Bocage et de la Normandie. Ces chaînes de montagnes sont constituées par do puissantes couches de grès que l'on désigne sous lo nom de vieux yrè» rouges. Ces grès renferment des couches d'anthracite. Puis viennent les nwnlagnes du Nord de l'Angleterre, formées
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par des gré*, des roche? do schiMes auxquelles se superposent des couches de houille et de fer carbonalé. ()» rencontre aussi dans ces montagnes des calcaires carbonifères pénétrés do couches houillères.
Les montagnes des Pays-Has et du pays de Galles sont d'une formation moins ancienne que les précédente-. Klles contiennent du zerhslcin et des grès nuxquels on a imposé le nom de nouveaux grès rouges. Le système du lihin, compté de poudingue* et de près, est d'une époque plus récente encore. Les monts de la Saxe et de la Jlesse-Cnxsel, formés par des marnes irisées, des calcaires renfermant un grand nombre de coquilles, et dps grès bigarrés, sont postérieurs au système du Rhin. On trouve ensuite, dans l'ordre chronologique des montagnes de l'Europe, le système de la Cùte-d'Or. Ces montagnes sont composées de couches de calcaires plus ou moins compacte-, alternant avec de l'argile. On y traîne aussi des grès. Le système du mont Viso (Alpes cotlicnncs) vient immédiatement après celui de la Côte-d'Or. Les montagnes qui en font partie sont formées par de la craie- tuffeau, des grès verts cl dessables ferrugineux. Ensuite sont apparues les montagnes du système des Pyrénées et des .\pennins, contenant des couches de craie alternant avec des couches de silex. Puis viennent les montagnes de la Corse et de In Sttrrlaigne, dans lesquelles entrent des marnes renfermant du gypse et des ossements de mammifères, des calcaires grossiers et de l'argile plastique. Puis, s'est élevé le système des Alpes occidentales, composé de roches de calcaire d'eau douce et de roches de grès, telles que celles de Fontainebleau. Les montagnes les plus modernes sont relies qui constituent le système principal des Aljies. Elles sont formées par des couches <.'e sable; de tuf à ossements et d'alluvions anciennes. C'est à la même époque qu'ont eu lieu les éruptions des trachytes et des basaltes.
Hauvion aîné.
IMSTOIKK DK FRANCE
Avant la conquête de la Gaule par Jules César, les tribus gauloises se faisaient la guerre chaque année, et chacune d'elles cherchait à dominer sur les autres. A l'époque où nous en sommes arrivés, c'est-à-dire au moment où César méditait de s'emparer de tout le pays, les Éduens, soutenus par les Romains, avaient arraché aux Séquanais leur antique prépondérance. Désireux de regagner l'influence qu'ils avaient perdue, les Séquanais
firent alliance avec les Arvernes, et demandèrent des secours aux Germains. Ceux-ci, cherchant depuis longtemps déjà à s'établir dans les Gaules, accueillirent favorablement les propositions de leurs voisins, et leur envoyèrent aussitôt une armée composée d'environ quinze mille hommes, et commandée par Ariociste. Les Séquanais attaquèrent aussitôt les Éduens et en furent vainqueurs. Le druide Diritiac, qui était alors le premier magistral des Éduens, partit pour. Home et demanda aide et protection au sénat de cette ville. Mais, bien qu'il fut lié d'amitié avec Cicéron, il fut contraint do s'en retourner sans avoir rien pu obtenir. Cependant Ariovisle, loin de repasser le Rhin avec sa bande, faisait venir de nouvelles troupes de la Germanie ; puis, lorsqu'il se crut assez fort pour résister aux Gaulois, il déclara qu'il lui fallait des terres pour lui et ses compagnons, et occupa le territoire compris entre la Saône et le Doubs.
Les 1 Ici vêles (Suisse) se trou vèren t ai nsi cernés par lesRomainsau midi, et par les Germains d'Ariovisto à l'ouest. Effrayés et craignant à juste titre d'être bientôt enveloppés et subjngués par l'un ou l'autro de ces deux adversaires, ils résolurent de quitter le sol qu'ils tenaient de leurs afeux et d'aller s'établir dans une contrée plus favorisée de la nature. Orgètoric, leur chef, leur persuada de se fixer au pays des Santons (Sainlonge). Dès qu'ils curent pris celte détermination, ils envoyèrent Orgétorix chez les Séquanais et les Éduens, pour leur demander un passage sur leurs terres, en promettant de ne se rendro coupables d'aucune déprédation. Orgétorix remplit à souhait sa mission ; mais, de retour auprès des siens, il fut accusé de vouloir s'emparer du pouvoir suprême. On instruisit aus« sitôt conlae lui. Au jour du jugement, ses parents, ses amis et ses esclaves l'enlevèrent. Les magistrats appelèrent contre lui tout le peuple aux armes ; mais on apprit bientôt qu'il s'était donné la mort. Cet événement no changea pas les projets des Helvètes, et l'époque de leur départ fut fixée à la fin de mars de l'an t>8 avant J.-C.
La détermination qu'ils avaient prise était irrévocable, et, avant do quitter la terre qui les avait nourris, ils incendièrent leurs douze villes, leurs quatre cents villages et tout ce qu'ils ne purent emporter. Le lieu de rendez-vous qu'ils choisirent * fut l'endroit où le Rhône sort du lac de Genève. Tous y arrivèrent au jour convenu. Les hommes en état de porter les armes se trouvaient au nombre de quatre-vingt-dix mille; ils étaient chargés de conduire et de défendre près de trois cent mille individus, hommes, femmes et enfants. Celle multitude traînait avec elle une grande quantité de chariols et de bestiaux. Un unique passago lui était offert pour quitter l'Uelvélie, eucore
était-il si étroit qu'un seul char pouvait passer à la foi*.
Ce passage est le défilé qui existe entre le Jura et le gouffre où disparaît pour un moment le Rhône. En présence de cette difficulté, Us Helvètes voulurent traverser le Rhône prés de Genève. Jules César, qui commandait alors dans la Gaule transalpine, ne se trouvant pas en mesure de résister à une multitude d'hommes aussi considérable, gagna du temps, fit venir quelques troupes et construisit un immense retranchement- Puis, lorsqu'il se vit assez fort pour résister, il répondit aux envoyés Helvètes qu'il ne voulait pas leur livrer passage Après plusieurs attaques infructueuses, les Helvètes se décidèrent à prendre le chemin qui s'allonge à travers les défilés. Dubnorex. gendro d'Orgélorix, eut assez do crédit sur les Séquanais pour que ceux-ci autorisassent les Helvètes à passer sur leurs terres. Informé do ces circonstances, César courut en Italie, rassembla cinq légions, franchit de nouveau les Alpes, et se mit à la poursuite des Helvètes. Il y avait vingt jours quo ces derniers étaient sur les bords de la Saône, construisant des radeaux pour passer le fleuve. Au moment où César parut, les trois quarts étaient déjà sur l'autre rive. En apprenant cette circonstance, le général romain accélère sa marche et tombe à l'improviste sur l'arrièrcgarde formée par loa Tiguriens, peuplade qui avait autrefois battu uno armée romaine et l'avait obligée à passer sous le joug. Après avoir massacré presque entièrement celte tribu, César passa la Saône et poursuivit à marches forcée le gros de l'armée des émigrants. Il les atteignit bientôt, et les deux armées marchèrent distantes l'une de l'autre d'environ trois ou quatre lieues. Mais César , étant venu à manquer de vivres, fut obligé de retourner sur ses pas. Il se dirigea alors sur Bibracle (Autun) ; ce que voyant les Helvètes, ils le poursuivirent à leur tour et l'attaquèrent non loin do cette ville. Les Romains étaient postés sur une colline , et les émigrants occupaient la plaine. Le combat s'engagea à midi et se continua très avant dans la soirée ; le résultat en fut longtemps douteux. Mais les Helvètes, fatigués d'une lutte aussi prolongée, se retirèrent dans leur camp et sur une colline voisine du .champ de bataille; puis, le lendemain, ils reprirent la route du Nord. César ne put se remettre à leur poursuite qu'après avoir onterré ses morts et pansé ses blessés. Ces devoirs le retinrent trois jours. Cependant, l'émigration manquait de tout et était constamment harcelée par les peuples, sur le territoire desquels elle se trouvait obligée de commettre des déprédations. Enfin, à bout de ressources, les Helvètes résolurent d'envoyer des députés à César, pour traiter avec lui à quelque prix
quo ce fût. Il les obligea à livrer leurs arme«, à lui remettre des otages cl à reprendre le chemin de leur pays, leur enjoignant en outre do reconstruire leurs villes et leurs villages. De ce peuple, qui était sorti de son pays, au nombre de plus de trois cent mille individus, cent mille seulement revirent leurs montagnes. Le reste était mort en combattant, ou avait été vendu comme esclave sur les marchés de l'Italie.
Depuis longtemps déjà. Arioviste se trouvait à l'étroit dans la contrée qu'il avait choisie ; aussi inquiétait-il les Gaulois. Ceux-ci, ne pouvant s'en débarrasser, s'adressèrent à César pour le prier de faire ce qu'ils n'osaient entreprendre. César, heureux de pouvoir pénétrer davantage dans les affaires des Gaulois, saisit avidement cette occasion et envoya des députés qui prévinrent le. chef germain que les Gaulois étaient les alliés du peuple romain, et que toute injure qui leur serait faite portant atteinte à la dignité de Rome, on lui déclarerait incontinent la guorre. Arioviste, confiant dans sa valeur et dans celle de ses soldats, répondit à peu près en ces termes : « J'ai ma Gaule, les Romains ont la leur. Je n'interviens pas dans leurs affaires, qu'ils ue se mêlent donc pas des miennes. Au reste ils peuvent, quand ils le voudront, connaître la valeur germaine. Qu'ils tachent que mes soldats sont les plus vaillants des hommes, et que depuis douze ans Us n'ont jtas rejtosé sous un toit. » Aussitôt que cette fière réponse fut connue de César, il marcha sur Vésonlio (Besançon) dont il s'empara. Puis il se porta rapidement au-devant de l'ennemi, qu'il atteignit à quinze lieues environ de la rive gauche du Rhin. Arioviste ouvrit de nouvelles conférences pour la paix, afin de gagner du temps ; en même temps, il empêchait les vivres d'arriver au camp romain, et évitait avec soin tout engagement sérieux. Mais ses soldats, impatiente de mesurer leurs forces avec les Romains, voulurent livrer bataille. Arioviste obligea les prêtresses à dire que les dieux ne seraient pas favorables aux Germains avant la nouvelle lune. Dès que César fut instruit de celte prédiction, il résolut l'attaque. Les Germains combattirent vaillamment, mais le sort des armes leur fut contraire. Leur camp fut forcé par les légions romaines, qui tuèrent tout ce qu'il y avait do vivant dans son enceinte, hommes, femmes et enfants. Ceux qui échappèrent à cette boucherie se sauvèrent vers le Rhin où beaucoup se noyèrent, et ceux qui furent assez, heureux pour passer ce fleuve se dispersèrent dans les forêts de la Germanie. Arioviste fut de ce nombre, et mourut quelques années après au milieu des forêts séculaires qui le mettaient à l'abri de la vindicte romaine.
Hauvion aîné.
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SOLUTION DES PROBLÈMES SLR LA MULTIPLICATION DES NOMBRES DÉCIMAL
l*r problème. — Réponse • 48m33,
2« problème. — Réponse : 2 fr. 90052.
3c problème. — Réponse : 1304 fr. 56782.
4" problème. — Réponse : 1975 gr. 846o.
5e problème. — Réponse : 9«59607.
6« problème. — Réponse : 3 fr. 4204655.
7« problème. — Réponse : 0 fr. 855.
8» problème. — Réponse : 434 fr 875.
9o problème. — Réponse : 228 fr. 501 .
10« problème. — Réponse : 1764»>776.
Problème. — Trouver le nombre des chiffre» d'un quotient.
Nous distinguerons deux cas :
1° En séparant sur In gauche du dividende autant de chiffres qu'il y en a au diviseur, on obtient un nombre dont on peut retrancter le diviseur.
2" Cela n'a pas lieu.
Premier cas. — Soit à diviser 68517405 par 4729. En séparant sur la gaucho du dividende autant de chiffres qu'il y en a au diviseur, c'est-àdire 4, on a le nombre 6851 duquel on peut retrancher le diviseur. Ecrivons le diviseur 4729 sous 6851, comme si nous voulions soustraire ces deux nombres l'un de l'autre, puis écrivons à lu droite de 4729 autant de zéros qu'il reste de chiffres au dividende à la droite de 6851. Nous obtenons ainsi le nombre 47290000, qui peut évidemment être retranché du dividende. Or, 47290000 c'est 10000 fois le diviseur; donc le diviseur peut être retranché dix mille' fois au moins du dividende. Mais le quotient indiquecombien do fois le diviseur peut être retranché du dividende. Donc, le quotient de notre division no sera pas inférieur à 10000 ; par conséquent, il aura cinq chiffres au moins. Il n'en aura
pas davantage. En effet, si le quotient avait plus do cinq chiffres, s'il en avait six, par exemple, comme le plus petit nombre de six chiffres est t 00000, on pourrait relirer du dividende au moins 100000 fois le diviseur, c'est-à-dire 472900000. Ce nombre, ayant un chiffre do plus que le dividende, n'en saurait être retranché ; donc le quotient n'aura que cinq chiffres.
Deuxième cas. — Soit à diviser 13948572 par 5637. En séparant quatre chiffres sur la gauche du dividende, on a 1394. Comme de ce nombre on ne peut pas retirer le diviseur, séparons un chiffre de plus. On aura 13948. Sous ce nombre écrivons le diviseur 5637, comme si nous voulions les retrancher l'un do l'autre; puis, écrivons à la droite de 5637 autant de zéros qu'il reste de chiffres au dividende à la droite de 13948. Nous obtenons ainsi le nombre 5637000, qui peut évidemmenlétrerelranchédu dividende. Or, 5637000, c'est mille fois le diviseur. Donc le diviseur peut être retranché mille fois au moins du dividende. Mais le quotient indique combien de fois le diviseur peut être retranché du dividende. Donc le quotient cherché ne sera pas inférieur à 1000; par conséquent, il aura quatre chiffres au moins! Il n'en aura pas davantage. En effet, si lo quotient avait plus de quatre chiffres, s'il en avait cinq, par xemple, on pourrait, du dividende, retirer 10000 fois au moins le diviseur, c'est-à-dire 56370000. Ce nombre a autant do chiffres que le dividende. Néanmoins on ne peut pas l'en retrancher, son premier chiffre de gauche, 5, étant supérieur au premier chiffre de gauche 1 du dividende. Le quotient demandé n'aura donc que quatre chiffres.
De ces deux cas ou conclut la pratique suivante : Séparez sur la gauche du dividende le plus petit nombre duquel on puisse retrancher le diviseur; comptez le nombre des chiffres restants, ajoutej-y l'unité, et vous aurez le nombre des chiffres du quotient.
Remarque. — Si l'on est obligé de prendre tout le dividende pour avoir un nombre duquel on puisse retrancher lo diviseur, le quotient n'aura qu'un seul chiffre.
THÉORIE DE LA DIVISION DES NOMBRES ENTIERS
Dans la théorie de la division, nous distinguerons quatre cas :
1er ris. — Le diviseur et le quotient n'ont qu'un w«< chiffre
2« cas. — Le diviseur n'a qu'un seul chiffre et le [uotient en a plusieurs.
3« cas. — Le diviseur a plusieurs chiffres, le quotient n'en a qu'un seul.
4« cas. — Le diviseur et le quotient ont piu- *ieurs chiffres.
1« cas. — Le diviseur et le quotient n'ont qu'un seul chiffre :
Le diviseur el le quotient n'ayant qu*«n seul chiffre, et leur produit devant égaler le dividende, celui-ci aura deux chiffres au plus. Il sera dés lors bien facile de trouver, au moyen de la table de Pythaiiorc, le nombre qui, multiplié par lo diviseur, reproduira le dividende. S il n'existe pas de nombre satisfaisant à cette condition, on cherche lo nombre qui, multiplié par le diviseur, donnera un produit inférieur au dividende, mai» en différant moins que tout autre nombre contenu dans la table de Pythagore. Le nombre qu'on aura trouvé ainsi sera le quotient.
Et. : soit à diviser 67 par 9. Il n'existe pas de nombre qui, multiplié par 9, reproduise exactement 67. Alors, on cherche duns la table de Pythagore quel est le nombre qui, multiplié par 0, donne un produit inférieur à 67, mais en approchant plus que tout autre nombre de la table.
On trouve ainsi 7 pour quotient, puisque 7XÎ». ou 63, est le nombre de la table le plus voisin de 67. Le reste de la.division sera 67 —63 ou I.
Hem an/ue. — Pour diviser une somme par un nombre donné, il est évident qu'il faut : 1° diviser par ce nombre chacune des parties do la somme; 2* diviser par ce môme nombre la somme de tous les restes obtenus dans la division des parties ; 3» additionner ensemble, les quotients précédemment obtenus. Car, de quelque manière que l'on groupe les unités d'un nombre, comme il y en a toujours autant, une quantité donnée y sera toujours contenue le même nombre de fois.
î« cas. — Le diviseur n'a qu'un seul chiffre et le quotient en a plusieurs .
Soit à diviser 9625 par 7. Sur la gauche de 96*5, on sépare assez «le chiffres pour former le plus petit nombre supérieur à 7. Ici, on séparera donc le seul chiffre 9. Sous ce chiffre, on écrit le plus grand multiple de 7 contenu dans 9 ; c'est 7 lui-même. On fait suivre ce nombro d'autant de zéros qu'il y a do chiffres à la droite de 9, c'est-àdire de 3, ce qui donne 7000. Ce nombre est égal à 1000 fois le diviseur. Comme il peut être retranché de 9645, le diviseur est donc contenu mille fois déjà dans le dividende. En effectuant la soustraction suivante :
on a pour reste 26*5. Il faut voir combien de fois ce reste contient encore le diviseur. Pour cela, sur sa gauche, on sépare assez de chiffres pour former le plus petit nombre supérieur à 7. C'est 26. Sous ce nombre on écrit lo plus grand multiple de 7 inférieur à 26, lequel est 21 ou 7 X 3. On
fait suivre 21 d'autant de zéros qu'il y a de chiffres à la droite de 26. c'est-à-dire do deux zéros. On a ;iiiisi 2100 qui équivaut à 7 X 3 x 100 ou à 7 X 300, et qu'on peut retrancher de 2GÎ5. On peut donc retranc her de 2025, trois cents fois lo diviseur 7. Effectuant la soustraction, on trouve, pour reste 525 On sépare sur la f/anche de 525 le plus |M»iit nombre supérieur à 7, c'csl-à-dire 52, sous lequel on écrit le plus grand multiple do 7 inférieur ii 5*; c'est 49 ou 7X7. A la droito do 49 on écrit un zéro, co qui donne 490 ou 7X7X10, ou encore 7x70. 190 é^alc donc soixante-dix fois le diviseur 7, el comme il peut être retranché de 525, on en conclut que 7 est contenu encore soixante-dix fois de plus dans le nombre proposé. Otanl 490 de 525, il reste 35 qui contient encore 7 cinq fois exactement. En résumé, on a trouvé que 7 est contenu duns 9025 d'abord 1000 fois, puis 300 fois, puis 70 fois et enfin 5 fois; en tout 1375 fois. 1375 est donc le quotient demandé.
On conclut de là la pratique suivante : Pour trouver le quotient d'une division, quand il a plusieurs chiffres, et (pie lo diviseur n'en a qu'un seul, séparez sur la gauche du dividende le plus petit nombre capable de contenir le diviseur. Divisez ce plus petit nombre par le diviseur d'après le premier cas. cl posez lo quolieul sous les plus faibles unités jte ce plus petit nombre. Convertissez men- Inlnnienl le reste en unités de l'ordro immédiatement inférieur, ajoutez au résultat les unités do cet ordre, divisez la somme obtenue par le diviseur, écrivez le quotient sous les plus faibles unités du deuxième dividende partiel ; convertissez le reste, s'il y en a un. en unités do l'ordre immédiatement inférieur, ajoutez au résultat ces unités, et vous aurez un troisième dividende partiel sur lequel vous opérerez comme sur les précédents. Vous continuerez ainsi jusqu'à ce que vous soyez arrivé à un dernier dividende partiel formé d'unités simples.
Et. — Soit 8509 à diviser par 9.
On dit : En 85 combien de fois 9? 9 fois. On pose 9 sous le 5 ; 9 fois 9 font 81 ; ôlez de 85, restent 4 centaines qui valent 40 dizaines. 40 et zéro font 40. En 40 combien de fois 9 ? Il y est 4 fois, on pose 4 sous le zéro. 4 fois 9 font 36 ; 6tez do 40, restent 4 dizaines qui valent 40 unités. 40 et 9 font 49. En 49 combien de fois 9 ? 11 y est 3 fois. On pose 5 sous le 9. 5 fois 9 font 43, ôtez de 49, restent 4 unités. Le quotient est 955, et il reste 4.
On dispose l'opération comme ci-dessous :
Dividende 8309 Quotient 945 Reste 4
Mfrlette et Hauvion aîné.
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PROBLÈMES DE GÉOMÉTRIE A RÉSOUDRE
l« Parun point pris en dehors de deux parallèles, mener uno droite lelle que la partie de celle droite comprise entre les deux parallèles soit égale en longueur à une droite donnée.
Construire un parallélogramme connaissant les detix diagonales et un côté.
3<> Par un point situé dans un angle donné, mener uno droite qui soit divisée en deux parties égales par ce point.
GÉOMÉTRIE ELEMENTAIRE
DE LA CMCOM'EHENCE DU CEItCLE.
4 2î. Définitions. t« On appelle circonférence une ligne courbe dont tous les points sont également éloignësd'uii point intérieur appelé centre. La ligne courbe ACUMl) (pl. 4 l fig. 4) est une circonférence dont le point 0 est le centre.
1° On apiK-lle cerde la surface limitée par la circonférence. Assez souvent, le mot cercle se prend par abus pour celui de circonférence.
3° On appelle rayon toute droite allant du centre à un point de la^ circonférence. La droito OA (fig. 4) est un rayon. Il résulte de la définition même que tous les rajons d'uno circonférence sont égaux entre eux.
4° On appelle diamètre toute droite passant par le centre et ayant ses deux extrémités sur la circonférenev. La droite CD (tig. 4) est un diamètre. Tous les diamètres d une même circonférence sont évidemment égaux entre eux et doubles du rayon.
3° On appelle arc uno portion quelconque de la circonférence. La portion CI1M de la circonférence (tig. 4) est un arc. Quelquefois on dit arc de cercle, au lieu de dire tout simplement arc.
6° On appelle corde, la droite qui joint les deux extrémités d'un arc. La droite CM (lig. 4) est la corde de l'arc CHAI.
4 23. Théorème. — Tout diamètre partage la circonférence et le cercle en deux parties égales.
Soit le diamètre ABapparlenanla la circonférence AMBN (fig. 2). Je dis que ce diamètre partage cette circonférence cl le cercle qu'elle comprend en deux parties égales. Pour le démontrer, faisons tourner la portion AMB do la circonférence qui se trouve au-dessus du diamètre AB autour de ce diamètre, jusqu'à ce qu'elle vienne s'appliquer dans le plan de la portion inférieure ANB. Je disqu'aprèr
relie rotation, tous les points de l'are AJIB recouvriront ceux de l'arc ANB ; car si, par impossible, il n'en était pas ainsi, si l'arc AMB prenait, par exemple, la position AM B, il en résulterai! une absurdité, c'est-à-dire une chose impossible. Pour le prouver, joignons le centre 0 à un point quelconque D de AM B au moyen de lu droite OD qui rencontre eu C l'arc ANB. Cette droite OD serait un rayon de la circonférence O, mais OC, portion de OD, en est également un. Comme tous les rayons d'uno môme circonférence sont égaux, il en résulte qu'on devrait avoir OC égal à ODi Mais, cela est impossible, puisque la partie ne saurait égaler le tout. H est donc impossible également que les points de AMB puissent se placer ailleurs que sur ceux de ANB. Puisqu'il en est ainsi, les. deux arcs AMB et ANB qui composout la circonférence sont égaux entre eux, et par suite, chacun d'eux vaut la moitié de cette circonférence. D'où résulte que le diamètre AB partage la circonférence en deux parties égales.
De la superposition précédente, on conclut encore (pie la partie du cercle limitée par l'arc AMB et le diamètre AB recouvre exactement l'autre partie du cercle limitée par le même diamètre et par l'arc ANB. Il résulte de là que chacune de ces parties est la moitié du cercle total et que, par conséquent, le diamètre AB partage ce cercle en deux parties égales. *
4 24. — Théorème. — l)>ins une même circonférence, une corde quelconque est plus petite que le diamètre.
Il faut prouver que la corde BC ;Bg. 3) est plus petite que. le diamètre BA. Pour«cela, menons le rayon CO, et considérons le triangle BCO. Nous avons v u que dans tout triangle, un côté quelconque est plus petit que la somme des deux autres; dône on aura BC < BO -i- OC. Mais les droites OC et OA sont -égales entre elles, comme rayons d'une même circonférence. Donc on peut, dans l'inégalité précédente, écrire OA à la place de OC. Faisons-le, cl il viendra BC < BO -f OA. Mais BO 4- OA, c'est la même chose, que BA ; donc on aura finalement BC < BA, c'cst-à-rl ire la cotde plus petite que le diamètre.
4*o. — Théorème. — Une droite ne jx?m< ;km rencontrer une circonférence en jAhs de deux point*.
Soit une droite DC (fig. 4). Imaginons que celle droite ait déjà deux points de communs B et C, avec une circonférence que nous n'avons pas tracée sur la figure, mais dont le centre serait situé au point O. Je dis que cette droite ne pourra pas avoir un troisième point de commun avec celte même circonférence ; car si elle en avait un et que
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ce fût le point D, par exemple, les trois droites OB, OD el OC devraient être égales romme rayons d'une même circonférence. Mais puisque le poinl 0 est également éloigné de Bol de C, il appartient à la perpendiculaire élevée sur le milieu de BC. Conséquomment, le pied A de celte perpendiculaire OA tombera à droite des points 1) et B. Dè< lors, les distances DA et BA ne sauraient être égales, et, par suite, les obliques OD et OB ne peuvent pas l'être non plus ; et OD plus éloignée que OB du pied de la perpendiculaire, est plus grande que OB. S'il en est ainsi, le point D que l'on avait supposé situé sur la circonférence no peut pas y être. Comme on prouverait la même chose pour tout autre point de la droite DC, à l'excpption de* points B el C. il en résulte qu'une droite ne peut pas avoir plus de deux points communs avec une circonférence.
Hauvion ainé.
PHYSIQUti
FIN DU DAJOMèTRE.
Mesure des hauteurs par le baromètre. — La hauteur barométrique ne change pas seulement quand on va d'un endroit de la terre à un autre. Elle varie encore pour un même lieu à mesure qu'on s'élève au-dessus du niveau de la mer. De là, ta possibilité de mesurer les hauteur» au moyen des observations barométriques. A peu de distance du sol, le niveau du mercure dans le baromètre s'abaisse d'un millimètre environ chaque fois que l'on s'élève de fu mètres. Mais si l'on s'éloigne verticalement à une distance plus considérable, il n'en est plus ainsi, la densité de l'air variant suivant une loi très-compliquée. Malgré cet obstacle, les mathématiciens sont parvenus à établir des formules très-exactes qui permettent do déduire do la hauteur barométrique l'altitude d'un point quelconque au-dessus du niveau de la mer. Nous n'entrerons pas pour le moment dans de plus grands détails à ce sujet.
Correction* relatives à la lecture de la hauteur barométrique. — On tomberait dans une grave erreur si l'on s'imaginait que, pour évaluer la pression atmosphérique, il suflit de lire sur l'échelle de cuivre qui longe le tube barométrique, la distance séparant le */éro de la cuvcltn du point où s'arrête le mercure dans ce tube. Le résultat de cette lecture doit être corrigé pour plusieurs causes, dont les deux principales sont la capilla-
rité cl la température. En vertu des lois de la capillarité, les parois du tube barométrique exercent fur le mercure qu'il contient une attraction qui a pour effet de déprimer le mercure do ce lubo d'une certaine quantité, laquelle dès lors doit être ajoutée à la hauteur apparente de la colonne barométrique. La valeur de celte dépression dépend du diamètre intérieur du tube, et l'on a construit des tables qui ta font immédiatement connaître. En outre, le mercure, le verre du tube et la rè^-le de cuivre sur laquelle sont tracées les divisions, se dil. lent ou se contractent selon quo la température s'élève ou s'abaisse. Comment alors rendre les observations barométriques comparables entre elles? En cherchant les valeurs que prendraient toutes les données actuelles de la question, si la température devenait subitement égale à celle de !a glace fondante, c'est-à-dire si le thermomètre marquait lo zéro do son échelle. Il faut donc savoir passer d'une température quelconque à la température de zéro degré. C'est un problème de physique que nous résoudrons par la suite, et nous ajournons à ce moment toul ce qu'il y aurait à dire tournant les corrections barométriques relatives à la température.
Mesure de la force élastique de l'air. — Imaginons qu'une mince eonche d'air, comprise entre deux plans horizontaux, se trouve en équilibre, c'est-à '(lire dans un état parfait d'immobilité. L« plan qui la termine supérieurement supporte la pression de la partie de l'atmosphère qui est audessus de lui. En vertu du principe de la transmission des pressions, principe qui a lieu pour les gaz comme pour les liquides, le plan horizontal qui limite inférieurernent notre couche d'air, est pressé de bas en haut par une force égale à la première. Or, ces deux pressions égales et de sens contraire tend<-nt évidemment à diminuer l'épaisseur de la couche d'air, en un mot , à l'aplatir. Mais puisqu'on suppose qu'aucun changement no survient dans cette couche, c'est qu'il y a dans son intérieur une force écale à la pression qu'elle supporte à l'extérieur, el s'cxerçanl en sens contraire de celle-ci. Cette force est ce qu'on nomme la force élastique de l'air. Elle doit son origine à la répulsion que les molécules du gaz exercent les unes sur les autres. Ce que l'on vient de dire permet de mesurer immédiatement la force élastique du l'air. En effet, puisque celte force détruit l'effet de la pression atmosphérique, c'est qu'elle est égale i cette pression. On conclut de là que la hauteur ■lu mercure dans le tube du baromètre mesure aussi la force élastique de l'air dans le lieu où l'a|>wreil est établi. Lorsqu'on transporte un baronôtredons une chambre, et qu'on intercepleensuitc exactement la communication avec l'air extérieur, la hauteur de la colonne de mercure ne change
nullement. Pourquoi cela? Parce que la force élastique de l'air Je celle chambre. élait cgiile à celle de l'air extérieur, au moment où toute commun ication a été interrompue entre ces deux masses gazeuses. Celle force élastique n'a |ws change' depuis. Par conséquent, la pression qu'elle exerce sur la surface du mercure de la cuvette esl égale à celle qu'exercerail l'air du dehors en vertu de son poids.
Effets produits par la pression atmosphérique et par la force élastique de iair. — L'air qui entoure la terri* pèse autant qu'un océan d'eau qui en recouvrirait toute la surface, et qui aurail 10 m. 33 de profondeur; ou bien, ce qui est la mémo chose, cet air a le même poids qu'un océan de mercure qui recouvrirait également on entier lu superficie de notre globe, et dont la profondeur serait de 0 m. 76. Puisqu'il en est ainsi, tous les corps qui sont à la surface du sol doivent éprouver des pressions considérables dues à îa pesanteur de l'air. Les animaux, pas plus que les corps inanimés, ne peuvent s'y soustraire. Or, la pression sur un centimètre carré éUinl de < kilog. 0336. sur un décimètre carré, ello serait de 103 kilog. 36, d sur un mètre carré de 40336 kilog. Mais la surface totale du corps d'un homme de taille moyenne déjwssc un mètre carré et demi. La pression exercée sur la surface de noire corps par l'atmosphère séJèvo donc à plus de 4500 kilog.
« On trouvera peut-être ce résultat bien incroyable, dit Biol dans son remarquable imité de physique, et l'on pensera qu'une pression si considérablc devrait gêner beaucoup ou même empêcher tout à fah nos mouvements;. maison général, dans les sciences, il faut raisonner avant déjuger, el ne point se hâter de rejeter un résultat comme absurde, uniquement parce qu'il nous étonne. Voici uu autro exemple bien plus fort. 11 y a dans la mer des poissons qui vivent habituellement à de très-grandes profondeurs. Les pécheurs en prennent quelquefois à 2 ou 3000 pieds au -dessous de lu surface do l'eau. Ces poissons so trouvent donc chargés, pendant toute leur vie, du poids d'une colonne d'eau de 2 à 3000 pieds, c'est-àdire soixante-dix-huit ou quatre-vingt fois plus lourde que le poids de l'atmosphère; cependant il» ne sont point écrasés par cet énorme poids. Nonseulemcnl ils vivent, mais ils se meuvent en tous sens avec la plus grande agilité. Cela esl encore bien plus extraordinaire que do nous voir supporter si aisément la pression de l'air. Mats tout le merveilleux disparait, si l'on fail attention que les poissons dont nous venons de parler sonl intérieurement remplis cl pénétrés de liquides qui résistent à la pression de l'eau extérieure, do sorte que les membranes de l'animal n'en sont pas plus altérées que ne le serait la peUiculo la plus mince que
Von descendrait à une pareille profondeur. Quant à a facilité des mouvements, elle tient à ce que le orps du poisson esl également pressé en dessus ot en dessous, à droite et à gauche, de sorte que la pression se contre-balance d'elle-même; et ainsi il lui est aussi facile de se déplacer que s'il nageait à la surface même de l'eau.- Semblablement, pour nous qui supportons le poids de l'atmosphère, l'intérieur do notre corps el nos os ■ mêmes sonl remplis, ou de liquides incompressibles, capables de supporter toutes les pressions, ou d'air aussi élastique que l'air du dehors, et qui contre- balance son poids : voilà pourquoi nous n'en sommes pas incommodés; et nous n'éprouvons non plus aucune difficulté à nous mouvoir, parce que la pression de l'air so conlre-balanco de toutes parts sur les diverses parties de notre corps, comme celle de l'eau sur le corps des poissons. Nous ne pourrions être écrasés par l'air extérieur que si l'on détruisait en nous l'air intérieur qui lui fail équilibre, et au contraire nous souffririons beaucoup si l'on nous déchargeait brusquement de celte pression ; car alors l'air intérieur, n'ayant plus rien qui lui résistai, se dilaterait, nous gonflerait et nous ferait périr infailliblement.
HYDROSTATIQUE
L'hydrostatique a pour objet d'étudier les lois de l'équilibre des liquides et des pressions qu'ils exercent. Nous avons déjà vu que toutes les lois de Hydrostatique sont fondées sur un principe unique, celui de l'égalité de pression, que nous avons déjà exposé dans un numéro précédent, el auquel nous renvoyons le lecteur pour l'intelligence de ce qui va suivre. Mais, avant d'aborder les théorèmes do l'hydrostatique, il convient de donner une idée des forces, do leur composition el de leur décomposition.
On donne le nom do force à toul ce qui produit ou tend à produire un mouvement.
Il y a trois choses à considérer dans une force : soutint d'application, sa direction el son intensité.
On appelle point d'application d'une force celui sur lequel elle agit directement et doul elle cherche à modifier l'état, soit de repos, soit de mouvement.
On appelle direction d'une force la ligne droite que celte force tend à faire parcourir à son point d'application.
On mesure l'intensité d'une force en la comparant à une autre force de même nature prise pour terme de comparaison, c'est-à-dire pour unité. On dit qu'une force est représentée par \ quand, appliquée à un certain point, elle produirait sur lui le même effet que l'unité de mesure elle-inôme.
On «lit qu'une force esl représentée par 2, quand, appliquée ù un certain poinl, elle produit sur lui un effet dgal à l'effet que produiraient deux force? égales à l'unité de mesure et appliquées au même point. Ce qui précède suffit pour faire v<»ir ce qu'il faudrait entendre par une force représentée par les nombre» 3, *, "1, «\ etc.
Représentation des forces. — On convient de représenter toute force par une ligne droite passant par son point d'application, ayant même direction qu'elle et une longueur proportionnée à son intensité. Voici ce que cela signifie : s'il s'agit, par exemple, d'une force dont l'intensité est 3, on la représenter» par une droite 3 fois plus longue que celle qui a été choisie arbitrairement pour représenter l'unité de force.
Résuitantede plusieurs forces.— Quand plusieurs forces sont appliquées à un même corps, on nomme résultante la force unique qui produirait sur ce corps le même effet que toutes les autres prises ensemble. Réciproquement, chacune de ces dernières est dite une composante de la force unique qui peut les remplacer.
Résultante de plusieurs forces de même sens et de même direction. — On admet en mécanique que quand plusieurs forces OA,OB,OC,(fig. R) sollicitent un même point O et sont toutes dirigées sui vant une même droite OC. elles ont une résultante égale à leur somme OA+OB-rOC, ^'exerçant dans le même sens qu'elles et suivant la même direction OC.
Résultante de plusieurs forces appliquées à un même point en différents sens et suivant la même direction. — Quand un point O (fig.fi) est sollicité par plusieurs forces O.A.OB,OC,OD,OK agissant dans la même direction, les unes dans un sens, les autres dans le sens oppose', on démontre en mécanique que pour avoir la résultante de toutes ce« forces, il faut : 1« faire la somme de toutes Jes forces qui agissent dans un sens, cl celle de toutes les forces qui agissent en sens contraire ; 2° soustraire la plus petite de ce* sommes de la plus grande. La résultante do toutes les forces données est égale en intensité au reste de la soustraction ; de plus, elle est dirigée dans le même sens que les forces dont la somme est la plus grande. Ainsi, dans l'exemple de la figure, si l'on a OA-f OB-fOC >OD-fOE, la résultante sera dirigée dans le sens des forces OA,OB,OC, et elle aura pour valeur (OA+OB+OC) -(OD+OE).
On appelle forces concourantes des forces qui sont toutes appliquées en un même point.
On fait voir en mécanique que quand deux forces représentées par deux droites sont appliquées en un même point, leur résultante passe par le point d'application des forces, et est dirigée suivant la diagonale du parallélogramme construit sur ces
deux forces. 1)e plus, la résultante est représentée en intensité |»ar c*lle même di.igonalo. Par exemple, les deux forces Pet Q applijjuéestouteslesdeux tu point O (lig. 7), et représentées en grandeur et en direction par les droites OP et OQ, ont une ésultarile dirigée suivant OR, diiigonalc du parallélogramme construit surOP et OQ, et, en outre, -elle résultante esl représentée en grandeur par a diagonale OR. L'importante proposition que .ious venons d'énoncer est connue en mécanique ■sous le nom de règle du }>aralli'fonramme des forces. La règle du parallélogramme des forces.pennel de trouver la résultante d'autant de forces que l'on voudra, P/Q, II, S, etc., sollicitant toutes un même poinlO (fig. K). Pour cela, ilsuflit de chercher, conformément à cette règle, la résultante T des deux iorces P et Q, puis la r ésultante V des deux forces l' et R. et enfin la résultante X des deux forces V et S. Celte dernière force X est la résultante définitive des forces P, Q, R, S, appliquées au point O. On s'y prendrait de lu même manière pour trouver la résultante d'un nombre quelconque de forces appliquées en un même point.
Etant donnée une force R, appliquée en un point ifig. 9) rien de plus facile qne de la remplacer par deux forces produisant absolument le même effet. Il suffit pour cela de mener par le poinlO ileux droites formant un angle, dans l'intérieur duquel se trouve rumpriw Jii force R; puis «Je mener par le point R une parallèle à chacune de ces droites. On obtiendra de la sorte le parallélogramme OPRQ, dont les deux côtés OP et OQ représenteront en grandeur el en direction deux forces capables de remplacer la force unique R. Cela est évident d'après la règle du parallélogramme des foi-ces. Comme les deux droites OP et OQ ont élé menées arbitrairement j>ar le point O, on doit conclure qu'il y a une infinité de manières différentes de remplacer une force par deux autres qui lui soient équivalentes quant au résultat.
Deux forces parallèles et inégales appliquées à un même corps solide ont aussi une résultante. Voici la manière de l'obtenir. Considérons d'abord les deux forces OA, DB (fig. 10), parallèles el de même sens, appliquées en deux points différents O et D du corps M. On prouve, en mécanique, que ces' deux forces ont une résultante R égale à leur somme, parallèle à chacune d'elles, et appliquée en un poinl C de la droite qui joint les points d'application des deux forces données. La position le ce point C n'est pas arbitraire. Il est piacé de telle sorte qu'il divise la distance ODen deux parties, OC et CD, inversement proportionnelles à l'intensité des deux forces OA el DB. Cela signifie que OC contient CD autant de fois que DB contient OA. Voici un exemple qui montrera comment il. faut s'y prendre pour déterminer le poinl C. Sup-
posons que la force OA vaille 7 fois l'unité de force, cl que la force DB soit égale à i foi-; celle même unité; on partagera la distance OU en 11 parties égales; on en portera 4 de 0 vers D, ù partir du point O, et la quatrième division indiquera précisément la position du point C.
Maintenant, supposons qu'un corpsN(fig. 1 l)soil sollicité par deux forces parallèles et inégales OA et DB, agissant en sens contraire. Ce» deux forces auront pour résultante une droite CR parallèle à chacune d'elle?, égale à leur différence et dirigée dans le mime sens que la plus grande OA des deux forces. Cette résultante. CR est appliquée eu un point C, situé sur le prolongement de OU et du côlé de la plus grande force. Ce point C est tel que ses distances aux deux points O et D sont inversement proportionnelles aux deux forces qui agis- ^sent sur les points O cl D.
Ces notions de mécanique, relatives à la composition et à la décomposition des forces, étaient nécessaires pour l'intelligence des divers principes de l'hydrostatique. Maintenant quo nous les avons exposées, il nous sera facile d'étudier cette branche de la physique, si fécondo en applications de toutes sortes.
Merlettk.
VARIÉTÉS
COURS ÉLÉMENTAIRE D'ARCHÉOLOGIE NATIONALE
Suite des haches en bronze. — Très-souvent on trouve des haches de bronze dans des emplacements couverts do ruines romaines. Cette circonstance donne lieu de s'adresser celle question: Ces haches sont-elles antérieures à la conquête romaine ou bien postérieures à celte époqu*, c'esl-àdire, apparliennent-elles à la période gallo-romaine? Il y a là une difficulté qu'il est impossible de résoudre dans l'état actuel do la science archéologique. Quelle que soit la promptitude avec laquelle les Gaulois aient adopté les mœurs de leurs vainqueurs, il est naturel de supposer qu'une foulo d'usages nationaux ont persisté longtemps encore parmi eux. Ils ont très-bien pu ne pas abandonner subitement leurs armes favorites el s'en servir eu même lemps qu'ils employaient aux usages de la v'to domestique un grand nombre d'objets et d'ustensiles d'importation romaine. Il n'est pas rare, en effet, de trouver des haches de bronzo au milieu do débris de poteries provenant, à coup sûr, do fabriques romaines. On no saurait donc se refuser à croire qu'un grand uombre de
haches, dites celtiques, ne remontent pas au delà des premières années de l'ère chrétienne. Exislet-il un moyen de distinguer ces derniers instruments de ceux qui ont été fabriqués avant la conquête des Gaules par César, et alors que la nation des Celles était encore à l'abri de toule influence étrangère? Une remarque que suggère le simple bon sens permet lia, dans bien des cas, d'établir celte distinction. En tout genre, les premiers essais sont toujours grossiers; l'homme n'atteint pas du premier coup à la perfection. Il ne fait que s'en approcher progressivement. En conséquence, on devra considérer comme plus anciennes quo les autres les haches d'un travail moins délicat, d une (orme moins commode et d'un dessin moins recherché. Quant à celles qui se distinguent pat l'élégance de la courbure et la perfeclion de la forme, il y aura lieu de douter de l'époque à laquelle elles appartiennent. Dans ce cas, l'examen des lieux et des circonstances dans lesquels ces instruments ont été trouvés, contribuera beaucoup à fixer l'opinion de l'archéologue touchant la date à laquelle il devra les rapporter. Ce dernier, malgré toute sa circonspection, pourra encore se tromper quelquefois; car il ne faut pas perdre de vue que l'Archéologie est une science éminemment conjecturale, et qui ne saurait jamais atteindre à la certitude des sciences exactes.
Moules « haches celtiques. — Ainsi que nous l'avons déjà dit, les haches en bronze étaient coulées dans des moules. Ces moules étaient formés de deux moitiés juxtaposées, et tout à fait analogues à ceux dont on fait encore usage aujourd'hui pour la fabrication des cuillers en é'tain. Peut-être quelques-uns étaient-ils en terre cuite; mais ce n'est là qu'une supposition, attendu que tous ceux que l'on a découverts jusqu'à présent sont faits avec le bronze même qui constitue la matière delà hache. Le premier moule ù hache celtique qui ait excité l'attention des savants a été découvert en Angleterre et décrit dans le V% volume de l'Archéologie britannique, publié en 1779. Environ cinquante ans plus tard, en 1BS7, un autre moule ù haches a été trouvé à Quettctot, près de Briquebec, département de la .Manche. Il élait devenu la propriété d'un chaudronnier qui s'en allait le fondre dans son creuset, lorsqu'il fui sauvé par hasard d'une destruction imminente par M. du Chevreuil, de Cherbourg, de la collection duquel il a fait maintenant partie. Co moule, extrêmement curieux et parfaitement conservé, se compose de deux moitiés symétriques (fig. 12 et 13). creusées de manière à présenter intérieurement la forme do la hache a° 8, pl. 13. avec son anneau latéral. Les deux pièces du moule se terminent en forme de cœur à leur partie inférieure. Elles pouvaient être maintenues au contact, au moyen d'une nervure
faisant saillie sur les bords de l'une (lîg. 43), et pouvant s'emboiter dans une rainure creusée dans l'épaisseur de l'autre. Kn outre, un bouton adapté à la partie inférieure de la première pièce s'engageait dans un trou ménagé dans la seconde, cl achevait de maintenir ces deux pièces l'une contre l'autre. Chaque moitié du moule était munie d'une anse extérieurement.
Un troisième moule, analogue aux deux précédents, avait été trouvé en 480b' à Saint-Martin- Don (Calvados), sur la rive gauche de la Vire, au pied de la Hoche-Blanche, avec un très-grand nombre de haches en bronze. Une particularité digne de remarque, c'est qu'à côté de ce moule, on découvrit un petit fourneau rempli de cendres et de charbon, et qui, très-probablement, servait à fondre le métal qu'il s'agissait de façonner en haches. On avait donc découvert en celle circonstance une véritable fonderie gauloise. Pareille fonderie avait été déjà trouvée en 4821 par un cultivateur d'Anneville-en-Saire (Manche). Parmi les objets que l'on y remarqua, se trouvait une cuiller do fer contenant un culot de bronze pesant un kilogramme. Des fonderies analogues ont été également retrouvées à Ecornebœuf près de Périgueux, dans la paroisse de Lanan, comté de Cornouaiilcs, en Angleterre, dans le comté d'Essex et dans quelques autres localités. Dans la fonderie d'Ecornebœuf, M. Jouannct avait rencontré plusieurs blocs de cuivre non encore travaillés, ainsi que d'abondantes scories et des débris de creusets.
Épie* de bronze. — Les épées de bronze sont de deux sorte:»;' le» unes, semblables aux deux qui sont représentées ^fig. 4 4 cl 1.», sort très-longues, e-xlrèmemenlélroites, plaies, bombées au contre cl quelquefois renflées vers 1rs deux tiers de la lame. Leurs deux bord»: sont tranchants, et elles se terminent en une pointe aiguë. Leur longueur peut varier de .10 à 7'i centimètres. Lo manche, qui fait corps avec |a lame, est aplati comme celle-ci; il ftorle souvent quelques clous de bronze saillants qui servaient à fixer la garniture. Ces épées sont faites du môme bronze que les haches et ont été moulées comme elles.
Plusieurs antiquaires regardent les armes dont nous venons de parler comme étant d'origine romaine ; et ils rapportent à l'appui de leur opinion lo témoignage des écrivains latins, qui s'accordent Ù dire que les épées gauloises étaient généralement courtes, très-larges et sans, pointe. A cela on peut objecter qu'au momcnl où ils conquirent les Gaules, les Romains avaient cessé, depuis longtemps, de se servir dopées en bronze. Une seconde sorte d'épée qui est incontestablement d'origine celtique, est colle dont nous avons représenté un fragment (fig. 4 (>). Ce fragment provient d'une trou-
vaille faite sur les bords d'un lac de la Suisse par \U Troyon. auquel il appartient aujourd'hui. C'est iiien là l'épée gauloise telle que la décrivent les historiens romains. La poignée, ornée de ciselures, fait corps avec la lame. Celte lame devait se terminer en une pointe conique, peu effilée, ainsi que le prouvent les bas-reliefs de l'arc de Carpeniras, qui figurent tout un trophée d'armes celtiques. Los guerriers qui se servaient de cette épée en éprouvaient de grands inconvénients. Ainsi, à la bataille de Télamone, que les Gaulois livrèrent iux Romains, l'an îi.'J avanl J.-C.,ct dans laquelle ils combattirent avec un courage indomptable, à peine nos pères avaient-ils frappé quelques coups sur les armures ennemies, que leurs épées, composées d'un métal trop mou, se ployaient ; pendant qu'ils se baissaient pour les redresser avec le pied, leurs adversaires les massacraient impunément. L'épée gauloise était suspendue au moyen d'une chaîne, au côté droit du guerrier. A son fourreau était fixée une petite gaine destinée à rerevoir un couteau ou un poignard, dont on faisait également usage à table ou dans los combats.
Mehi.ettk et Hacviox ai né.
ANNONCKS
Organisation des École • (de 1') d'après M. Yillemereiix, inspecteur général de l'enseignement primaire, par M. Pinct.
En vente : Première rite. — Organisation pédagogique, édition. 1 vol in-lK j.Sus, l»r., i fr. 30.
Ouvrage couronné par la Société pour l'instruction élémentaire de Pari».
On vend sépantoent ;
Tableau de la distribution du travail et du temps dans les Écoles primaires, tiré du livre de l'organisation piklagogique, par le même. In-fol. grand raisin, pr. 30 c.
En préparation :
Organisation matérielle.
Organisation financière. <
Géographie des écoles primaires, par le même, i vol. in-18, pr. fart., 60 c
Petit livre de maximes, à l'usage des écoles, en conformité de l'emploi du temps, parM.A. Pinel, ofllcier de l'instruction publique, inspecteur de l'enseignement primaire, délégué, près de l'Administration centrale, 1 vol. in-18, pr. cari., 45 c.
A Paris, chez Conte Atxe*, libraire, r. Cît-le-Cœur, 4.
Le Dirtctevr-Gérani,
A. MERLETTE
Imprime! ie «Je L. Tomo.i et O, • Stinl-Germum.
|ra Année.
45 mars «863.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
DIT VERBE (SUITE
Remarque. — La décomposition d'un verbe attribulir en verbe substantif et en attribut, trèslogique au point de vue do l'analyse des opérations de l'esprit bumaiD, cesse de l'être si l'on considère les faits en eux-mêmes, et la manière dont les langues ont du se former. Tout a dù être spontané dans celle formation, et jamais les bommes d'alors n'ont pu songer a amalgamer ensemble lo verbe substantif et un qualificatif pour on composer un seul mot constituant le verbe attributif.
A leurs yeux, tout verbe exprimant un état, une situation, comme dormir, ou indiquant une action, comme manger, ne formait qu'un tout indivisible, inséparable. On voit encore une fois par cet exemple que la gnimmairo générale, utile parfois quand il s'agit d'établir dos classifications, est souvent fausse quand il s'agit de retrouver les procédés mis en œuvre au moment de la création des langues.
Moyens mécaniques de reconnaître le sujet, le complément direct, et le complément indirect d'un
verbe.
Pour reconnaître le sujet d'un verbe, il fout placer devant ce verbe les mots qui est-ce qui ou qu'est-ce qui ; il en résulte une interrogation.
Eh bien, la réponse à cette interrogation fait précisément connaître le sujet du verbe. Dans celle phrase : Le général romain atteignit l'ennemi qui battait déjà en retraite, si l'on pose cette question : qui est-ce qui atteignit? on aura pour réponse : le général romain; en conséquence général est le sujet do atteignit.
Pour reconnaître le complément direct d'un verbe, on fuit suivre ce verbe du mot qui ou du mol t/uoi. Il en résulte une interrogation, et la réponse à cette interrogation apprend quel est le complément direct du verbe. Dans l'exemple cité plus haut, si l'on pose la question atteignit qui ? on aura pour réponse : l'ennemi; ennemi est par conséquent le complément direct de atteignit.
Pour reconnaître le complément indirect d'un verbe, il faut placer à la suile de ce verbe l'un dos mots suivants : ci qui, à quoi, de qui, de quoi, par
qui, par quoi. Il en résulte une interrogation, et la réponse à celle interrogation fait connaître le complément indirect du verbe. Dans celle phrase : Une personne diaritable a donne des vêtements uux pauvres, pauvres forme le complément indirect de a donné, parce qu'il est le mot qui répond à celle question : «ne personne cJiantable a donné à qui?
Manière de faire représenter à un terle les idées accessoires ajoutées à l'idée principale. — Tout verbe a été spécialement créé pour rappeler à l'esprit un certain état, une certaine action ; mais, pour plus de clarté et de précision dans le langage, il importe que le verbe, oulre cette idée principale, en rappelle d'autres relatives au temps dans lequel a eu lieu l'action principale rappelée par le verbe, à la manière dont celte action s'est accomplie, ainsi qu'à l'individu qui l'a accomplie. On y parvient en moditiaul convenablement la forme du verbe. Les diverses modifications de forme que l'on emploie pour cela sont connues sousles noms de temps, de modes, île persounes, de nombres, el même de genres, dans certaines langues.
Des temps. — Il est plus facile de so faire une idée instinctive du temps que de le définir ; mais tout le monde sait qu'il y a trois espèces principales de temps : le passé, le présent elle futur. Lo passé s'emploie pour exprimer une action déjà ac complie ; le présent pour en exprimer une qui so fait actuellement, et le futur pour en représenter une qui doit avoir lieu. Le passé et \e futur sont en quelque sorte indéfinis, cl divisibles en un grand nombre de périodes et d'époques différentes; de là pour ces deux temps la possibilité d'établir un certain nombre de subdivisions désignées aussi elles-mêmes sous le nom de temps. Mais l'instant où l'on est étant indivisible, il ne peut exister qu'une soûle espèce de présent.
La langue française admet cinq sortes de passés, savoir : L'imparfait, le passé défini, le passé indéfini, le passe antérieur, el le plus-que -parfait.
L'imparfait ou passé simultané s'emploie pour représenter une action passée qui a eu lieu en mémo temps qu'une autre également passée. Exemple : Je sortais au moment où votre frère est arrivé pour me voir. Le passé défini représente une action qui s'est accomplie pendant une période de temps complètement écoulée. Exemple : Je visitai Home l'année dernière.
Le passé indéfini représente une action passée quelconque, qu'elle ait eu lieu dans une période de temps qui dure encore, ou dans une autro qui est entièrement achevée. Exemple : J'ai travaillé beaucoup la semaine dernière ; mais je n'ai rùm fuit cette semaine.
Le passé antérieur représente une action passée qui a eu lieu avant une autre également passée. Exemple ; Quand j'eus fini ma besogue, j'allai me promener.
Le plus-que-parfait représente, comme le passé antérieur, une action passée qui s'est accomplie avant une autre également passée.
Exemple : Quand j'avais fini ma besogne, j'allais me promener.
Nous verrons plus tard les nuances qui distinguent l'un de l'autre le passé antérieur el le plusque-parfait.
Ainsi que nous l'avons déjà dit, il n'y a qu'une forme unique pour exprimer \e prisent.
Il existe deux sortes de futurs : le futur simple ou absolu, et lo futur antérieur.
Le futur simple s'emploie quand il s'agit de représenter une «iclion qui aura lieu dans un temps plus ou moins rapproché. Exemple : L'année prochaine j'entreprendrai un long voyage.
Le futur antérieur s'emploie pour représenter une action à venir qui aura lieu avant une. aulro également à venir. Exemple : Quand j'aurai terminé mon travail, j'irai me promener.
Modes. — Pour rappeler à l'esprit les idées secondaires qui viennent s'ajouter à l'idée principale que le verbe exprime, on fait prendre à ce dernier certaines formes que les grammairiens ont appelées modes. Le nombre des modes varie dans les différentes langues. 11 y a en français six modes : Vindicatif, le conditionnel, l'impératif, le subjonctif, Y infinitif et le participe.
L'indicatif ne rappelle à l'esprit qu'une seule idée, l'idée du verbe. Le verbe est mis à l'indicatif toutes les fois qu'il se présente sous la forme d'une déclaration précise, affirmative, rigoureuse. Exemple : Vous (tes coupable.
Le conditionnel rappelle à l'esprit deux idées : 1° l'idée du verbe; 2<> l'idée d'une condition. On met un verbe au conditionnel quand on déclare une chose avec uno certaine restriction. Cette restriction est la condition que l'on met à l'accomplissement de la chose. Exemple : Je serais plus généreux si ma fortune était plus grande.
L'impératif rappelle à l'esprit deux idées : 1» l'idée exprimée par le verbe, et, 2» une idée de commandement. En conséquence, on met le verbe au mode impératif dans une proposition qui exprime lo commandement. Exemple : Aime Dieu.
Le subjonctif rappelle à l'esprit deux idée* : 1° l'idée exprimée par le verbe; î» une idée de subordination, de dépendance. Le mol subjonctif vient du lalin sub, sous, au-dessous de, el de junyere, joindre. Lo mode subjonctif lie donc une proposition avec une autre en la plaçant sous la dépendance de celle-ci. Exemples : Je doute que
vous soyez heureux ; je crainî que la journée ne soit pluvieuse.
Reman/ue. — Les quatre modes dont nous venons de parler ont un sujet, c'est-à-dire qu'ils sont susceptibles de nombres et de personnes. On les désigne quelquefois à cause de cela sous le nom de moites personnels.
L'infinitif n'est pas autre chose* que le verbe changé en substantif; il exprime le fait s;ins indiquer le nombre ni la personne. Exemples : Savoir, devoir, etc.
Le participe n'est pas autre chose que le verbe changé en adjectif. Exemples : Manycanl, vu, etc.
De la personne. — Le ver be prend des formes différentes appropriées à l'un de* trois rôles que «on* sujet |>eut jouer dans le discours. Ces trois rotes sont celui d'interlocuteur, celui d'auditeur et celui de patient. De là, dans les verbes, la première, la seconde et la troisième personne, tant au singulier qu'au pluriel. Exemple : Je joue, (h joues, il joue, etc.
Dm nombi-e. — Le nombre est la forme que prend le verbe pour indiquer si son sujet est an singulier ou au pluriel.
Remarque. — Il n'y aurait rien do déraisonnable à ce que le verbe prit une forme différente pour indiquer que son sujet est du masculin ou du féminin. Si cela avait lieu, le verbe serait susceptiblo de genre. Mais il ne présente pas en français cette particularité. Il ne la présente pas non plus dans les autres idiomes de la famille indo-européenne. Au contraire, dans les langues sémitiques, le verbe est susceptible du genre masculin ou du genre féminin, selon que son sujet est de l'un ou de l'autre sexe. Il en est ainsi , par exemple, en hébreu cl en arabe, et rien ne choque plus les Arabes que fie voir les Européens négliger, par manque d'habitude, de mettre le \erbe à la forme féminine quand ils s'adressent à une femme arabe dans l'idiome dont elle se sert habituellement. Eux, si graves d'ordinaire, no peuvent alors s'empêcher de rire aux écials.
Conjugaison. — Conjuguer un verbe, c'est énoncer dans un ordre méthodique toutes les différentes formes qu'il peut prendre pour indiquer le temps, lo mode, le nombre et la personne, l'our conjuguer un verbe, on comment e par passer en revue toutes les formes que prend !e pré.-onl poulies mx modes du verbe. Ensuite, on énonce de la même manière toutes los formes des six modes qui correspondent aux t inq formes du passé et aux doux du futur. Dans chaque temps, on range les deux nombres, et dans chaque nombre, les trois personnes.
N'avanl point assez de terminaisons propres dan» notre langue pour indiquer les modifications qu'un verbe subit dans lo cours de sa conjugaison,
nous avons recours dans certains temps à des verbes auxiliaire*, et dans ce cas le participe passif du verbe que l'on conjugue se trouve joint a la forme du verbe qui aide à le conjuguer. Nos deux verbes auxiliaires sont être et avoir. Ce sont eux que l'on emploie pour la conjugaison de tous les autres verbes. Le plus usité des deux est ncotr. Avant tout, il faut apprendre la conjugaison du verbe avoir, car il se trouve être à luf-même son propre auxiliaire. Outre l'auxiliaire être et l'auxiliaire avoir, nous nous servons encore parfois d'autres verbes auxiliaires, mais qui ne sont pas indispensables pour la conjugaison. Nous nous oc* cuperons de ces derniers dans la syntaxe.
La conjugaison du verbe tl re est irrégulière en français, comme dans la plupart des langues connues. Du reste, ello est tirée presque tout entière de la conjugaison latine du même verbe.
l'our conjuguer un verbe, il suffit d'ajouter au radical la terminaison qu'exigent lo temps, lo mode, le nombre et }a personne. Il y a on fronçais qualre conjugaisons. On les distinguo par la terminaison de l'infinitif.
Tous les verbes dont l'infinitif se termine par tr appartiennent à la première conjugaison.
Tous les vertes dont l'infinitif se termino par tr appartiennent à la seconde conjugaison.
Tous les verbes dont l'infinitif se termine par oir appartiennent à la troisième conjugaison.
Tous les verbes dont l'infinitif se termine par re appartiennent à la quatrième conjugaison.
Les verbes des qualre conjugaisons se partagent vulgairement en verbes rkjvliers et en verbes irré'jutiers.
On peut dire qu'un verbe est régulier quand son radical ne subit aucune altération dans tout le cours d_> sa conjugaison.
On peut dire qu'un verbe est irrégulier quand son radical subit des altérations dans le cours de sa conjugaison Ces altérations du radical, qui affectent les verbes irréguliers, ne sont pas l'effet d'un hasard capricieux, comme semblent le croire la plupart des grammairiens. Les altérations du radical sont sgumiscsàdes lois parfaitement rigoureuses, lesquelles no sout jamais enfreinte*. Nous no saurions trop ré[>éter que «les lois bien déterminées président à la conjugaison des verbes irréguliers, absolument do la ui-iine manière que, dans un autre ordre d'idées, il existe des lois pré» skia ut à révolution des phénomènes qu'embrassent la tératologie animale et la tératologie végétale.
Nous irons même plus loin : nous dirons qu'il y a dos langues dans lesquelles la forme la plus parfaite do la conjugaison appartient au verbe dont lo radical subit, dans le cours de cette conjugaison, des altérations systématiques. C'est ce qui a
lieu en sanscrit, en allemand eldans plusieurs autres langues encore. Dans les idiomes dont nous venons de parler, on appelle conjugaison forte ou primitive, celle dans laquelle le radical subit certaines altérations, et on appelle conjugaison faible ou moderne celle dans laquelle le radical demeure intact dans toute la conjugaison. Loin que la conjugaison forte paraisse défectueuse, c'est elle que l'on regarde comme la plus parfaite. La conjugaison faible est considérée comme appartenant en quelque sorte à une langue moins épurée et commençant a tomber en décadence.
D'après les considérations qui précèdent, on voit quo l'on pourrait également admettre dans la langue française une conjugaison forte et une conjugaison faible. La conjugaison forte serait celle des verbes dits irréguliers. La conjugaison faible embrasserait les verbes que Ion considère comme réguliers.
Ajoutons que, dans quelques cas extrêmement rares, nous avons en français des \erbes aux formes véritablement irrégulières. Ce sont ceux dans lesquels les terminaisons s'écartent du type ordinaire.
Sous le rapport de la conjugaison, certains verbes présentent des particularités qui les distinguent des verbes ordinaires. Par exemple, il existe des verbes défectifs. On appelle de ce nom ceux dont certains temps ou certaines personnes de quelques temps ne sont jamais employés ni dans la langue parlée, ni dans la langue écrite. Une classe particulière de veibes défectifs constitue les verbes uuipersonnels, ainsi nommés parce que dans tous leurs temps ils ne se conjuguent qu'à la troisième |>ersonno du singulier. Tels sont les verbes pleuvoir, neiger, etc.
Merlette.
EXERCICES FRANÇAIS
BXBRCICES SUR LA FORMATION DU FEMININ DANS LES ADJECTIFS (CORRIGÉ
N'écoutons pas la voix menteuse qui nous crie intérieurement que nous valons mieux que les autres hommes. — L'adversité a été bien souvent Yinttitutrice des grands hommes. — Circé l'enchanteresse avait fasciné complètement les compagnons d'Ulysse. — Dans ce procès, la demanderesse a été déboutée de ces prétentions, la défenderesse a fait trouver justes toutes les raisons qu'elle a exposées devant les juges. — Nous avons au-dedans de nous-mêmes une conscience
*<i/rire qui nous avertit quand nous nous écartons de la bonne voio. — Toute personne qui so prétend connaisseuse ne doit pas juger à la légère.
— Jésus-Christ lui-même a pardonné à Madeleine la pécheresse. — Les ptérodactyles ont vécu à une époque antérieure à la création do l'homme. — Parce que vous êtes dans une condition inférieure, ce n'est pas une raison pour vous plaindre de votre destinée, qui est meilleure, à tout prendre, que celle de beaucoup de vos semblables. — En France, la femme est majeure à l'âge de vingt et un ans. — Tout syllogisme se compose de trois propositions : la majeure, la mineure et la conséquence. — Les biens de la mineure ont été loués à la criée. — Après cette viode tribulations, espérons-en uno meilleure dans un autre monde.
— J'ai reçu votre lettre à une date postérieure à colle que vous m'indiquez. — Cet auteur était doué d'une raison supérieure à celle de ses contemporains. — Pendant tout le voyage, nous avons tia\ersé une fraîche vallée, arrosée de nombreux cours d'eau ; la roule ne nous a pas paru longue, tant nous jouissions à chaque instant d'une vue enchanteresse. Une affiche d'une forme oblongue avait été apposée sur les murs de la ville. — On sentait partout la bénigne influence d'une divinité bien/huante. — Remettons la somme en litige entre les mains d'une tierce personne.
Dès quo celle femme s'est apiT^ue quo ses détestables projets étaient bien connus, elle est demeurée tout coite. — Ma chienne favorite passe toutes ses nuits à la porte de ma chambre. — Cette femme, qui affecte des ait s de devineresse s'étail-elle doulée hier qu'elle se casserait la jumbo aujourd'hui? — Madame X ambassadrice d'Angleterre est partie aujourd'hui pour les eaux.
— La gouvernante des enfants de France esl digne de la haute position qu'elle occupe. — 3lonsieur, lui dit Nauelte, je suis votre servante. — La femme auteur doit avoir beaucoup de modestie, si elle veut se faire pardonner d'exercer une profession qui convient plus spécialement aux hom-
Hauvion jeune.
EXERCICES SUR LA FORMATION DO PLCRtEL DANS LES ADJECTIFS.
Mettre au pluriel les mots écrits en italiques.
De petit causes produisent souvent de grand effets. — Les personnes gai communiquent leur gaieté à tous ceux qui les approchent. — Les gens habile plutôt qu'honnête savent toujours tirer leur épingle du jeu. — Les caractères mon et apathique ne sont pas rare au temps ou nous vivons; ils ne sont, hélas! que trop commun. — Les sot trouvent
toujours de plus sot qui les admirent."— Les lieux saint ont été visités cette année par de nombreux pèlerins. - Des tigres altère de sang s'étaient jetés sur nos troupeaux. — Les cavaliers citaient vêtus de manteaux gris, et les fantassins portaient des casaques rouge. — Les gros vaisseaux échappent plus facilement aux tempêtes que \cs autre. — Les hommes heureux ne se doutent presque jamais de leur bonheur. — Les animaux hibernant ne sont plus gras quand ils sortent, au printemps, de leur sommeil léthargique. — Los contes nouveau qu'a publiés noire libraire ont été trouvés charmant par tout le monde. — Nous avons loué de fort beau appartements. — Les deux frères jumeau que nous avons rencontrés se ressemblent beaucoup. — Les .fonts buplitmal de quelques-unes de nos églises remontent au dixième siècle. — Les quatre points cardinal sont marqués sur celle carte. — Des poids égal étanl placés dans les deux plateaux d'une bonne balance, il doit y avoir équilibre. — Les droits /ïodai ont élé aboli dans la plupart des contrées de l'Europe. — Les ornements rpiscopal que nous avons vus dans le trésor de la cathédrale sont de la plus grande magnificence. — On entend par péchés capital ceux qui font la source de beaucoup d'autre. — Les peuples méridional sont plus enclin à l'oisiveté que ceux des pays septentrional.
— Les verbes pronominal sont ceux qui se conjuguent avec deux pronoms de la môme personne.
— Au moyen âge, des conciles national ont élé convoqués dans la plupart de nos villes importantes. — Les points lacrymal sont situés au côté interne des deux yeux. — Les conseils amical doivent âlre pris en sérieuse considération. — 11 y a des. instants fatal où l'homme voudrait n'être jamais né. — Des vents glacial ont souillé peudant toute la saison. — C'est à partir des instants initial que l'on suppute la vitesse dans les diverses soi tes de mouvements.— De grands airs thèàtralvn imposent souvent à la multitude. — Des incisions crucial ont élé pratiquées sur la poitrine de co cadavre. — Dans les campagnes, les lûtes patronal sont célébrées avec beaucoup d'entrain. — Les lois pénal sont lu sauvegarde de la société. — Des barres transversal consolidaient la porte. — Les prières mental vont droit à lu Divinité. — Les églises paroissial de celle ville sont du plus beau style gothique. — Le> sciences expérimental sont sujettes à l'erreur. — Dans un parallélogramme, les deux lignes diagonal se coupent en leur milieu.
— Je rencontrai un vieillard qui revenait de chercher des plantes médicinal. — Les constellations zodiacal sont représentées sur le monument astronomique de Denderab.
Hauyion joune.
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE USUELLE
l'institut de pttiiagore (fin).
C'est à leur éducation qu'ils devaient cette docilité d'esprit, celle facilitédemœursqui les rapprochaient les uns des autres. Pendant leur jeunesse, on s'é- Uiit fait un devoir de ne point aigrir leur caractère ; des instituteurs respectables et indulgents les ramenaient par des corrections douces, faites à propos et en particulier, qui avaient plus l'air de la représentation que du reproche.
Pylhagore, qui régnait sur tout le corps aveo la tendresse d'un père, mais avec l'autorité d'un monarque, vivait avec eux comme avec ses amis ; il les soignait daus leurs maladies, et les consolait dans leurs peines. C élail par ses attentions autant que par ses lumières qu'il dominait sur leur esprit, au point que ses moindres paroles étaient pour eux des oracles et qu'ils ne répondaient aux objections que par ces mots : « C'est lui qui l'a dit. i> Ce fut encore par là qu'il sut iniprimerdans le cœur de ses disciples cette amitié raro et sublime qui a passé en proverbe.
Les enfants de cette grande famille, dispersés on plusieurs climats sans s'être jamais vus, se reconnaissaient à certains signes et se traitaient, au premier abord, comme s'ils s'étaient toujours connus. Leurs intérêts se trouvaient tellement mêlés ensemble, que plusieurs d'entre eux ont passé les mers et risqué leur forluno pour rétablir celle de l'un de leurs frères tombé dans la détresse ou dans l'indigence.
Voulez-vous un exemple touchant de leur confiance mutuelle ? Un des nôtres, voyageant à pied, s'égare dans un désert, et arrive épuisé de fatigue dans une auberge où il tombe malade. Sur le point d'expirer, hors d'étal de reconnaître les soins qu'on prend do lui , il trace, d'uno main tremblante, quelques marques symboliques sur ' une tablette qu'il ordonne d'exposer près du grand chemin. Longtemps après sa mort, le hasard amène dans ces lieux écartés un autre disciple dcPytha- ;orc. Instruit par les caractères énigmatiqw» ofrertsà ses yeux de l'infortune du premiervoyageur, d s'arrête, rembourse avec usure les frais de Taubergiste, et continue sa routo.
(a art h ù leii y. Voyage d' Anacharsu.)
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
SUJET A TRAITER. — NARRATION
ATcninrea d'Attalr.
SOMVAWE.
LesdemroisraérovingiensThierryetChildebert, qui régnaient, le premier a Metz, le second à Paris, avaient fait la paix et s'étaient donné réciproquement des otagos, pris dans les plus illustres familles gallo-romaines. S'élant brouillés de nouveau, ils employèrent ces otages aux travaux publics : beaucoup de ces malheureux parvinrent à s'enfuir; mais quelques-uns demeurèrent en servitude. Parmi ces derniers, Attale, neveu du bienheureux Grégoire, évêque de Langres, avait été livré aux services publics et était employé à par der les chevaux : il servait un barbare des environs de Trêves. Grégoire, après bien des rocher ches, apprit où était son neveu. Il demanda sa li berlé à son maître, qui exigea une rançon de dix livres d'or. Grégoire se désolait de ne pouvoir la payer, quand un employé do ses cuisines, nommé Léon, s'offrit pour tirer Attale de sa captivité. N'ayant pu réussir à enlever le jeune homme, Léon engagea un de ses compagnons à le vendre lui-môme, comme esclave, au maître d'Atlale : le barbare apprécia bientôt les talents culinaires de son nouvel esclave : Celui-ci fut as-ez heureux pour gagner sa confiance, et être mis à la tète de tous ses serviteurs. Une fois dans celte position, il se rendit un jour dans la prairie où Altalo gardait les chevaux, cl se couchant à terre à quelque distance en lui tournant le dos, il lui proposa de fuir la nuit suivante. Le même soir, le chef barbare avait offert un festin à son gendre. Ce dernier demanda en riant à Léon quand est-ce qu'il comptait s'enfuir de chez son maître et s'en retourner dans son pays. « Cette nuit mémo, répondit Léon sur le même ton. » Léon entra dans la chambre do son maître, et lui prit son. bouclier et sa framéedonl il arma Attale. Tousdeux s'enfuirent sur des chevaux appartenant au barbare ; ils galopèrent trois jours et trois nuils sans prendr de nourriture. Us étaient déjà arrivés en Cham pagne, quand ils entendirent un bruit de chevaux qui s'approchaient. A peine avaient -ils eu le temps de se cacher derrière un buisson, qu'ils en tendirent le maître d'Atlale qui les poursuivait dire à ses compagnons : si nous le reprenons, l'un sera pendu et l'autre sera haché en morceaux. Mais le barbare continua sa route sans les avoir découverts. Cette même nuit, ils arrivèrent mourants de
Grégoire, qui leur offrit à manger et les cacha chez lui. Le prêtre interrogé par le chef barbare louchant les fugitifs, parvint à lui faire perdre leur trace. Ceux-ci arrivèrent bientôt chez le saint évêque qui pleura de joie en revoyant son neveu, cl récompensa généreusement Léon de l'important service qu'il venait de lui rendre.
HvimoN jeune.
GÉOGRAPHIE ÉLÉMENTAIRE
f.KOGRAFHIB POLITIQUE (SUITE).
La faune de la Russie d'Europe offre cert espèces inconnues à l'Europe occidentale. Il on est parmi elles qui sont d'une grande utilité pour les habitants des contrées où elles vivent. En premier lieu, nous citerons le renne, que l'on rencontre à l'état sauvage dans les régions septentrionales de la Russie et dans les monts Ourals.
Les Lapons l'ont réduit à l'étal domestique et les troupeaux de rétines constituent leur seule richesse. Los plus riches Lapons possèdent quatre ou ci|u| cents de ces quadrupèdes et quelquefois mille, tandis que les pauvres n'en ont que dix ou douze. Les lapons se nourrissent do la chair du renne, du beurre et du fromage qu'ils confectionnent avec lo lait do cel animal. Ces deux derniers produits sont do très-bonne qualité et beaucoup plus nourrissants que le bourre et le fromage que l'on fabrique dans nos campagnes avec le lait de vache. Les Lapons se font avec la peau du renne des fourrures très-chaudes, qui les garantissent des froids excessifs qui sévissenfc pendant la plus grando partie de l'année dans les contrées qu'ils habitent. Ces peuples se servent aussi du renne pour transporter des fardeaux d'un poids assez considérable. Ils les attellent en outre à leurs traîneaux. Comme bêles de somme, ils prennent ceux qui sont nés à l'étal domestique, tandis qu'ils préfèrent ceux qui sont nés à l'état sauvage pour les atteler à leurs traîneaux. Ce9 derniers animaux ne sont pas toujours très-dociles à leur maître, et il arrive souvent qu" celui-ci est obligé de renverser son traîneau, de se blottir dessous, et d'attendre dans celte position que la colère du renne soit pnsscV. Les traîneaux dont se servent les Lapons soi.t d'une très-grande légèreté. Le dessous de ces véhicules est formé par des peaux déjeunes rennes.
I Les poils en sont appliqués contre la neige et couchez un bon prêtre, ami de l'évéquc I chés en arrière, alin que le traîneau glisse plus
facilement en avant, et ne recule pas tant lorsque l'on monte des côles. Pour atteler le renne, on se sert d'un collier formé par un morceau de peau qui n'a pas été dépouillé do ses poils. Un trait descend de l'extrémité de cette sorte de collier, passe sous le ventre de l'animal, et vient s'attacher au traîneau par un trou placé à l'avant de co véhicule. Une seuto cordo sert de guide; elle est attachée à la racine du Lois du renne, et, pour diriger son attelage, le Lapon jette sa guide sur le dos de l'animal, à droite ou à gauche, selon qu'il veut se diriger d'un côté ou d'un autre. Les rennes ainsi attelés peuvent faire cinq lieues à l'heure et trente lieues dans leur journée. Mais ce moyen de transport n'est pas commode, et il importe d'en avoir l'habitude, car il faut faire continuellement de grands oITorts pour se tenir en équilibre et ne pas renverser l'équipage.
Le renne ne coûte rien pour sa nourriture. En hiver, il écarte la neige de ses pieds et de son bois, et mange les lichens qu'il a mis ainsi à découvert ; en été, il broute les jeunes pousses des arbres. Les rennes sauvages changent de séjour avec les saisons. En hiver, on les rencontre dans les plaines et les vallées; en été, ils se retirent sur le sommet des montagnes. On trouve encore dans les régions septentrionales l'ours blanc, dont la peau est employée pour faire des tapis ou des fourrures. Les phoques et les morses y sont très-abondants. On voit aussi dans le nord de la Russie la martre libcline, recherchée pour sa fourrure qui est noire en hiver et plus précieuse que la fourrure d'été, laquelle est plus ou moins brunâtre etmal fournie. Les marchands russes la soumettent à une préparation qui leur permet do la faire passer pour la fourrure d'hiver. Les régions septentrionales ;de la Russie fournissentencorerfccrmiHe, dont le pelage d'été est d'un beau marron, et celui d'hiver d'un blanc éclatant, et le renard noir tout aussi recherché. Le sol de la Russie nourrit en outre le yak ou bceuf grognant, le bison, le buffle, plusieurs raoes de moutons qui lui sont propres, des chevaux sauvages de petite taille, mais robustes et très-agiles. Le chameau habite le sud de l'empire, et le Caucase entend souvent les rugissements du tigre. Le gibier est très- abondant dans les immenses forêts et dans les plaines qui se partagent le sol. Les fleuves, les rivières et les lacs sont très-poissonneux, et la pêche, qui se trouve être très producive, est une grande ressource pour les habitants.
La Russie est riche en céréales; clic fait avec le inonde entier un immense commerce, do blé. On y cultive Je chanvre et le lin vivace. Lo nord donne du houblon, tandis que l'on plante la vigne sur les côles de la mer Noire. Les forêts fournissent des produits résineux. On trouve dans les monts Oural* des mines de cuivre, d'or ot de platine. Les mines
de fer sont aussi très-abondantes en Russie; mais l'exploitation en est encore insuffisante, car on parcourt souvent des distances très-longues avec des chevaux non ferrés et des voitures dont les roues ne le sont pas davantage. Le sel est extrait des lacs salés et des mines de sol gomme d'Hetzk.
Jusqu'à ces derniers temps, la population de la Russie était divisée en trois grandes classes : la noblesse, la bourgeoine et les paysans.
U\ propriété territoriale était presque entièrement dans les mains de la noblesse. Le noble pouvait disposer à son gré des paysans, leur imposer des peines corporelles, excepté la mort; les vendre ou les céder avec le territoire qu'ils habitaient. Chaque paysan devait à son seigneur trois jours de corvée par semaine. Les quatre autres jours lui étaient abandonnés. Le temps dont il pouvait disposer, il l'employait à cultiver le champ qui devait le fairo vivre lui et sa famille. Les nobles pouvaient établir des usines ou des manufactures sans payer aucun impôt à l'État. Mais toutes les dispositions relatives à la propriété foncière ont été modifiées par un ukase de l'empereur Alexandre IL Le tzar Nicolas I«r âvait déjà établi que tout noble doit à l'État un servico personnel. Si trois générations viennent à s'écouler sans qu'on so soit acquitté de ce servico dans une famille, la noblesse est immédiatement retirée à celle-ci.
La bourgeoisie est constituée par les habitants des villes. Kilo est divisée en plusieurs classes, dont les privilèges sont plus ou moins étendus. La première classe se compose dos roturiers qui ont rempli un emploi dans les services publics. La second» est formée par les négociants. Ceuxci payent l'impôt d'après le capital dont ils disposent. La troisième classe renferme les artisans ; la qnatrième, les étrangers qui se sont établis dans la ville, et la cinquième, ceux qui vivent de leur industrie.
Les paysans étaient répartis en trois catégories. La première do ces catégories comprenait les colons ou fermiers étrangers, ceux qui étaient astreints au service militaire et dont la Couronno disposait à son gré, et enfin ceux qui ne payaient pas la dime et étaient attachés au sol. La deuxième renfermait les paysans de la Couronne, payant un impôt par tête et soumis aux corvées. Dans la troisième, étaient les paysans soumis aux soigneurs cl complètement à leur disposition.
En Russie, toutes les religions sont tolérées, mais la liberté de conscience n'est pas reconnue en droit. L'Église russe so rattache à l'Église grecque par des liens étroits ; elle ne s'en sépare que sur quelques points de discipline. Depuis Pierre le Grand, l'empereur est le chef suprême de la religion. H nommo les dignitaires de son
Église; il en règle la discipline. Le saint-synode, établi par Pierre le Grand, on 1728, siège à Saint- Pétersbourg. Nommé par l'empereur lui-môme, il n'est que l'interprète de ses volontés. Il dirige les affaires spirituelles de l'empire el a la haute main sur les finances de l'Église. Son autorité s'étend sur tous les prélats, les prêtres et les églises. La surveillance des traités religieux lui appartient, ainsi que la censure ecclésiastique. Son autorité s'étend aussi jusque sur les affaires de l'ordre civil ; il jouit d'une grande puissance dans les questions matrimoniales. Après le saint-synode, viennent les évoques, dont les sièges ont été divisés en trois ordres. On compte quatre métropoles, qui sont Kicw, Novogorod et Saint-Pétersbourg, Moscou et la métropole de la Lilhuanie. Il y a vingt-quatre archevêques et trente-sept évoques, dont onze suffragants. Puis, viennent les prêtres inférieurs, les archimandrites, les supérieurs et les prieurs des couvents. Le clergé inférieur se subdivise en deux classes : le clenjè blanc, comprenant les desservants des villes et des campagnes, les curés, les diacres et le* sacristains; le clergé noir, formé par les moines. Ces derniers religieux appartiennent à l'ordre de saint Basile. On distingue deux sortes de couvents : ceux qui sont soutenus par l'État et que l'on désigne sous le nom de couvent» ordinaires, et ceux qui sont soutenus seulement par des dons volontaires. Ces derniers sont appelés couvent» extraordinaire». Les moines ont une instruction solide et possèdent une véritable érudition théologique. Le clergé noir est astreint au célibat, et c'est dans ses rangs que sont pris les évêques et les autres dignitaires do l'Église. Les prêtres séculiers sont, au contraire, obligés de se marier; mais s'ils deviennent veufs, ils ne peuvent plus contracter une nouvelle union. Le clergé jouit d'assez grandes prérogatives. Il ne paye pas l'impôt, et on ne peut lui imposer aucune punition corporelle. Tous ses membres sont exempts du service militaire, mais il n'a sur les masses aucune autorité morale. Il est d'ailleurs peu payé par l'État, et no vit presquo uniquement que des dons des fidèles.
IIauvios aiué.
ARITHMÉTIQUE
DIVISION DES NOMBRES ENTIERS (SUITE
3« Cat. — Le diviseur a jtlusieurs chiffres et le quotient n'en a qu'un seul.
Soit à diviser 37î4 par 668. En cherchant le
nombre des chiffres du quotient d'après la méthode précédemment exposée, on trouve que le quotient n'aura qu'un chiffre et ne se composera, par conséquent, que d'unités simples. Si ce quotient était connu, en le multipliant par tout le diviseur, on devrait retrouver le dividende ou un nombre inférieur au dividende, mais qui en différerait d'une quantité moindre que 5G8. Voici comment on pourrait faire cette multiplication : le diviseur 368 peut être considéré comme une somme formée de deux parties, l'une égale à cinq centaines, l'autre à 68 unités. En multipliant séparément chacune de ces parties par le quotient, el, ajoutant les deux produits partiels qui en résulteraient, on devrait avoir un produit total, ou bien exactement égal à 3724, ou ne différant de ce dividende que d'une quantité inférieure à 568. Je remarque d'abord que le premier produit partiel, celui qui résulte do la multiplication de 68 unités par les unités du quotient, ne fournira au produit total qu'un très-petit nombre de centaines. En effet, ce premier produit partiel de 68 par les unités du quotient n'est pas autre chose que le résultat d'une addition dans laquelle 68 serait écrit au-dessous de lui-même 9 fois au plus, puisque le quotient ne peut pas surpasser ce dernier nombre. Or, cette addition ne se compose que de deux colonnes, la colonno des unités el celle des dizaines. Il n'y existe pas de colonne des centaines; conséquemment, les centaines du total ne pourront provenir que de la retenue de la colonne des dizaines, laquelle ne peut jamais surpasser 9, et en outre d'un petit nombre de centaines pouvant provenir du reste de la division. En définitive, le premier produit partiel, celui de 68 par les unités du quotient, ne fournira au produit total que quelques centaines seulement.
Voyons maintenant la composition du deuxième produit partiel. Il provient de la multiplication des cinq centaines du diviseur par les unités du quotient. Or des centaines multipliées par des unités donnent toujours pour produit des centaines ; donc le second produit partiel se composera uniquement d'un certain nombre de centaines. Je dis que ce nombre de centaines ne peut être supérieur aux 37 centaines du dividende ; autrement l'un des produits partiels contiendrait plus de centaines que n'en contient le produit total, qui est la réunion de tous les produits partiels ; ce qui est absurde. Le second produit partiel que nous considérons n'est donc pas supérieur aux 37 centaines du dividende, dès lors il ne peut leur être rpi'égal ou inférieur. Le plus souvent il leur sera inférieur, attendu que les quelques centaines du premier produit partiel doivent leur être ajoutées pour avoir les 37 centaines du dividende.
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Si les centaines du deuxième produit partiel étaient connues, en les divisant par les cinq centaines du diviseur, d'après le premier cas, on aurait exactement le quotient. Malheureusement elles ne le sont pas, et la division qui donnerait le quotient ne peut être effectuée. Mais on peut remplacer cette division par une autre qui donnera à très-peu près le même résultat. En effet, le dividende inconnu ne diffère, d'après ce qui précède, de 37, que de quelques centaines ; donc en lui substituant le dividende 37, on obtiendra un quotient qui ne différera pas beaucoup du véritable. Pourtant, ce quotient pourra être trop fort, car 37 sera généralement plus fort que le vrai dividende, et il est évident que pius un dividende est fort, plus de fois on en peut retrancher le diviseur. On divise donc 37 par 5, et l'on a un quotient qui, s'il n'est pas le quotient exact, ne peut être que trop fort. Il faut donc l'essayer. Pour cela, on multiplie ce quotient par tout le diviseur. Si l'on a un résultat qui surpasse 3724, le quotient obtenu est véritablement trop fort; mais il n'est pas éloigné du véritable. On ne le diminue donc que d'une unité, on essaye comme précédemment le nouveau quotient qui en résulte, et l'on continue ainsi en diminuant chaque fuis d'une unité, jusqu'à ce que l'on obtienne un quotient qui, multiplié par 568, donne un résultat égal à 3724 ou inférieur à ce nombre. Le nombre satisfaisant à l'une ou à /'autre de ces deux conditions est le quotient demandé.
Ici, le quotient de la division de 37 par 5 est 7. 7 multiplié par 568 donne pour produit 3976, nombre supérieur à 3724. 7 est donc un quotient trop fort. En le diminuant d'une unité, on a 6 qui, multiplié par 568, donne pour produit 3408, nombre inférieur à 3724. 6 est donc le quotient cherché.
De cette théorie on conclut la pratique suivante :
Ecrivez le dividende et le diviseur sur une môme ligne horizontale, séparez-les par un trait vertical, et tirez sous le diviseur un trait horizontal, au-dessous duquel vous placerez le quotient. Puis séparez, sur la gauche du dividende, le plus petit nombre capablo de contenir le premier chiffre du diviseur ; divisez ce plus petit nombre par le premier chiffre du diviseur d'après le premier cas, vous aurez un quotient qu'il s'agira d'essayer; pour cela, vous le multiplierez par tout le diviseur : si le produit est inférieur au dividende, ce quotient sera le quotient cherché ; si au contraire le produit obtenu surpasse le dividende, diminuez le quotient d'une unité. Vous aurez un nouveau quotient que vous essayerez comme précédemment. Vous obtiendrez le reste de la division en retranchant du dividende le produit du quotient par tout le diviseur.
Ex. : — Soit à diviser 8593 par 926. On dispose l'opération comme on le voit ci-dessous :
On sépare sur la gauche du dividende 85, qui est le plus petit nombre capable de contenir le premier chiffre 9 du diviseur. Puis l'on dit : en 85 combien de fois 9? il y est 9 fois. On écrit 9 sous 926. Pour voir s'il est le véritable quotient, on le multiplie par tout le diviseur 926. On a pour produit 8334. Comme ce produit est inférieur à 8593, 9 c»t le quotient demandé. En retranchant 8334 de 8593 on a pour reste do la division 259.
Remarque. — Quand on a acquis une certaino habitude du calcul, on trouve simultanément le produit du diviseur par le quotient et la différence entre ce produit et le dividende, laquelle est évidemment égale au reste de la division. Voici comment on opère. Nous reprenons l'exemple précédent :
On dit : 9 fois 6 font 54; été de 63 reste 9. Je pose 9 sous le chiffre 3 du dividende, et je retiens 6. 9 fois 2 font 48 et 6 de retenue font 24; 24 ôté de 29, reste 5; je pose 5 sous le 9 du dividende et retiens deux. 9 fois 9 font 81 et deux de retenue font 83. 83 ôté de 85 reste 2 ; je pose 2 sous le 5 du dividende. L'opération ost terminée, et j'ai pour reste 239.
On voit que l'esprit do celle méthode consiste à retrancher chaque produit partiel du nombre entier qui est immédiatement supérieur à ce produit, et qui a pour dernier chiffre de droite le chiffre du dividende occupant le même rang que le dernier chiffre du produit partiel que l'on retranche.
Dans l'opération précédente, on est amené à faire une soustraction d'une nature un peu différente de celle de la soustraction ordinaire. Avec un peu de réflexion on verra que cette manière de procéder est basée, comme la soustraction ordinaire, sur le principe qui dit qu'on ne change pas la valeur du reste d'une soustraction quand on augmente ses deux termes de la même quantité.
Meblette et IUcvion ulné.
VA
3» Problème. — Par un point situé dans un SOLUTION DES PROBLÈMES DE GÉOMÉTRIE ongle donne, mener une droite qui toit divisée en
deux parties égales par ce poitit.
du dernier NUMÉRO. «%oi«>nt l'angle A (lig. 3), et le point C, pris dans
l'intérieur de cet angle. Il n'agit de mener parle
4" ProbUme. — Par un point pris en dehors de point C une droite terminée aux deux côtés do deux parallèles, mener une droite telle que la partie l'angle A, et dont le point C soit le milieu. Pour de cette droite comprise entre les deux parallèles, cela, par ce point C menons CB parallèle au côté soit égale en longueur à une droite donnée. I AD de l'angle donné; sur l'autre côté, à partir du
Soient 1© point 0 et les deux parallèles AB et pojnt b, reportons la distance BF égale à AB, et CD (pl. <5, fig. 1")- H fo«U, par le point 0, mener I joignons les points F et C par une droite que nous une droite telle que la partie de cette droite corn- prolongerons jusqu'à ce qu'elle rencontre le côté prise entre les deux parallèles AB et CD soit égale AD au point K. Cette droite FK est la droite doen longueur à la droite donnée MN. Pour cela, mandée. En effet, le point B étant le milieu de AF d'un point quelconque E de la droite AB pris et la ligne BC étant parallèle à AD, il résulte du comme centre et avec un rayon égal à MN, on théorème 117, démontré dans le 13» numéro, que décrit un arc de cercle qui coupe la droite CD |e point C est le milieu de FK ; donc la ligne FK aux deux points F et G. On joint le point E au est bien la droite demandée, point F par une ligne droite, et le point E au f point G par une autre ligne droite. En menant par te point 0 la droite OHK parallèle à EF, on a une première solution du problème. En effet, la droite OHK passe par le point 0 et la portion HK de celte droite comprise entre AB et CD est égale à MN ; car HK égale EF comme parallèles comprises entre parallèles, et EF égale MNpar construction; d'où il résulte que HK égale MN. Puisqu'il en est ainsi, la droite OK satisfait à toutes les conditions du problème et elle en est par conséquent une solution.
On en obtiendrait une seconde en menant par le point 0 une droite parallèle à EG
î* Problème. — Construire un parallélogramme connaissant les deux diagonales et un côté
Soient AB et CD (fig. 2), les deux diagonales du parallélogramme qu'il h'agit dç construire, et EF le côté donné de ce môme parallélogramme. On commence par tracer uno droite BS, égale au côte EF; puis, du point R comme centre, avec AO, moitié de AB, pour rayon, on décrit un arc de cercle au-dessus do RS. Ensuite, du point S comme centre et avec un rayon CH égal à la moitié de CD, on décrit au-dessus de RS un second arc de cercle, qui coupo le premier au point K. On joint par deux lignes droites le point K aux deux points B et S; on a ainsi BK et KS. On prolonge la droite RK d'une quantité égale à. elle-même jusqu'au point M; on prolonge aussi la droito SK d'une
PROBLÈMES DE GÉOMÉTRIE A RÉSOUDRE
1" Problème. — On donne une droite AB et deux points C et D situés d'un même côté de cette ligne; et l'on demande de trouver, sur AB, un point M tel que la somme des distances CM et MD soit la plus petite possible ou, comme on dit, soit un minimum (le lecteur construira lui-même la figure).
2<v Problème.— Construire un' triangle, connaissant son périmètre et deux de ses angles. (On appelle périmètre d'un triangle la sommede ses trois côtés. Pour arriver à la solution, on supposera d'iiboni le problème résolu et l'on raisonnera dans cette hypothèse. On représentera le périmètre du triangle par uno droite qui lui soit égale en longueur).
3« Problème.— Construire un triangle isocèle, connaissant son périmètre et l'angle opposé à la base.
GÉOMÉTRIE ELEMENTAIRE
SUITE DE LA CIRCONFÉRENCE DU CERCLE
126. Théorème. — Dans un mfme cercle ou dans quantité égale à elle-même jusqu'au point N. Il ne I des cercles égaux, deux arcs égaux possèdent des reste plus qu'à mener los droites NM, MS et RN cordes égales. pour avoir le parallélogramme demandé. Cela ré- On suppose que les circonférences ayant pour suite évidemment de l'égalité des deux triangles centres les points 0 et C (fig. 4) sont égales; on RKSct NKM d'une part, de l'égalité des deux I suppose en outre que l'arc AMB, pris sur l'une de triangles NKR et MKS d'autre part, et en outre de ces circonférences, est égal à l'arc DEF pris sur la propriété que possèdent les deux diagonales l'autre, et il faut prouver que, s'il en est ainsi, la d'un parallélogramme de so couper en parties! corde AB, correspondant à l'arc AMB. est égide à égales. I la corde DF, correspondant à l'arc DEF. Pour cela
je porte la circonférence C sur la circonférence ô, de manière qu'elle la recouvre exactement. La < chose est possible, puisqu'on suppose ces deux circonférences égales. Ce premier résultat obtenu, je fais pivoter la seconde circonférence autour de son centre, jusqu'à ce que le rayon CD soit vonu se placer sur le rayon OA. Il est clair que pendant cette rotation tous les point» de la seconde circonférence ne cesseront pas de recouv rir les points de la première. Puisqu'il en est ainsi, et que l'extrémité D de l'arc DEF recouvre maintenant l'extrémité A de l'arc A.MB; puisque en outre ces deux arcs DEF et AMB sont égaux, il faudra nécessairement que la seconde extrémité F do DEF vienne se placer sur la seconde extrémité B de AMB, sans quoi ces deux arcs ne seraient pas égaux, ce qui est contre la supposition. Ainsi, le point D se confond avec le point A, et le point F avec le point B. Puisquo les extrémités dos deux droites DF et AB se confondent, il en sera de même évidemment de tous leurs autres points, et les deux droites DF et AB, se recouvrant exactement, seront forcément égales, ce qu'il fallait démontrer.
1 87. Théorème. — Dans un même cercle ou dans des cercles égaux, quand deux cordes sont égales, les arts qui leur correspondent sont égaux.
Soient les circonférences égales 0 et C (fig. 5). On suppose que la corde MP est épie à la corde RK, et il faut prouver que, s'il en est ainsi, l'arc MSP est égala l'arc RSK. En effet, les deux triangles MOP et RCK sont égaux ; c ar In côté MO égale RC par supposition, OP égale CK pour la même raison, et MP a été de plus supposé égal à RK. Les deux triangles MOP et RCK sont donc égaux, comme ayant leurs trois côtés égaux chacun à chacun. Mais dans des triangles égaux, à des côtés égaux sont opposés des angles égaux ; donc l'angle RCK, opposé au côté RK, est égal à l'angle MOP opposé au cote* MP. Celte égalité étant bien constatée, prenons la circonférence C et plaçons-la sur la circonférence 0, do manière que RC recouvre MO. On pourra toujours parvenir à ce résultat en imprimant à la circonférence transportée un mouvement de rotation autour de son centre. Supposons que l'on y soit arrivé, et voyons quelle direction prendra le rayon CK : puisque l'angle ItCK est égal à l'angle MOP, la droite CK prendra la direction de OP, et, comme ces deux droites sont égales comme rayons de deux circonférences égales, le point K tombera au point P. Donc les deux extrémités R et K de l'arc RSK recouvriront les deux extrémités M et P de l'arc MNP. Mais les points de l'arc RSK compris entre R et K recou- Triront aussi les points do l'arc MNP compris entre "M et P ; car les deux circonférences C et 0 se superposent exactement.
L'arc RSK recouvrant l'arc MNP dans toutes ses
parties, on en conclut que ces deux arcs sont
égaux.
ILvuvion aîné.
CHIMIE
DE L'EAU (SUITE
Propriétés chimiques de Veau. — L'eau, considérée au point de vue chimique, présente deux propriétés très-importantes ; ces deux propriétés sont : T indifférence chimique et la faculté d'être un dissolvant presque universel.
Par indifférence chimique 11 faut entendre l'aptitude que possède l'eau a se combiner avec Ios substances les plus diverses par lour nature et par leur mode de réaction. L'eau peut également se combiner avec les acides, avec, les bases et avec les corps neutres, c'est-à-dire avec ceux qui ne sont ni acides ni oxydes. Quand l'eau se combine avec un acide, elle joue par rapport à cet acide le rôle d'oxyde ou de base, et le résultat de la combinaison doit être considéré comme un sel. Par exemple, l'acide sulfurique et l'eau combinés ensemble constituent un véritable sel, que l'on pourrait appeler du sulfate d'eau. Mais cette dénomination, conforme aux règles de la nomenclature chimique, n'est point celle qui a prévalu. Pour exprimer qu'un acide s'est uni à l'eau afin do produire un sel, on dit que cet acide s'est hydraté. Ainsi le corps que nous avons appelé sulfate d'eau dans l'exemple précédent, est communément désigné par les chimistes sous le nom d'acide sulfurique hydraté. On dirait scmblablement : l'acide azotique hydwth , l'acide phosphorique hydraté, etc., au lieu de dire : azotate d'eau, phosphate d'eau, etc.
Quand l'eau, au lieu de s'unir à un acide, se combino avec une base puissante, elle joue dans ce cas un rôle diamétralement opposé au précédent. Elle devient par conséquent un véritable acide. Par exemple, la potasse et l'eau, par leur combinaison, donnent naissance à un véritable sel dont l'eau constitue l'acide, et dont la potasse est la base. L'eau considérée comme un acide devrait porter la dénomination d'acide hydrique, d'où il résulte que le sel dont il vient d'ôlro question devrait s'appeler un hydrate de potasse -, mais ex n'est pas ainsi qu'on le désigne. Pour le nommer, on ajoute au mot potasse l'épithète hydratée, et I on a do la sorte potasse hydratée do môme que l'on avait tout à l'heure acide sulfurique hydraté.
II existe en chimie des substances qui, n'élanl ni acides ni oxydes, sont pour celle raison nommées substances neutres ou indifférentes. L'eau peut très-bien se combiner chimiquement avec des substances de cette nature., ol, dans le corps qui résulte de cette combinaison, l'eau no joue ni le rôle d'acide ni celui d'oxyde; elle est, comme la substance avec laquelle elle se combine, neutre ou indifférente. Dans ce cas encore, pour désigner le produit de la combinaison, on ajoute au nom de la substance nout:e le qualificatif hydraté. Nous voyons donc que tous les composés que forme l'eau en s'unissant avec d'autres corps sont dénommés d'après les règles d'une nomenclature uniforme.
Au commencement de nos études de chimie, nous avons admis que tous les composée binaires oxygénés sont ou des acides ou des oxydes. Par ce qui vient d'être dit de l'eau, un comprend maintenant qu'il n'en est pas toujours ainsi et qu'il existe certaines substances qui, suivant les corps avec lesquels elles se combinent, se comportent tantôt comme un oxyde, tantôt comme un acide. Toute substanco qui se trouve dans ce cas, a reçu le nom de substance neutre ou indifférente. Une substance indifférente, mise en contact avec les réactifs colorés, est tout à fait insensible à leur influence. Ainsi, l'eau ne rougit pas la teinture bloue do tournesol, cl no ramène pas nuu plus au bleu cette môme teinture préalablement rougie par un acide.
Les faits que nous venonsd'ex poser font pressentir que j usqu'à présent nous n'avons donné qu'une définition empirique des acides et des ox j des. Mais il est extrêmement difficile de formuler une définition de ces deux sortes de corps qui puisse s'appliquer à tous les cas. Nous essayerons pourtant de le faire par la suite.
L'eau possède la propriété d'être un dissolvant à peu près universel. Presque tous les corps, mis dans l'eau, s'y dissolvent, c'est-à-dire y fondent en plus ou moins grande quantité sans troubler le moins du monde la transparence de ce liquide. Les substances mêmes que nous déclarons insolubles dans l'eau ne le sont pas rigoureusement; elles sont beaucoup moins solubles que les autres; voila tout.
Les conditions de solubilité dans l'eau ne sont pas les mêmes pour les gaz que pour les liquides. Plus l'eau est froide, et plus elle dissout de gaz. Au contraire, plus la température de l'faau est élevée, et plus elle est apte à dissoudra un poids plus considérable d'un corps solide. Tout le monde sait qu'il n'y a qu'à chauffer l'eau pour en chasser les gaz qui peuvent s'y trouver dissous. Personne n'ignore non plus qu'une eau dissoudra une quantité de sucre d'autant plus grande que
cette eau se trouvera à une température plus élevée.
Lorsque, pour une température donnée, une eau a dissous la plus grande quantité possible d'une certaine substance, on dit que cette eau est saturée do cette substance.
En général, la dissolution d'un corps dans un nuire se fait d'autant mieux que le liquide dissolvant et le corps dissous se ressemblent davantage et s'approchent plus d'une composition chimique identique. Ce principe explique fort bien pourquoi le sucre, qui n'est qu'un composé de charbon et d'eau, se dissout parfaitement dans ce dernier liquide. Semblablemcnt les corps gras se dissolvent très-bien dans le savon qui est de même nature qu'eux; l'or et 1 argent se dissolvent dans le mercure, qui est un métal commo eux. Enfin le soufre a pour dissolvânt le sulfure do carbone, liquide composé de soufre et de charbon.
Quelle est au juste la nature d'une solution? Une solution n'est pas autre chose qu'une espèce de vaporisation. Toute la différence qu'il y a entre ces deux phénomènes, c'est que la véritable vaporisation a lieu dans les gaz. tandis que la dissolution a lieu dans un liquide. Les expériences de Graham tendent à prouver l'identité des deux phénomènes. Voici en quoi consiste la plus concluante do ces expériences. Dans un flacon vide, on en place un second plein d'eau sucrée, et on achève do remplir d'eau pure le premier flacon, en ayant soin do verser doucement pour ne pas opérer le mélange des liquides des deux vases. On dépose le tout dans un lieu tranquille, et, comme au bout d'un certain temps on peut constater que toute la masse liquide s'est sucrée, on en conclut qu'il y a eu diffusion du sucre dissous dans le second vase. Du reste, les circonstances de la solution sont analogues à celles de la vaporisation.
En effet :
\o Par la vaporisation, il y a de la chaleur latente absorbée; il y en a aussi par la dissolution. Donc celle-ci a été précédée d'une sorte de fusion de la matière dissoute.
2o Un gaz admet do la vapeur dopuis la quantité 0 jusqu'à son maximum do saturation, lequel dépassé, on voit une partie de la vapeur repasser à l'état liquide. Quelque chose d'identique a lieu dans la solution- Quand on est arrivé au point de saturation, une certaine quantité do la matière que l'on veut dissoudra se précipite sous forme solide au fond de la liqueur qui sert de dissolvant.
3» Quand une vapeur se dilate, c'est-à-dire augmente de volume, il y a production de froid. Quand une dissolution est délayée dans l'eau pure, il on est de môme.
4° Quand la température augmente, la quantité
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de vapeur que peut contenir un gaz augmente également. De môme en général, un liquide dissoudra une même substance en quantité d'autant plus grande qu'il sera porté à une température plus élevée.
5° Un mélange de deux corps inégalement volatils permet d'opérer leur séparation par le procédé de la vaporisation. Semblablemcnt par voie de dissolution on peut produire des décompositions chimiques.
6« Qu'un corps solide ou liquide devienne vapeur, l'état primitif n'exerce aucune influence sur la quantité de vapeur produite. Il en est de même pour uno dissolution. Qu'on emploie du surro solide ou fondu, on aura des solutions identiques.
7° Une nouvelle addition de matière peut amoun dépôt dans la vaporisation et dans la dissolution.
De tout ce qui précède on doit conclure que la solution est une vaporisation s'opérant dans un liquide.
Puisque l'eau dissout en plus ou moins grande abondance la plupart des corps avec lesquels ello se trouve en contact, il en résulte qu'il ne doit presque pas y avoir d'eau chimiquement pure à la surface do la terre. La proposition est bien évidente pour l'eau do mer, dont la saveur salée indique clairement qu'elle doit contenir des matières minéral** en dissolution. .Vais, les eaux que nous appelons douces, par opposition à l'eau do la mer, c'est-à-dire celles des rivières, des sources, des fontaines et des puits contiennent aussi des sels en dissolution. Dès lors, comment se procurer de l'eau chimiquement pure? Au moyen d'une opération qui a reçu le nom de distillation. La distillation se fait dans des appareils appelés alambics. Pour avoir do l'eau distillée, on remplit d'eau ordinaire les deux tiers de la capacité d'une chaudièro en cuivre (fig. fi), appelée cucurbite, et chauffée par la flamme d'un foyer F. Cette eau se réduit en vapeur qui monte dans le dôme D ou chapiteau de la cucurbite, passe de ce chapiteau dans le tuyau T, d'où elle so rend dans un tube S, contourné plusieurs fois sur lui-même, et qui, à raison de cette circonstance, a reçu le nom de serpentin. Ce serpentin est plongé presque tout entier dans un vase K rempli d'eau froide, appelé rèfrijèrant. Il v ient ensuite déboucher à l'extérieur par un orifice 0, au-dessous duquel est un flacon destiné à recevoir le produit de la distillation. L'eau de la cucurbite en se réduisant en vapeur n'entrainc pas avec elle les matières dissoutes. Celles-ci ne tardent pas à se déposer en une couche solide plus ou moins épaisse sur les parois do la chaudière. La vapeur qui arrive dans le serpentin est donc de l'eau chimiquementpure. Celte vapeur ne peut pas rester à l'état gazeux, puisque
le serpentin est à chaque instant refroidi par l'eau du réfrigérant. Elle so condense par conséquent, c'est-à-dire repasse à l'état liquide. Il u'y a plus qu'à la recevoir dans le flacon placé sous l'ori- Gco 0 du serpentin. Pour maintenir toujours à uno basse tompéralure I eau du réfrigérant, au moyen d'un tuyau T, on amène un courant d'eau froide dans la partie inférieure de ce réfrigérant. Celte eau froide, à mesure qu'elle arrive, soulève l'eau déjà échauffée par son contact avec le serpentin, cl la pousse vers l'otiGce 0' d'un robinet adapté à la partie supérieure du réfrigérant. Celte eau échauffée sort par cet orifice. On la recueille avec soin et on l'emploie à alimenter la cucurbite. Sa température déjà élevée fait qu'on en obtient plus vite la vaporisation II y a ainsi économie de combustible. Les premières parties de liquide qui passent à la distillation doivent élre rejetées, attendu qu'elles peuvent se trouver mêlées à des substances gazeuses, telles que l'acide carbonique, l'acido chlorhydrique, etc., qui, pendant la vaporisation, ont pu s'échapper de l'eau que contenait la chaudière. L'eau distillée doit être conservée dans des récipients bien propres et hermétiquement fermés. Les chimistes en font un usage continuel dans leurs laboratoires. Ils l'emploient surtout comme dissolvant. Elle n'est point potable, non-seulement à cause de son goût fade et douceâtre, mais encore parce qu'elle ne contient plus les sels propres à favoriser l'action digestive de l'estomac.
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HISTOIRE NATURELLE
8UITK DB LA DIGESTION. — NATURE DBS ALWBMTS.
Il faut entendre par aliment toute substance capable de parcourir chacune des phases de la digestion pour se transformer finalement en chyle, et devenir assimilable, c'est-à-dire apte à entrer dans la cemposilion de nos organes.
Les aliments de l'homme peuvent être des substances animales, des substances végétales ou des substances minérales ; le plus souvent l'homme se nourrit d'animaux et de végétaux; ou, en d'autres termes, de viandes , de légumes, de racine» et de fruits. Cependant, dans des circonstances plus nombreuses qu'on ne le croirait au premier abord, on a vu des substances minérales el particulièrement certaines sortes d'argiles, concourir à la nourriture.
Celle coutume de manger de la lerre a été désignée sous le nom de gëophagisme, des deux mots grec9 gé, terre et phagein, manger. Le géophagteme, ainsi que nous allons le prouver, est moins rare qu'on ne pense. Bien que les auteurs anciens s* soient peu occupés do cette question, quelques-uns d'entre eux en disent cependant assez pour faire comprendre que le géophagisme n'est pas un fait nouveau , mais qu'il a été constate1 a une époque déjà éloignée do nous. Par exemple, Pline le naturaliste parle d'un ragoût nommé alica, confectionné avec de la farine de mais, jointe à une certaine terre que l'on rencon trait entre Pouzzoles et Naples, sur le mont Lun cage. Ah rapport de cet auteur, les Napolitains étaient très-friands de ce mets, et Auguste, voulant leur être agréable, avait rendu un décret qui leur accordait annuellement sur sa cassette t0,000 sesterces destinés à l'achat de la terre qui leur plaisait tant. Breislaz, dans sa description de 1a Campanie, dit avoir retrouvé celte terre dans la localité indiquée par Pline, et avoir reconnu qu'elle n'était autre chose que du plâtre très-pur. Apicius, dans son Traité de l'art culinaire, donne deux recettes différentes pour la confection do l'alica. D'après Athénée et Euslache le Scoliasle, les Grecs avaient coutume de mêler au vin de Zante, avant de le boire, une notable quantité de plâtre en poudre. C'est à peu près à ce que nous venons de dire que se réduit tout ce que nous ont transmis les auteurs anciens louchant la coutume do manger do la terre. Les témoignages des modernes à ce sujet sont beaucoup plus nombreux et plus explicites.
Yalmontde Bomare et l'Encyclopédie rapportent qu'en Espagne et en Portugal, les dames éprouvent un très-vif plaisir à mâcher du bucatv, espèce d'argile d'une couleur jaune rougcâlro, qui, après avoir subi une sorte de fermentation, communique aux liquides avec lesquels on la met en contact, une odeur agréable et une saveur exquise. Cysat, auteur d'une description du lac de Lucerne, dit qu'un tonnelier de cette dernière ville étant tombé dans un précipice d'où il ne put être retiré qu'au bout de cinq mois, il parvint ù se nourrir, pendant tout ce temps, au moyen d'une efllorescence minérale qui se trouvait sur le» parois des rochers.
Les ouvriers qui travaillent aux mines do Kelbre, en Thuringc, mangent habituellement une espèce d'argile qu'ils étendent comme du beurre s.ur leur pain. Us donnent à celto substance le nom de moelle de pierre, en allemand, ttiminurk. Cette moelle de pierre est d'un grain si fin qu'il suffit de la plus petite quantité d'eau pour la changer en bouillie.
Suivant Giorgi, les habitants de la Sibérie font une grande consommation d'une lerre qui recouvre
certaines roches composées d'un schiste alumineux. Us appellent cette substance beurre de roche, et la considèrent comme un remède excellent pour la diarrhée.
Au Kamtchatka, les Tonguses et les Russes eux* mêmes mangenl une autre variété d'argile tantôt pure, tantôt délayée dans de l'eau ou du lait. Loin de les incommoder, cet aliment est pour eux un Ionique pendant le printemps, époque à laquelle ils ne se nourrissent que de poisson.
On rapporte que, dans les temps de disette, les habitants de6 contrées que baignent le Volga et l'Oural, mêlent à leur pain une variété de plâtre en poudre, qu'ils appellent farine de roche, et ils semblent n'éprouver aucun effet fâcheux de celte immixtion. Il existe dans l'Indoustan une substance connue sous le nom d'argile du Mogol ou terre de Patna ; elle est d'un gris jaunâtre, cl on en fabrique des vases très-minces el très-légers, dans lesquels l'eau contracte une odeur et une saveur agréables. Quand ces vases sont vides, les femmes les brisent et on mangent les fragments avec avidité.
On vend habituellement dans plusieurs villages de l'Ile de Java de petits gâteaux de forme carrée et de couleur rougcâlro, qui portent cher les Indiens le nom de Tënèampa ; ils ne sont composés que d'argile. Les indigènes do la Nouvelle- Calédonie, pour échapper aux souffrances quo la faim leur fait trop souvent endurer, avalent lenormes morceaux d'un talc friable, dans lequel o chimiste Vauquelin a reconnu la présence d'une forte proportion de cuivre; et, chose remarquable, cet aliment extraordinaire ne les incommode point.
Mais voici qui est plus singulier encore : parmi les ouvriers qui exploitent les mines des monls Kaqrathes, il en eslun grand nombre qui mangent de l'arsenic étendu sur du pain. Quelques-uns d'entre eux absorbent des doses considérables de ce violent poison sans qu'ils s'en ressentent le moins du monde. Au contraire, tous ceux qui ont contracté cette habitude, acquièrent en général de l'embonpoint; ils deviennent gros et gras et présentent un teint vermeil. Ils sont bien connus dans la contrée sous la dénomination de mangeurs d" arsenic
Les nègres do la Guinée mangent d'une terre jaune nommée cahouac, et cet aliment insolite leur plail tant que ceux d'entre eux qui sont transportés comme esclaves dans les Antilles d'Amérique, aiment mieux s'exposer aux châtiments les plus rigoureux, plutôt que de renoncer à l'usage d'avaler de l'argile En vain, les gouverneurs des diverses colonies européennes ont-ils édicté des peines très-sévères contre les nègres qui mangeraient du cahouac, toutes leurs prohibitions de-
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meurent sans effets, et les esclaves trouvent toujours bien le moyen de tromper leurs surveillants. Ainsi, les négresses qu'où emploie ù la fabrication des vases do terre profilent de celte circonstance pour avaler fréquemment des boulettes de craie; et, après les pluies, il est souvent nécessaire d'enfermer les petits nègres pour les empêcher do manger de la terre.
Voilà sans douto déjà bien des exemples de géophagisine; mais le plus remarquable do tous est celui qu'ont observé do Ilumboldt et Donpland, dans un village do l'Amérique du sud, habité par le* Indiens Otlomaches. Ces deux célébrées voyageurs ont remarqué que ces sauvages, qui ne se livrent à aucune culture, so nourrissent do poissons et de tortues tant quo la péchu est possible, c'est-à-dire pendant tout le temps que les eaux des innombrables rivières qui arrosent le pays sont très-basses; mats, dès que survient la crue périodique de ces cour» d'eauj comme il n'est plus possible aux Indiens de se procurer leur nourriture habituelle, ils se résignent à vivre, durant trois mois au moius, d'une terre à potier, grusse, douce au toucher, à laquelle est mêlée une petite quanlité d'oxyde de fer. Cette sorte do terre glaise se rencontre en abondance sur les bord» de l'Orénoque et de la Mêla. Avant d'avaler cette terre, les indigènes la pétrissent pour eu former des boulettes de dix à quinze centimètres de diamètre, qu'ils font griller légèrement jusqu'à ce que leur surface ait pris une teinte rougeàlrc. On humecte uno seconde fois ces boulettes avant de les manger. Les deux voyageurs aperçurent dans toutes les cabanes d'énormes approvisionnements de ces boulettes; elles étaient amoncelée» eu pyramides. Le père Hainou Bueno, qui vivait depuis douze ansparmi les Ottomaches, assura à de Ilumboldt et àBonpIand, que chaque indigène mange, au moins, cinq ccnls grammes de cotte terre par jour, sans en être incommodé. Ces peuples déclarèrent euxmêmes aux deux savants Européens que l'argile en question composait leur unique nourriture pendant toulo la saison des pluies. A peine y joignaient-ils de terai« en temps uno racine de fougère, un lézard, ou quelque petit poisson. Du reste, cet aliment est tellement de le<ir goût, qu'ils en mangent par plaisir quand la crue des eaux est passée et qu'ils peuvent se procurer du poisson en abondance. Cotte nourriture singulière, et à laquelle des estomac? européens ne pourraient jamais s'habituer, n'empêche pas ces hommes d'être yrus cl robustes. Uu religieux espagnol, le père Gumilla a .prétendu, daus sou Histoire do l'Orénoque, que les boululles d'argile dont se nourrissent les Ottomaches contenaient, outre la terre qui en forme, la principale partie, de la farine do maïs et de la graisse de crocodile ou d'alligator ; et le célèbre
naturaliste Hatler a regardé comme impossible que ce peuple pût se nourrir uniquement de terre pondant toute uno saison de l'année. Mais lo missionnaire Kamon Bueno et le frère Juan G on za lès ont assuré à de Humboldl et à Bonpland que les boulettes d'argile ne contenaient ni graisse de crocodile, ni farine de maïs. Du reste, ce qui tranche définitivement la question à l'égard de celte dernière substance, c'est que te mais est une plante entièrement inconnue à la peuplade des Ottomaches. Eu outre, le chimiste français Vauqueiia, ayant analysé plusieurs do ces boulettes, n'y découvrit aucune traco de matières animales ou végétales.
Il résulte de tout) les développements dans lesquels nous venons d'entrer, que le géophagisme constitue un besoin impérieux pour la plupart des peuples qui habitent entre les tropiques. Le géophagisme n'est pointparticnlier à l'espèce humaine. Qui no sait en effet que beaucoup de vers et plusieurs mollusques se nourrissent exclusivement de terre, et que, parmi les mammifères et tes oiseaux, il en est un certain nombre plus enclins encore au géophagisme que ne le sont les peuples de la zone torride, chez qui cet instinct ost le plus développé?
Mkrlkttb.
VARIÉTÉS
COURS ÉLÈM&NTAIRK D'ARCHÉOLOGIE NVTIONALB SUITE DES OBJETS D AHT.
Poignards en bronze. — Les poignards en bronze ont exactement la même forme que les épées gauloises. Seulement ils ont des lames beaucoup plus .courtes , puisqu'elles ne dépassent jamais 35 à 40 centimètres. Ces lames ont une largeur considérable proportionnellement à leur longueur.
Têtes de lance. — On trouve quelquefois dans les tombeaux celtiques des tètes de kmee en bronze, d'une forme très-éiégante, comme on peut le voir sur les figures 9 et 40, qui représentent deux de ces armes d'un modèle tout différent. L'une se rapproche du type de nos lances actuelles; l'autre, beaucoup plus étroite et terminée en une pointe très-effilée, ressemble passablement à un gros clou. Toutes les deux sont munies d'une douille destinée à recevoir le bois de la lance. Des trous percés dans ces douilles permettaient d'introduire des clous, au moyen desquels on pouvait assujettir solidement ce bois. A l'extrémité opposée a la této de lance, le bois était garni d*u«e espèce de virole en bronze dans laquelle H était fixé. Trois do ces
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viroles se voient sur notre planche (flg. 44, 4 5 et 43). Deux représentent assez bien un champignon dont la tige serait creuse. La troisième offre des formes un peu plus compliquées. Toutes les trois sont percées latéralement d'un trou destiné sans doute à recevoir le clou qui devait les attacher au bois.
Bracelets celtiques. — Tous les Gaulois, quelle que fût leur condition, portaient un bracelet au poignet ou au-dessus du coude. Selon la fortune du personnage, ce bracelet était en or pur ou on bronze. Nous avons représenté (fig. 7 et 8) deux de ces bracelets en bronze. Ils sont composés d'une seule pièce de métal coulé. Les uns sont complètement lisses et dépourvus de tout ornement ; les autres, et ceux que nous avons figurés sont de ce nombre, se trouvent littéralement couverts de stries et de lignes qui s'entrecroisent artistement. On a cité aussi des bracelets constitués par une série de globules arrondis. Enfin, il y en a en verre de couleur, en jais et môme en bois. Dans un tombeau celtique, découvert en Suisse, on a trouvé un bracelet d'or figurant un serpent, et faisant dix tours en spirale autour de l'avantbras d'un squelette. Ce bracelet était encore dans la position où on l'avait mis au moment de l'ensevelissement du mort.
Ceintures de métal. — Tous les peuples de race celtique se serraient la taille au moyen d'une ceinture ou chaîne en métal, qui servait en même temps à retenir les braies et remplissailainsi l'office de nos bretelles. Les Celtes de l'Ile de Bretagne, beaucoup plus arriérés en civilisation que ceux du continent, allaionl entièrement nus. Ils semble donc que le ceinturon ail dû être pour eux un ornement superflu; mais il n'en était rien. Tous se ceignaient le corps d'un cercle de fer qui était l'indice de leur dignité d'hommes libres. Ils eussent rougi de paraître devant leurs concitoyens sans porter cette sorte de décoration. Depuis quelques années, on a découvert en France plusieurs ceintures gauloises en or pur. Nous en mentionnerons seulement trois des plus remarquables : l'une, qui mesure un mètre de longueur et que l'on conserve actuellement au cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale de Paris, a été trouvée à Saint-Leu d'Esserent, près de Creil; une seconde, pesant 350 grammes, a été découverte en 484* à Flamanville, près do Cherbourg; enfin la troisième ceinture, provenant des fouilles faites à Cesson, se voit aujourd'hui au musée de Cluny. Elle a 4™30 de longueur et pèse 388 grammes. Quintilien rapporte qu'Auguste ayant définitivement organisé l'administration des Gaules, les habitants de cette contrée, pour l'en remercier, lui envoyèrent, entre autres présents, une ceinture d'or pur semblable à celles que l'on
portait dans leur pays, mais qui pesait 400 livres. On connaît une statuette représentant un Gaulois vélu de ses braies, fixées autour de ses reins au moyen d'une ceinture métallique ayant la forme d'un serpent qui se mord la queue. Néanmoins les ceintures gauloises étaient plus souvent analogues à une corde de chanvre qu'à un anneau massif. Aussi les Romains donnaient-ils à la ceinture gauloise le nom de torques, du mot latin torquere, tordre. Quant aux Gaulois, ils désignaient cet ornement national sous le nom de eartamera.
Colliers celtiques. — Les Romains appelaient aussi torques le collier que tous les Gaulois indistinctement portaient au cou. Ce collier était d'or chez les riches, et de bronze chez les pauvres. Tantôt il était composé d'anneaux métalliques de diverses grandeurs entrelacés les uns dans les autres; tantôt il était formé d'un grand nombre de globulesmétalliques juxtaposés; d'autres fois encore le collier gaulois présentait la plus grande analogie avec les bracelets dont nous avons déjà parlé. Lorsqu'un Romain tuait un chef gaulois dans un combat, il no manquait jamais de le dépouiller de son collier d'or et de s'en parer comme d'un trophée. Tout ce que nous venons dédire prouve combien nos ancêtres aimaient la parure. « Tous les Gaulois qui sont revêtus de quelque dignité, dit Strabon , portent des ornements d'or, tels que des colliers et des bracelets ; ils portent aussi des habits de couleur travaillés en or. » Virgile, en parlant de la prise de Rome par les Gaulois, s'exprime en ces termes dans l'Énéide : a Ainsi que leurs habits, leur chevelure est d'or. On voit briller leurs petites sayes rayées ; l'or entoure leurs cous blancs comme le lait. Chaque guerrier fait étinccler dans sa main deux javelots des Alpes, et un long bouclier protège tout son corps. »
Merlbtte et Hauvion aîné.
ANNONCES
Nouvelle grammaire française, par E. A. Chabert, agrfgù de l'Université, inspecteur de l'Académie de Grenoble, en r&idence à Gap, auteur de la Noueelle méthode pour faire les thèmes grées et du Guide pratique de C Instituteur et de C Institutrice.
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SOMMAIRK.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
DU VBRB1Ï (SUITE).
Avant d'aborder la conjugaison des deux auxiliaires que la langue française emploie constamment, nous ferons une remarque relative à l'ordre dan> lequel on pourrait classer les différentes formes d'un verbe. Selon nous, les modes devant êlro subordonnés aux temps, on d vrail adopter, de préférence, le système de conjugaison que Burnouf a introduit dans renseignement des langues classiques, et qu'il a désigné sous le nom de conjugaison horizontale. Ce système, consiste à exposer successivement les diverses formes que
prend un même temps pour les six modes du verbe. Par exemple, s'il s'agit du temps présent, on fait d'abord connaître le prêtent de Vindicatif; de là on passe au prisent du conditionnel; puis, successivement, à ceux de Vimprrntifc du «wfrtonrtif, ilu ['infinitif et du participe. On s'y prend d'une manière semblable pour les six modes de chacun des autres temps. Celle manière de conjuguer les verbes présente des avantages sérieux dan* plusieurs langues de la famille indo-europcenn_. Malheureusement, il no saurait en être de même en français, à cause de la pénurie qu'offrent les formes du passé au mode conditionnel, à l'infinitif et au participe. Après mûre réflexion, nous nou9 sommes décidé à présenter le tableau des conjugaisons dans l'ordre généralement suivi par tous l«*s grammairiens.
CONJUGAISON DU VERBE .AUXILIAIRE A Mode indicatif.
PRÉSENT
J'ai.
Nous avons.
Tu a«.
Vou* ave/..
lia.
Ils ont.
IMPARFAIT
J'avais.
Nous avions.
Tu avais.
Vous av iez.
Il avait.
Us avaient.
J'eus.
PASS*. BtFIRI.
Nous eûmes.
Tu eus.
Vous eûtes.
11 eut.
Us eurent.
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passé isntriM.
Nom* a^ow oi*.
Voas aie* eus.
Ifs ont eu.
J'ai «i».
Tu 4a <**.
Il a e*.
J'eus eu. Nous ettmos eu.
Tu eus eu. Votfs eAtes ro.
Il eut eu. Us eurent en.
PLUS^HI-PAHrAIT,
J'avais eu. Nous avions et).'
Tu avais en.
Il avait eu.
J'aurai.
Tu auras.
Il aura.
J'aurai eu.
Tu auras eu.
H aura eu.
Vous aviez eu.
Ils avaient et.
Nous aurons.
Vous aurez.
Ils auront.
Nous aurons eu.
Vous aurez eu.
Ils auront eu.
J'anrais.
Tu aurais.
U aurait.
J'aurais eu.
Tu aurais eu.
Il aurait eu.
LE PASSE DU CONWTIOHSEL
Nous eussions eu.
Vous eussiez eu.
Us
Ayons.
Ayez.
Il est identique au présent de l'impératif. Mode lubjonotif.
Que j'aie. Que nous ayons.
Que lu aies. Que vous ayez.
Qu'il ait. Qu'ils aient.
FUTUR
Il est identique au présent du subjonctif.
IMPARFAIT
Que j'eusse.
Que lu eusses.
Qu'il eût.
Que j'aie en.
Que tu aies ou.
Qu'il ait eu.
Que nous eussions.
Que vous eussiez.
Qu'ils
PASSl'.
Que nous ayons eu.
Que ayez eu.
Qu'ils aient eu.
FU!»-QCE-PAftFAIT.
Que j'easse ou. Çn* neus eapsions eu.
Quo W eiis*e*ci. Que vous cessiez eu.
Qu'il eût eu . Qu ils eussent en .
Mode iàttit*
PRÉSENT
Avoir.
PAME.
Avoir eu.
FCTtrit.
Devant avoir.
Mode participe.
Ayant.
PASSÉ
Eu, ayant eu.
Hemarque. — Le verbe français avoir vient du latin habtrt, par le changement de la labiale h en p. I;a conjugaison tic ce verbe a varié avec les différents siècles. Au x' siècle, on cite la troisième personne du singulier du plus-que-parfait avrtt ; la troisième personne du plus-que-parfait du subjonctif avuisset; le présent de l'infinitif nver, la seconde personne du pluriel du présent de l'impératif nient. Au xi« siècle, on trouve la troisième personne du singulier du conditionnel il arereil; i oui pour il y eut ; mus aiuns, pour nous ayons; le participe passé otif. le participe passé erntl ; la première personne pluriel du futur non* urtruui. Au \\ir siècle, on rencontre oif et ot au lieu de eut; hou» ocienx pour nous actons ; nous atrxz pour mus ayons: lo participe passé eu.
A partir du xin"' siècle, la conjugaison se rapproche beaucoup de celle d'aujourd'hui ; seulemont la prononciation de certains temps a varié selon les époques. Ainsi au xvi" siècle on écrivait au futur livrai, mirn* etc., cl on prononçait, d'après Bèze, «rai, aras, etc. Au xvn« siècle, d'après Dangeau, ayant, ayons, ayez se prononçaient «tant, a-ions, a-iez. Aujourd'hui l'on dit é-ianl, /•-ion», é-iez. A Paris, le peuple prononce nï ou ïnt pour.ti qui, par extraordinaire, est la prononciation de eu.
Mkrikttk.
DICTÉE D'ORTUOGRAPUK USUELLE
HARMONIE ÉLÉMENTAIRE r»EB H.AKTSS AVEC L BAtf ET L'AIE.
Lorsque l'Auteur de la nature voulut couronner de végétaux jusqu'aux sommets des terres les plus escarpées, il ordonna d'abord les chaînes des montagnes aux bassins des mers qui devaient leur fournir des vapeurs, au cours des vents qui de-
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vaienl les y porter, et aux divers aspects du soleil qui devait les é. hauffer. Dès que m harmonies furent établies entre les éléments, les nuages s'élevèrent do l'Océan, et se dispersèrent dans les parties les plus reculées des continents. I|s s'y répandirent sous mille formes diverses, en brouillards, en rosées, en pluies, en neiges et en frimas. Ils s'écoulèrent du haut des airs avec autant de variété : les uns, dans on air calme, comme les pluies de nos printemps, filèrent comme si on les eut versés par un crible; d'autres, chassés par des \cnLs violents, lurent lancés horizontalement sur les flancs des collines; d'autres tombèrent en torrents, comme ceux qui inondent, neuf mois de l'année, l'Ile de Gorgone, placée au milieu de la zone torride dans le golfe brûlant de Panama. H y en eut qui s'en lassèrent en montagnes de neige sur les sommets inaccessibles des Andes, pour rafraîchir par leurs eaux le continent de l'Amérique méridionale, et, par leur atmosphère glaciale, la vaste mer du Sud. Enfin, do grands fleuves coulèrent sur des terres où il ne pleut jamais, et le Nil arrosa l'Egypte.
Dieu dit alors : « Que la terre produise de l'herbe verto qui porte de la graine, et des arbres fruitiers qui porUnl du fruit, chacun selon son espèce. » A la voix du Tout-Puissant, les végétaux parurent, avec les organes propres à recueillir les bénédictions du ciel. L'orme s'éleva sur les montagnes qui bordent le Tanals. chargé de (euilles en forme de langues; le bois touffu sortit de la croupe des Alpes, et le câprier épineux des rochers de l'Afrique, avec leurs feuilles creusées en cuillers. Les pins des monts sablonneux de la Nonvége recueillirent les vapeurs qui flottaient dans l'air, avec leurs folioles disposées en pinceaux; les verbascum étalèrent leurs larges feuilles sur les sable» arides, et la fougèro présenta, sur les collines, son feuillage en éventail aux \enls pluvieux et horizontaux. Une multitude d'autres plantes, du sein de* rochers, des cailloux et de la croule même ries marbres, reçurent les eaux ries pluies dans des cornets, des sabots et des burettes. Depuis le cèdre du Liban jusqu'à la violette qui borde les bocages, il n'y en eut aucune qui ne tendit sa large coupe ou sa |>etit€ tasse, suivant ses besoins ou son poste.
(Behnaiu.jn de saint-menu-: ) {Élude» de la Nature.}
EXPLICATtOW »B QFEtQUKS MOTS.
Câprier èpme*w, arbre qui croit dans les pays chauds, et dont les fleurs sont blanches. On met confire le boulon de ces fleure, et on en fait ht
sauce dite aux câpres. Le câprier est a*sez commun dans le midi de la France.
Verbascum, nom latin, du genre moline. Le verbascum bouillon-blanc dont il est ici question, est une plante herbacée de \ à 2 deux mètres de hauteur, couverte sur toute sa surface de poils cotonneux. Les fleurs sont jaunes et réunies en une longue grappe. Cette plante est très-commune sur les coteaux incultes, le long des chemins et des haies. L'infusion do ses fleurs est employée pour les rhumes, les catarrhes et les coliques.
IIauvion jeune.
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
N AD RATION. — DKVKLOrPEMEXT.
Aléatoire» d'Attale.
Thierry et Childeberi, fils de Clovis \'*, roi des Francs, régnaient, le premier à Melz, le second à Paris. Ces deux princes, également fatigués de le guerrequ'ils soutenaient l'un contre l'autre, résolurent d'y mettre un terme. Ils se jurèrent bonne amitié, et se donnèrent réciproquement des otages comme garantie de fidélité à leur serment. De chaque côté, ces otages avaient été, suivant la coutume, choisis parmi les plus illustres familles gallo-romaines. Mais les deux rois ne conservèrent pas longtemps les bons sentiments qui les avaient inspirés dans cette circonstance; car de nouvelles, dissensions s'étaol élevées entre eux, leur inimitié redevint plus vive que jamais. Les otages furent employés aux travaux publics, et ceux qui les avaient en garde les réduisirent en esclavage. Il y en eut cependant un bon nombre qui parvinrent à prendre la fuite et à retourner dans leur patrie; d'autres, moins heureux, virent se refermer sur eux la porte qui leur enlevait tout espoir de reconquérir la liberté. Parmi ces derniers, Atlale, neveu du bienheureux Grégoire, évéquede Langres. fut employé aux services publics ot préposé à la garde des chevaux. Il avait pour maître un barbare, habitant le territoire de Trêves. Le bienheureux Grégoire, en apprenant la querelle des deux rois, envoya ses gens pour s'enquérir du sort de son noveu. Étant parvenus à le trouver, ils offrirent des présents au barbare. Mais celat-ci les refusa en disant qu'un homme d'une telle race devait payer dix livres d'or pour sa rançon, et qu'à ce prix seul il consentirait à remettre son esclave en liberté. A cette nouvelle, Grégoire voyant qu'il ne pouvait racheter son neveu, et qu'il n'avait aucun moyen do le tirer de servitude, s'abandonna
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à la plus vive douleur. Survint alors Won, employé de ses cuisine.*; ce serviteur s'approcha de son maître el lui dit : « Si tu le permets, peutêtre parviendrai-je à délivrer ton neveu Altale et à le ramener auprès de toi. » Ces paroles firenl renaître l'espérance dans îe ro'ur de l'évêque. « Pars, s'écria-t-il ; puisse le Seigneur le protéger dans la généreuse entreprise ! » Léon se mit donc enroule pour exécuter le projcl qu'il avait conçu ; arrivé au lieu qu'on lui avait indiqué, il tenta d'enlever secrètement le jeune homme. Mais, n'ayant pu tromper la surveillance dont celui-ci était constamment entouré, il se vit contraint de renoncer à ces lenlalives.
Ne pouvant se résoudre à abandonner son projet, et pensant à la douleur que ressentirait Grégoire s'il retournait seul à la cilé de Langres, Léon prit un parti désespéré. Il alla trouver un de ses compagnons et lui dit : « Vends-moi à ce"barbare; l'argent qu'il le donnera sera pour toi. Je ne demande qu'à nio rapprocher d'Attale, afin do pouvoir lo délivrer plus facilement. » L'autre ayant accepté, ils se rendirent ensemble chez le barbare qui conclut le marché qu'on lui proposait. Il fil ensuite venir son nouvel esclave et lui demanda de quoi il était capable. « Je puis, répondit Léon, apprêter tout ce que l'on mange ; je défie qui (pie ce soit de m'égaler dans cet arl, et si tu veux appeler le roi à tn table, je te promets qu'il ne regrettera pas la sienne Mets moi à l'épreuve, et lu jugeras par toi-même si ton esclave t'a voulu trompor. » Le maître lui dit alors : a Voilà le jour du Seigneur qui approche; j'ai convié mes parents et mes amis à un repas, lais en sorte qu'ils soient satisfaits et qu'ils puissent dire : nous n'aurions pas été mieux nourris à la table même du roi. » Puis il ordonna qu'on fournit à Léon tout ce qu'il demanderait. Celui-ci ayant fait rassembler un grand nombre de volailles, servit aux invités un repas que le maître et les convives trouvèrent délicieux. Lorsque tout le monde se fut retiré, le barbare loua son esclave du diner qu'il avait préparé, l'engagea à continuer à le bien servir et commença dès ce jour à avoir en lui la plus grande confiance. Léon redoubla d'ardeur pour captiver de plus en plus les bonnes grâces de son maître; il ne négligeait rien pour assurer le succès de son entreprise, el attendait avec une patience laborieuse que. le moment delà délivrance d'Attale fût arrivé. Unan s'était écoulé depuis que tous deux servaient le même maître; Léon, croyant qu'il était enfin temps de songera prendre la fuite, se rendit dansla prairie où Altale était occupé à garderses chevaux. Là, il se coucha par terre, en tournant l« dosa son compagnon. Ilagissail ainsi, pour qu'on ne s'aperçût pas qu'ils parlaient ensemble, puis il lui dit : « Nous pouvons maintenant songer
à revoir notre patrie ; cotte nuit, ne l'abandonne pas au sommeil, mais sois prêt à partir lorsque je t'appellerai. » SVlant ensuite levé, il quitta la prairie et retourna au logis de son mailre.
Le soir même de ce jour, celui-ci avait invité à sa table plusieurs de ses parents, parmi lesquels -îe trouvait son gendre. Après le diner, ce dernier s'était retiré dans sa chambre; Léon l'y suivit pour lui donner à boire. Le gendre du barbare, ^ai et expansif, comme on l'est quelquefois à la lin d'un bon repas, se mit à plaisanter l'esclave : <Dis donc,demanda-t.il en riant, l'homme de confiance de mon beau-père, quand te prendra-t-il envie de l'enfuir avec ses chevaux? — Cette nuit même, s'il plaît à Dieu, répondit Léon » Et en parlant ainsi, il se mil à rire comme le barbare, qui le congédia en se disant peut-être en lui-même ijuc l'esclave de son heau-père ne manquait pas d a-propos dans la plaisanterie. Lorsque tout le monde fut endormi, Léon courut appeler Altale , sella les chevaux, el lui demanda s'il étailarmé.
Voyant qu'il n'avait qu'une petite lance, el craignant qu'ils n'eussent besoin de se défendre, il alla dans la chambre de son maître et lui prit son bouclier et sa framéo Lo barbare, entendant du bruit, se réveilla et demanda qui c'était el ce qu'on lui voulait, c C'est Léon, Ion serviteur, lui dil celuici, je'presse Altale de se lever à la hateet de conduire les chevaux au pâturage, car il est là qui dort comme un ivrogne. « Le maître répondit : « Fais ce que tu voudras ; » et, confiant en son serviteur, il se rendormit.
Celui-ci quitta la chambre et donna des armes à son compagnon. Il trouva les portes de la cour ouvertes, el regarda comme une faveur du ciel qu'il en lui ainsi, car il les avait fermées la veille à l'aide de clous, pour que les chevaux fussent en sûreté. Ils prirent ceux qui restaient, et remerciant Dieu i|ui semblait déjà Tavorisor leur entreprise, ils partirent, emportant leurs vêlements dans une petite caisse. Ils arrivèrent bientôt à la Meuse, mais quand il fallut la traverser, ils furent gênés par des personnes qui se trouvaient près de là; ayant donc quille leurs vêtements et abandonné leurs chevaux, ds passèrent le fleuve sur leurs boucliers. Arrivés sur l'autre rive, ils se cachèrent dans un bois, à la faveur de la nuil qui était déjà descendue sur la campagne. Il y avait Irois jours qu'ils avaient quitté la maison do leur mailre. Depuis ce temps les deux fugitifs n'avaiont pris aucune nourriture, lorsqu'ils aperçurent un prunier couvert de fruits. Ils en mangèrent pour apaiser la faim dont ils soutiraient déjà cruellement, et ayant un peu réparé leurs forces, ils reprirent leur route vers la Champagne. Tandis qu'ils avançaient, ils entendirent un bruit de chevaux lancés au galop. Craignant que ce no fussent des gons envoyés à leur
poursuite, ils se couchèrent par terre, derrière un buisson qu'ils trouvèrent par hasard en cet endroit. Ils avaient place" à côté d'eux leurs épées nues, ;i fin de pouvoir se défendre si l'on venait h les attaquer. Ils restèrent donc ainsi en attendant que les cavalier* se fussent éloignes. Ceux-ci s arrêtèrent devant le buisson, et l'un d'eux, pendant que les chevaux soufflaient, dit à son compagnon : « Quel malheur pour nous de ne pouvoir retrouver ces misérables fugitifs; sur mon salut, si nous les reprenons, je te jure que l'un sera pendu, et l'autre coupe" en morceaux. » L'homme qui parlait ainsi n'était autre que le barbare-, leur mailre. Il avait couru jusqu'à Reims pour les chercher, et il le* aurait rencontrés, si la nuit ne l'eut empêché de le:découvrir. Les chevaux se remirent en route, et bientôt le bruit de leur course qui rompait seul le silence de la nuit, se perdit dans'l cloignement et dans les détours du chemin.
Celle nuit même, les deux fugitifs entrèrent dans la ville, et avant rencontré un homme, ils lui demandèrent la maison du prêtre Paulelle. Celui-ci la leur indiqua et ils se dirigèrent de ce côté. Tandis qu'ils traversaient la place, on sonna matines, car «•'était le jour du Seigneur. Ih arrivèrent à la maifou du prêtre, et, ayant frappé, ù la porte, ils furent intioduils. Léon dit au piètre le nom de son premier maître. Aussitôt le prélrc s'écria : « Voici quK ma vision s'e-t vérifiée; cette nuit, j'ai vu en songe deux colombes qui sont venues en volaut se poser sur ma main. L'une des deux élail'blanche, et l'autre noire. » Ils s'adressèrent alors au prètn en ces termes : .< Il faut que Dieu nous pardonne; malgré la solennité de ce jour, nous vous prions de nous donner quelque nourriture, car voilà qualre fois que le soleil se lève sans que nous ayons pris ni pain ni rien de cuit, et nos forces sont épuisées. » Le prêtre leur donna du pain trempé dans du vin, puis il les cacha et les quitta pour aller à matines. Le barbare y vint aussi, car il n'avait pas encore perdu l'espérance de retrouver «es deux esclaves, liais le prêtre, qui depuis longtemps était lié d'amitié avec le bienheureux Grégoire, parvint à tromper le barbare et à hu persuader de repartir dans son pays. Les deux jeunes gens ayant repris des forces en mangeant, restèrent deux jours dans la maison du prêtre, puis ils se remirent en route et arrivèrent cher, saint Grégoire. Celui-ci qui n'espérait plus revoir ni son neveu, ni Léon, vorsa des larmes de tendresse en embrassant Attale. Pour remercier Léon di bonheur qu'il venait de lui procurer, il l'affranchit lui et Ions les siens, et lui donna des terres dam lesquelles ce fidèle serviteur, devenu lihre, grâce à son courage, vécut heureux jusqu'à la fin de séjours avec sa femme et ses enfants.
Haoviox jeune.
Vieux français à rajeunir.
COMMENT PANTAGRUEL DE SA LANGUE COITMT TOUTE UNE ARMEE, ET DE CE QUE LALIIIttH VEIU DEDANS SA BOUCHE.
Ainsi que Pantagruel, auecques toute sa bande, entraient es terres des Uipsodes, tout le monde enestojt ioyeulx, et incontinent se rendirent a luy, et , de leur franc vouloir, Iny appourtarcnl les clefz de toutes les villes ou il alloy t : exceptez les Almirodes, qui voulurent tenir contre luy, et feirenl responso a ses heraullz que ilz ne se rendroyent, sinon a bonnes enseignes.
Quoy. dit Pantagruel, en demandent ilz meilleures quo la main ou pot, et le voy rre ou pomg? Allons, et que on me les mette a sac. Adoncquc* tous se meirent en ordre, comme délibérez do douner l.issault. Mais, en chemin, passans une grande eampaigne, (curent saisiz dune grosse housee de pluye. A quoi rommrncearent se tresmousx>r, et se serrer Inng laultre. Ce que voyant Pantagruel, leur feit dire par les capitaines que ce nestoyi rien, et que il voyait bien ou dessus di«s nuées que ce m» sernyl que une petite rousee ; mais, a toutes fins, que ilz se meissent en ordre, et que il les vouloil couurir. Lors se meirnU en bon ordre et bien serrez. Et Pantagruel Ivra sa langue seullemenl a demy, et les en couurit comme une geline faict ses poulJetz.
Ce pendent, ie, qui vous Toys ces tant véritables contes, mestoys cadé dessoubz* une feuille de bardane, qui nestoyt moins large que larcho du pont de Monstrible : mais quand ie les veidz ainsy bien couueriz. ie men allay a eulx rendre à Inhry ; ce que ie ne peuz, tant ils esloyent, comme Ion dicl, ou bout de laulne fault le drap. D<;ncques. le mieux que ie peuz, montay par dessus, et chi minay bien deuz lieues- sus sa langue, tant que ientray dedans sa bouche. Mais, o dieux et déesses, que veidz ie la? Jupiter me confunde de «a fouldrc trisulcque si ien mens. le v cheminovs comme Ion faict en Sophy e a Constantinople, et y veidz de grandz rochiers, comme les monts des Dànnoys. ie croy que cestoyenl ses denz. et de grandz prez, do grandes forelz, do fortes et grosses villes, non moins grandes que Ly on ou Poictiers.
Le premier que y treuuay ce fut ung bon homme qui plontoyt des choulx. Dont, tout esbahy luy demanday : Mon amy, que foys tu icy?Je plante, dist-il, des choulx. Et a quoi ny comment? dis io. Ha, monsieur, dist-il, nous ne nouons estre tous riches. Je guaigne ainsi ma vie, et les pourte vendre ou marché, en la cité qui est icy derrière. Jésus, dis ie , y ha U >ry unB no"'jeau monde? Certes, dist.il, il nest mye nouueau : mais Ion dict bien que, hors dicy, ha une terre neufue ou
ilz ont soleil et lune ; et tout piain de belles besoi gnes, mais cestuy cy est plus ancien. Yoyrn mais, dis ie, mon amy. comment ha nom cesti ville ou lu pourles vendre des ehoulx? Elle ha disl-il, nom Aspharage, et sont chrislians, gens dbien, et tous feront grande chiere. Bref, je deliberay d'y aller.
(Rabelais.)
EXPLICATION »K QUELQUES MOTS
.ltn«î que, c'est-à-dire pendant que, tandis que.
Dipsodes, sujets de Pantagruel.
Almirodet, nom de peuple que Rabelais a formé lui-même.
Heroultz, messagers.
Voyrre, pour verre.
Housee, ondée, averse de pluie.
A toutes fins, locution employée pour cependant.
Geline, mot formé du latin galiina et signifiant poule.
Bardane, plante de la famille des composées, dont la racine est considérée en médecine comme un dépuratif du sang.
Pont de Monsiribls, situé sur la Charente, entre Saintes et Saint-Jeau-d'Angely. Ce pont est un reste de construction romaine.
TrisuUque, du mol latin trisulcus, à trois pointes, en parfont de la foudre de Jupiter ou du trident de Neptune.
Sophyc, église bâtie par Juslinien à Couslanlinople.
Aspharage, ville située dans la bouche de Pantagruel.
Chrtstians, pour chrétiens.
ILu vion jeune.
cosmologii:
OU GÉOGRAPHIE SUPÉRIEURE
DES PLAINES
On peut partager les plaines en deux clauses bien distinctes. Dans la première, viennent se ranger les petites plaines formées par les vallées c' les plateaux de peu d'étendue. Ces plaines sonl sillonnées par des fleuves et des rivières, le sol en est généralement fertile, et l'homme peut y cul tirer la terre avec fruit. Il n'est donc pas extraordinaire d'y trouver des villes opulentes au milieu de riches moissons. La seconde classe comprend des plaines sans fin , qui s'étendent à dos dietanoes considérables et où l'homme ne peut ha-
biter , à cause de la stérilité du sol. Ce sonl des léserts aft'rcus qui sont, ou brûles pnr les rayons l'un soleil de feu, ou couverts d'épais fr ima*. Ce» léserts sont de plusieurs sortes, el. bien qu'ils lient beaucoup de points communs, leur position -ur le }ilot>o terrestre leur donne un aspect trèsdivers.
Nous allons passer successivement en revue ces grandes plaines que l'on désigne sous les noms de déserts, de steppes, de pamjias, de punas, de //«nos, de satanés, selon les contrées où elles sont situées.
On donne le nom de déserts à des plaines immenses dont lo sol n'est composé pnwque entièrement que de sable. La terre classique des déserts, si je puis m'exprimer ainsi, c'est l'Afrique. C'est, en effet, au nord de cette immense presqu'île que la mdin des hommes va changer en lie, que se trouve le Sahara ou Grand désert. Le Sahara est un ancien océan dont les eaux ont été remplacées par un sable d'une ténuité extrême, que le vent agite comme il le fait des flots de la mer. Il s'y élève des tempêtes plus terribles peutêtre que celles qui tourmentent la surface de l'Océan. Pendant neuf mois de l'année, le vent d'est dessèche le sol du Sahara et lue toute plante qui voudrait végéter dans cette terre désolée. A l'époque des équinoxes, il redouble de fureur, et donne lieu à des ouragan» qui souvent engloutissent des caravanes entières. Le vent de l'est n'est pas le seul qui jette la désolation dans le Grand désert : le vent du sud, le terrible simoun, se déchaîne parfois sur le Sahara, et soulève des flots de sables qui, se répandant dans les airs, y forment des nuages épais. Ces nuages s'étendent d'un bord de l'horizon à l'autre, et couvrent d'affreuses ténèbres les lieux témoins de ces horreurs. Pendant la durée do l'ouragan et quelques heures après, l'air est sec el brûlant, une vapeur rougeotre enveloppe tous les objets, et le soleil, à son coucher, ressemble à la flamme d'un volcan. Au nord du Sahara, on voit un grand nombre de lacs salés dont lo sel . réduit en fragments microscopiques, se trouve mélangé aux sables du désert. Ces fragmenls'de sel, emportés au loin parle vent, brillent au soleil comme des milliers de diamants. Comme dans tout le reste du eonlinenl africain, la chaleur est excessive dans le Sahara, el le thermomètre s'élève jusqu'à cinquante degrés, quelquefois même jusqu'à soixante. Les rayons du soleil, en se réfléchissant dans les grains desnblo et de sel, contribuent à augmenter la chaleur de l'atmosphère. On y observe fréquemment le phénomène connu sous le nom de mùvje, el qui consiste à montrer aux yeux du voyageur des objets situés à une très-grande distance de l'endroit où il se trouve.
fil
On comprend qu'un sel sablonnent, aussi tourmenté que l'est celui du Grand désert, ne puisse non-seulemant être cultive1, mais encore se recouvrir de la plus maigre végétation. Aussi n'y renco»tre-t-on de loin en loin que quelques nopals épineux qui peuvent résister à l'action des vents. Si le Sahara est comme- l'Océan, si ses Ilots sont soulevés par des tempêtes, il a aussi ses rochers et ses Iles.
En effet, de place en place, des roches arides et des mas*es de graviers percent !e sol et interrompent pour un montent la plaine île sable. D'autres fois, ce sont des Iles de verdure appelées oasis, où le voyageur vient chercher l'ombre des palmiers et la fraîcheur que répandent de petits ruisseaux qui sillonnent des lapis de gazon ou coulent entre deux champs cultivés. Mais si quelques-unes de ces oasis «ont des lieux de délices, il en est d'autres qui ne donnent à la caravane altérée dont les provisions se sont épuisées, qu'un peu d'eau siumàlre. Il arrive ir.ôme souvent que le malheureux voyageur trouve tari le puits ou il pensait pouvoir élancher une soif brûlante et remplir ses outres pour continuer sa route, lin général, le niveau des oasis est plus bas que celui du désert. Kllcs sont entourées par du sable ou des terrains calcaires. Les végétaux qui croissent ordinairement dans les plus petites sont des fougères, des acacias et d'autres arbrisseaux. Dans les plus grandes, on trouve souvent des forêts do dattiers, qui sont hantées des lions, des panthères, des garelles, de reptiles et d'une foule d'oiseaux au plumage varié, dont les chants rompent le silence de ces solitudes. Le nord et l'ouest du Grand désert se couvrent, au printemps, d'une végétation passagère que les ardeurs du soleil ne tardent pas à anéantir. On trouve bien au milieu du Sahara quelques petites oasis; mais, c'est surtout à l'orient qu'existent les plus grandes et les plus fertiles. La vallée du Nil n'est qu'une suite d'oasis, et chacun 'connaît la fertilité de I Égy pte A l'orient, le sol du Sahara s'abaisse peu à peu vers la mer et forme une série de terrasses de sable dirigées de l'est à l'ouest, et séparées les unes des autres par des rochers, qui constituent des montagnes peu élevées.
Au nord, le sol du Grand désert est assis sur une argile dure; il repose, dans la Nubie, sur «lu granit mêlé à un grès argileux, et , dans l'Egypte moyenne, sur des terrains calcaires. Généralement le niveau du Sahara est assez bas, puisque ce plateau central ne s'élève pas à plus dequalrecents mètres au-dessus du niveau de la mer, et que l'on y rencontre des lacs dont la surface se trouve à cinquante mètres au-dessous de ce même niveau.
Les plaines sablonneuses n'existent pas seulement en Afrique : l'Arabie, qui communique avec celte partie du monde par l'isthme de Suez, et n'en est
séparée que par la mer Rouge, présente aussi une vaste plaine de sable parsemée çà et la d'oasis ->ù s'élèvent des villes arabes. Ces sables s'étendent aujourd'hui jusque dans l'Asio Mineure, où ils ont envahi les ruines de l'ancienne Palmyre.
Hauvion ainé.
HISTOIRE DE FRANCE
Les différents peuples de la Gaule avaient vu les conquêtes de César avec une grande indifférence ; mais la présence des légions sur les bords du Rhin secoua leur torpeur et excita leur indignation. La plupart d'entre eux entrèrent dans une ligue offensive et défensive. Le commandement de l'armée confédérée fut confié au Suessonien Galb. Celte armée se composait d'environ trois cent mille combattants, parmi lesquels on comptait soixante m rite Bellovaques (Beauvaîs), cinquante mille Suessoniens (Sotssons;, cinquante mille Nerviens (Cambrési$). Les autres peuplades fournissaient on nombre do soldats pi us ou moins considérable et en rapport avec leur population. Instruit «les desseins de cette ligue, César ae porta sur le territoire des Hèmes (Reims} qu'il savait lui être favoraWca. En effet, à peine ses éclaire ur* avaienl-ff* foulé la terre des Rèrees que ces derniers envoyèrent une députalion vers César pour l'assurer de leur soumission et lui révéler les secrets de la confédération du nord. César passa aussitôt l'Aisne, s'établit dans une position formidable et évita tout engagement avec l'armée gauloise. Celle-ci, de son coté, ne tenta pas do forcer les lignes des Romains. Mais au bout do
melques semaines, les vivres commençaient à manquer dans le camp gaulois et en même temps les Bellovaques apprirent que leurs terres étaient sur le poinld'étrc envahies par une armée eduenne. Ne considérant que leur intérêt personnel, ils annoncèrent à leurs alliés leur intention de les quitter dans un très-court délai. Aussitôt, les chefs de l'armée confédérée s'assemblent et, d'un commun accord, décident que chacun rentrera dans ses foyers pour défendre son propre pays ; ils contiennent cependant que les alliés se réuniront de nouveau, si le besoin s'en fait sentir. Le soitmême du jour où le conseil des chefs gaulois prit celle fatale détermination, chaque tribu s'occupa de ses préparatifs de départ. César en croyait à peine ses yeux ; mais le lendemain matin , lorsqu'il vit les divers corps de l'armée gauloise prendre chacun une direction différente et cela dans le plus grand désordre, il lança sa ca-
valcrie à la poursuite des traînards. Ceux-ci soutinrent le choc pendant-quelque temps, mais abandonnés de ceux de leurs compatriotes qui se trouvaient en avant, ils Turent massacrés et l'armée romaine put se rassasier do carnage. C'était un grand point pour César que «l'être délivré d'un»' armée aussi nombreuse, composée de l'élite decombattants de la Gaule. Pourtant ce n'était pa: tout : il fallait soumettre séparément chaque peuplade. Le générât romain se mit incontinent à l'œuvre. Les Suessoniens, les Bcllovaques et les Ambiens (Amiens) firent aussitôt leur soumission et livrèrent des otages. Les A'erriens (Hainaut ne suivirent pas ce malheureux exemple ; ils attendirent les légions romaines derrière la Sambre. Leur valeur compromit le sort de l'année ennemie, mais à la fin César l'emporta et les Nerviens furent presque tous exterminés, puisque de six cents sénateurs qu'ils avaient il n'en resta que trois, et de soixante mille combattants dont ce composait leur armée, cinq cents hommes seulement échappèrent au massacre. Cette bataille livra la Belgique à César qui réduisit la population en esclavage et vendit les hommes, les femmes et le» eu fan U à ces marchands ignobles, d'une perversité inouïe, qui suivaient toujours les armée.» romainesel trafiquaient des malheureuses victi mes du despotisme de Rome. Pendant que César soumettait le nord de la Gaule, Crassus, son lieu teuaut, s'était avancé entre la Seine et la Loire et subjuguait les populations de ces contrées. Cetexpéditions, ces massacres, ces ventes à l'encan d'hommes naguère libres et que l'on chargeait de fers, ne découragèrent point la Gaule : elle parut soumise, mais elle conspira secrètement. César était alors en Illyrie. Les légions cantonnées dans le Valais avaient failli être exterminées, et l'Ai morique (Bretagne) faisait les plus grands effort» pour recouvrer son antique indépendance. A peine César fut-il instruit de ces événements, qu'il prit le chemin de la Gaule, et marcha aussitôt contre les Venèles (Morbihan). Les Venètes étaient une population de marins; leur flollo se composait de deux cents vaisseaux. Habitués à dompter les fureurs de l'Océan et ne redoutant nullement ses abîmes, ils acceptèrent fièrement le combat naval que le général romain leur fit proposer. Mais ils furent vaincus et leur flotte anéantie. A la suite de ce désastre, ils demandèrent la [an. Pendant ce temps, Sabinus réduisait les Aulcrques (le Mans) et les Eburox iques'(Evreux), landi.» que de son côté Crassus s'emparait de l'Aquitaine.
La Gaule paraissait de nouveau soumise, lorsqu'une nouvelle armée germaine passa le Rhin. César se porte aussitôt à sa rencontre, l'extermine et attaque les tribus germaines voisines du neuve. Puis il débarque en Bretagne. Mais la QoUe
qui porte sa cavalerie et ses vaisseaux de transport est dispersée par une tempête. Dans cette extrémité, César est obligé de repasser sur le continent, non toutefois sans avoir vaincu les Bretons. Il reparait l'année suivante sur leurs cotes, les bal. se fait livrer des otages, et impose un tribut aux vaincus.
Après ces deux dernières expéditions, la guerre des Gaules semblait achevée, lorsqu'un vaste complot fut ourdi par deux chefs gaulois, Ambiorix et Indutiomar. Une légion romaine fut massacrée et Q. Cicéron, lieutenant de César, se vit assiégé dans son camp. César n'avait -pas connaissance de ces actes agressifs. Un esclave gaulois les apprit au proconsul, rampé près d'Amiens. Il se mil aus-iiôt en marche, avec les sept mille hommes doril il pouvait disposer. L'armée gauloise comptait soixante mille soldats. Malgré cas forces supérieures. César dégagea son lieutenant. Labiénus fut aus-=i heureux. Il vainquit li s Tré vires et tua leur chef Indutiomar. Quant à Ambiorix, il gagna les forêts et échippa par la fuite au ressentiment de César. Ce dernier ne pouvant sévir contre Ambiorix, se vengea sur ses sujets (habitants du Limbourg) qu'il poursuivit à outrance.
Hauvion aine.
• AttITHMÉTIQL'E
THKORIK DK LA DIVISION IIBS NOMBRES RM TIERS
(suite;.
4« Cas. — Le diviseur et le quotient ont j«V sieurs chiffres.
Soit à diviser 432389 par 8i7. En appliquant le théorème relatif nu nombre des chiffres d'uu quotient, on voit que le quotient aura ici trois chiffres. Il se composera donc de centaines, do dizaines et d'unités. Si ce quotient était connu, en le multipliant par le diviseur, on devrait retrouver le dividende ou bien un nombre inférieur au dix i— demie et qui en différerait d'une quantité moindre que 837. Celle multiplication du quotient par le diviseur se composerait de troi* produits partiels : 1° du produit des unités du quotient par le diviseur ; 2« du produit des dizaines du quotient par le diviseur; 3o du produit des centaines du quotient par le diviseur.
Examinons la nature de ce dernier produit partiel. Il provient des centaines du quotient multipliées par 827, c'est à dire ajoutées a elles-mêmes 8*7 fois. Or, en ajoutant des centaines les unes aux autres, on ue peut avoir pour résultat que des
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centaines. Donc le troisième produit partiel n< sera composé que de tentâmes. Ces centaines devront se trouver parmi les 4325 centaines du di vidende. Car évidemment les centaines d'un pro duit sont formées par la réunion des centaines de tous les produits partiels.
Maintenant nous allons démontrer que lechiffn des centaines du quotient est égal au quotient de la division de 4325 par 827. Pour cela, nous prou verons deu\ choses : 1° que le chiffre des centaines du quotient n'est pas plus grand que le quotient de la division de 4323 par 827; 2'MJu'il nest pas plus petit.
1° Le chiffre des centaines du quotient n'est pa> plus grand que le quotient de la division de 4325 par 827. En effet, si ce chiffre des cenlaines du quotient était plus grand que le quotient de la division de 4325 par 827, en le multipliant par 827 on aurait pour produit un nombre de centaine supérieur à 4325, de sorte qu'un seul produit partiel contiendrait à lui seul plus de centaines que le produit total, ce qui est impossible. 2° Le rhiffn des centaines du quotient n'est pas plus pe'it qut le quotient de la division de V325 par 827. En effet, supposons pour un instant >|ue cela soii exact ou non. peu importe) que le quotient de I; division de 432"» par 827 soit 5, tandis que le chiffre des centaines du quotient cherché serait seulement i. Alors le quotient cherché serait toui au plus 499. Mais le dividende e*t égal au divi-eu» multiplié par lo quotient plus le reste. On aurai: donc :
432389 = (827X 499 au plus) -f un reste moindre (pie H 27
Puisqu'on suppose que lo quotient de la divisio: do 4325 par 827 est on aura de morne :
x3) + un reste
Multiplions par 100 les doux membre* de cell< dernière égalité en appliquant au second membre le théorème concernant la multiplication par m nombre donné d une somme composée de deux parties. Il viendra :
432500 = 827 X 5 X «00) + 100 fois le refit..que I on peut encore écrire.
431300 = (827 X 300) -4- 100 Ibis le reste.
Transcrivons ici la première égalité quo nouavons posée. C'est la suivante :
432389 — (827 X 499 au pl is) + un reste moindre que 827.
Elle nous apprend que 432389 se composant de deux paries, lu dernière inférieure à 827 et la première contenant au plus 499 fois 827, le diviseur 827 ne peut etro soustrait du dividende
432389" que 499 fois au plus. Si maintenant nous considérons l'égalité :
432300 = (827 X 500) f 100 fois te reste,
elle nousapprend qnede 432500, nombre inférieurà 432589, le nombre K27 pourrait être retiré, 500 fois an moins et peut-être davantage, attendu que 100 fois le reste |M?ul être supérieur à 827. Ainsi un nombre donné pourrait être retranché plus de fois d'une quantité plus petite que d'une quantité plus grande, ce qui est évidemment impossible. Par conséquent, il est également impossible que le chiffre des centaines du quotient soit plus petit que le quotient <!e la division de 4325 par 827.
Le chiffre des centaines du quotient ne pouvant être ni plus Grand ni plus plus petit que le quotient fie la division de 4325 par «*7, lui sera forcément «'«ni.
On aura donc ce chiffre des centaines du quotient en divisant 4325 par 827. On trouve qu'il est 5. Kn multipliant ces 5 cenlaines par 8*7 on obtient le troisième produit partiel qui égale 4135 centaines ou 413300 unités. Retranchant ce produit partiel du dividende, on a pour reste 190K9, nombre qui est la somme des deux autres produits partiel*. 19089 est conséquemment égal au produit de 827 par le nombre que forment ensemble les dizaines et les unités du quotient.
Kn raisonnant mm- 19089 comme on vient de le faire sur 432589, on trouverait le chiffre des dizaines du quotient ; puis on déterminerait le chiffre des unités d'une manière analogue. On trouverait ainsi pour quotient 523 et 68 pour resle. On conclut de là la pratique suivante : Disposez l'opération comme dans le troisième cas. Séparez sur la droite du dividende le plus petit nombre capable do contenir le diviseur; cherchez le quotient de ce plus petit nombre par le diviseur d'api ès le cas précédent; multipliez le quotient par le diviseur; retranchez le produit du dividende, écrivez à la droite du reste le chiffre du dividende situé immédiatement à la droite do la partie que l'on a séparée dans ce dividende, vous airez un second dividende partiel sur lequel vous opérerez comme sur le dividende total. Vous continuerez ainsi jusqu'à ce que vous ayez tous les chiffre? du quotient.
Exempt-'. — Soit à diviser 578432 par 621. Ayant disposé l'opération comme ci-dessous
dividende total. . . 378432 621 diviseur
I" div. partiel . . 1933 ^77~ „„„,:„,,
2o div. partiel. . . 0902 Wl l\"oUeut
R<*le 281
On séparera sur la gauche du dividende le plus petit nombre capable de contenir le diviseur. C'est 5784. On dit: en 5784 combien de fois 621; (ou ce qui revient au même, d'aprèa le troi>ièmc cas
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en 67 combien de fois 6? il y est 9 fois. J'écris 9 sous le diviseur et je dis : 9 fois I font 9. ôté de H reslc 5 ; je pose 5 sous le 4 et retiens un. 2 fois 9 font IK et 1 de retenue font 19; 19 ôté de 2*. reste 9. Je pose 9 sous le 8 et reliens 2. 9 fois 6 font 54; 34 et 2 de retenue font 56; 56 ôlé de 57 reste 1, que je pose sous le 7. ce qui me donne pour reste 195. A côlé de ce reste, j'écris le chiffre 3 qui vient au dividende après 5784. Cela s'appelle abaisser le chiffre 3. On a ainsi le dividende partiel 1933. Je dis : en 1953 combien de lois 021 ? il y est trois fois. Je pose 3 à côté du 9 déjà écrit au quotient, et je le multiplie par le diviseur. 3 fois un font 3: 3 ôté de 3 reste zéro, que j'écris sous le 3 du dividende partiel. 3 fois 2 font 6 ; 6 ôté de 13 reste 9. Je pose ce 9 sous le 5 et retiens I ; 3 fois fi font 18 et I île retenue font 19: 19 ôlé de 19 reste zéro. A côlé du second reste 90, j'abaisse le 2 du dividende. En 902 combien de fois 621 ? il y est une fois J* pose 1 à droite de 93, et je dis : \ fois 1 fait un: 1 ôté de 2 reste 1, que je pose sous le 2 du dernier dividende partiel.}! fois 2 fait 2; 2 ôlé de 10. reste 8 que je pose sous le zéro, je reliens 1 . Une fois 6 et un de retenue font 7, 7 ôlé de 9 reste 2. Le quotient est donc 931 et le reste 281.
Merlettb kt Halyion aîné.
SOLUTION m PllûllLÈMES DE GÉOMÉTRIE du DKnniF.li numéro.
1° Problème. — On donne une droite AD iplonihe 16, fi(j \) et deux points C et D situés d'un même rôti de cette liyne;et l'on demande d>: trouver sur Ali un jioint .V tel que ta somme des distantes CM et MU *oit la plus petite possible ou. CAjmme on dit, soit un minimum.
Du point C abaissons CO perpendiculaire sur AB et prolongeons CO d'une quantité égale à ellemême, jusqu'au point K; joignons Kl) par une ligne droite qui coupe Ail au point M, cl liions
et OEM" sont évidemment égaux, car jU ont le côté OM commun, îe côté CO éi-ale au côléOE par construction, et les angles COM et MOE égaux comme droits; Ces deux triangles ont donc un angle égal compris entre deux cotés égaux chacun à chacun. Ils sont par conséquent égaux. Mais dans des triangles égaux à des angles égaux sont opposés des côtés égaux, donc CM égale EM. On prouverait, comme tout à l'heure, que les deux triangles: 'NO etONE sont égaux, et de celte égalité on conclurait celle des deux côtés CN et EN. Si dans la dernière inégalité nous remplaçons EM |>ar son égal CM et EN par son égal CN, il viendra :
CM 4- Ml) < CN -4- ND.
Ainsi la ligne brisée CMU est plus courte que la ligne brisée CND. Comme il en serait toujours de même, quelle que soit la position que loi) puisw donner au point N sur AB, il en résulte que C.MD est le plus court chemin que l'on puisse- prendre pour aller de C vers D en passant par un point de la droite AB.
2" Problème. — Construire un triangle, connaissant son jtèrimètre et deux de ses atujle*.
Imaginons que par un moyen quelconque ou soit parvenu à construire le triangle demandé. Soit AUC iig. 2J ce triangle, et A et C deux de ses angles égaux nu\ deux angles donnés. A partir du point A prolongeons lo côté AC d'une quantité Al) égale à AB et menons la droite DB. De mémo à partir du point C prolongeons lu côlé AC d'une quanlilé CE égale à BC, et menons la droite BK. Il résulte évidemment de la conslruclion que l'on vient de faire que DE égale lo périmètre du triangle; par conséquent la longueur de la droite DE est connue. Maintenant puisque DA égale AB, le triangle DAB est isoscèle et dans ce triangle les augles ADB et DBA opposés aux deux côtés égaux sont égaux entre eux. Comme l'angle BAE extérieur au triangle ADB est égal à la somme des deux angles intérieurs non adjacents ADB et DBA, il en résulte qu'un seul de ces domiers, ADB par exemple, est la moitié de l'angle BAC. Mais l'angle
la droite CM. Je dis que CMD e.M le chemin le plu court que l'on puisse suivre pour aller de C en D »AL est connu d après les données de la question : en v enant passer par un point de la droite AB. En donc l'angle ADB, qui un cal la mo.t.e, est égale-
effet, tout autre chemin, le chemin CND, par exemple, sera plus long que CMD. Pour le démontrer, menons la droite EN et considérons le triangle EDN. Comme dai.s tout triangle, un côlé quel conque est plus petit que 1» somme des deux autres, on aura
ED < EN -h ND.
Comme on peut remplacer ED par EM -r- MD, l'inégalité précédeule pourra encore s'écrire: EM + MD < EN ND.
Maintenant, les deux triangles rectangles CMO
ment connu.
En raisonnant sur le triangle BCE comme on vient de le faire sur ADB, on prouverait de môme que l'angle BED est la moitié de l'angle connu BCA.
On peut à présent construire le triangle DBE; car dans ce triangle on connaît le côlé DE égal au périmètre du triangle à construire, et on connait de plus les deuxanglcsD et Eadjacenlsau côté DE. Il suffira donc, pour avoir le triangle DBE. de faire •ni point D de la ligne DE un angle égal a la moi lié de l'angle BAC, et de faire au point E de la môme droite un angle égal à la moitié de BCA. En pro-
longeant les côtés de ce» deux angles jusqu'à ce qu'ils se rencontrent au point B, on obtiendra le triangle DBK.
Il est bien facile de passer de la construction du triangle DUE ù celle du triangle demandé BAC. Il suffit évidemment pour cela de mener par le point H la dioile B.V faisant avec DB un angle égal à l'angle ADB, et de mener par le mémo point B la droite BC laisant avec BE un angle égal à l'angle BEC. Le triangle ABC , que l'on ubtiendia ainsi, satisfera à toutes les conditions du problème.
«" Problème. — Construire un triangte isocèle connaissant sou périmètre et l'angle opposé à la base.
Co problème n'est évidemment qu'un cas particulier du précédent. Soient AB (fig. uno<lroile égale au périmètre donné, et k, l'angle oppose a la base du triangle isocèle. Kti partageant en deux parties égales le supplément de l'angle K, on aura les angles à la base du triangle isocèle demandé. En partageant maintenant l'un do ces derniers angles en deux parties égales, on aura les angles analogues aux deux angles D et E du problème précédent. 11 n'y aura donc, plus qu'à construire aux deux points A e,l B de la droite AB des angles égaux à ceux dont on vient de parler. On obtiendra ain,i le triangle ACB. Il ne restera plus qu'à mener par le point C les deux droites Cil et CE faisant respectivement avec CA et CD des angles égaux aux angles CAB et CBA. Par c, lté conslruc- Uon, ou obtiendra le triangle CHF qui sera le triangle isocèle demandé
MOULÈMES DU GÉOMÉTRIE A li&UUDKE
I ' Problème. — Mener par un point donné une 'truite oui pusse à égale distance de deux autres points donnés.
i° Problème. — /><„• un point donne mener une droite qui ruupe les deux cotés d'un anale en faisant arec eux des angles égaux.
■1" Probteme. — Construire un trapèze dont on connaît les deux bases et Us deux cotés non parailètes.
«EOMÊTK1K ÉLÉMENTAIRE
SUITE DE L.V CIHCONFKBKNCH UU «BOCLK.
I iS. Théorème. — Dans an même cercle ou dius descercles égaux, le phis grandde deu.r arcs inégaux est .<ous-h„du pnrln plus grande corde. (On admet </w chacun des deux arcs est pins petit nu'unedemi- 'ircon fermée.)
| Soit la conférence O ilig. 4). O.i suppose quo l'arc A.MC est plus grand que l'arc AMB, et il faut prouver que s'il en est ainsi, la corde AC sera plus grande que la corde AB. Pour cela menons les rayons AO et OC. La droite qui ira du point O au point B devra se trouver nécessairement dans l'intérieur de l'angle AOC, car si elle tombait en dehors de cet angle, l'arc A.MB serait plus grand que AMC, ce qui est contraire à la supposition. Puisque la droite OB est comprise daus l'anglo AOC, cet angle AOC est plus grand que l'angle AOB. Alors les deux triangles AOC et AOB ont un angle inégal compris enlr.> doux côtés égaux chacun à chacun, savoir AO commun et OC égala OB comme rayons d'un même cercle. Mais quand il en est ainsi, le troisième côjé du triangle qui possède le plus grand angle est plus crand quo le troisième côté de celui qui a le plus petit angle. Donc la corde AC opposée à l'angle AOC, est plus grande que la corde AB opposée à l'angle AOB.
129. Théorème. — Dans un même cercle ou dans des cercles égaux, à une plut grande corde cotrespond un plus grand arc (Ou supposa encore les arcs moindres qu'une demi-circonférence).
Soient les deux circonférences égales O et C (fig. 5). On suppose la corde AB plus grande que la corde DE, et il faut démontrer que, s'il en est ainsi, l'arc AMB est plus grand que l'arc DNE. En elfct, si l'arc AMB n'est pas plus grand que DNE, ou bien il lui sera égal, ou bien il sera plus p?til que lui. f« L'arc AMB ne peut pas être égal à l'arc DNE, car alors, d'après le théorème it6. la corde AB devrait être é.aalc à la corde DE, ce qui est impossible d'après la supposition ; î° L'arc AMB ne peut pas être plus petit que l'arc DNE, car alors, d'a|,rès le théorème 1 *R, la corde AB serait plus petite quo la corde DE, ce qui est contraire à la supposition. L'are AMB ne pouvant être égala DNE, et ne pouvant pas non plus être plu? petit que DNE, sera forcément plus grand que ce dernier arc. C. y. E. D.
130. Théorème. ~ Si, du centre «f une circonférence, on uhaisse une perpeiulicutatre ,sur une carile, cette corde et l'arc quelle soui-ttnd sont par' tagès en deux parties égales.
Soient une circonférence O tlig. 6» et une corde AU tracée dans celte circonférence; il faul prouver que si, du point O, on abaisse 01) perpendiculaire sur AU, ce rayon OD passera par le milieu de la corde AB et par le milieu D de l'arc ADB. *° Il passe par le milieu C de AB. En ell'et, si l'on mène les ray ons AO et OB, ou a deux triangles rectangles A<:0 et BCO qui sont égaux; car leurs bypolbénu*es AOelOB sonl égales comme rayons d'une même circonférence, el le côté de l'angle droit OC
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leur esl commun. Par conséquent, les troisièmes côtes AC el CB de ces deux triangles sont égaux entre eux. Puisqu'il en esl ainsi, le point C est le milieu de la corde AB, et, |wr suite, la per|>eiidiculaire OD partage celle c orde en deux parties égales. 2° Colle même perpendiculaire 01) partage aussi l'arc ADB en deux parties égalas. En effet, le point D, situé sur la perpendiculaire 01), élevée sur lu milieu de la droile AB.est également distant de ses deux extrémités A et B. Ainsi, les cordes AD el DB sont égales. Mais nous avons vu que, dans une même circonférence, à des cord» s égale? correspondent des arcs égaux ; donc l'arc AD égale l'arc DB; et, par conséquent, le point D est le milieu de l'arc AL.B.
I3L Corollaire. — Il résulte du théorème précédent que le milieu d'une corde, le milieu de l'un quelle sous-tend, et le centre du cercle dam lequel elle est tracée, sont situés sur une même droite perpendiculaire à cette corde.
i 'Si. Problème. — Par trois points donnés, non en li'jne droite, faire passer une circonférence.
Soient les trois points A, B, C (lig. 7), par les^ quels on veut faire passer une circonférence. Poui cela on joint ces trois points par de ux lignes droites AB et BC. Sur ie milieu de lu droile AB on élèvt la perpendiculaire MF; sur le milieu de la droili BC on élève la perpendiculaire GH; je dis que le point 0, où se rencontrent les deux perpendiculairesEF. el GH, esl le centre du cercle qui passera par les trois points donnés. En effet, la circonférence duvanl passer par les deux points A el B, son centre esl également éloigné de ces deux points, el il se trouve, par conséquent, sur la perpendiculaire EF élevée sur le milieu d.- AB. Pour une raison analogue, ce centre doit aussi se liouvei sur la perpendiculaire GH, menée sur le milieu di BC; par conséquent, il esl situé au poinl d'intersection 0 de ces deux perpendiculaires. Si dom du point 0 connue centre, avec OA pour rajon, on décrit une circonférence, elle passera par lestrois pomU donnés A, B el C. Par ces trois poiuls. on ne pourra faire passer que celle seule circonférence. Ca. si l'on en pouvait faire passer une autre, elle devrait avoir son centre situé à la fois sut EF el sur GH; or, on sait que deux droites ne peuvent se couper qu'en un seul point. Donc, k prétendu centre de celte seconde circonférence s< confondant avec celui de la première, elle-mèiur doit se confondre avec cette première circonférence.
Hauvion aîné.
PHYSIQUE
SUITE DE l/jlïDIAOSTATIQVK.
Conditions d'équilibre des liquides pesants. — Théorème. — {Juund un liquide pesant se trouve en équilibre dans un rase de moyenne étendue, sa surfac. libre (ft horizontale.
En effet, si celte surface libre n'était pas liori- 7.onlulc,.c,'cst-à-diro perpendiculaire a la direction de la pesanteur, si elle affectait, par exemple, la forme ABCD (fi g. 8), voici ce qui arriverait. La pesanteur 5IP, qui sollicite verticale ment de liaul en bas une molécule quelconque M de la 'surface libre du liquide, pourrait, en vertu de la règle du parallélogramme des forces, être remplacée par deux autres forces, l'une MN perpendiculaire à la surface libre du liquide, et l'autre .MT tangenle à cette môme surface. La force MN tend à enfoncer Ih molécule M dans l'intérieur de la masse liquide ; m^is tout son effet *e trouve détruit par la résistance des molécules voisines, puisque la masse . liquide est incompressible. Il ne reste donc plus que la force langentielle .MT, qui» n'étant détruite par rien, ferait glisser la molécule à laquello elle est appliquée. Conséquemmenl, il n'y aurail pas équilibre, co qui p.'t contraire à la supposition. Ainsi, dans les conditions où nous nous sommes placés, pour qu'un liquide pesant soit en équilibre, il faut que toutes les molécules composant sa surface libre se trouvent dans un môme plan horizontal.
Itemnrque. — Dans l'énoncé du théorème précédent, nous avons supposé le vase de moyenne grandeur. Quand il en est ainsi, on peut considérer les actions qu'exerce la pesanteur sur chacune des molécules liquides comme étant des forces parallèles. Celte supposition est alors permise, à cause du très-petit nogle que font entre elles les droites qui joignent chacune des molécule? du liquide au centre de la terre. Or, c'est dans la direction de ces droites que les molécules sont sollicitées par la pesanteur. Si le vase avait des dimensions considérables, sa surface libre, dans l'état d'équilibre, ne serait plus un plan horizontal ; elle serait, en chacun de ses points, perpendiculaire à la direc'ion do la pesanteur, c'esla-dire à la verticale. Or, toutes les verticales allant passer par le centre de la terre, il en résulte que la surface libre du liquide serait analogue à celle de notre globe, et elle présenterait par conséquent une forme sphérique. C'est ce qui a lieu pour la mer, qui compose la plus grande masse liquide existant à la surface de la terre.
Dans un vase étroit, tel que serait, par exemple,
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un tube de verro d'un très-pelit diamètre, la surface libre d'un liquide en équilibre n'est pas non plus horiïon Uilc Cette surface est concave pour un liquide qui mouille le verre, pour l'eau, par exemple; elle est, au contraire, convexe» dans le ras d'un liquide qui ne mouille pas le verre : cette circonstance s0 présente pour le mercure. Dans l'un et l'autre cas, la forme concave ou convexe est due à l'attraction des parois du tube sur les molécules du liquide. Cette attraction, qui no s'exerce qu'à une très-faible distance, est désignée sous le nom d'action capillaire. Nous en étudierons plus tard les effet;.
Théorème. — Une molécule prise à colonie dans l'intérieur d'un liquide pesant en équilibre, épronre dans taux le* sent dts pressions égales et contraires qui se détruisent.
En effet, si ces prossions n'étaient pas égales et contraires dans tous les sens, elles auraient une résultante qui ne serait pas nulle, et qui mettrait la molécule en mouvement ; ce qui est contraire a la supposition, puisque l'on admet que toute |p masse liquide se trouve en repos.
La pression qu'éprouve une molécule de haut en bas dans une directi m verticale est évidemment égale au poids du filet liquide vertical qui repose sur celte molécule. Toutes les molécules situées dans une même tranche horizontale parallèle à la surface du liquide, éprouvent par conséquent dos pressions égales, l'ue tranche semblable à celle cpie nous venons de considérer est ce qu'on appelle une surface ou couche de nireau. et l'on voit que l'équilibre exige que les molécules d'une même surface rte niveau soient toutes également pressée.'.
verro de différentes formes, l'un cylindrique K, un autre L évasé comme un entonnoir, et un troisième R, con-idérablemont rétréci à sa partio
PRESSIONS EXERCÉES PAU I X MolIIOK PESANT.
Théorème. — La pression qu'un liquide pesant en équilibre exerce sur le fond horizontal d'un case est indépendante dr la forme de ce case; elle ne tlè ■ ))end que de l'étendue de la paroi pressée et de la hauteur du liquide au-dessus de cette paroi ; enfin, fllr a poi,r mesure le poids il nue colonne eerticuU de liquide ayant pour base le fond du case et iwur hauteur la distance de ce fond à la surface libre du liquide.
Ce théorème remarquable peut être démontré expérimentalement. On se sert, pour cela, de l'appareil de de Haldat, ou de celui de M. Masson.
Appareil de de Unldat. — C<>t appareil se compose d'un tube de fonto de fer ABC.O fig. 9), recourbé en forme d U, terminé, d'un côté, par un tube do verre DU solidement ma -tiqué, et, do l'autre, par un réservoir cv lindriquo AMNK d'un diamètre beaucoup plus grand que celui du tube. Sur ce réservoir on peut visser des vases en
supérieure. On commence par verser du merenro dans le tube en fonte. Ce liquide iilleint dans les deux branche* un même niveau marqué par la li.L'iie horizontale SZ. Cela fait, on visse sur le réservoir AUNE le v ase cylindrique K que l'on remplit d'enu jusqu'à une certaine hauteur. La pression que celle eau exerce sur la surfare du mercure qui constitue le fond du vase K, fait monter le mercure d'une certaine quantité ZT dans l'autre branche Cil du tube en U. Si maintenant on remplace le vase K par le vase en entonnoir L, et qu'on remplisse celui-ci d'eau jusqu'à la mèTO hauteur que le vase K. on verra encore le mercure s'élever de la même quantité ZT dans la branch» CH. Enfin, l'on parviendra encore au même résultat si l'on substitue au vase L lo vase R à étroite embouchure. Puisque, dans ces trois cas, le mercure s'est élevé d'une même quantité dans la branche Cil, on doit en conclure que les pressions exercée* sur la surface du nr rcuro, dans le réservoir, ont été les mêmes, bien que les masses d'eau contenues dans les vases K, L et R soient très-différentes entre elles. Il résulte de là que la pression d'un liquide sur le fond d'un vase est tout à fait indépendante de la forme de ce vase, et qu'elle ne dépend que de la hauteur du liquide au-dessus de ce fond. D'ailleurs, quand le vase est cylindrique, la pres-ion que supporte son fond horizontal est évidemment é^ale au poids lot. il du liquide qu'il contient. Donc, pour des vases ayant une forme toute autre que celle d'un cylindre, la pression -e mesurera encore par une colonne de liquide ayant pour base le fond du vase, et pour hauteur la dislance de ce fond à la surface libre.
Appareil de M. Masson.— L'appareil de M. Masson conduit encore aux résultats quo l'on vient d'obtenir. Cet appareil se compose de trois vases en verre sans fond A, B et Clfig 40», de formes différentes, mais présentant tous à leur partie inférieure des ouvertures égales et pouvant se vis«er sur un anneau qui termine un trépied métallique. Le premier do ces vases A, étant vissé sur cet anneau, on ferme son orifice inférieur au moyen d'une plaque de verre DE, un peu plus lar^e que cet orifice et que l'on nomme un obturateur. Cet obturateur est suspendu par un (il F à l'extrémité G de l'un des bras d'une balance. En plaçant r!es poids dans le plateau disposé à l'extrémité du l'autre bra*, on force lo point G à s'élever, ce qui a pour effet de tendre le fil F et d'appliquer fortement l'obturateur contre les bords de l'ouveiture inférieure du vase A. Les choses étant dans cet état, on verse de l'eau avec précaution dans le vase A jusqu'à ce que l'obturateur, cédant à la pression de wtlo eau, se
détache de l'ouverture inférieure du vase el laisse échapper quelques poulies de liquide. Il est clair qu'à cr I instant la pression exercée de haul en bapar le liquide sur le fond du vase A cM préci-ément égale à la force avec laquelle l'obturateur est mainlcnu en contact avec les bords du vase. On marque le niveau que l'eau a atteint alors au moyen de l'index I, mobile le long d'une tige verticale. Puis sans toucher à l'inde\, on remplace successivement le vase A par les vases Bel C, que l'on remplit d'eau comme le premier. L'expérience montre encore que, dans ces deux cas, l'ohlurateur se deïaehe juste au moment où le niveau de l'eau se trouve à la hauteur de l'index. Ainsi, bien que les trois vases contiennent des volumes d'eau très-différents, comme ils ont des fonds d'égale superficie, il suffit qu'ils soient remplis d'eau u la même hauteur pour que les pressions supportées par ces fonds aient la même valeur. Il est facile d'estimer cette pression constante dans les trois cas. Si l'on charge de poids la surface de l'obturateur après avoir préalablement enlevé l'eau du vase, on verra l'obturateur se détacher au moment où les poids représenteront celui de l'eau que l'on avait versée d'abord dans le vase cylindrique A. On conclut de là que, pour le vase élargi B, la pression exercée sur son fond est inférieure au poids de l'eau qu'il contient; au contraire, lorsqu'il s'agit du vase rétréci C, le fund do ce dernier supporte une pression plus considérable que le poids de l'eau dont on l'a rempli.
MeRLKTTE.
TKCIIMILOGJE
IlES DIVERSES CAI SES Ol'l RENDENT LES ASSOLE- MENTS NÉCESSAIRES.
Seronrfe rame. — Dissemblance des éléments nutritifs suivant les experts de récoltes. — Il y a trèspeu de temps encore on croyait établir d'une manière irréfragable la nécessité des assolements en s'appirvant sur un principe faux, mais que l'on croyait décidément acquis à la science. Voici comment on formulait ce prétendu principe : Chaque plante, /lisait-on, emprunte au sol pour se nourrir un élément spécial et totalement différent de celui qui est indispensable à la végétation d'une autre plante. Si les choses pe passaient ainsi en réalité, en cultivant la même plante dans le même terrain, on appauvrirait promptement celuici de l'un des éléments qui le composent, et une
*bis qu'il serait privé de cet élément, il ne fierait ►lus possible de lui faire produire la plante qui >'on nourrit d'ilne manière toute spéciale. De là iécoule la nécessité de varier les cultures sur le même sol, afin de ne lui enlever que successivement el lentement chacune des substances chimijues dont il est formé. Lo principe ainsi énoncé n'était pas conforme à la vérité. Les expériences les plus récentes do la chimie agricole ont fait voir qu'un végétal planté dans un terrain absorbe indistinctement, a la condition toutefois qu'elles -oient dissoutes dans l'eau, les matières qui composent ce terrain. Les éléments nuisibles au végétal sont absorbés commo les autres. Par conséquent, il est faux que telle plante absorbe de préférence un certain principe et que telle autre se nourrisse aussi exclusivement d'un autre principe. Tous les éléments constitutifs d'un sol sont absorbés simultanément par les diverses plantes que l'on peut y cultiver. Mais il convient d'ajouter que la proportion des principes absorbés n'est pas la même pour les diverses plantes. C'est ce qu'il est facile de démontrer, en faisant pousser plusieurs sortes de plantes dans un terrain identique, et en déterminant ensuite par l'analyse chimique les* proportions de tous les éléments que chacune des plantes a empruntés à ce terrain. On voit donc pj'au fond il y avait du vrai dans l'assertion que l'on émettait relativement à la propriété que possèdent les végétaux de prendre au sol telle substance plutôt que telle autre. Seulement on exagérait le principe, et il s'en faut de beaucoupqu'il wtt l'unique cause de la nécessité des assolements. Le blé, par exemple, n'a presque pas besoin de potasse, tandis que les pommes de terre en absorbent une quantité beaucoup plus grande. Il résulte delà que l'on pourra très-bien fairo succéder la seconde culture à la première dans les terrains dont la nature permettra de les tenter l'une et l'autre.
Troisième cause. — Epuisement du toi — Les plantes que nous confions H la terre puisent dans son sein, par leurs racines, une partie de la nourriture qui leur est nécessaire, el par leurs feuilles, ellessoiilirenlà l'air atmosphérique l'autre partie de leur alimentation. Or, il peut arriver que ces deux parts soient fort inégales ; il peut se faire, par exemple.qu'uneplHiite. vivant presque uniquement aux dépens du sol. n'emprunte presque rien à l'atmosphère, et qu'une autre se trouve dans des conditions diamétralement opposées, qu'elle ne puise guère que dans I air les substances dont elle se nourrit.
La première de ces deux plantes fatiguera beau-» coup la terre; la seconde ne lui enlèvera presque aucun de ses principes nutritifs. En conséquence, il sera avantageux de ne pas remplacer celle-là par un végétal qui agisse de la même façon qu'elle,
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mais plutôt par un autre qui se comporte comme la seconde plante. De lu sorte on aura maint, ni Ip sol dans des conditions plus favorables à la pro duction, et l'on aura atteint le but que l'on se propose par l'établissement des assolements. Nouavons nn exemple du cas précédent dans la culture alternative des céréales et des légumineuses : les céréale» vivent complètement. |>our ainsi dire, des sucs de la terre; les légumineuses empruntent à l'air leur nourriture. Le» premières seront donc des plantes épuisantes ; les secondes le seront fort peu. En les remplaçant les tine.s jar les autres, on aura Tait passer le sol par des alternatives de faligue et de repos qui le laisseront dans un étal meilleur que celui où il se serait trouvé s'il avait produit coup sur coup des plantes épuisantes.
Quelquefois une plante qiii4 d'après sa nature, fatiguerait beaucoup un terrain, deviendra fertilisante, ou peu s'en faut, par suite de l'usage auquel on la destine dans la culture. Celle circonstance se présente chaque fois que l'on n'utilise que sa lige et ses feuilles, que l'on coupe rez-terre. en laissant >a racine enfouie dans le sol. Ce: Se racine, en se putréfiant, rend à la terre plus d'engrais qu'elle ne lui en a soutiré. Le trèfle, si l'on ne considérait que la forme pivotante de ses racines, devrait être rangé parmi les plantes les plus épuisantes d'une rolalion; niais comme on le eoupo en vert et qu'on n'arrache pas se» racines, celles-ci fournissent à la terre plus d éléments nutritifs qu'elles ne lui en avaient primitivement emprunté.
L'époque k laquelle on récolto une plante décide parfois entièrement de l'effet que produit sa culturc sur le sol où elle a crû. Plu» les graines d'une plante approchent de leur maturité, et plus cette dernière plante est épuisante. Car la maturation du fruit ne s'accomplit «pie grâce à une prodigieuse accumulation de sucs nutritifs dans les parties les plus rapprochées des organes de lu fructification. Or, d'où proviennent ces sucs nutritifs, sinon du sol lui-même? Concluons donc qu'une récolle fatiguera d'uutanl moins un champ qu'elle en aura été enlevée à une époque plus éloignée de sa maturité. Parmi les céréales, l'orge et le seigle amaigrissent considérablement une terre quand on ne les recueille qu'à l'époque où leurs grains sont parfaitement mûrs ; si, au contraire, on les coupo quand ils sont en herbe, nûn d'en faire du fourrage pour les bestiaux, ils apportent certainement à la terre plus d'engrais qu'ils no lui en avaient d'abord retiré.
Enfin, lorsqu'on veut se rendre compte de l'influence qu'exerce une culture sur l'état du sol, il importe d'en calculer le poids pour une étendue de terrain donnée ; car il est de toute évident e que la quantité d'éléments nutritifs enlevés a la
terre est proportionnelle au poids de la matière
■collée. C'est ainsi que la betterave, bien moins •puisante par elle-même que le blé, le devient .leaucoup plus à cause du poids considérable de ;es racines. En ellet, racines el feuilles comprises, m hectare de betteraves pose ;»0,000 kilogrammes, andis qu'un hectare de froment ne fournil que 0,000 kilogrammes de grains el de paille.
On voit, par les considéialions qui précèdent, combien il importe de disposer la succession des cultures dans un ordre tel que chacune d'elles contribue, dans une certaine mesure, à restituer au sol une portion des engrais dont il a été appauvri par la récolte précédente. Or, c'est à quoi on parviendra par l'adoption d'un assolement dans lequel on aura tenu compte des exigences particulières aux diverses cultures.
Quatrième amie. — Étendue relative des différentes sortes de culture*. - Puisqu'il est nécessaire de réparer les perles occasionnées par l'épuisement du sol . il faul qu'une exploitation fournisse les engrais indispensables pour atteindre ce résultat. Comme on ne peut se procurer d'engrais qu'en élevant des bestiaux, une partie des terres exploitées devra être affectée à la production des plan'.es fourragères. Or, l'expérience ayant démontré qu'une surface d'un hectare doil être consacrée à l'entretien d'une tète de gros bétail, et que le fumier produit par chaque léto suffit à la fumure annuelle de deux hectares, il en résulte que la moitié de la totalité des terres exploitées doit servir à la nourriture des bestiaux. C'est dire que cette moitié doit être convertie, partie en prairies naturelles, partie en prairies artificielles.
Ctuf/HicuH- rauxt. — Dfstrin lian de* plantes *ible*. — Certaines récoltes favorisent beaucoup le développement des plantes nuisibles à l'agriculture. Ce sont tontes celles qui, à partir du moment où elles sont semées jusqu'au temps de In maturité, n'exigent absolument aucun soin. Tel est lo blé, far exemple. On a donné à ces sortes de récolles le nom de récoltes salissante*. Au contraire, on appelle récolles nettoyantes celles qui, ayant besoin d'être plusiours fois buttées, binées ou sarclées, s'opposent, par suite de ces» opérations, à la multiplication des mauvaises herbes. Telles sont la pomme de terre, la carotte, la betterave, etc. On ilonne quelquefois encore à ces sortes de plantes le nom de plantes ou récolles sarclées. Entin il existe d'autres cultures qui arrêtent le développement des plantes nuisibles en les étouffant peu de jours après qu'elles ont commencé à se montrer à la surface du sol. Tels sont les pois, les vesces, etc. On les a désignées sous la dénomination de récoltes étouffantes.
Il est évident qu'on no doit |«s faire succéder plusieurs récoltes salissantes les unes aux autres; .
ce serait le movcn île multiplier à l'infini les mauvaises herbe* il d'en inftder loul le champ. Afin (le détruire celles qui auraient pu se développer, il conviendra de combiner la succession des culture* de telle sorte qu'une réiollc nettoyante ou une récolte étouffante succède à une récolte salissante, et rte* rermi; en un mol, il conviendra de recourir à la pratique des assolements.
Havvion aîné.
VA H I K l
COURS KI.ÊMKNTAIRK b'ABXHKOLOClE NATIONALE
SUITE DES OBJETS D ART
Dirons un mol du bouclier gaulois. Il était d'abord en osier et recouvert d'une prau ou do petites plaques de bois juxtaposées. Ce bouclier, primitivement rond, prit ensuite une forme ovale ou exagonale. En même temps sa longueur augmenta au point qu'un Gaulois pouvait s'en couvrir tout le corps. Il était presque toujours recouvert de peinture aux couleurs éclatantes ou de dessins variés. On assure que jusqu'au temps de la conquête, il était la seule arme défensive du soldat gaulois. S'il en fut réellement ainsi, on ne pourrait pas regarder comme étant d'origine celtique des fragments de cuirasse et des brassards en bronze, trouvés a Alaise, canton d'Amancey (Doobs). On sait qu'on u découvert dans celte localité de nombreux cl importants vestiges laissés par un peuple barbare qui a du y séjourner longtemps. Mais quel est ce peuple barbare? On a cru d'abord que c'étaient les Celtes. Mais aujourd'hui un examen plus attentif semble avoir démontre que les débris trouvés dans Alaise no peuvent être rapportés aux Gaulois. Ils paraissent révéler la présence sur notre territoire d'un peuple inconnu, venu on ne sait d'où pour envahir la Gaule et s'y fixer. Un champ de bataille de plusieurs lieues carrées découvertaux environs, et dans le sol duquel on a retrouvé plus de cent mille squelettes, indique le lieu où auront élé exterminés les envahisseurs. Il est absolument impossible de fixer, même approximativement, l'époque à laquelle se sont accomplis ces faits d'armes gigantesques, si communs dans les âges reculés, a cause des incessante-* migrations des peuples pri • mil ifs.
Divers ornements en or dorique celtique. — Dans plusieurs localités du nord-ouest de la France et en Angleterre, on a trouvé dan-? le voisinage des tumuius ou auprès de certains dolmens des ornements très-singuliers. Ils consistaient en une plaque d'or assez mince, ên forme de croissant, .et dont les deux pointes recourbées se rejoignent
presque de manière «î former un cercle complet, l-es deux bords du croissant, tant l'inléiieur que i extérieur, étaient ornés de moulures et de festons ■issez délicatement travaillés. Les dimensions du tcrclc intérieur étaient trop peu considérables jiour permeitrc de croire que ces oniemenls aient pu être passés au cou. Ils -tombaient probablement sur la poitrine et devaient être rattachés iu collier au moyeu d'une chaîne. Nous avons représenté (fig. H) un de ces croissants en or; il avait élé trouvé à Sairit-Cyr, près do Valogne
Manche). Malheureusement la cupidité a porté -es possesseurs à le fondre pour le convertir en lingot. Plusieurs opinions ont été émises touchant la destination de l'ornement dont il s'agit. Certains antiquaires le considèrent comme une espèce «le talisman ou d'amulette qui, d'après les i-iées superstitieuses des Gaulois, devait préserver de tous maux celui qui en était orné. Selon d'autres, île tels objets étaient chez lis Celles les insignes 'lu commandement. Un grand nombre de crois- >anls d'or loul à fait analogues à celui que nous \cnons de décrire ont élé découverts en Irlande à plusieurs reprises. Les dessins qui les décoraient lifteraient très-peu de ceux qu'on voyait gravés >ur le croissant de SaimVCv r. La plupart de ces pièces d'orfèvrerie portaient a leurs deux extrémités deux petits ronds ou boutons présentant à peu près le diamètre de nos pièces de cinquante cen- < unes. C'est sans doute à ces disques que l'en suspendait les deux bouts de la chaîne à laquelle le rroissjnl était attaché.
Les Gaulois savaient réduire l'or en feuilles .si milices, qu'en moyenne une seule de ces décorations ne pesait pas plus de soixante grammes.
Outre les croissants en or, il n'est pas très- rare .le trouver d autres objets de même mêlai formés il une tige n courbée, terminée à chacune de ses extrémités par un disque évasé tantôt plan, taniùt légèrement concave. On ignore tellement à quel usage ces objets étaient destinés, que les archéologues, qui habituellement ne sont pas très-sobres de conjectures, ne se sont pas risqués à en faire dans celle circonstance.
Merlette et ILuivio.N aîné.
A?sï\ONCLS
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
t(Suile).
CONJUGAISON DU VERBE AUXILIAIRE ÊTRE
Mode indicatif.
PRÉSENT
Jo suis Tu es.
Il est.
J'étais.
Tu étais.
Il .Hait.
Vous êtes.
Us sont.
IMPARFAIT
Nous étions.
Vous étiez.
Hs étaient.
PASSÉ DÉPIRI.
Je fus- Nous fûmes.
Tu fus. Vous foies.
Il fut. lis furent.
PASSÉ INDEFINI
J'ai été. Nous avons été.
Tu as été. vous avez été.
H a eïé. us onl ^
passé antérieur.
J'eus été. Nous eûmes été.
Tu eus été. Vous eûtes été.
H eut été. Ils eurent été.
SS
l'aurais été. Note «tirions été.
Tu aurais été. Tous auriez été.
Il aurait été. Ils auraient été.
lOTOE roBME POCB LE PASSÉ DU O»N01T|ONJfeU
l'eusse été. " Nous cassions été.
Tu eusses été. Vous eussiez été.
:! entêté. Ils eussent été.
Mode impératif.
PRÉSENT
Sois.
Soyons.
Soyez.
fctor
Il est identique au présent de l'impératif, Mode subjonctif.
est identique au présent du subjonctif
IMPARFAIT
Que je fusse. Que nous fussions.
Que tu fusses. Que vous fussiez.
Qu'il fût. Qu'il» fussent.
PARFAIT
Que j'aie été. Que nous ayons été.
Que tu aies été. Que ayez été.
Qu'il ait été. Qu'ils aient été.
PtOS-OOE-PARFAIT.
Que j'eusse été. Que nous eussions été. Que tu eusses été. Que vous eussiea été. Qu'il eût été. Qu'Us eussent été.
Mode infinitif.
PRESENT
Être.
PASSÉ
Avoir été.
FtrrcR.
Devoir être.
PASSE
Été, ayant été.
FUTUR
Devant être.
REMARQUES SUR LA COMJCGAISOJf DU VMBB ETRE.
Ce qui rend en latin la conjugaison du verbe être irrégulière, c'est qu'il entre dans cette con-
jugaison doux radicaux différents: l'un appartenant à la forme Usé et l'autre à la forme fuere. Certains ternisse conjuguent en ajoutant au premier de oes radicaux les désinences employées ordinairement pour marquer les nombres et les personnes, tandis qfcc les autres temps, pour se former , font précéder ces mêmes désinences du radical fu, qui se trouve dans fuere. C'est bien pis encore en français : nous conjugons les divers temps du verbe être au moyen de trois radicaux ; les deux premiers sont les mêmes que ceux qui entrent dans la conjugaison latine ; le troisième est tiré du verbe latin ttare, qui signifie être de Soi»!, et qui était assez souvent employé dans un son» analogue à celui du verbe être par les auteurs latins, particulièrement par ceux qui vivaient à l'époque de la décadence. La conjugaison de l'auxiliaire français être se compose donc de formes provenant de trois verbes laLins : em, fuere et ttare.
Du présent de l'infinitif stare, nous avons fait successivement ester, ettre et être. La forme ester se conserva longtemps dans notre langue» cent-»* remment avec la forme abrégée ou syncopée être; mais l'on s'en servait rarement dans le sens d'être, et on l'employait le plus souvent avec la signification primitive du latin ttare, qui veut dire te tenir de bout, rester, t'arriter, demeurer, La forme ester est mémo demeurée dans certaines locutions qui appartiennent à la langue du pelais. On dit ester en jugement, ester à droit; cet infinitif ester s'est encoro conservé dans les verbes composés : rester et arrêter qui s'écrivait anciennement arresUr.
De l'accusatif du participe présent {latin ttantem, nous avons fait d'abord estant, puis étant.
De l'accusatif du participe passé ttainm, nous avons fait d'abord estet ou etted, qui sont devenus esté ou M.
Le présent de l'indicatif du verbe être se conjugue ainsi en latin: tum, et, est, sumus, estis, mnt. Do ces formes latines nous avons d'abord tiré les suivantes : je tui, tu es, il est, nous tûmes, vous estes, ils nuU. C'est de là que nous viennent les formes actuelles : je tuis, tu es, il est, nous sommes, vous êtes, ils sont.
Dans le tableau suivant, nous donnons, avec la forme latine de l'imparfait du verbe latin stare, toutes les formes secondaires par lesquelles la première est passée, avant de dovenir l'imparfait actuel du verbe être.
Imparfait.
Stabaji, esitve, etttw, esloue, ettoe, estoù, estoi,
estais et enfin fêtait.
Stasas, estwct, tstoves, esknus, est—, ettoies,
estoist et enfin U» était.
Stahat, eslécel, estant, estout, eslol, cstoil, et enfin il Hait.
Star.mil'?, esliomes, estions, et enfin nous rfionf .
Stabatis, estiets, estiez, cl enfin vous étiez.
Stabaxt, eslèvent, estocent, estouent, estoent, estoient, et enfin ils étaient.
Le passé défini provient du radical lalin fut. Voici le tableau des formes par lesquelles ce
temps est passé pour arriver ^ sa conjugaison
actuolle.
Passé défini.
Fui, fui, fu, et enfin je fus.
Fuisti, fuis, et enfin tu fus.
Fuit, fuit, et enfin il fut.
Fuiml's, fusmes, et enfin nous fîmes.
Fl'istis, fusles, et enfin vous fûtes.
Fb'ERCNT, feurent, et enfin ils furent. •
Le futur du verbe être, comme celui de tous lés autres verbes qui existent dans noire langue, a été d'abord formé do l'ancien infinitif ester, auquel on a ajouté le présent de l'indicatif de l'auxiliaire avoir. On a eu do la sorte: esterai, esteras, estera, esterons, par syncope pour esteravons, esterez pour esteravez, et esteront. Plus tard, le t qui enire dans ce futur n été remplacé par un s et on a eu : fesserai, tu esseras, il essera, nous esterons, vous esterez, ils esteront. Enfin, en faisant subir à celte dernière forme une apocope, c'est-àdire en lui retranchant la syllabe initiale es, on a ou le futur actuel : je serai, tu seras, il sera, nous serons, vous serez, ils seront.
Le tableau suivant montre comment de l'imparfait du subjonctif du verbe latin stare, on est successivement arrivé à notre conditionnel présent français.
Conditionnel misent
Starkm, estereie, esteroie,essereie, esseroie^ sertis, seroic, seroi, serois, et enfin je serais.
Stares, estereies, esteroies, esserois, strois, et enfin tu serais.
Staret, estereit, esteroit, esterait, teroit et enfin il serait.
Staremls, esteriomes, esseriomes, seriomes, et enfin nous serions.
Staretis, esteriets, esstriets, sériels, et enfin voua séries.
Starknt, estereint, esteraient, esseroient, seroient et enfin \\i seraient.
Lo présent de l'impératif a été emprunté tout entier à celui du subjouclif. Il cal : sois, soyons,
soyez.
En fiançai*,* le présent du subjonctif du verbe être provient du présent du subjouclif latin ayant pour radical celui que l'on tire pur apocope, du radical contenu dans esse. Voici lo tableau des
changements que ce temps a subis pour devenir ce qu'il est aujourd'hui :
Subjonctif présent.
Sut, seie, soie, soi, et enfin que je sois. Sis, seies, soies, et enCn que tu soit. Sit, seiet, soiet, et enfin qu'il soit. Sinus, soiomes, et enfin que nous soyons. Sitis, soiets, cl enGn que vous soyez.
Sixt, d'où est venu qu'ils soient.
En fiançais, l'imparfait du subjonctif du verbe être est tiré du plus-que-paifait du subjonctif latin. Il est formé au moyen du radical fu, venant de fuere. Voici le tableau doses variations.
Imparfait du Subjonctif.
FMssbm, fuisse, et enfin que je fusse.
Fuisses, fuisses, et enfin qbe tu fusses. FuisSet, fuist, f*st, et enfin qu'il fût. Fuisaiaivsj fuissiomes, fuissions, et enfin que nous fussions.
PcissKTis, fuissiets, et énûn que vous fussiez. Fuissent, fuisunt, et enfin qu'Us fussent.
EXERCICES FRANÇAIS
BXBRC1CES SUR LA FOU» ATI OU DU PLVRIEt. DA^S LUS ADJECTIFS (SOITB).
De petites causes produisent Souvent de grands effets. — Les personnes gaies communiquent leur gaieté à ceux qui les approchent. — Les gens habiles plutôt qu'honnêtes savent toujours tirer leur épingle du jeu. — Les caractères mous et apathiques ne sont pas roreiau temps où nous vivons; ils ne sont, hélas 1 que trop communs.— Les sots trouvent toujours do plus sots qui les admirent. — Les lieux saints ont été visités celle année par de nombreux pèlerins. — Des tigres aitèris de sang s'étaient jetés sur nos troupeaux. — Les cavaliers étaient vêtus do manteaux gris, et les fantassins portaient des ca.«aqt>es titugii. — Les gros vais* seaux échappent plus facilement aux tempêtes que les autres. — Les hommes heureux ne se doutent presque jamais de leur bonheur. — Les animaux hibernants ne sont plus gras quand ils sortent, au printemps, do leur sommeil léthargique. — Les contes nouveaux qu'a publiés notre libraire ont
été trouvés charmants par tout le moude Nous
avons loué de fort beaux appartements. — Les deux frères jumeaux que nous avons rencontrés se ressemblent beaucoup. — Les fonts baptismaux de quelques-unes de nos églises remontent au
Xe siècle. — Les quatre points cardinaux sont marqués sur cette carte. — Des poids égaux étant placés dans les deux plateaux d'une bonnebâlanco. il doit y avoir équilibre. — Les droits féodaux ont été abolis dans la plupart des contrées de l'Europe. — Les ornements épiscopaux que nous avons vus dans le trésor do la cathédrale sont de la plus grande magnificence. — On entend par péchés capitaux ceux qui sont la source de beaucoup à' autre». — Les peuples méridionaux sont plus enclins à l'oisiveté que ceux des pays septentrionaux, — Les verbes pronominaux sont ceux qui se conjuguent avec deux pronoms do la même personne. — Au moyen âge, des conciles nationaux ont été convoqués dans la plupart de nos villes importantes. — Les points lacrymaux sont situés au côté interne des deux yeux. — Les conseils amical* doivent étro pris en sérieuse considération. — Il y a des instants fatal» où l'homme voudrait n'être jamais né. — Des vents glacial» ont soufflé pendant toute la saison. — C'est à partir des instants initial» que l'on suppute la vitesse dans Ie9 diverses sortes de mouvements. — De grands airs théâtral» en imposent souvent à la multitude. — Des incisions cruciale» ont été pratiquées sur la poitrine de ce cadavre. — Dans les campagnes, les fêtes patronale» sont célébrées avec beaucoup d'entrain. — Les lois pénale» sont la sauvegarde de la société. — Des barres transversale» consolidaient la porte. — Les prières mentale» vont droit a la Divinité. — Les églises paroissiales de celle ville sont du plus beau style gothique. — Les' sciences expérimentales sont sujettes à l'erreur. — Dans un parallélogramme, les deux lignes diagonales se coupent en leur milieu. — Je rencontrai un vieillard qui revenait de chercher des plantes médicinales. — Les constellations zodiacales sont représentées sur le monument astronomique de Dcndérah.
Hàuvion jeune.
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE USUELLE
LES PARVENUS
Ni les troubles, Zénobie, qui agitent votre Empire, ni la guorre que vous soutenez virilement contre une nation puissante, depuis la mort du roi votre époux, ne diminuent rien de votre magnificence : vous avez préféré à toute autre contrée les rives de l'Euphrate, pour y élever un superbe édifice ; l'air y esl sain et tempéré, la situation en est rianlc, un bois sacré l'ombrage du côté du couchant; les dieux de Syrie, qui habitent quelquefois la terre, n'y auraient pu choisir une plus belle de-
meure : la campagne, autour, est couverte d'il mes qui taillent et qui coupent, qui vont et qui viennent, qui roulent ou qui charrient le bois du Liban, l'airain et le porphyre ; les grues et les machines gémissent dans l'air, et font espérer à ceux qui voyagent vers l'Arabie, de revoir, à leur retour en leurs foyers, ce palais achevé, et dans cette splendeur où vous désirez le porter avant de l'habiter, vous et |ps princes vos enfants. N'y épargnez rien, grande reine, employez-y l'or, et tout l'art des plus excellents ouvriers; que les Phidias et les Zeuxis de voire siècle déploient toute leur science sur vos plafonds et sur vos lambris ; traecz-y de vastes et délicieux jardins, dont l'enchantement soit tel, qu'ils ne paraissent pas faits de la main des hommes. Epuisez vos trésors et votre industrie sur cet ouvrage incomparable ; et, après que vous y aurez mis, Zénobie, la dernière main, quelqu'un de ces pâtres qui habitent les sables voisins de Palmyie, devenu riche par les péages de vos rivières, achètera un jour à deniers comptants celle royale maison , pour l'embellir et la rendre plus digne de lui el de sa fortune.
La Brbvkrk.
Zénobie, fille d'un prince aratw de Mésopotamie. Elle épousa en secondes uoeos Odénalh ; a la mort de ce prince, arrivée en Î67 après J.-C, la reine de Palmyrc prit le titre de reine d'Orient. Elle eut à combattre l'empereur Galieu qu'elle vainquit, puis Aurélicn qui remporta sur elle les deux victoires d'Anliochc cl d'Emèse, s'empara de Palmyro sa capitale et fit Zénobie captive. Elle orna le triomphe d'Aurélien et mourut à Tibur dans l'ob scurilé.
Liban, montagne do la Turquie d'Asie, renommée dans l'antiquité pour ses vastes forêts de cèdres. Le bois du Liban dont il est ici question n'est donc autre chose que le bois de cèdre.
Excellent, ce mot s'écrit aujourd'hui excellents ; à l'époque où écrivait La Bruyère, on supprimait au pluriel le t dans les adjectifs tels que excellent, tiolent, fervent, etc.; aujourd'hui cette licence n'est plus permise.
Phidias, célèbre sculpteur, né en Attique en 498 avant J.-C. Il donna le dessin des sculptures du Parthénon qu'il décora d'une statue de Minerve en or el en ivoire. Il fil aussi la statue do Jupiter Olympien, ainsi que plusieurs autres statues de Minerve.
Zeuxis, célèbre peintre grec, né en 468 av. J.-C. Ses principales peintures étaient celles qui représentaient Alcmèno, Pénélope, Hercule, Jupiter, Hélène. Un grand nombre de celles qui, après avoir élé vendues, se trouvaient à Rome, furent
transport** à Conslantinoplo où elles périrent dans les incendies qui désolèrent celte ville.
Hagyion jeune.
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
Viens français a rajeunir.
(COIIAIGÉ.)
COMMENT PANTAGRUEL MIT TOUTE UNE AMIÉE A L'ABRI SOI'? SA LANGUE, ET PB CE QUE L'AU- TBUR VIT DANS SA BOUCHE.
Lorsque Pantagruel, accompagné de toute sa bande, entra dans lo pays des Dipsodes, il n'y eut personne qui n'en fût satisfait. Tous so rendirent aussitôt, et, de leur propro mouvement, lui apportèrent les clefs des villes devant lesquelles il se présenta. Les Almirodes seuls voulurent lui résister et firent réponse aux envoyés du vainqueur qu'ils ne so rendraient qu'à bonnes enseignes1.
« Comment! s'écria Pantagruel, nous avons toujours la main au pot et le verre à la main ; peuvent-ils donc nous en demander de meilleures? Allons, mettons ces gens à sac. » Tous alors se rangèrent en ordre, comme s'ils eussent été sur le point de livrer l'assaut. Mats, pendant la route, comme ils traversaient une vaste campagne, ils furent saisis parla pluie qui se mit à tomber abondamment. Ils commencèrent à s'agiter et à se serrer les uns contre les autres. A celte vue, Pantagruel leur fil dire par les capitaines que ce n'était rien, qu'il voyait bien par-dessus les nuages que ce no devait être qu'une légère rosée ; mais que cependant s'ils so voulaient mettre en ordre, il pourrait les couvrir. Ceux-ci s'étant rapprochés les uns des autres, Pantagruel lira sa langue seulement à moitié et les en couvrit, de même qu'une poule étend ses ailes au-dessus de ses poulets.
Pendant ce temps, moi qui vous raconte celte histoire véridiquo, je m'étais caclié sous uno feuille de bardanc. Elle uc le cédait pas en largeur à l'arche du pont de Monstrible. Mais en les voyant si bien couverts, je courus vers eux pour me mettre également a l'abri. La chose me fut impossible, tant ils étaient nombreux, et il y a un proverbe qui dit : le drap no va pas plus loin que l'aune qui le mesure. Alors, faisant de mon mieux, je tâchai de monter sur la langue de Pantagruel. J'y marchai bien deux lieues, quand j'y fus parvenu; enfin, j'entrai dans sa bouche. Mais, ô dieux! 6 déesses I Que vis-je alors? Si je ne dis la vérité, que Jupi ter me frappe de son foudrel Je cheminais dans
fait dans Sainte-Sophie à Conslantinoplo. J'aperçus alors de grands rochers semblables aux montagnes des Danois; je les pris pour ses dents. Je vis aussi de grandes prairies, de vastes forêts, des villes aussi fortes et aussi importantes que Lyon et Poitiers.
La première rencontre que je fis, ce fut colle d'un bonhomme qui plantait des choux. A cette vue, je fus tout ébahi et je lui domandai : « Mon ami, que fais-tu ici? — Jo plante des choux, répondit-il. — Et pourquoi faire ? lui dis-je. — Ahl monsieur, répliqua le bonhomme, nous ne pouvons pas tous être riches. C'est ainsi que je gagno ma vie. Je cultive des choux et je vais les vendro au marché de la ville voisine. — Jésus! m'écriaije, y a-t-il donc ici un nouveau monde? — Assurément non, dil-il, il n'est pas nouveau. Mais on affirme que, hors d'ici, se trouve un monde nouveau, qu'éclairent un soleil et une lune; on dit qu'il y a dans ce monde-là une foule de choses admirables, mais quo cependant lé nôtre est plus ancien. — A merveille, mon ami, lui dis-je, mais comment s'appelle celte ville où tu vas vendre tes choux? — Son nom, dit-il, est Aspharage, les habitants en sont chrétiens, gens de bien, et vous traiteront le mieux possible. Alors, jo résolus de m'y rendre. »
Hauvion je
LETTRE DE P.-L. COURIER A SA
îuhratio*. — soutint:.
Dans celle lettre, que Courier écrit à madame Pigalte, sa cousine, il lui reproche d'abord la rareté de ses lettres, mais lui pardonne bien vile, dans la crainte de n'en plus recevoir aucune.
Puisqu'elle l'exige, il consent à lui raconter quelqu'une des nombreuses aventures qui lui sont arrivées pendant sa campagne dans le royaume de Naples, et choisit la suivante :
Il voyageait dans les Calabres, pays dont les habitants n'aiment guère les Français, avec un jeune homme de vingt ans, son compagnon d'armes. Le chemin qu'ils suivaient était bordé de précipices. Les deux voyageurs s'égarèrent, et, à l'entrée de la nuit, ils demandèrent l'hospitalité dans une maison de charbonniers. Ils furent invités à se méitro à table, ce que le jeune homme accepta» Courier, méfiant, observait ses hôtes et la maison qui était remplie d'armes. Son compagnon, au contraire, mangeait, riait, et dit d'où il venait, où il allait et qui il était. Il fit le riche, promit uno bonne aubaine, et recommanda qu'on mît sa valise au chevet de son lit, déclarant qu'il ne voulait point
la bouche do Pantagruel, aussi facilement qu'on lé s'en séparer,
L'ENÇYCLDPÉmE DES ÉCOLES
Après le souper, tout le monde alla se reposer. Les hôjtes couchaient en bas; Courier et son compagnon avaient leur lit dans une chambre haute, flous une soupente au-dessus de laquelle se trouvaient des provisions. On y montait au moyen d'une échelle. Le jeune homme se coucha de suite et s'endormit. Quant à Courier, il alluma un bon feu et s'assit auprès dans l'intention do yeitlor. Au moment où le jour no devait pas tarder à paraître, il entendit l'hôte et sa femme se disputer, et, prêtant l'oreille, il distingua ces mots : Eh bien ! enfin, voyons, faut-il les tuer tous deux? A quoi la femme répondit : Oui. Puis il n'entendit plus aucun bruit.
Courier resta terrifié. Il ne pouvait éveiller son compagnon, ni prendre seul la fui^e. ni résister presque sans armes contre douze hommes bien armés. Au bout d'un quart d'heure, il entendit quelqu'un dans l'escalier, et vit l'hôte qui montait avec sa femme. Ce dernier tenait sa lampe d'iine main, un de ses grands couteaux de l'autre. 11 ouvrit, et la femme, interceptant la lumièro trop vive de la lampe, disait à son mari : Dourement, ra doucement! Arrivé dans la chambre, il monte l'échelle. Le jeune homme, étendu, lui offrait alors sa gorge découverte. L'hôte, d'une main, saisit son couteau, et, de l'autre... coupe une tranche d'un jambon suspendu au plancher; cl se retire.
Le .lendemain, la famille vint éveiller les voyageurs. On leur servit un déjeuner où figuraient deux chapons. C'était au sujet de ces deux pauvres animaux qu'avaient été prononcées ces paroles : Faut-il les tuer tous deux?
Courier termine sa lettre en recommandant à sa cousine de ne pas raconter celte histoire, ce rôle ne convenant pas à une femme, mais à un homme à la mine quelque peu rébarbative, à lui-même, par exemple.
IUuvjon jeune.
pÇOGRAPrçiE ÉLÉMENTAIRE
Bas«lc d Enrnpn,
GKOGRAPniB rOLITIO.UK (SUITE).
La vaste étendue de terre qui s'étend à l'est de l'Europe et que Ton désigne aujourd'hui sous le nom de Russie d'Europe, était occupée, dans l'antiquité, par une branche de la grande fnmille indoeuropéenne, par la branche sake, skolote on scy thiuue. Ces peuples faisaient remonter leurs traditions jusqu'à environ 1500 an» avant J.-C.lls même être plus vieux que les Égyptiens.
Les Scythes se sont divisés des les temps les plus reculés en deux branches, la brancho tarmate e\ la branche gète.
Les Scythes étaient nomades et vivaient du produit do leurs troupeaux. Ils u'avaicul pas d'autres habitations que les chariots qui servaient à les transporter, eux et leur famille, d'un pâturage à un autre. Chez eux, comme chez presque tous les peuples septentrionaux, le dieu de la guerre était représenté par un sabre planté dans la terre. Ils suspendaient à la selle do leurs chevaux la chevelure des ennemis qu'ils avaient tués, et se servaient de leurs crânes en guise de coupes. Les tribus scylhiques qui erraient dans la contréo située à l'ouest du Tanats (Don), furent attaquées par Darius, roi des Perses, qui envahit leur pays à la tête de 700,000 hommes. Mais les Scythes furent assez sages pour ne livrer aucun combat et pour se retirer devant leur ennemi, en détruisant tout dans les endroits où ils passaient. Cette tactique obligea Darius à mettre fin à la guerre et il quitta laScythieavec 80,000 hommes au plus, seul resp» do son innombrable armée. Plus tard, les Scythes résistèrent à Alexandre et se jetèrent sur les royaumes formés des débris de son vaste empire. A une époque plus rapprochée, ils tentèrent de subjuguer les colonies grecques de la mer Noire. Çcllcs-ci appelèrent ù leur secours Milhridate, roi de Pont, qui eut la .gloire de soumettre les agresseurs.
Les Sarmatcs habitaient à l'est du Tan aïs et dans la vallée du Volga. Comme les Scythes, auxquels ils étaient unis par les liens d'une étroite parenté, les Sarmatcs avaient des habitudes nomades. Comme eux, ils élevaient des troupeaux qui suffisaient à leurs besoins. Ils avaient une cavalerie redoutable, et chez ce peuple éminemment guefrier, les femmes mêmes allaient à la guerre. Elles étaient armées de l'arc et du javelot. Aucune d'elles ne pouvait se marier avant d'avoir tué un ennemi, et plusieurs tribus étaient gouvernées par des femmes. Les Sarmatcs portèrent secours aux Scythes lorsque ceux-ci furent attaqués par Darius; mais ils se liguèrent contre eux avec Milhridate, qui leur céda les terres conquises sur leurs voisins. Les Sarmatcs furent à leur tour subjugués par les Golhs, qui s'étaient établis sur les bords de la mer Noire. Les Huns renversèrent l'empiro des Goths, et à la mort d'Attila, les Sarmates, recouvrant leur antique indépendance, étendirent leur domination jusqu'à l'Elbe. Rurik, chef de la tribu des lf'arè<ju«s ou Russes, jeta à Novogorod, les fondements do l'empire des tzars, dont il fut le premier grand prince. Rurik (862) soumit les tribus voisines et donna leurs terres à ses compagnons d'armes; il fonda l'ordre des boïarris. Ses successeurs reculèrent les limites de l'empire et
Ce prince embrassa le christianisme, et la
plupart de ses sujets suivirent sot) exemple. A
celte époque la nation russe était partagée en trois
classes : la première était celle des boïards, issus
des conquérants et composant la noblesse. Le?
boïards étaient possesseurs du sol, et nul autre
qu'eux no pouvait occuper de hautes fonction*
dans l'Élat. La seconde classe comprenait les marchands et les hommes libres; la troisième était
formée par la réunion des esclaves et des débiteurinsolvables. Wladimir avait douze fds ; il donna à
chacun d'eux le gouvernement d'une province de
son empiie. Ce partage suscita des dissensions civiles. Iarosjaw, qui prit le titre do grand prince
en l'année 1018, donna des lois à ses sujets. Ces
lois forment un recueil connu sous le nom de
ttonskia-Prarda. Ce prince étendit ses relations
au dehors. Il maria ses filles avec les rois de Norwége, de Hongrie et de France. A sa mort, les Russes retombèrent dans la barbarie : des guerres civiles, des assassinais et des luttes avec les Polonais, couvrirent l'empire de sang cl de ruines En 1 2Î3, le pelil-fils de Gcngis Khan, Bâton, à la tète des Mongols, subjugua la Russio méridionale et lo duché de Wladimir. Les provinces de la Baltique touillèrent au pouvoir des chevaliers tculoniques, les Lithuaniens s'emparèrent du duché de Kiew, et la Suède établit sa domination sur la Finhtndc. Pendant près de deux cents ans, les Russes payèrent un tribut aux khans de la Horde d'Or, et c'est pendant celte période que Moscou devint la résidence des grands princes et la capitale do leur empire. Ce ne fut qu'à la Dn du quinzième siècle qu'hsan III affranchit les Russes de la domination qui pesaiL sur eux. C'est de lui que datent les commencements de la grandeur russe, lwan refoula les Mongols en Asie, et épousa une princesse de la famille des empereurs d'Orient. Ses généraux entreprirent la conquête de la Sibérie, conquête qui no fut achevée que sous le règne do 1-Y.hr I", l'un de ses successeurs et le dernier roi de l> race de Rurik. Michel Félérowitch,qui descendait de Rurik par les femmes, fonda la dynastie des fiomanous. Ce prince dut sacrifier à ses voisins une parlie de ses états pour pouvoir pacifier l'autro. Son fds, Alexis I", reprit à la Suède et à la Pologne les provinces que son père avait été obligé do céder et étendit ses conquêtes sur l'Ukraine et sur Azov. A la mort do Fédor IH, arrivée en 4682,1a princesse Sophie souleva le corps des strélilz et enleva l'autorité à sou frère
lwan, dont l'incapacité était notoire Mais Pierre Après ces événements, César, croyant |a cotf le Grand dépouilla à son tour sa sœur et H seul | quête des Qaujes achev ée, repassa en Italie..
maître de l'empire. Il parcourut l'Europe étudiant pariqut les arts et les sciences. Il ne rentra dans es plats quo pour en reculer les limites. Il fi^ ton* «es efforts pour civiliser les peuples soumis à soi* ceptre. Il lutta longtemps avec Charles XU, roi de. Suède etf après de grande revers, le vainquit eq 1709, à la bataille de Pultawa. Pierre I", dans, son testament traça à ses descendants un plan de conduite que 1(9 souverains russes ont tousadopté et qu'ils suivent encore aujourd'hui, Catherine I», sa femme, régna après lui et continua son œuvre | sos successeurs imitèrent, autant qu'ils purent, son exemple. Pierre 111, duc de Hostein-Gottorp, fût le fondateur de la dynastie régnante. Sa femme, C*t therino II, qui lui succéda en 1762, porta la pui*sance de la Russie à son apogée. Elle prit part aux trois partages, de la Pologne, 177i, 4793 et 4795, et conclut avec la Porte un traité qui donnait à la flotte russe le droit de naviguer librement dans la mer Noire et dans la mer de Marmara. Catherine recula les bornes de son empire du cèté du Caucase et s'empara de la Crimée. Elle accrut en outre sa renommée par les relations qu'elle entretenait avec les philosophes français. Paul l", fils de Pierre UI et de Catherine H, se déclara contre la France et envoya contre elle, aux débuts de la Révolution, une armée que Masséna mit en déroute à Zurich, le 26 août 4799. Alexandre Ier suivit la politique de son père, organisa contre Napoléon 1er le pacte de la Sain te- Alliance et replaça la Camille des Bourbons sur le Irène de France. A sa mort, arrivée en 4825, Nicolas Ier lui succéda. Il vainquit la Pologne soulevée , l'incorpora à la Russie et fit peser sur elle un joug de fer. En 4 853, Nicolas envoya à Constantinople le prince Meuts-i chikoff pour exiger que le sultan reconnût son maître comme protecteur des Grecs sujets de la Porte. Le sultan répondit par un refus et demanda à la France et à l'Angleterre des secours qui lui furent accordés. Les armées combinées de la France et de l'Angleterre, après plusieurs victoires, investirent Sébastopol. Celle forteresse, réputée jusqu'alors inexpugnable, tomba en leur pouvoir après un an de siège. La mort de Nicolas 1% survenue sur ces entrefaites* porta au trône Alexandre U, qui s'empressa de faire la paix. C'est ce prince qui règne encore aujourd'hui sur
les
Hauvion aine.
HISTOIRE DE FRANCE
Ml
los exécutions qu'il avait ordonnées soulevèrent l'indignation générale, cependant l'hiver, les Gaulois formèrent une vaste conjuration. Afin d'en assurer le succès et d'établir une plus grande solidarité entre eux, les chefe des différentes tribus rassemblèrent les étendards dans un lieu désert et jurèrent qu'ils no remettraient pas Cépée au fourreau avant d'avoir délivré la Gaule de la domination étrangère. Tous devaient se lever au signal donné et appeler leurs clients aux armes. Le signal partit du pays des Carnules, qui était alors considéré comme le point central de la Gaule, et où, comme nous l'avons dit dans une de nos leçons précédentes, les .druides tenaient leurs assemblées générales. La nouvelle du soulèvement fut immédiatement annoncée dans toutes les directions et bientôt connue de la Gaule entière ; car (1 faut dire ici que les Gaulois, bien avant que César n'eût passé les Alpes, savaient transmettre les nouvelles d'un pays à un autre en allumant, la nuit, sur les collines, de grands feux et criant à tue- t.'io. C'est par co moyen que la Gaule entière apprit le soulèvement d'une partie de ses enfants.
A peine le bruit de cette levée de boucliers futil parvenu aux habitants de Genabum (Orléans), qu'ils massacrèrent toute la garnison romaine et les marchands qui s'étaient établis dans leur ville.
Aussitôt que Vercingitorix, chef dos Arvernes, eut connaissance de ces faits, il appela ses concitoyens aux armes. Ceux-ci répondirent à 6on appel. Son lieutenant, Luctère, à la téte d'une armée gauloise, se jeta sur la Narbonnaise. Pendant ce temps, Vcrcingétorix déployait une activité fiévreuse pour organiser l'insurrection, et se transportait rapidement au nord afin d'entraîner dans le mouvement les tribus qui n'avaient pas encore pris les armes. Il perdit un temps précieux à faire entrer dans la confédération les Bituriges (Bourges), clients des Éduens. Ce retard permit aux lieutenants du proconsul d'informer celui-ci des événements qui se préparaient.
On était au cœur de l'hiver, mais ni la longueur de la route, ni la neige qui couvrait les chemins, ni les difficultés du voyage n'arrêtèrent le général romain. Il quitta l'Italie à la hâte, passa les Cévennes, et porta l'incendie et la mort dans le pays des Arvernes. Puis, franchissant de nouveau les Cévennes, il traversa le pays des Éduens (Bourgogne) sans se faire connaître. Ayant rassemblé le plus de troupes qu'il lui fut possible, il se dirigea sur Genabum, dont il fit le siège.
La ville ayant été enlevée d'assaut pendant la nuit, tous les habitants furent tués ou réduits en esclavage. César passa aussitôt la Loire et s'empara de Noviodunum (Neuvi-sur-Baranjon). Vercingétorix était arrivé trop tard pour sauver la
place. Voyant à quel ennemi il avait affaire, le marches forcées vers
général gaulois assembla les chefs des différentes tribus pour connaître leur avis. On résolut de se retirer devant l'armée romaine, en brûlant derrière soi toutes les villes et les villages que l'on rencontrerait. Dans l'espace de quelques jours, plus de vingt villes furent livrées aux flammes. Mais les Bituriges ne voulurent jamais consentir à brûler leur capitale Avaricum. A celte nouvelle, César se dirigea en toute hâte vers celle ville pour s'en rendre mailre. A cet effet, il construisit, en avant des murailles, une terrasse longue de cent mètres, haute de vingt et flanquée de tours. Les assiégés tentèrent plusieurs fois de détruire les travaux des assaillants. Dans l'une de ces attaques, un Gaulois s'était placé au-devant d'une porte et, do là, lançait sur une tour que les flammes avaient envahie des boules' de suif et de poix. Un javelot atteignit ce défenseur de la liberté. Un autre lui succéda el eut le même sort. Un troisième vint occuper ce poste périlleux et tomba à son tour, victime de son courage. Mais la place ne resta pas vide, et un quatrième défenseur ne craignit pas de succéder à ceux qui venaient de périr victimes de leur patriotisme. Le poste ne cessa pas un inslant d'élre occupé, bien que chaque combattant fût sûr d'y perdre la vie. Malgré les efforts d'une résistance énergique et désespérée, la ville fut prise et les Romains y mirent tout à feu el à sang. De quarante mille individus qui étaient dans la place, il n'y en eut que huit cents qui échappèrent au massacre.
César trouva dans Avaricum des provisions pour nourrir ses soldats le reste de l'hiver. Dès que le printemps fut venu, il envoya son lieutenant Labicnus avec qualro légions contre la confédération du Nord, dont l'armée était commandée par un vieillard, Camulogèno, auquel les années n'avaient enlevé ni sa vigueur ni son activité. César se dirigea sur le pays des Arvernes el tenta do s'emparer de Gergorie. Mais Vercingétorix couvrit la place et l'obligea à lever le siège et à reprendre le chemin du Nord. Celte retraite se fit avec une telle précipitation, elle ressembla tellement à une fuite, que les Éduens, auparavant alliés do César, croyant celui-ci perd» sans retour, massacrèrent tous les Romains qui étaient sur leur territoire et entrèrent dans la confédération. Le vieux Camulogèno avait établi son quartier général à Lulèce, ville des Parisii (Paris), qui était alors renfermée dans une lie de la Seine (Ile de la Cité}. Des marais impénétrables défendaient les approches de la ville du côté du sud. Aussi lorsque Labienus voulut attaquer Camulogène, il ne put pas s'en approcher. Il remonta le cours de la Seine jusqu'à Melodunum (Melun), passa le fleuve sur des barques, et, côtoyant sa rive droite, revint à Lulèce. A son approche.
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Camulogène brûla la ville, ainsi que les pools qui la reliaient aux deux rives, et se relira sur les collines qui bordent la Seine du côté du midi. Labienus allait être pris enlre deux armées ; car les Bcllovaques (Beauvais) s'armaient. Mais le lieutenant de César échappa à ce danger en passant la Seine à un endroit où Camulogène ne pouvait lui opposer qu'une faible partie de ses forces. Cependant Camulogène essaya de rejeter l'ennemi dans lo fleuve. Le combat fut sanglant, la mêlée terrible et le vieux chef gaulois y trouva une mort glorieuse. Cependant, • les marches et les contre-marches ayant affaibli les troupes de Labienus, celui-ci jugea à propos de rejoindre César qui campait alors dans le pays des Senons(Sens).
Ces événements furent suivis d'une assemblée générale des députés de la Gaule, assemblée qui confirma à Yercingétorix le commandement suprême de l'armée nationale. Il n'y eut que trois peuples qui ne se firent point représenter dans cette réunion, savoir : les Lingons (Langres), les Trévirs (Trêves) et les Rèmcs (Reims). Ils trahirent la cause de l'indépendance en fournissant à César la cavalerie qui lui manquait. César, ayant complété les cadres de son armée au moyen des troupes qu'il avait lirées de la Germanie, vint attaquer Yercingétorix non loin des bords de la Saône. Avant d'engager le combat, les cavaliers gaulois jurèrent de no jamais revoir ni leurs femmes, ni leurs enfants, s'ils uo traversaient pas trois fois au moins les lignes romaines. La victoire fut longtemps disputée, et César laissa çon épéo aux mains des Gaulois; peu s'en fallut mémo qu'il ne fût fait prisonnier. Mais ses légions remportèrent enfin et mirent l'armée gauloise en déroute. Elle vint se reformer derrière les murs d'Alesia. C'est la que nous la verrons défendre jusqu'au dernier soupir la liberté expiranle <fc la Gaule.
Hauvion ainé.
ARITHMÉTIQUE
division des nombres décuucx.
Dans la division des nombres décimaux, on dislingue deux cas :
i«r Cas. — Le diviseur n'a pas plus de chiffres dènmau.r que U dividende.
f'Ois. — Le diviseur a plus de chiffres décimaux que le dividende.
1" Cas. — Soit à diviser 6128,344 par 12,8. Si e quotient était connu, on multipliant ce quotient privé do la virgule par le diviseur également privé
de la virgule, d'après ce que l'on a vu dans la théorie de la multiplication des nombres décimaux, on obtiendrait le dividende privé de la virgule. Le dividende dont on a supprimé la virgule est donc un produit, dont le diviseur el le quotient privés do la virgule sont les facteurs. Par conséquent, en divisant le dividende sans la virgule, par lo diviseur également sans virgulo, on obtiendra le quotient, à la virgule près. Pour passer de ce quotient au véritable il suffira de séparer sur sa droite, par une virgule, un nombro de chiffres décimaux, tel qu'ajouté au nombro des chiffres décimaux du diviseur, on obtienno celui des chiffres décimaux du dividende. Ce nombre do chiffres décimaux à séparer sur la droite du quotient est donc égal à la différence entre le nombre des chiffres décimaux du dividende et celui des chiffres décimaux du diviseur. Ici, l'opération effectuée, il faudra séparer deux chiffres décimaux surladroite du quotient. Ce quotient sera: 478,77.
De là on conclut la pratique suivante :
Pour diviser l'un par l'autre deux nombres décimaux, supprimez la virgulo dans le dividende et dans le diviseur. Divisez l'un par l'autre les deux nombres entiers ainsi obtenus, et, sur la droite du quotient, séparez par une virgule autant de chiffres décimaux qu'il y a d 'unités dans le nombre exprimant la différence entre le nombre des chiffres décimaux du dividende et celui des chiffres décimaux du diviseur.
Exemple. — Soit à diviser 42,678 par 3,9.
En supprimant la virgule du dividende et celle du diviseur, ou a les deux nombres entiers 42678 et 39. On divise le premier par le second, d'après la règle donnée pour faire la division de deux nombres entiers. Le quotient est 1094. Comme il y a trois chiffres décimaux au div idende et un seul au diviseur, et que la différence entre 3 el 1 est égale à s, on sépare deux chiffres sur la droite de 1094, et l'on a pour quotient 40,94. .
2* Cas. — Dons ce cas, on écrit à la droite du dividende un nombre de zéros suffisant pour que le nombre des chiffres décimaux du diviseur ne surpasse pas celui des chiffres décimaux du dividende. Cela est toujours permis ; car, ainsi qu'on l'a déjà vu, on ne change pas la valeur d'un nombre décimal en écrivant des zéros à sa droite. Par cet artifice, le second cas se trouve ramené au premier, et il n'y a plus qu'à opérer comme précédemment.
Remarque. — Comme il est toujours permis d écrireàla droite du dividende autant de zéros que l'on veut sans en altérer la valeur, il en résulte que l'on pourra toujours avoir le quotient de la division de deux nombres décimaux l'un par l'autre avec autant de chiffres décimaux que l'on voudra. On verra par la suite que plus ce nombre de chif-
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fres décimaux esl grand, plus le quotient obtenu s'approche du quotient exact.
Dans la pratique, on n'écrit pas tous les zéros à la droite du dividende avant de commencer l'opération. On en écrit un à la droite de chaque di vidende partiel que l'on veut former, après que l'on a épuisé les chiffres décimaux significatifs du dividende.
Exemple. — Soit à obtenir le quotient de 4,0028 par 1,35 avec 3 chiffres décimaux. Pour cela, il faudra ajouter un zéro a la droite du dividende: de la sorte, le quotient aura (5-2), c'est-àdire 3 chiffres décimaux, et on opérera comme il a été dit précédemment.
BELAT!* A LA DIVISION DES NOMBRES
Quand on multijdie le dividende et le diviseur d'une dicition par un même nombre, le quotient ne change pas de valeur, et le reste se trouve multipli parce nombre.
Soit 467 à diviser par 39. Il faut prouver que si on multiplie 467 et 39 par un nombro entier quelconque, 5 par exemple , en divisant 467 X 3 par 39X3, on aura le mémo quotient qu'en djvisant 467 par 39, et qu'en outre le reste do la division de 467X 3 par 39x5 sera 3 fois plus fort que celui de la division de 467 par 39. En effet, pour avoir le quotient de la division de 476 X 3 par 39 X 3, comme le dividende égale
407 + 467 4- 407 4- 407 + 467 et que le diviseur égalo
il faut de la première quantité,
467 4- 467 + 467 + 467 4- 467 retirer la seconde quantité
autant de foi* que possible. Commençons déjà soustraira la seconde quantité de la première. Au lieu d'effectuer d'un seul coup cette soustraction, partageons-la en cinq autres identiques, dan» chacune desquelles on soustraira .39 de 467 qui se trouve au-dessus de lui. On aura pour reste
On voit donc que le reste de la première soustraction totale égalo cinq fois le reste de la première soustraction partielle. Cetlo égalité se continuera évidemment dans les soustractions suivantes : d'où l'on conclut que la soustraction totale d'un certain ordre no sera possible qu'autant que la soustraction partielle du môme ordre le sera ellemême. Par conséquent, on pourra faire autant de sou.str.n t ion; totales que de soustractions partielles, l.o nombre des soustractions totales possibles exprime le quotient de 467 X 3 par 39X5;
le nombre de soustractions partielles possibles exprime le quotient de 467 par 39. Donc, ces deux quotients sont égaux. Quand la dernière soustraclioti totale sera terminée, on aura un reste composé de cinq fois le reste de la dernière soustraction partielle. Ce dernier reste est, celui do la division de 467 par 39. Le premier est le reste de la division de 467 X 3 par 39 x 3. Donc le reste dp cette dj vision est cinq fois plus fort que celui de la précédente.
SOLUTION DES PROBLÈMES DE GÉOMÉTRIE
DD DERNIER NUMÉRO
i» Problème. — Mener par un point donné une, droite qui passe à égale distance de deux autres, pointe (fonnrj.
Soient un point C (planche 47, fig. 4) cl deux autres points donnés A et B. On veut mener par le point C une droite qui passe à égale distance des deux points A et B. Pour cela, joignons par une ligne droite le point A au point B; puis prenons le milieu D de la droite AB et tironjs la droite CD. Je dis que la ligne CD est la droite demandée. Pour le prouver, des points A et B abaissons sur CD les deux perpendiculaires AF et BE. Ces deux droites AF cl BÊ sont évidemment les deux plus courtes distances qui séparent les points A et B de la droite CD. Je dis qu'elles sont égales. En effet, les deux triangles ADF et BDE sont égaux ; car ils sont rectangles, l'un en F, l'autre en E; le coté AD égale le côté BD par construction, puisque le point 1) est le milieu de AB. Enfin les angles ADF el BDE sont égaux comme opposés par le sommet. Los deux triangles rectangles ADF el BDE sont donc égaux - comme ayant l'hypothénuse égale et un angle aigu égal. Mais dans des triangles égaux à des angles égaux sont opposés des côtés égaux. Donc le côté AF, opposé à l'angle ADF, égale le côté BE opposé à l'angle BDE, lequel égale l'angle ADF. Par conséquent, les points A et B se trouvent à égale distance de la droite CD.
2« Problème. — Par un point donné, mener une droite qui coupe les deux côtés d'un angle en faisant avec eux desangks égaux.
Soient un point A (fig. 2) et un angle BCD. On veut du point A mener une droite qui fasse avec les côtés BC et DC de l'angle BCD deux angles égaux. Pour cela, menons la bissectrice CE de l'angle BCD. Puis du point A abaissons sur CE une perpendiculaire AG qui coupe les côtés de l'angle donné BCD aux points F et H. Je dis que AG est la droite demandée, c'esl-à-dire que les
angles CFG et CHGsont égaux entre eux. En effet, les deux triangles CGF et CGH sont épaux. Ils sont rectangles en G ; ils ont le côté CG commun et les angles aigus FCG et riCG égaux par construction. Les deux trianglos rectangles CGF et CGH sont donc égaux comme ayant un côté égal adjacent à deux angles égaux chacun à chacun. Mais dans des triangles égaux à des côtés égaux sont opposés des angles égaux. Donc l'angle CFG opposé au côté CG est égal a l'angle CUG opposé au môme côté CG. Par conséquent, la perpendiculaire AH est bien la droite demandée.
3° Problême. — Construire un trapèze dont on connaît les deux bases et les deux cutis non parallèles.
Soient m cl « (fig. 3) les deux bases d'un trapèze, p et p l<?s deux côtés non parallèles. Cela étant, on demande de construire ce trapèze. Pour cela, menons une droite AB égale à m ; et portons sur cette ligne, h partir du point B, une longueur BC égale à l'autre base k du trapèze. Puis du poinl A pris comme centre et avec une ouverture de compas égale à p, décrivons un arc de cercle ; du point C pris comme centre et avec uuc aulre ouverture do compas égale à /)', décrivons un second arc de cercle qui coupe le premier au point 0. F.nfin, joignons par des lignes droites ce point O aux deux points A et C. Il est évident que les deux droites AO vl CO sont respectivement égales aux côtés non parallèles p et du trapèze demandé. Par le point 0, menons une droite OU parallèle à AB, puis par le point B, menons, parallèlement à CO, la droite BU qui coupe OH en un certain point H. Jo dis que le quadrilatère ABHO ainsi obtenu est le trapèze demandé. En effet, ABHO est un trapèze, car les deux côtés AB ft 011 sont parallèles, tandis que les deux autres côtés AO et BU ne lo sont pas. La base AB est égale à m par construction. Les lignes OH et CB sont égales comme parallèles comprises entre parallèles (OC et HB étant parallèles). Mais BC égale n par construction, donc OH égale aussi h, car deux quantités égales à une troisième sont égales entre elles. Venons aux côtés non parallèles. Le côté AO est évidemment égal à p. Les deux droites OC et BH sont égales comme parallèles comprises entre parallèles. Or CO est égal à p', donc, puisque deux quantités égales à une troisième sont égales entre elles, on en conclut quo le côté BH est égal à p'. Lo quadrilalère ABHO remplissant les conditions exigées dans l'énoncé du problème, est bien le trapèze demandé.
PROBLÈMES DE GÉOMÉTRIE A RÉSOUDRE 1° Problème. — Démontrer nue dam un triangle isoseèle la somme des perpendiculaires abaissées d'un.
point quelconque de la base sur chacun des deux au-. 1res eûtes est constante. •
2» Problème. — D'un point pris en dehors d'une circonférence, se rendre à cette circonférence par le plus court cltemin possible.
3o Problème. — Tracer, par 'un point donné, une circonférence qui passe à la même distance de trois points donnés non en ligne droite.
GÉOMÉTRIE ÉLÉMENTAIRE
s tir? dk u cutcQNfiisiBacg do cbrcie.
133. Théorème. — Dans un mime cercle ou dans des cercles égaux, deux cordes égales sont également éloigné** du centre.
Soient une circonférence 0 (fig. 4) et deux cordes égales AB et CD. Il faut prouver que ces deux cordes sont également éloignées du centre 0 de la circonférenco. Pour cela, du centre 0 de celte circonférence abaissons deux perpendiculaires, l'une OH sur AB, l'autre OK sur CD. Il est évident que OH et OK mesurent los plus courtes distances qui séparent le point O des cordes ABet CD. Joignons par des lignes droites le point 0 aux points B et D. On obtient de la sorte (es deux triangles OHB et OKD qui sont égaux. En effet, ils sont rectangles, l'un en H et Vautre en K; le côté OB égale lo côté OD comme rayons d'une mémo circonférence. Lo côté HB égale KD comme moitiés de cordes égales, car nous avons vu dans un théorème précédent que la perpendiculaire abaissé© du centre d'une circonférence sur une corde, partage celte corde en deux parties égales. Les deux triangles rectangles OHB et OKD sont donc égaux, comme ayant l'hypolhénuse égale et un côté de l'angle droit égal. Puisque ces deux triangles sont égaux, il faut absolument que le troisième côté OH du premier égale le troisième côtéOK du second. Ainsi OH est égal à OK.
134. Théorème. — Dans un même cercle ou dans des cercles égaux, quand deux cordes sont inégales, la plus petite est la plus éloignée du centre.
Soient une circonférence 0 (fig. '■>) et doux cordes inégales AB et CD. On suppose que la corde AB est plus petite que CD, et il faut prouver que, s'il en est ainsi, AB est plus éloigné du centre O que CD, c'est-à-dire que la perpendiculaire OH, abaissée du centre 0 sur AB, est plus grande quo la perpendiculaire OK abaissée du point 0 sur CD. Pour cela, a partir du point C, je porte sur la circonférence un arc CE égal à AB. La corde CE qui sous- tend l'arc CE égale la corde AB, car deux
arcs égaux sont sous-tendus par des cordes orales. Du point 0 abaissons une" perpendiculaire OH' sur CE. Celle perpendiculaire coupe la corde- CD au point M. Considérons les deux droites OK et OM. OK est perpendiculaire sur CD, et OM est oblique sur celle même droite. Par conséquent on a
OH' > OK
Or, On' e3t égal à OH d'après le théorème précédent. Donc OH est plus grand que OK ; donc la plus petite corde AB est plus éloigné© du centre de la circonférence que la plus grande corde CD.
1 3o. Définition. — On appelle tangente une droite qui n'a qu'un peint de commun avec la circonférence. Le point où la tangente louche la circonférence est appelé point de contact.
436. Problème. — Par un point pris sur une circonférence, mener une tangente à cette circonférence.
Soient une circonférence 0 (fig. 6) et un point A pris sur cette circonférence. On veut, par ce
. point, mener une tangente à la circonférence donnée. Pour cela, lirons le rayon OA et menons au point A la perpendiculaire AD à ce rayon. Celle perpendiculaire est la tangente demandée, c'esl-àdire qu'elle n'a que le point A de commun avec la circonférence. En effet, je dis que le point C, par exemple, pris sur AB, et aussi près quo l'on voudra du point A, n'appartient pas à la circonférence. Pour lo prouver, joignons par une ligne droite le point C au point 0, et considérons les deux droites OA et OC. OA csl perpendiculaire sur AB, tandis que OC est oblique sur la même droite; donc OC est plus grand que OA. Par conséquent OC est plus grand qu'un rayon de la circonférence O; donc alors le point C n'appartient
• pas à la circonférence. Comme on en dirait autant de tout autre point de AB, à l'exception du point A, celte droilc AB n'a qu'un seul point de commun avec la circonférence, et est la tangente demandée.
Hauvion aîné.
CHIMIE
DK L'EAU (SUITE).
Différente* sortes d'eaux douce*. — Les eaux douces, suivant lour provenance, se divisent en eaux pluviales, eaux de rivière, eaux de source cl eaux de puits. L'eau pluvial.!, ainsi quo celle qui résulte de la fonte des neiges, est do l'eau que
la nature ellc-mômo a pris soin de distiller. Elle est surtout formée par l'évaporation des eaux do la mer. Quand la vapeur d'eau a quitté le sol et s'est élevée dans l'aîmosphôrc, au premier refroidissement qu'elle subit, elle prend l'étal vhicttlaire. Voici ce qu'il faut entendre par là. On connaît les bulles de savon avec lesquelles nous avons lous joué dans notre enfance. Ces bulles sont constituées par une masse d'air entourée d'une» enveloppe d'eau de savon excessivement mince. Eh bien, lorsque l'eau se trouve à l'état vésiculaire, elle est sous forme de petites boules, de petites vessies analogues aux bulles de savon, et ne différant do ces dernières que par les dimensions. Car les bulles dont se compose l'eau à l'état vésiculaire sont, pour ainsi dire, imperceptibles, tant elles sont petites. On réussit cependant quelquefois à les voir lorsque, pendant un épais brouillard, on place un morceau d'étoffe noire à quelques centimètres de ses yeux. On peut aperrevoir alors les vésicules qui se meuvent entre l'étoffe et l'organe de la vue. Un brouillard n'est donc quo de l'eau à l'état vésiculaire, et un nuage n'est pas autre chose qu'un brouillard qui, au heu d'ôlreen contact avec le sol, s'est formé dans les régions élevées de l'atmosphère. Un nuago vient-il à so refroidir suffisamment? H se résout aussitôt en pluie. Celte pluie, obéissant aux lois do la pesanteur, tombe sur la terre. Dans son parcours, elle refroidit les couches d'air qu'elle traverse, et comme par suite elle liquéfie les vapeurs qu'elle y rencontre, les gouttes de pluie vont toujours, en grossissant. L'çau do pluie serait chimiquement pure, si elle ne s'imprégnait dans l'air de principes étrangers. Mais il n'en est pas ain*i. L'eau pluviale en traversant l'atmosphère dissout d'abord les gaz que ce milieu contient. En conséquence, on y trouve de l'oxygène et do l'azoto toujours en quantité constante, et de l'acide carbonique dont la dose varie suivant les saisons. Il y en a plus en été qu'en hiver. L'eau dissout encore dans l'air do l'ammoniaque (corps composé d'azote et d'hydrogène), et elle en dissout en proportions très-différentes selon les lieux. Suivant Fresénius, pendant le jour, il y a dans l'air un millionième d'ammoniaque; la nuit, il s'en trouve davantage, la quantité d'ammoniaque pouvant s'élever alors udix-sept dix-millionièmes. La première pluie qui tombe est bion plus ammoniacale que celle qui vient ensuite. Dans les grandes villes, il y a de trois à quatre milligrammes d'ammoniaque par litre d'eau pluviale. A la campagno, il n'y en a qu'un demimillionième de gramme seulement. Le givre contient douze fois plus d'ammoniaquo que l'eau de pluie à l'état liquide. Cette ammoniaque, que contient l'air et que la pluie dissout en tombant, est tout à fait indispensable au développement des
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piaules. LVau <Jc pluie renferme encore de l'aride azotique en proportions qui varient avec les saisons. C'est en hiver qu'il y en a le moins ; il s'en trouve beaucoup plus en été ; au printemps et en automne, on peut constater dans l'eau pluviale la présence d'une quantité d'acide azotique intermédiaire entre le minimum de l'hiver et le maximum do l'été. On trouve aussi dans l'eau de pluie de l'azotate d'ammoniaque. Enfin, on y rencontre des chlorures disséminés dans l'air et provenant des eaux de la mer.
D'après ce quo nous venons de voir, l'eau de pluie ne doit pas élro considérée comme de l'eau chimiquement pure. Néanmoins, clic approche assez de ce dernier état pour qu'on puisse, dans une foule de circonstances, la recueillir et s'en servir, dans les laboratoires, en guise d'eau distillée qu'on ne peut se procurer qu'au moyen d'une certaine dépense. Par exemple, l'eau de pluie suffit très-souvent dans les opérations de la photographie.
Après l'eau de pluie, vient l'eau de rivière. En parcourant le sol, elle dissout une plus ou moins granda quantité des différents sels qu'il peut contenir. Cela étant, les eaux des rivières seront loin d'être toutes semblables entre elles, et la nature des sels qu'elles tiendront en dissolution dépendra des terrains qu'elles auront traversés. En général, cependant, les eaux do rivière contiennent moins de matières minérales quo celles des sources et des puits. Par exemple, bien que le carbonate de chaux soit une des substances dont la présence est la plus constante dans les eaux que l'on rcnconlre à la surface de la terro, c'est à peine si, eu amont do Paris, on en peut reconnaître quelques traces dans l'eau do la Seine. Pour le dire en passant, rien de plus facile que de constater la présence du carbonate de chaux en dissolution .dans une eau quelconque. Il suffit pour cela de verser dans celle eau une ou deux gouttes d'une dissolution d'oxalatc d'ammoniaque. S'il existe un sel de chaux dans la liqueur, celle-ci se troublera aussitôt, et offrira l'aspect du lait.
L'eau de source est presque toujours plus chargée do sels que l'eau de rivière. Elle peut contenir du carbonate de chaux, des chlorures alcalins et terreux, des sulfates, des azotates, etc.
Enfin, l'eau de puits est vulgairement considérée comme étant encore moins pure que l'eau de source. Comme c'est une eau communément stagnante, outre les sels quo renferme l'eau de source, celle de puits peut contenir des débris de matières animales et végétales en putréfaction.
En résumé, la provenance d'une eau n'est pas un indice certain de son degré de pureté, et il n'j a que l'analyse chimique qui puisse faire connaître d'une manière positive si elle est chargée ou non
d'un grand nombre do substances minérales en dissolution.
L'eau étant continuellement employée dans l'économie domestique et dans l'industrie, et devant avoir des qualités différentes d'après l'usage auquel on la destine, il importe de savoir distinguer une bonne eau d'une mauvaise. Sous ce rapport, l'instinct des masses avait devancé la science, et, bien avant que la chimie eût découvert les moyens propres à s'assurer de la qualité des eaux, le public savait faire sou choix, et donner la préférence à celles qui la méritaient réellement. Pourquoi, dans chaque localité, voyons-nous la population attribuer obstinément des effets salutaires à une certaine eau, et rejeter comme nuisibles celles de toute autre provenance? C'est, répondront à l'unanimité les habitants, parce que l'eau adoptée est légère, tandis que celles que l'on n'emploie pas sont crues ou lourdes. Ces différences entre les diverses sortes d'eaux élant une fois établies par l'expérience des populations, il élail du devoir de* la science d'en rechercher les causes. Elle y est parvenue En se servant d'un petit nombre do réactifs, qu'il est toujours facile de so procurer, la chimie a trouvé- le moyen de distinguer d priori une eau légère, do facile digestion et potable, c'est-à-dire bonne à boire, d'une eau crue ou lourde, indigeste cl non polablc.
Une eau légère ou potable doit satisfaire aux conditions suivantes : 4" il faut qu'elle soit bien aérée ; 2° elle doit tenir en dissolution une
laine quantité de bicarbonalo de chaux ; 3" elle doit renfermer aussi du chlorure do potassium et du chlorure de sodium (le premier de ces corps est composé de chlore et de potassium, et le second do chlore et do sodium} ; 4" une eau potable doit contenir peu ou point de sulfates, spécialement peu ou point do sulfate de chaux; 5" elle doit ne tenir en dissolution qu'une petite quantité de chloruro de calcium et de chlorure de magnésium ; Ga enfin, une eau légèro ne doit presque pas renfermer do débris de substances organiques.
Examinons quels sont les moyens auxquels la chimie a recours pour s'assurer qu'une eau remplit toutes les conditions exigées pour qu'elle soit potable.
1« Pour voir si une eau est bien aérée, on en remplit complètement un ballon (Gg. 7) et son ',ubo abducteur, et l'on dispose ce dernier do manière qu'il puisse amener le gaz dans une éprouvette placée sur la cuve à mercure et remplie do co mémo métal. On chauffe ensuite le ballon. Si l'eau est légère, elle devra donner par liire 28 à :)0 centimètres cubes d'un gaz dans lequel l'oxygène sera en plus forte proportion quo dans l'air ordinaire. L'acide carboniquo fera aussi partie du mélange gazeux obtenu; mais il devra no s'y trouver qu'en
ro
très-pclilë quantité. Si Ton .1 affaire à une eau lourde, il s'en dégagera encore par l'ébullilion un mélange gazeux, mais qui ne sera pas de même nature que le précèdent. D'abord, son volume sera moins considérable; en second lieu, il contiendra moins d'oxygène et beaucoup plus d'acide carbonique.
Une eau suffisamment aérée n'est [mis toujours potable pour cela ; ello ne remplira cette condition que si elle contient une quantité suffisant© de bicarbonate de chaux. Comment reconnaître s'il en est ainsi? Au moyen d'une infusion de moelle de bois de campèche dans l'esprit-dc-vin. Cette infusion est de couleur jaune. En en versant une goutte dans l'eau qu'il s'agit d'essayer, ello communiquera à .celte eau une teinte violette, si celle-ci renferme du bicarbonate de chaux. Rien de semblable île se produirait pour l'eau pluviale ou pour l'eau distillée. Quelle est la cause du change- . ment de couleur qu'éprouve la teinture alcoolique de bois de campèche? Ce bois renferme une matière colorante jaune, Yhémntosyline, laquelle combinée avec la chaux devient d'une couleur violette magnifique. Une eau potable prend celle dernière coloration, parce que l'Iiématoxyline du réactif se combine avec la chaux du bicarbonate de chaux qu'elle tient en dissolution. A la vérité, tous les autres sels de chaux présentent avec le bois de campéchc une réaction analogue à celle qui a lieu avec le bicarbonate. Mais, dès qu'il exisle seulement des traces de ce dernier sel, la teinte violette est beaucoup plus foncée que quand il fait défaut, et l'on ne pourra jamais être induit en erreur à cei égard. On peut, dans l'expérience précédente, remplacer l'infusion de bois de campéchc par quelques gouttes de la liqueur connue de tout lo monde sous le nom de curaçao. L'effet produit est absolument le même, si l'on a affaire à une eau contenant du bicarbonate de chaux en dissolution.
3° Pour être potable, une eau doit renfermer une certaine quantité de bicarbonate de chaux. Mais il importe que ce sel ne s'y trouvé pas en excès ; autrement, l'eau ne Serait plus digérée* facilement. De quelle manière pourra-l-on constater qu'une eau n'est point trop chargée de bicarbonate de chaux? En la faisant bouillir pendant quelque temps. Si elle se conserve limpide, on est sûr qu'il n'y a pas une trop forte proportion de bicarbonate de chaux. Si elle so trouble, au contraire, c'est qu'elle en contient un excès, et dès lors elle devra être rejetée comme non potable. Voici pourquoi l'ébullilion rend trouble l'eau qui a dissous une grande quantité de bicarbonate de chaux; soul'influence de la chaleur, ce dernier sel perd b moitié de son acide carbonique et se transforme en carbonate de chaux neutre ou craie. Or, tout le monde sait que la craîôest presque insoluble. Donc,
une eau dans Inquelle cette substance vient a se former devra cesser d'être limpide.
io Une eau pourrait résister à toutes les épreuves' précédentes et n'en être pas meilleure pour cela. C'est ce qui aurait lieu si, indépendamment du "bicarbonate de chaux, elle renfermait en abondance dos sulfates et des chlorures terreux, c'est-à-dire du chlorure de calcium et du chlorure de magnésium. Il importe d'examiner si l'on so trouve dans ce cas. On y parvient au moyen d'un réactif à la portée de tout le monde. Faites dissoudre dans de l'esprit-dc-vin un peu de savon blanc, et verser colle dissolution dans l'eau que vous voulez essuyer. Si celte eau est riche en sulfates et en chlorures terreux, vous y verrez naître des grumeaux qui so répandront dans toute sa masse, et vous ne devrez pas hésiter à la ranger dans la catégorie des eaux crues. Voici pourquoi les grumeaux se forment en cette circonstance. Le savon, ainsi que nous l'apprendrons plus tard, n'est pas autre chose qu'un sel. Ce sera, je suppose, de l'oléate de soude. Or, la soude est un alcali, et quand un sel, à base alcaline est mis en contact avec un autre sel, à base terreuse, avec le sulfate de chaux, par exemple, il échange sa base contre celle de ce dernier corps, et se transforme en un nouveau sel insoluble. C'est précisément ce qui se produit dans cette circonstance. Les grumeaux qui se forment ne sont qu'un savon insoluble, né du contact du savon soluble du réactif avec les différents sulfates et les chlorures do calcium et de magnésium dissous dans l'eau qu'il s'agissait d'essayer. Quand une eau forme ainsi des grumeaux par l'addition du savon, on la dit crue par excellence. Uue telle eau est impropre au savonnage et à la cuisson des légumes. Le plus souvent, elle doit sa crudité à la présence d'une notable quantité de sulfate de chaux ou plâtre. Les eaux ainsi chargées de plâtre sont souvent appelées eaux sêlèniteuse». Celles des puits de Paris présentent celle particularité à un degré éminent. Aussi ne peut- on pas s'en servir pour les usages domestiques.
5° Il peut se faire qu'une eau, indiquée comme potable par l'essai de tous les réactifs précédents, ne le soit réellement pas et se trouve au contraire très-malsaine à cause- des matières d'origine animale et végétale qu'elle tiont en suspension. Il s'agit de constater la présence de ces matières. Pour cela, on fait bouillir l'eau ' après lui avoir ajouté quelques gouttes do chlorure d'or. Ce liquide communique à l'eau une couleur jaune qui ne s'altère pas, si celle-ci ne renferme que des quantités minimes de substances organiques. Quand, au contraire, elle en contient beaucoup, on la voit perdre sa limpidité par l'ébullilion et prendre une couleur violette. Voici la cause de ce phénomène, Le chlorure (for est une combi-
naison Ires-instable ; la moindre forco chimique suffit pour en séparer les éléments. D'un autre côté, les matières organiques soit animales, soit végétales, ont une grande affinité" pour l'oxygène. Au contact du chlorure d'or et des matières organiques, l'eau se décomposé en ses deux éléments ; elle cède son oxygène aux matières organiques, et son hydrogène an chlore que contient le chlorure d'or. Par suite, l'or, mis en liberté, est précipité sous la forme d'une poudre violette, extrêmement fine, qui communique sa couleur à toute la masse liquide.
Mmlbttè.
VARIÉTÉS
COURS ÉLÉMENT AIRS D'ARCHÉOLOGIE NATIONALE
MONNAIES GAULOISES
F On appelle numismatique la science qui s'occupe de l'étude des monnaies ou, comme on dit encore des vihhilles des différents peuples. Nous allons exposer brièvement les premières notions de la numismatique gauloise. Elle présente trois âges distincts, savoir : l'û-je d'or, Page d'argent et l'âge d'airain. L'âge d'or va de l'an 337 à l'an Î60 avant J.-C. ; Il embrasse une période de 77 ans. L'âije tf argent s'étend de l'an 360 à l'an 160 avant J.-C; il a, par conséquent, duré un siècle. Enfin Vâge d'airain comprend l'intervalle qui sépare l'année 460 avant J.-C. de l'an 60, époque où commence la conquête romaine. Sa durée égale donc celle de l'âge d'argent.
Age d'or. — Cette période est ainsi nommée parce que, pendant tout le temps qui la compose, les Gaulois ont fabriqué presque exclusivement de* monnaies d'or, très-peu de monnaies d'argent, et pas une seule monnaie de cuivre ni d'airain. Les numismates sont parvenus à remonter à l'origine de la monnaie gauloise appartenant à l'âge d'or. On sait qu'au commencement du v» siècle avant J.-C., plusieurs peuplades celtiques du centre do la Gaule quittèrent leur pays sous la Conduite de Bellovèse et de Sigovèse. L'émigration à peine en marche, ne tarda pas à se séparer en deux troupes : l'une, ayant pour chef Bellovèse, S'établit au pied des Alpes, dans la vallée du Pô ; l'autre, qui obéissait à Sigovèse, suivit le cours do Danabe et fonda sur les deux rives de ce fleuve et dan» les pays voisins plusieurs établissements qui prospérèrent. Les descendants do ces émigrés n'avaient point perdu le sonvenir de la mère patrie, fis avaient conservé avec elle des relations d'amitié
les Gaulois des bords du iJanube avaient conclu d«;s traités de paix ci d'aliiance avec plusieurs peuples voisins, avec les Macédoniens, par exemple. Ils faisaient en outre avec ces derniers un commerce assez important. Ôr, l'époque à laquelle ce commerce prit une extension considérable fut celle du règne do Philippe, père d'Alexandre le Grand. Ce monarque s'était livré à l'exploitation des mines d'or et d'argent que renfermaient seé possessions, et avait frappé une grande quantité de pièces d'or, des stutcres, des demi-statères, ainsi que des didrachmes on argent. Cette monnaie fut bientôt connue des Barbares, qui consentirent à la recevoir en payement des objets dont ils trafiquaient. C'est do la sorte que les monnaies macédoniennes, les Philippe* macédoniens, comme on les appelle ordinairement, passèrent aux Celles danubiens. Ceux-ci ne tardèrent pas à les répandre pafmi leurs frères occidentaux, et insensiblement l'usage s'en répandit de procho en proche dans loùle la Gaule celtique, jusque chez les Santons (Sainlouge), habitants des bords de l'Atlantique. Ainsi, la première monnaie dont les Gaulois se servirent no fut pas une monnaie nationale, ce fut une monnaie macédonienne. Sa rareté s'opposait à ce qu'elle fût d'un usage |K>pulairc. Les familles ric hes seules l'avaient entre les mains et l'employaient pour faciliter les échanges. Le slatère de Philippe était de forme ronde ; mais, de môme que toutes les monnaies grecques, il n'était pas plat comme nos pièces de monnaie actuelles. L'une do ses faces, assez fortement bombée, portait une tête barbue; sur l'autre face, concave et creusée en godet, on voyait un char attelé de deux chevaux, que dirigeait un seul conducteur. Ce char est ce que l'on nomme un bige" dans le langage numismatique. Très-souvent on lisait sur les ce mot qui se détachait en relief : P7U- L1PPOU. Les Gaulois, qui, depuis longtemps déjà, se montraient habiles dans l'art de travailler les métaux, Conçurent bientôt le dessein de fabriquer eux-mêmes des statèrc9 d'or. Les premiers qui sortirent de leurs mains n'étaient qde des copies plus ou moins fidèles du statère macédonien. Dans ces copies, ce qui différa le plus de l'original, ce fut le mot grec Philippou que les artistes gaulois ne reproduisirent qu'en partie, se contentant d'ordinaire d'en écrire seulement quelques lettres, telles que LIPP, ILIPP, etc.
On comprend, en effet, que ces caractères étrangers ne devaient pas avoir une grande valeur aux yeux des Celtes, qui n'y voyaient guère qu'un ornement. Us ne tardèrent pas à les supprimer tout à fait; probablement l'influence des druides ne fut
et do commerce, et il n'était pas rare do voir I pas étrangère à celle suppression, car on sait que chaque année quelques-uns d'entre eux Tenir I le druidisme proscrivait l'usage de récriture, fl visiter le pays de leurs ancêtres. D'un autre coté, I résulte de là que toute monnaio celtique en or,
sur laquelle on verra reproduites deux ou (rois lettres grecques, appartiendra infailliblement aux temps primitifs de l'art monétaire chez nos afcux, et pourra être considéré comme ayant été frappée au commencement du second siècle avant notre ère. De la copie à peu près fidèle du coin macédonien, les Gaulois passèrent vile ù l'imitation de ce mémo coin, et le génie national aidant, le dessin primitif fut profondément défiguré. D'abord la téle marquée sur le côté convexe des statères, et le bigo que portait leur côté concave cessèrent bien vite de représenter des objets réels, existant dans la nature. Ils furent tout de suite symbolisés. Cela signifie qu'on leur donna des formes de convention, destinées à rappeler certains mystères du culte druidique. En même temps, lo bige perdit successivement quelques-unes des pièces qui lo composaient d'abord. Le char ne tarda pas à disparaître, puis ce fut l'un des chevaux, et ensuite le conducteur lui-même. De sorte qu'à la fin il ne resta plus de l'ensemble, du bige qu'un seul cheval représentant, non pas un cheval naturel, mais un cheval fictif dont la vue rappelait aux Gaulois certaines pratiques de leur culte. La této subit des déformations analogues. Tantôt elle se réduit presque à un nez colossal de forme triangulaire, tantôt il n'en existe plus qu'un œil d'une grandeur démesurée. D'autres fois encore, elle est comme fractionnée et désarticulée en un* grand nombre do parties, tout à fait indépendantes les unes des autres. Evidemment il ne faut pas voir dans tout cela un résultat de l'inhabileté de l'artiste. Une intention secrète a présidé à ces jeux de l'imagination. Nous avons représenté (fig. 8) un stalère gaulois de l'âge d'or. On voit que le symbolisme y domine déjà. De plus le bige s'y trouve en mémo temps réduit à une très-simple expression. Plus de char, seulement deux rouelles ou petites roues, et quelques linéaments indiquant la place où devrait être le conducteur.
Outre les statères et los demi-statères d'or, les Gaulois ont aussi frappé pendant la première période des pièces d'argent d'un diamètre considérable. Elles font encore aujourd'hui l'admiration des numismates. Elles ont été fabriquées à l'imitation des didrachmes et des tétradrachmes macédoniens. Leur face convexe est recouverte d'une tète analogue à celle que l'on voit sur les statères en or. La face concave, profondément déprimée, représente un coursier trottant, mené par son cavalier. Le symbolisme envahit de bonne heure cette sorte de monnaie. Quelquefois, la této est systématiquement déformée au point de devenir presque méconnaissable. Souvent aussi le cheval et son cavalier ont subi de graves altérations. Parfois l'un d'entre eux, l'homme ou la bêle, a complètement disparu. On a distingué trois classes
île didrachmes, savoir : des didrachmes à létc barbue, des didrachmes à téle imberbe, mais naturelle, et enfin des didrachmes à tète imberbe et symbolisée. Le poids des didrachmes est trèsvariable. Il oscille généralement entre huit et douze grammes. La fig. 9 représente un didrachme à téle barbue naturelle, mais dont le cheval est symbolisé. La Gg. 10 en représente un autre dans lequel la této et le cheval sont à la fois symbolisés. L'intention de symboliser ainsi Ie3 objets que représentent les deux côtés de la pièce est parfois bien manifeste. Ainsi on connaît des médailles dans lesquelles la tôle est terminée par une espèce d'anse ou de crochet, destiné à la suspendre. Dans d'autres, c'est le cheval qui porte sur son dos un semblable crochet. Dans d'autres encore, les quatre jambes du cheval sont serrées dans des entraves. Le symbolisme se manifeste enfin de mille manières diverses. Nous avons représenté (fig H ) un magnifique échantillon de la monnaie gauloise en argent de la première période : c'est un tetradrachme du poids énorme de 16 gr. 23 et d'un diamètre considérable. La téle en est très-déformeo, et le cheval a disparu de la face concave.
Les monnaies que nous venons de décrire, le slatère et le demi-stalcre d'or, le didrachme et le lélradrachmc en argent, n'avaient pas cours dans toute la G3ulo. Ils étaient inconnus dans le versant de la Méditerranée, dont le système monétaire, ainsi que nous le verrons prochainement, était établi sur tics bases fort différentes. La monnaie d'or et la monnaie d'argent de la première période se partageaient entre elles le reste de la Gaule. Du centre de ce pays, lieu de leur naissance, elles avaient rayonné dans des sens opposés. Les stalères et les demi-stalères d'or circulaient dans la partie septentrionale. Ils formaient la monnaie commune do deux peuples puissants, les Biluriges et les Carnulcs. Les pièces d'argent à la tète et au coursier surmonté de son cavalier, avaient principalement cours dans la région plus méridionale ; chez les Arvernes et chez les Santons, par exemple. Mais, chose remarquable, la monnaie de l'âge d'or n'avait pu franchir les Cévennes, habitées par des Celtes que des causes ignorées aujourd'hui devaient maintenir isolés de leurs frères de même race. Ainsi les Gaulois des bords de la Méditerranée connurent beaucoup plus tard que les autres l'usage de la monnaie; les premiers coins qu'ils imitèrent furent ceux de la ville de Rhoda, colonie grecque établie en Espagne.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
CONJUGAISON DES VERBES TttANSITlPS RKGtLIERS.
Tout verbe transitif régulier est susceptible do se conjuger do trois manières différentes, selon qu'il est employé à la voix active, à la voix passive ou bien encore à la voix dite moyenne, réfléchie ou pronominale. Nous allons donner successivement des modèles de ces trois sortes de conjugaisons, pour chacune des quatre catégories dans lesquelles on range tous les verbes de notre langue d'après la terminaison du présent de l'infinitif.
PREMIÈRE CONJUGAISON. — INFINITIF BIS ei\ VERBE PO Voix attire.
Je port p Tu poit es Il port e.
Nous port Vous port ez Ils port ent.
IMPARFAIT
Je port ais. Nous port ions.
Tu port ais. Vous port iez.
Il port ait. Ils port aient.
PASSÉ Dl'PlUI.
Je por lai. Nous port âmes.
Tu port «s. Vous port âles.
H port a. Ils port èrent.
PASSÉ IXDEFISI,
J'ai port é. Nous avons port é.
Tu as porté. Vous avez port é.
Il a por té. Ils ont port é.
PARit AVrfniFlH.
J'eus port é. Nous eûmes port é.
Tu eus port é. Vous cilles port é.
Il eut port é. Ils eurent port é.
L'ENCYCLOPÉDIE DF.8 ÉCOLES
futur.
Je port* rai. Nous porte ronst
Tu porte ras. Vous porte rte.
Il porte ra. Ils porte font,
FUTUR ANTÉRIEOR.
J'aurai port é. Nous aurons port é.
Tu auras port é. Vous aurez porto.
Il aura port é. Ils auront port é.
Mode conditionnel.
PRÉSENT
Je porte rais. Nous porte rions.
Tu porte rais. Vous port eriez.
11 porte rait. Ils porte raient.
pais*.
J'aurais port é. Nous aurions port é.
Tu aurais port é. Vous auriez port é. Il aurait port é. Ils auraient port é.
AUTRE FORME POUR LE FASSE* DU CONDITIONNEL
J'eusse port é. Nous eussions port é.
Tu eusses port é. Vous eussiez port é. Il eût port é. Ils eussent port é.
Mode impératif.
PRÉSENT
Port e.
Port ons.
Port ez.
FVTUR.
Il est identique au présent de l'impératif. Mode subjonctif.
PRISENT
Que je port e. Que nous port ions.
Que tu port es. Que vous port iez. Qu'il port e. Qu'ils port ent.
FUTUR
Il est identique au présent de l'impératif.
IMPARFAIT
Que je port asse. Que nous, port assions. Que tu port asses. Que vous port assiez. Qu'il port ât. Qu'ils port assent.
PASSÉ
Que j'aie port é. Que nous ayons porté.. Que lu aies port é. Que vous ayez port é. Qu'il ail port é. Qu'ils aient port é.
PLUS QBE-PARFAIT.
Que j'eusse port é. Quenous eussions porté. Que tu eusses port é. Que vous eussiez port é. Qu'il eût port é. Qu'ils eussent port é.
Mode inBnitif.
PRÉSENT
Tort cr.
PASSE
Avoir port é.
PTJTUR.
Devoir port er.
Mode participe.
PRESENT
Port ant.
Por lé, a|ant port é.
FFTl'R.
Devant port cr.
Conjuguez de même a la voix active tous les verbes réguliers dont le présent de l'infinitif est terminé par er, tels que aimer, ctanler, frapper, etc.
REMARQUES SUR LA CONJUGAISON DR LA VOIX ACTIVB
1° Temps simples et temps pèripkrastiques. — H suffit de jeter les yeux sur le modèle ou paradir/me de la voix active pour constater qu'elle renferme deux sortes de temps, savoir : 4° des temps dans lesquels l'idée exprimée par le verbe n'est représentée que par un seul mot. Les grammairien» désignent habituellement ces temps sous le nom de temps simple». Cette dénomination est quelquefois impropre, car nous ferons voir que le futur doit être regardé comme un temps composé. Les seuls temps véritablement simples sont, le présent, l'imparfait .et le passé défini de l'indicatif; le présent du conditionnel ; le présent de l'impératif; le présent et l'imparfait du subjonctif; le présent de l'infinitif; le participe présent cl le participe passé. 2° La voix active renfermo en outre des temps formés de l'auxiliaire avoir et du participe passé du verbe que l'on conjugue. C'est à tort que nos grammairiens désignent ces tournures sous le nom dé temps composés. Il vaudrait mieux les appeler temps pèripkrastiques, attendu qu'elles ne sont que des périphrases corespondanl à tel ou tel temps simple de la langue latine. C'est ce que du Marsais avait déjà fort judicieusement observé, bien avant que de récents travaux sur l'origine do la langue française n'eussent mis celle vérité dans tout son jour. Nous n'avons dans toute la voix active qu'un seul temps que l'on puisse, à bon droit, appeler composé. C'est celui qui, fort mal à propos, a reçu de nos grammairiens le nom do futur simplt, et dont nous ferons bientôt connaître l'origine. Les temps formés à l'aide de l'auxiliaire avoir et du participe passé, sont 4» le passé indéfini que l'on * oblienl en ajoutant au présent de l'indicatif du verbe, avoir lo parlicipo passé du verbe que l'on conjugue. Ex. J'«ti aimé, fat rit mtêj'ai frappé, etc.
L'ENCYCLOPÉDIE DES ÉCOLKS
2° Le passé intérieur, formé du participe passé précédé du passé défini du verbe avoir. Ex. j'eu$ porte, j'eus aimé, etc. 3<> Le plus-que-parfait de l'indicatif que l'on a en faisant suivre l'imparfait du verbe avoir du participe passé du verbe que l'on conjugue. Ex. J'avais porté, j'avais donné, etc. 4<> Le futur antérieur, formé, de ce mémo participe passé devant lequel on a mis le futur du verbe avoir. Ex. J'aurai porté, j'aurai aimé, etc.. 5° Le conditionnel paseé, qui provient du conditionnel présent de l'auxiliaire avoir ajouté au participe passé. Ex. y aurais aimé, j'aurais visité, etc. 6° Le passé du subjonctif, que I on obtient au moyen du présent du verbe avoir du ce même mode el du participe passé. Ex. Que j'aie porté, que j'aie présenté, etc. 7° Enfin le plus-que-par fa il du subjonctif, qui est formé de ce même participe précédé de l'imparfait du subjonctif de l'auxiliaire avoir. Ex. Que $ eusse accordé, que j'eusse souhaité, etc.
Le passé et le futur de l'infinitif sont aussi des temps përiphraatiques. Le premier est formé de i'ioftnitif avoir et du participe passé du verbe que l'on conjugue. Le second est le résultat de l'addition de l'infinitif du verbe que Coq conjugue à l'infinitif du verbe devoir, qui joue ici le rôle d'auxiliairo. Dans le mode participe, le passé se forme du participe présent de l'auxiliaire avoir, que l'on fait suivre du participe passé du verbe, et lo futur s'obtient en plaçant devant le présent de l'infinitif du verbe que l'on conjugue le participe présent de l'auxiliaire tktoir. Ex. Ayant porté, devant porter,
xo. — Voici les différentes variations de formes par lesquelles sont passés les temps simples avant de devenir oe qu'ils sout aujourd'hui. Dans chaque tableau nous écrivons en lettres capitales la forme latine et en italiques les formes qui en ont été
porto, port et enfin je porte.
■ portas, d'où tu portes.
portât, porlet, et enfin il porte.
portami;;», jnrtomes çt enfin nous portons.
ponTATis, porlets el enfin vous portez.
portant, d'où est venu ils portent.
Lo présent de l'ancienne conjugaison l'emportait sur celui deda nouvelle en ce sens que la première ella troisième personne du singulier y pondaient chacune une terminaison distincte. Ainsi qu'on le voit, la troisième personne du singulier gardait anciennement dans la première conjugaison lo t final de de la forme latine. Cette mérae personne le garde encore aujourd'hui dans les trois autre* con-
jugaisons, car nous disons : 1/ finit, il dort, it eroit, etc. On disait autrefois il par pour il va, et le peuple a ici conservé le t final puisque, pour éviter l'hiatus, il dit, 1/ rat en rille au lieu do tf va-en ville.
Imparfait.
portas AU, portère, portoee, portoue, portoe, portoie, portai, portois, et enfin je portais.
portaoas. portères, portore*, jwrtoues^ portoes, portoies, portai», et enfin tu portais.
portabat, portèvet, portovet, partout, portât, porloit, el enfin il portait.
portabami's, porfiom», et enfin nous portions.
pùrtaratis, portiets, et enfin vous portiez,
portabast, portèceiit, portovent, portoueut, portoent, portoient, et enfin ils jwrtoienl.
Ce fut Nicolas Bérain, avocat au Parlement de Paris, qui proposa le premier, vers lo milieu du dix-septième siècle, de substituer ai à la notation oi dans la terminaison de nos imparfaits Mais ce ne fut qu'un siècle plus lard et grâce à l'immense ascendant de Voltaire, que celte réforme commença à s'accomplir. De nos jours elle est devenue générale, et l'Académie française l'a définitivement consacrée dans la sixième édition de son dictionnaire.
Passé défini.
Portavi, d'où jo portai.
portavisti, portas™, d'où lu portas.
Portavit, portât, et enfin il porta.
porta vijil's, portasmes, et enfin nous portâmes. portavistis, poRTASTis/portoito et enfin vous portâtes.
portaverunt, portÂrunt, portarent et enfin ils portèrent.
Remarquons que la troisième personne du singulier eut d'abord un t final, comme elle en a encore un aujourd'hui dans les trois autres conjugaisons.
Merlette,
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE USUELLE
LS OÉOUKTRE.
• Je passais l'autre jour sur lo Pont-Neuf avec un de mes amis : il rencontra un homme de sa connaissance, qu'il me dit ètro un géomètre ; et il n'y avait rien qui n'y parût, car il était dans une rêverie profonde; il fallut que mon ami le tirât long», temps par la manche, el le secouât pour le faire descendre jusqu'à lui, tant il était occupé d'une courbe qui le tourmentait pcul-eire depuis plus de huit jours. Us se firent tous deux beaucoup d'hon-
nételés, et s'apprirent réciproquement quelques nouvelles littéraires. Ces discours les menèrent jusque sur la porte d'un café où j'entrai avec eux.
Je remarquai que notre géomètre y fut reçu de tout le monde avec empressement, et que les garçons du café en faisaient beaucoup plus de cas que de deux mousquetaires qui étaient dans un coin. Pour lui, il parut qu'il se trouvait dans un lieu agréable; car il dérida un peu son visage, et se mit à rire comme s'il n'avait pas eu la moindre teinture de géométrie.
Cependant son esprit régulier toisait tout ce qui Se disait dans la conversation. Il ressemblait à celui qui, dans un jardin, coupait avec son épée la tète des fleurs qui s'élevaient au-dessus des autres. Martyr de sa justesse, il était offensé d'une saillie, comme une vue délicate est offensée par une lumière trop vive. Rien pour lui n'était indifférent, pourvu qu'il fût vrai. Aussi sa conversation était-elle singulière. 11 était arrivé ce jour-là de la campagne avec un homme qui avait vu un château Buperbo et des jardins magnifiques; et il n'avait vu, lui, qu'un bâtiment de soixante pieds de long sur trcnlrc-cinq de large, et un bosquet barlong de dix arpents : il aurait fort souhaité que les règles de la perspective eussent été tellement observées, que les allées des avenues eussent paru partout de même largeur; et il aurait donne1 pour cela une méthode infaillible. H parut fort satisfait d'un cadran qu'il y avait démêlé, d'une structure fort singulière; et il s'échauffa fort contre un savant qui était auprès de moi, qui malheureusement lui demanda si ce cadran marquait les heures babyloniennes. Un nouvelliste parla dubom. bardement du château do Fontarabie; et il nous donna soudain les propriétés de la ligne quo les bombes avaient décrites en l'air; et, charmé de savoir cela, il voulut en ignorer entièrement le succès. Un homme se plaignait d'avoir été ruiné l'hiver d'auparavant par une inondation. — Ce que vous me dites là m'est fort agréable, dit alors le géomètre : je vois que je ne me suis pas trompé dans l'observation que j'ai faite, et qu'il est au moins tombé sur la terre deux pouces d'eau plus quo l'année passée.
(Montesquieu.)
EXPLICATION DE QUELQUES MOTS
Celui qui coupait awc son rpie etc. Le personnage dont il est question se nommait Périandre, tyran do Corinthe. Il envoya consulter Thrasytyile de Milet sur la manière la plus sure de gouverner «es États. Celui-ci, sans mot dire, mena l'ambassadeur dans un rharnp, puis de son épée, il coupa
les épis qui dépassaient les autres. Périandre comprit l'intention de Thrasybule et mit à mort les principaux dignitaires de Corinthe.
Saillie, trait, pointe d'esprit.
Barlong, mot qui a la même signification que long.
Fontarabie, ville forte d'Espagne; elle fut bombardée et prise par les Français en 1719.
Hauvion jeune.
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
narration. — développement.
LETTRE DE P.-L. COURIEtt A MADAME PIGALLK SA COUSINE.
Vos lettres sont rares, cbère cousine; vous dites bien, je m'y accoutumerais et je ne pourrais plus m'en passer. Tout de bon je suis en colère : vos douceurs ne m'apaisent point. Comment, cousine, depuis trois ans voilà deux fois que vous m'écrivez! en vérité, mamzelle Sophie- Mais quoil si je vous querelle, vous ne m'écrirez plus du tout. Je vous pardonne donc, crainte de pis.
Oui sûrement je vous conterai mes aventures bonnes et mauvaises, tristes et gaies, car il m'en arrive des unes et des antres. Laiuex-nous faire, cousine, on vous en donnera de toute» les façons. C'est un vers de la Fontaine; demandez à Voisard. Mon Dieul m'allez-vousdire, on a lu la Fontaine; on sait ce que c'est que le Curé et le Mort. Eh bien, pardon. Je disais donc que mes aventures sont diverses, mais toutes curieuses, intéressantes ; il y a plaisir à les entendre, et plus encore, je m'imagine, à vous les conter. C'est une expérience que nous ferons au coin du feu quelque jour. J'en ai pour tout un hiver. J'ai de quoi vous amuser, cl par conséquent vous plaire, sans vanité, tout ce temps-là ; de quoi vous attendrir, vous faire rire, vous faire peur, vous faire dormir. Mais pour vous écrire tout, ah 1 vraiment vous plaisantez : madame Radcliffe n'y suffirait pas. Cependant je sais que vous n'aimez pas à être refusée; et comme je suis complaisant, quoiqu'on en dise, voici, en attendant, un petit échantillon de mon histoire; mais c'est du noir, prenez-y garde. No lisez pas cela en vous couchant, vous en rêveriez, et pour rien au monde je ne voudrais vous avoir donné le cauchemar.
Un jour je voyageais en Ca labre. C'est un pays de méchantes gens, qui, jo crois, n'aiment personne, et en veulent surtout aux Français. De vou$ dire pourquoi, cela serait long; suffit qu'ils nous liaient à mort, et qu'on passe fort mal son
temps lorsqu'on tombe entre leurs mains. J'avais pour compagnon un jeune homme d'une figure... ma foi, comme ce monsieur quo nous vîmes au Rincy ; vous en souvenez-vous? et mieux encore peut-être. Je ne dis pas cela pour vous intéresser, mais parce que c'est la vérité. Dans ces montagnes les chemins sont des précipices, nos chevaux marchaient avec beaucoup de peine ; mon camarade allait devant, un sentier qui lui parut plus praticable et plus court nous égara. Ce fut ma faute; devais-je me fier à une tète de vingt ans? Nous cherchâmes, tant qu'il fit jour, notre chonfin à travers ces bois ; mais plus nous cherchions, plus nous nous perdions, et il était nuit noire quand nous arrivâmes près d'une maison fort uoire. Nous y entrâmes, non sans soupçon, mais comment faire? Là nous trouvons toute une famille de charbonniers à table, où du premier mot, on nous invita. Mon jeune homme ne se fit pas prier : nous voilà mangeant et buvant, lui du moins, car pour moi j'examinais le lieu et la mino de nos hôtes. Nos hôtes avaient bjen mino do charbonniers; mais la maison, vous l'eussiez prise pour un arsenal. Ce n'étaient que fusils, pistolets, libres, couteaux, coutelas. Tout me déplut, el je vis bien que je déplaisais aussi. Mon camarade, au contraire, il était de la famille, il riait, il causait avec eux ; el par une imprudence quo j'aurais dû prévoir (mais quoi I s'il élnit écrit...) il dit d'abord d'où nous venions, où nous allions, qui nous étions-, Français, imaginez un peu! chez nos plus mortols ennemis, seuls, égarés, si loin de tout secours humain! et puis, pour ne rien omettre de ce qui pouvait nous perdre, il fit le riche, promit à ces gens pour la dépense et pour nos guides, le lendemain, ce qu'ils voulurent. Enfin, il parla do sa valise, priant fort qu'on en eût grand soin, qu'on la mît au chevet de son lit ; il ne voulait point, disait-il, d'autre traversin. Ah! jeunesse! jeunesse! que votre âge est à plaindre ! Cousine, on crut que nous portions les diamants do la couronne.
Le souper fini on nous laisse; nos hôtes couchaient en bas, nous dans ta chambre haute où nous avions mangé; une soupente élevée de sept à huit pieds, eù l'on montait par une échelle, c'était là le coucher qui nous attendait, espèce do nid, dans lequel on s'introduisait en rampant sous des solives chargées de provision? pour toute l'année. Mon camarade y grimpa seul; et se coucha tout endormi, la téte sur la précieuse valise Moi, déterminé à veiller, je fis bon feu et m'assis auprès. La nuit s'était déjà passée presque entière assez tranquillement, et je commençais à me rassurer, quand sur l'heure où il me semblait que le jour ne pouvait être loin, j'entendis au-dessous de moi notre hôte et sa femme parler et se disputer ; oi prêtant l'oreille par la cheminée qui communi-
quait avec celle d'en bas, je distinguai parfaitement ces propres mots du mari : Eh bien I enfin voyons, faut-il les tuer tous deux \ A quoi la femme ré|>ondit : Oui. Et je n'entendis plus rien.
Quo vous dirai-je? Je restai respirant à peine, tout mon corps froid comme un marbre; à me voir, vous n'eussiez su si j'étais mort ou vivant. Dieu! quand j'y pense encore 1... Nous deux presque sans armes, contre eux douze ou quinze qui en avaient tant 1 El mon camarade mort de sommeil et de fatigue! L'appeler, faire du bruit, je n'osais; m 'échapper tout seul, je ne pouvais; la fenêtre n'était guère haute, mais en bas deux gros dogues hurlant comme des loups... En quello peine je me trouvais, imaginez-le, si vous pouvez. Au bout d'un quart d'heure qui fut long, j'entends sur l'escalier quelqu'un, et, par les fentes de la porte, je vis lo père, sa lampe dans une main, dans l'autre un de ses grands couteaux. Il montait, sa femme après lui , moi derrière la porte : il ouvrit ; mais avant d'entrer il posa la lampe que sa femme vint prendre ; puis il entre pieds nus, et elle de dehors lui disait à voix basse, masquant avec ses doigts le trop de lumière de la lampe : doucement, ta doucement. Quand il fut à l'échelle, il monte, son couteau dans les dents, et venu à la hauteur du lit, ce pauvre jeune homme étendu offrant sa gorge découverte, d'une main il prend son couteau, et de l'autre... Ahl cousine... Il saisit un jambon qui pendait au plancher, en coupe une tranche et se retire comme il était venu. La porte se referme, la lampe s'en va, el je reste seul à mes réflexions.
Dès que lo jour parut, toule la famille, à grand bruit, vint nous éveiller, comme nous l'avions recommandé. On apporte à manger : on sert un déjeuner fort propre, fort bon, je vous assure. Deux chapons en faisaient partie, dont il fallait, dit noire hôtesse, emporter l'un et manger l'autre. En les voyant, je compris enfin le sens de ces terribles mots : Faut U les tuer tous deux! Et je vous crois, cousine, assez de pénétration pour deviner à présent ce que cela signifiai!.
Cousine, obligez-moi : ne contez point celte histoire. D'abord, comme vous voyez, je n'y joue pas un beau rôle, et puis vous mo la gâterez. Tenez, je ne vous flatte point, c'est votre figure qui nuirait à 1'effel de ce récit. Moi, sans me vanter, j'ai la mine qu'il faut pour les contes à faire peur. Mais vous, voulez-vous conter? prenez des sujets qui aillent à votre air, Psyché, par exemple.
(P. L. Covrjeb.)
Vieux français à rajeunir.
Or, en non chemin, ie irouay ung compaignon qui tendoyt aux pigeons. Onquel ie demanday : Mon amy, dond vous viennenl ces pigeon» icyT Cyre, dist il, ilz viennenl de laultre monde. Lors ic pensny que, quand Pantagruel baisloyt, les pigeons a plaines volées entroyenl dedans sa guorge, pensans que feust ung colombier. Puys entray en la ville, laquelle ie Irouay belle, bien forte, et en bel aer; mais, a (entrée, les pourtiers me demandarent mon bulletin ; de quoy ie feuz fort esbahy, el leur demanday : Messieurs, y ha il icy daogier de peste? 0 seigneur, dirent ilz, Ion se meurt icy auprez, tant que le chariot court par les rues. Vray dieu, dis ie, cl ou? A quoy me dirent que cestoyt en Laringuos et Pharingues, qui sont deux grosses villes telles comme Houen el Nantes, riches et bien marchandes. El la cause de la peste ha esté pour une puante et infecte exhalation qui est sortye des abysmes depuys na gueres ; dont ilz sont morlz plus de vingt et deuz cens soixante mille et seze personnes, depuys huyct iours. Lors ie pense el calcule, et treuue que cesloyt une puante halaine qui esloyt venue de Icstomach du Pantagruel alors quo il mangea tant daillade, Comme nous a lions dicl dessus.
De ta partant; pansa y ontiv If» rocliier* qui osloyent ses denz, et fey tanl que io montay su* une et la treuuay les plus beaulx lieux du monde, bcauht granz icuxde peaulme, belles gualleryes, belles prairyes, force vignes, et uno infinité de cas* sines a la mode Ilalicque, par les champz plains de délices, el la demouray bien quatre moys, cl ne fcy oneques telle cliiere que pour lord. Puys desr.ondy par les denz du derrière pour venir aux baulteures : mais, on passant, ie feuz deslroussé | des briguans par une grande fores t qui est vers la parlye des aurwilles : puys treuuay une petite bourgade a la deuallee , iay oublié son nom, ou io feys encores meiileuro chiore que iamais, el guaignay quelque peu durgent pour viure. Scauez vous comment? a dormir : car Ion loue les gens a journée pour dormir, el guaignenlcinq et six mjIs par iour : mais ceulx <|ui ronflent bien fort guaignent bien sept sols et demy. El contoys aux sénateurs comment on mo avoyt deslrousse par la vallée ; lesquels me dirent que, pour tout vray, les gens de delà estoyent mal viuaus, et briguans de nature. A quoi ie congneu que, ainsi comme noos auons les contrées de decza et delà les mons. aussy ont ilz decza el delà les denz. Mais il faicl beaucoup meilleur decza, et ya meilleur aer.
La commcnccay a penser que il est bien vray ce que Ion dict que la moiliédu monde nescail comme laultre vil. Yeu que nul auov l encores cseiïpt de
ce pays la, onquel son plus de vingt et cinq royaulmes habitez, sans les deserlz, et ung groz bras de mer : mais ien ay compousé ung grand liure, intitulé Ihystoire des Guorgias : car ainei les ay nommez, parce que ilz demourent en la guorge de mon maistre Pantagruel. Finalement, voufuz retourner, et, passant par sa barbe, me lectay sus ses espaules, et delà me deualle en terre et tombe douant luy. Quand il m'apperecut, il me demanda dond vicnstu,Alcofribas? le lui respondz: devostre guorge, monsieur. El depuis quand y es ta? dist il. Y)epuys, dis ie, que vous alliez contre les Almirodes. Il y ha, dist il, plus de six moys. Et de quoy viuoys tu? que beuuoys tu? le repondz: Seigneur, de mesme, vous, et, des plus frjandz morceaulx qui passoyent par vostre gnorge, ien prenoys le barraige. Ha, ha, tu es gentil compaignon, dist il. Nous auons, auecques layde de Die», conqueslé tout le pays des Dipsodes ; ie te donne la chastellenye de Salmigondin. Grand mercy, dis ie, monsieur, vous me faictes du bien plus que nay doscruy enuers vous. .
(Rabelais.)
EXPLICATION DE QUELQUES MOTS
Cyre, expression équivalente à monsieur.
Baisloyt, imparfait du verbe baùler qui signifie bailler.
Bulletin, c'esl-è-dire certificat, passeport. On l'appelait ainsi parcé qu'il élait scellé d'une butte, ou sceau.
Lartngues, el Pharingues, noms de villes imaginés par Habolais. 11 les a formés des mois larynx cl pharynx. Lo larynx est la partie de la gorge où se formo la voix ; le pharynx ou arrière-bouche esl le commencement de l'ojsopliage.
Depuyi naguère», naguère, récemment.
Aillade, ragoût à l'ail.
Fey, pour fis.
Catsiue, maisonnette, ermitage, petite maison
de campagne.
Ilalicque, pour Italienne
baulieure, la lèvre inférieure. Ce mot s'emploie aussi -irès-souvent pour désigner las deux lèvres. Deuallee, descente.
Decxa, en deçà.
/•ïwaW«me»t,pour finalement, enfin.
Deualle, .dû deualer, descendre, s'abaisser, aller on bas..
MappercêtU, pour m'aperçus. Autrefois, on supprimai! irès-souvent les apostrophes ; ceau ci-dessus, on trouve /on pour l'on ; c'était ; Ihyttoire pour i histoire, etc. Dond ou oud, du latin unde et signifiant d'où T Alcofribat, ou Alcofribat \aster, anagramme de ces mou; François «abelaj*. 11 paraît quecslui-
L'ENCrCLOPÊDlB DES ÉCOLES
ci n'avait mis en tête de ses deux premiers livres que cel anagramme (mot formé des mêmes lettres 'qu'un autre, mais placées dans un ordre différent); mais il signa le troisième et les suivants de son propre nom.
Barraige, droit qui se prélevait sur les denrées pour l'entretien des ponts et chaussées. On l'appelait ainsi à cause de la barre plscéo sur les chemins pour indiquer qu'ils étaient soumis à ce droit.On prélevait aussi an droit de barrage sur les chariots et les bétes de somme. Plusieurs rues de Paris portent encore aujourd'hui le nom de barre, qui doit son origine à cet usage antique.
Layde, pour l'aide, nouvel exemple de la pression de l'apostrophe.
Conquestè, du verbe conquestor, conquérir,
ChasUUenyt, châtellenie, pays pincé sous la direction du seigneur châtelain, droits qu'il y exerce
Solmigondin, mot inventé par Rabebm.
Deteruy, participe du verbe équivalent à servir, être utile, mériter.
Hauvion jeune
COSMOLOGIE
OU GÉOGRAPHIE SUPERIEURE
nr.s plaines {serra).
Comme l'Afrique, l'Europe et l'Asie ont aussi leurs plaines, mais leur aspect est tout différent. Elles sont connues sous le nom de steppM. Elles commencent à paraître au nord de l'Allemagne, traversent la Pologne et la Russie d'Europe, couvrent une grande partie de l'Asie, et envahissent toute la Sibérie. L'aspect des steppes n'est pas aussi uniforme que celui du Sahara; il change avec la nature du sol et avec la position qu'elles occupent sur le globo. Au nord de l'Allemagne, ce sont des landes et des marais qui s'étendent jusqu'en Danemark ; en Hongrie, ce sont des plaines herbeuses, désignées par les habitants de cette contrée, sous le nom de jnuila, et qui se montrent surtout entre le Danube et la Theiss. On rencontre »nm m Hongrie des plaines sablonneuses et des «vit ét age*. En Pologne et en Russie, les**teppea sool couvertes ici de forêts Impénétrables, là de marais ou do pâturages. Elles ne sont interrompues au nord que par les monta Valdal et l'Oural, et au sud par les Karpathm. Le voyageur qui traverse la Russie, des monta Karpatlies aux monts Ourats. parcourt quelquefois plusde troiscet ils myria mètres sans rencontrer la plus petite colline, le moindre repli de terrai*. Moscou, qui se trouve à environ cent cinquante mètres au-dessus du niveau de la mor,
est le point culminant de cette plaine. De là lo sol le la Russie s'abaisse peu à peu dans toutes les directions. Aux environs d'Astrakhan le sol est plus bas que celui do la Hollande et est par conséquent bien au-dessous du niveau des mers, puisque sans les digues qui retiennent les flots do l'Océan et entourent la Hollande d'une sorte de rempart, ce pays ne tarderait pas à disparaître sous les eaux. La partie des steppes qui s'étend entre le Dniéper, le Don et le Volga est une plaine herbeuse, qui forme des pâturages semblable s ù ceux que l'on rencontre en Hongrie, entre le Danube et la Theiss. Les déserts allant du nord do l'Allemagne au Dniéper no sont que les avantcoureurs des véritables steppes, lesquelles ne commencent que sur les rives do ce dernier fleuve. Cependant on rencontre encore sur les rives du Dniéper une végétation herbacée, mais aucun arbre ne s'élève au-dessus de ces grandes herbes et ne vient rompre la monotonie du paysage. Sur les bords des rivières qui traversent les steppes, on voit croître, sur une largeur d'environ trentecinq ou quarante mètres, des forêts de roseaux gigantesques qui, dans les parties humides et limoneuses, atteignent jusqu'à dix mètres de hauteur. Dnns les contrées où le sol est granitique, les steppes présentent des pêlurages d'une herbo touffue et peu élevée, mais lorsque le sol est formé par des terrains calcaires, l'herbe atteint de deux h trois mètres de hauteur. Dans le voisinage du Caucase, il n'est pas rare do rencontrer des chardons arborescente dont les rameaux 'a'enchevétrent les uns dans les autres. Lear taille dépasse celle des roseaux qne produisent les terrains limoneux. Aux environs d Astrakhan, le sol est imprégné de sel , ce qui le rend propre à favoriser la végétation do certaines plantes marines. Si l'on s'avance plus à l'est, dans la grande Boukharie (Turkestan indépendant), la flore des steppes se montre plus riante et plus variée. Un peu plus au nord, sont situées les steppes dès Kirghises où paissent de nombreux troupeaux de chameaux et d'autres bestiaux. Les sables reparaissent dans le Turkestan proprement dit, et constituent la presque totalité de la steppe qui existe de ce côté, puisqu'il n'y a do fertile que les provinces arrosées par l'Oxus et l'Iaxartes. Le plateau d'Ost-ourt forma une steppe qui s'étend de la mer Caspienne à la mer d'Aral. Il est, en quelque sorte, comme le dernier gradin de la chaîne dê l'Oural et posséda un niveau supérieur à celui de la vaste plaine qui vient s'ouvrir sur les bords de la mer Caspienne.
On voit, par ce qui précède, que les steppes situées dans la partie ouest de rKnfope, œ sent pas entièrement inhabitable», et que l'homme peut encore y faire paKre ses troupeaux. Maie af l'en
s'enfonce au nord du pays des Kirghises, on ne rencontre que les steppes glacées de la Sibérie, lesquelles couvrent d'une extrémité à l'autre cette immense province de l'empire russe. Ces steppes marécageuses ne présentent qu'un aspect désolé, et ne sont interrompues ça et là que par de petits lacs d'eau douce ou salée. Le sol se trouve gelé à uno très-grande profondeur pendant la plus grande partie de l'année; car l'hiver y est très-long el très-rigoureux. Le vent du nord y souffle sans cesse avec une grande violence, el les tourmentes de neige rendent la contrée presque inhabitable. Dans la Sibério méridionale, dès les premiers jours du printemps, les ardeurs du soleil fondent rapidement la neige, et le sol se couvre comme par enchantement dune magnifique végétation. Il semble qu'un magicien bienfaisant ait frappé la terre de sa baguette pour en faire sortir un océan de verdure. Bientôt des myriades d'insectes, appartenant pour la plupart à l'ordre des diptères, font briller au soleil de juillet les couleurs variées dont la nature s'est plu à les orner. Mais octobre no tarde pas à ramener les brumes épaisses, et le mois de novembre voit le renne se retirer au fond des forêts ; l'été a disparu pour faire place à l'hiver. De longues nuits enveloppent de leur linceul ces malheureuses contrées; la neige no cesse de tomber à gros flocons et les vents glacés du nord produisent des froids si rigoureux, que le thermomètre descend jusqu'à 54 degrés au-dessous de zéro.
En général, les steppes de l'Asie sont formées par des terrains argileux ou par de vastes mers de sable qu'échauffent les rayons du soleil. La rosée y vient très-rarement donner aux plantes la fraîcheur nécessaire à leur développement; les froids de l'hiver dessèchent autant que les chî. leurs de l'été, et l'automne qui, dans nos climats, apporte encore de beaux jours, s'y montre stamment pluvieux et de très-courte durée.
ïïauvio.n aîné.
Le dénominateur indique en combien de parties égales l'unité a été partagée.
Le numérateur indique combien l'on a pris décès parties pour former la fraction.
Pour lire une fraction, on énonce d'abord le nu. mérateur sans rien ajouter; puis on énonce Je dénominateur en ajoutant la terminaison iême.
Ainsi la fraction £ s'énonce cinq neuvièmes. Son dénominateur y indique que pour la former on a partagé l'unité en neuf parties égales, et numérateur i» indique que l'en a pris 5 des parties quo l'on avait faites dans l'unité.
Quand une fraction a pour dénominateur les nombres î, 3, 4, ces déuominateurs s'énoncent demi, tiers, quart. Ainsi, i se lira une demi; y se lira deux tiers; { se lira trois quarts.
Théorème. — Une fraction n'est pas autre chose qu'une division indiquée.
Soit la fraction j. D'après la définition d'une fraction, elle représente la quantité que l'on obtient en partageant l'unité en quatre partieségales et prenant trois de ces parties. Jo dis qu'elle a encore une autre signification, et qu'elle indiquo le quotient de 3 par 4. En effet :
3 unités = 4 +1+4.
ARITHMÉTIQUE
PES FRACTIONS ORDINAIRES
Définitions. — On appelle fraction une ou plusieurs parties de l'unité que l'on a partagée en un certain nombre de parties égales.
Pour écrire une fraction, on emploie deux nombres que l'on place l'un au-dessus de l'autre, en les séparant par un trait horizontal.
Le nombre supérieur s'appelle numérateur, et le nombre inférieur s'appelle dénominateur.
Pour partager les trois unités en quatre parties tgalos, on peut d'abord prendre la première unité et la partager en quatre parties égales, ce qui donnera pour résultat ^; puis partager aussi en quatre parties égales la deuxième unité, ce qui donnera encore { ; enfin, partager de même la troisième unité, ce qui donnera de nouveau i. Il est évident qu'en réunissant les résultats partiels ainsi obtenus, on aura la même quantité que si l'on avait tout de suite partagé 3 en quatre parties égales. Mais trois résultats égaux chacun à un quart, étant réunis ensemble, fourniraient évidemment l; donc i, constituant une des parties que l'on obtient en partageant trois unités en quatre parties égale*, est bien le quotient de 3 par 4.
THBOKSMBS GENERAUX SUR LES FRACTIONS
Théorime. ~ Quand on multiplù, le numérateur i une fraction par un nombre entùr, on rend cette fraction autant de fois plus grande qu'il y a d'unités dans ce nombre entier.
Soit la fraction ^. Si nous multiplions son numérateur par 4, sans toucher à son dénominateur nous obtiendrons la fraction ff.
Je dis que cette dernière fraction est quatre fois plus grande que f-. Pour le prouver, comparons ces deux fractions. Elles ont le même dénominateur 47; donc, comme pour les obtenir on a par-
image not available
lagé l'unité en un même nombre de parties égales, les parties qui les forment sont de même grosseur. Maintenant pour, avoir la première Traction, on a pris 3 de ces parties; pGur avoir la seconde. fraction, on aurait pu commencer par prendre d'abord trois parties seulement, ce qui aurait formé la matière de la première fraction ; puis on aurait pu prendre trois nouvelles parties , ce qui aurait donné deux fois I» matière de la première fraction; puis encore trois parties, ce qui aurait fait trois fois la matière de la première fraction. Enfin, prenant une fois de plus trois parties, on aurait eu en tout quatre fois la matière do la première fraction ; d'où l'on conclut que la deuxième fraction est quatre fois plus grande que la première. C. Q. F. D. .
Théorème. — Quand on divise le numérateur d'une fraction par un nombre entier, on rend cette . fraction autant de fois plus jietite qu'il y a d'unités dans ce nombre entier.
Soit la fraction *. Si l'on divise son numérateur par 4, on a la nouvelle fraction {. Je dis qu'elle est quatre fois plus petite que la première. En effet, pour avoir chacune des deux fractions, on a d'abord partagé l'unité en neuf parties égales, donc les parties sont égales dans les deux fractions. Puis, pour former la première fraction on a pris 8 de ces parties, tandis que pour former la deuxième on en a pris deux, c'est-à-dire quatre fois moins. Il y a donc dans la deuxième fraction quatre fois moins de matière que dans la première et, par conséquent cette deuxième, fraction £ est quatre fois moins forte que la première fraction J.
Théorème. — Quand on multiplie le dénominateur d une fraction par un nombre entier, on rend cette fraction autant de fois plus petite qu'U y a d'unités dans ce nombre entier.
Soit la fraction £ ; si l'on multiplie son dénominateur 7 par 3. on obtient la fraction -fr. Je dis que cette dernière fraction est trois fois plus petite que 4- En effet, pour avoir les parties qui forment la fraction ±, on a partagé l'unité en 7 parties égales. Pour avoir les parties qui forment la fraction rr on aurait pu s'y prendre de la manière suivante I On aurait pu partager d'abord l'unité en sept parties égales, ce qui aurait donné des parties égales aux parties de la première fraction. Puis on aurait partagé de nouveau en trois parties égales chacune des sept parties déjà obtenues, ce qui aurait donné de nouvelles parties trois fois, plus petites que les premières. Comme il y aurait eu de la sorte vingt-une parties égales dans l'unité, on serait arrivé au résultat voulu. On voit par là qu'une partie de la seconde fraction est trois fois plus petite qu'une partie de la première. Main-
tenant comme dans les deux fractions on prend quatre des parties qui les composent respectivement, on en conclut qu'à chacune des parties do la première, correspond une partie de la seconde trois fois plus petite qu'elle. Donc l'ensemble des parties de la deuxième fraction est trois fois plus petit que l'ensemble des parties de la première. C. Q. F. D.
Théorème. — Quand on divise le dénominateur d'une fraction par un nombre entier, on rend cette fraction autant de fois plus grande qu'il y a d'unités dans ce nombre entier.
Soit la fraction -j5». Si on diviso son dénominateur par 4, on obtient la nouvelle fraction 7. Jo dis qu'elle est quatre fois plus grande que la première. En effet, pour obtenir les parties qui composent la première fraction on a partagé l'unité en 28 parties égales. Pour obtenir les parties qui composent la seconde fraction -7, on aurait pu d'abord partager aussi l'unité en 28 parties égales, ce qui aurait donné des parties égales aux parties de la première fraction. Puis, afin de n'avoir que 7 parties dans l'unité au lieu de 28, on aurait réuni ensemble quatre par quatre les parties déjà obtenues. On aurait eu de la sorte les parties qui composent la seconde fraction. Chacune d'elles est quatre fois plus forte qu'une partie de la première, puisqu'elle provient de la réunion de quatre parties de celle-ci. Maintenant, comme pour former les deux fractions, on prend cinq des parties qui les composent respectivement, on en conclut qu'à chacune des parties de la première, correspond une partie de la deuxième quatre fois plus forte qu'elle. Donc, l'ensemble des parties de la seconde fraction est quatre fois plus grand.que l'ensemblo de3 parties de la première.
Merlettb et Havviox ainé.
SOLUTION DES PROBLÈMES DE GÉOMÉTRIE
DU DERNIER .NUMÉRO
<<> Problème. — Démontrer que dans un triangle isoscèle la somme des perpendiculaires abaissées d'un point quelconque de la base sur chacun des deux antres côtés est constante.
Soit le triangle isoscèle ABC(PI. -18, fig. 4). Il faut prouver que si d'un point D de sa base BC on abaisse des perpendiculaires DE, DF sur chacun des deux côtés égaux, la somme DE +- DF de ces perpendiculaires sera toujours la même quelle que soit la position du point D. Pour cela, du sommet C abaissons CK perpendiculaire sur le côté AB et
L'KNCYCLOPl'.blR DBS ÉCOLES
menons par le point D la droite DU parallèle à ÀB. Les droites KH et DE seront parallèles comme étant toutes les deux perpendiculaires à une même droite AB. Elle* seront en outre égales comme parallèles comprises entre parallèles. Maintenant, je dis que les deux triangles DHC et DFC rectangles, l'un en H et l'autre en F, sont égaux. En effet, ils ont l'hypolhënuse DC commune et un angle aigu égal, car l'angle HDC du premier égale l'angle ABC du triangle donné , comme angles correspondant* formés par les doux parallèles AB et DU coupées par la sécante BD. Par supposition, co dernier anglo ABC est égal à l'angle ACD ou FCD du triangle DFC. Par conséquent, l'angle FCD égale HDC, ces deux quantités égales à une troisième sont égales entre elles. Les doux triangles rectangles que nous considérons, ont donc l'hypothénuse égale et un angle aigu égal, conséquemment ils sont égaux entre eux d'après un théorème précédent. Mais, dans des triangles égaux, à des angles égaux sont opposés des côtés égaux. Donc lo côté DF opposé à l'angle FCD est égal au côté Cil opposé à l'angle HDC lequel a la môme valeur que FCD.
Puisque DE vaut HK et que DF vaut HC, il on résulte que la somme DE -f DF égale la somme KH -f- HC. Mais, cette dernière somme est équivalente à KC. Par conséquent, la somme des perpendiculaires abaissées du point D sur les deux côtés égaux du triangle est égale en longueur ù la droite CK. Si, au lieu du point D, on choisissait un autre point D' de la base pour abaisser les perpendiculaires, on démontrerait encore de la mémo manièro quo ci~<iessU3 que la somme de ces deux perpendiculaires serait encore égale à la droite CK. La conclusion serait encore la môme pour tout point de BC autre que les points" D et D'. D'où il résulte que puisque toutes les sommes (les perpendiculaires sont égales à CK, elles sont équivalentes entro elles et possèdent conséquemment la mémo valeur constante.
i" Problème. — D'un point pris en dehors d'une cil-conférence, se rendre à celte circonférence par le plus court chemin possible.
Soient la circonférenccO(fig. i) et le point A situé en dehors de celle circonférence. Il s'agit d'aller du poinl A à la circonférence par le plus court chemin possible. Pour cela, je dis qu'il suffit de parcourir la droite AE qui forme une partie de celle que l'on obtient on joignant le point A au centre de la circonférence donnée. En effet, ce chemin AE sera plus court que tout autre qui en différera; il sera, par exemple, plus court quo AB. Pour le prouver, joignons OB et considérons le triangle AOU. Dans co triangle, lo côté AO sera plus petit
que la somme des deux autres. Ainsi, on pourra écrire AO < AB -4- BO, ou bien encore puisque AO est la somme de AE et de ËO, on aura : AE -h EO < AB + BO. f oilà deux quantités inégales; en les diminuant toutes les deux de la même quantité, les restes que l'on obtiendra seront encore inégaux. Retranchons à la première EOet à la seconde BO qui égale EO comme rayon» d'un même rerrle. Il restera AE < AB. On démontrerait de même que AE est plus petit que toute ligne droite autre que AB allant du point A à la circonférence O. D'où il résulte que cette droite AE est le plus court chemin demandé.
Remarque. Si l'on demandait de se rendre à la circonférence O (fig. 3) par le plus court chemin possible en parlant du point C pris dans l'intérieur de celle circonférence , il est facile de voir qu'il suffirait de joindre les points O cl C par une ligne droite que l'on prolongerait jusqu'à la circonférence en D pour avoir le plus court chemin demandé, lequel ne serait autre chose que CD. En effet, je dis que la droite CD est plus courte que toute autre droite CB allant du point C à un point quelconque de la circonférence O. Pou rie prouver, joignons les points B et O par une ligne droite. Dans le triangle BOC, on aura BO < BC ■+- CO, d'où en remplaçant le rayon BO par la quantité DC -f CO qui lui est également équivalente, il viendra DC -h CO < BC -f- CO. Retranchant enfin la quantité CO commune aux deux membres de celle inagalité, il restera DC < UC.
3» Problème. — Tracer, par un point donné, une circonférence qui passe à la mfme distance de trois points donnés non en ligne droite.
Il s'agit de faire passer par le point A (flg. 4) une circonférence qui soit à égale distance des trois points B, C et I). Pour cela, on commence à foire passer par ces trois derniers points une circonférence. Soit O son centre. Du point O comme centre avec OA pour rayon, on décrit une seconde circonférence qui est la circonférence demandée. Si, en effcl, on joint OB, OC, OD, il résulte de la remarque du problème précédent que les droites BE, CF et DG mesurent les distances respectives des trois points B, C et D à la circonférence qui passe par le point A. Or, il résulte de la construction mèmeque les droites BE, CPet DG sont d'égale longueur.
Dans le cas où le point A serait dans l'intérieur de la circonférence passant par les trois points B, C, D , on résoudrait lo problème d'une manière analogue. Seulement, on s'appuyerait alors, pour démontrer la légitimité de la solution, sur le problème précédent.
GÉOMÉTRIE ÉLÉMENTAIRE
UITR OR LA CIRCONFÉRENCE DC CERCLE
137. Problème. — Mener à une circonférence une tangente parallèle à une droite donnée.
Soient une circonférence O tfig. 5) et une droite AU. On veut mener à celte circonférence une tangente parallèle à la droite AD. Pour cela, du point O, centre de la circonférence donnée, abaissons une perpendiculaire OC sur la droite AB. Cette perpendiculaire OC coupe la circonférence O au point I). Par le point D, menons une perpendiculaire DE à la droite OC. Je dis que cette droite DE est la tangente demandée En effet, la droite DE est tangente à la circonférence donnée O, puisqu'elle est perpendiculaire à l'extrémité d'un rayon. Elle est parallèle à la droite AB, car AB et DE sont perpendiculaires sur OC et l'on sait que deux droites perpendiculaires a une troisième sont parallèles entre elles. Donc la droilo DE est la tangente demandée.
138. Problème. — Mener à une circonférence une tangente perpendiculaire à une droite donnée.
Soient une circonférence O (Kg. 6) et une droite AB. On demande do mener à la circonférence donnée une tangente perpendiculaire à la droite AB. Pour cela, menons par le point O, centre de la circonférence donnéo, une parallèloOC quicoupe la circonférence au point C. Du point C, abaissons une perpendiculaire CD sur AB. Je dis que celle droiteCDestla tangente demandée. En effet, CDest par construction perpendiculaire sur la droite AB, de plus elle est perpendiculaire au point C à l'extrémité du rayon OC; par conséquent, elle cal à lu fois tangente à la circonférence O et perpendiculaire sur AB. Elle satisfait donc aux conditions du problème.
439. Définition. — On appelle técante une droite qui, sans passer par lu centre, rencontre une circonférence en deux de ses point*.
440. Théorème. —Deux HroUn parallèles interceptent sur une circonférence du arcs égaux entre eus.
Nous distinguerons trois cas :
4«r Cas. —-Les deux parallèle» tout deux téeantei.
*• Cas. — Des deux parallèles, l'une est sécante et l'autre tangente.
3* Cas. —•Les deux parallèles sont toutes les deux tangentes à la circonférence.
4" 6'oj.— Soient la circonférente 0(fig. 7) et les deux sécantes parallèles AB et CD. Il faut piouvcr que les arcs AC et BD sont égaux. Pour cela, du point O, cenlro de la circonférence donnée, me-
nons un- rayon OF perpendiculaire aux fordes données AB et CD. Ce rayon OF partage en F les arcs CFD et APB en doux parties égales, do sorte que l'on a les deux égalités :
CF — AF = FD — FB
Dans cette dernière égalité (CF — AP) et (FD — FB) peuvent être remplacés par AC et BD qui leur sont respectivement égaux. On aura donc
AC s BD.
2* Cas. — Soient AB une sécante et EG une tangente parallèle à AB. Il faut prouver que les arcs A F et FB sont égaux. En effet, lo rayon OP étant perpendiculaire sur AB l'est aussi sur EG et partage au point F l'arc AFB en deux parties égales. Par conséquent, l'arc A F cl l'arc FB sont égaux entre eux.
3' Cos. — Soient les deux tangentes parallèles EG et IIK. Il fuit prouver que les arcs FCM et FDM sont égaux. En effet, le rayon OF étant perpendiculaire sur EG, son prolongement OM sera perpendiculaire sur IIK. Mais la %uc FM est un diamètre, par conséquent la droite FM partage la circonférence donnée en deux parties égales; donc l'arc FCM égale l'arc FDM.
IIaovion ainé.
PHYSIQUE
suite de l'hydrostatique.
Pressions de las en haut. Si l'on considère un vase à double rond de la forme ABCDEFGH [fig. S), et si l'on se rappelle que dans un liquide pesant ' en équilibre, la pression exercée aux différents points d'une même tranche horizontale est égalo à un filet d'eau ayant pour hauteur la distance de celle tranche à la surface libre du liquide, on en conclura, qu'une portion quelconque du fond supérieur CF du vase ABCDEFGH , éprouvora une pression égale au poids d'une colonne d'eau ayant pour base la partie du fond CF que l'on considère, et pour hauteur b distance AB de ce fond à b surface libre du liquide. Par suite, tout le fond CF sera pressé comme il b serait par une colonne
d'eau ayant la surface CF |>our base el pour bauleur la verticale Ali, qui mesure la distance du fond CF au niveau supérieur AH du liquide.
Il résulte rie là une conséquence qui parait singulière au premier abord : c'esl qu'avec un lilel d'eau extrêmement mince, mais d'une grande hauteur, on peut exercer sur le fond supérieur CF d'un vase possédant la forme du précédent une près sion considérable. En effet, que l'on se figure le tuyau AB(îH réduit à un lui» presque capillaire de <0 mètres de hauteur; que l'on imagine en même temps que la surface du fond snpéiieur CF soit de \ mètre carré seulement, il découlera de c« que l'on vient de dire que le fond CF supportera une pression pesant autant qu'un cylindre d'eau d'un métro carré de base cl de 40 mètres de hauteur. Or, un Ici cylindre » un volume égal à 10 mètres cubes, puisque l'on obtient le volume d'un cylindre en multipliant la surface de sa base par sa hauteur. Mais un mètre cube d'enu pèse mille kilogrammes; par conséquent, le cylindre considéré pèsera 10,000 kilogrammes. Telle sera donc la pression exercée sur le fond CF. Elle sera si considérable, que ce fond devra offrir une résistance extraordinaire pour que le vase ne vole pas en éclals, et ce résultat surprenant aura été obtenu au moyen d'un filet d'eau, pesant à peine quelques kilogrammes. C'est ce fait qui constitue l'expérience du crève-tonneau réalisée pour la première fois par le célèbre Biaise Pascal. Ce savant, ayant complètement rempli d'eau un tonneau surmonté d'un lubc très-étroit de 10 mètres environ de hauteur, et ayant ajouté de l'eau jusqu'à l'extrémité supérieure de ce tube, vil immédiatement le tonneau éclater sous l'effort de l'immense pression à laquelle ses deux fonds étaient soumis.
Pressions intérieures des liquides. — Si, dans une masse liquide pesante renfermée dans le vase ACPB (fig. 9), on considère une portion MX d'une tranche horizontale du liquide, d'après ce qu'on a vu précédemment, la partie supérieure de cette surface MN supportera le poids d'une colonne d'eau ayant MN pour base, el pour hauteur la dislance de MN au nheau AB du liquide. Mais on suppose ce liquide en équilibre : cela no pourra évidemment avoir lieu qu'autant quo la faco inférieure de MN supportera une pression dirigée de bas en haut et précisément égale à celle qui s'exerce de haut en bas sur sa face supérieure. Il est facile de démontrer expérimentalement que la surface MX supporte inférieurcment une pression égale au poids d'un volume d'eau ayant MN pour base et pour haulour la distance de MN in la surface libre AB du liquide. En effet, prenons un cylindre de verre EGHF (fig. 10), ouvert à sa partie supérieure, et fermé inférieuremenl par un disque MN maintenu en contact avec les bord* du cylindro ou
manchon de verre, au moyen du fil K, adapté à sa surface supérieure, traversant le cylindro EGHF, et que l'on tend en tirant avec la main par l'une de ses extrémités. Le cylindre se trouvant ainsi exactement fermé , si l'on vient à le plonger dans lo liquide el à le remplir d'eau après avoir abandonné à lui-même le fil K, cetlo cbu exercera sur la faco supérieure de MN une certaine pression. Or, quand celte pression sora-t-elle suffisante pour détacher du manchon le disque ou obturateur MN? Evidemment cela n'arrivera que quand la pression exercée de bas en haut sur la face inférieure du disque, sera équilibrée par le |K)ids de l'eau versée dans le cylindre. L'expérience montre que c'esl seulement lorsque le cylindre est rempli jusqu'en EF, que l'obturateur tombeau fond du vase. Donc, cet obturateur supportait primitivement de bas en haut, dès qu'on avait abandonné le cordon K à lui-même, uno pression égale au poids d'une colonne d'eau ayant pour base le disque MN et pour hauteur la dislance de ce disque à la surface libre du liquide.
Prenions latérales. — Ce n'est pas seulement sur les parties horizontales des paroi» d'an vaso qu'un liquide pesant exerce une certaine pression. Ce liquide en presso aussi les parois latérales. Ce qui le prouve, c'est que si l'on pratique une ouverture en un point quelconque d'une semblable paroi, on voit le liquide en jaillir immédiatement; ce qui n'arriverait pas, s'il n'exerçait aucune pression sur la partie do la paroi qui a été supprimée.
Mouvement de recul produit par l'écoulement d'un liquide. — Considérons un vase MNPQ (fig. <l) rempli d'eau ou de tout aulre liquide pesant, et dans ce vase examinons une tranche horizontale de liquide AB. Le point A de la paroi MN, qui forme l'une des extrémités de celte tranche , éprouvera une pression verticale que l'on pourra réprésenter par la droite AK appliquée au point K. Mais, en vertu delà règle du parallélogramme des forces, cetle force AK pourra être remplacée par deux autres, l'une AF dirigée selon la paroi et dont l'effet sur le point A sera nul, puisqu'elle ne fera que glisser le long de cetle paroi, et l'autre horizontale AH, qui tendra à faire marcher le point A vers la gauche de la figure. Pour la même raison, le poinl B de la paroi coïncidant avec la seconde extrémité de la tranche AB, sera tiré vers la droite de la figure par une force horizontale BH', de même intensité que AH. Les deux forces AH et BH', étant égales et de sens contraire, se détruiront, et lo vase ne sera poussé ni vers la d&ite ni vers la gauche de la figure. Imaginons maintenant que l'on pratique au 'point A une ouverture : la pression qui existait au poinl A sera détruite. Celle do point B subsistant toujours et n'étant plus contrebalancée par la pression qui s'exerçait en A, elle
tendra à faire reculer le vase ver* la droite, s'il est déposé de telle sorte qu'il puisse se mouvoir dans, ce sens. Ce phénomène constitue ce que l'on nomme un mouvement de recul. Par exemple, supposons que l'on ait un tonneau rempli d'eau et suspendu à un plafond au moyen d'une corde. Si l'on vient à percer un trou dans le fond antérieur de ce tonneau, on le verra reculer d'avant en arrière. La même chose arriverait si le tonneau se trouvait monté sur deux roues parfaitement mobiles et qu'on le perçât comme il a été dit précédemment. Rien de tel ne parait s'offrir à la vue quand on pratique une ouverture dans le fond d'un tonneau placé sur un chantier, c'est-à-diro sur de grosses pièces de bois transversales. Mais dans ce cas, l'immobilité du tonneau tient uniquement au frottement qu'il exerce contre les pièces de bois, frottement assez considérable pour s'opposer au recul. Nous verrons dans la prochaine leçon do physique d'importantes applications du mouvement do recul produit par l'écoulement d'un liquide.
Meiuette.
HISTOIRE NATURELLE
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Bien que le géophagisme, ainsi que nous l'avons vu dans notre dernier article, soit très-répandu dans toute la zone torride et même au delà des limites de cette zone, il n'en constitue pas moins une coutume ex ira-naturelle, une aberration cl une perversion du goût. Les minéraux no pouvant guère être rangés parmi les aliments, il nous reste à examiner quel parti l'espèce humaino lire pour sa nourriture des substances animales et végétales.
Le régime alimentaire lo mieux approprié à l'organisation et aux besoins de l'homme n'est pas le môme sur toute la surface du globe. Il diffère beaucoup d'un point à un autre, suivant les climats. On peut établir sur Io globe trois grandes divisions climateriques : la première embrasse les pays chauds; la seconde, les régions tempérées, la troisième, les contrées froidesqui confinent au pôle. A chacun do ces climats correspond, pour les habitants, un mode d'alimentation dissemblable. Sous les tropiques, la nourriture est presque entièrement végétale, et les substances animales répugnent autant qu'elles sont nuisibles. Aussi la nature a-t-elle doté ces magnifiques contrées d'une profusion vraiment étonnante de produits végétaux ,
principalement de substances sucrées. C'est là que l'on voit naître la patate, le mars, le millet, le sorgho, le manioc, lo riz, l'arbre à pain; toutes sortes d'excellents fruits, la banane, les dattes, les noix de coco, etc. En même temps que ces substances forment le fond de la nourriture des habitants, ceux-ci s'abstiennent presque de toute liqueur fermentée, et n'ont guère que de l'eau pour boisson. En quittant les pays où l'alimentation est de nature purement végétale, on commence à entrer insensiblement dans ceux où elle devient de plus en plus exclusivement animale. De la zone torride, on passe d'abord dans les lieux où croit -abondamment le froment dont le grain, composé do fécule et de la substance azotée désigné© sous le nom de gluten, contient des principes nutritifs très-abondants. Bientôt aussi, on voit apparaître les châtaignes, non moins nourrissantes que lo froment, quoique pour d'autres raisons-, enfin, on arrive sur la lisière des pays où l'on commence à manger de la viande. On en fait déjà nsage dans la région comprise entre l'Atlas et la Méditerranée. Cette consommation devient plus importante eu Espagne, plus considérable encore en France, et, enfin, elle atteint des proportions véritablement prodigieuses en Angleterre et dans lo nord de l'Allemagne. En même temps l'homme, pour apaiser sa faim, a besoin d'une quantité bien plus grande d'aliment*. Aussi, Jean-Jacques Rousseau a-l-il pu dire avec beaucoup de justesse qu'un Espagnol titrait huit jours du dîner d'un Allemand. Dans la zone torride, on recourt à des boissons acidulées, rafraîchissantes; dans les climats tempérés, au contraire, on use déjà plus volontiers de breuvages modérément Ioniques, dont le meilleur, el de beaucoup, esl le vin, après lequel viennent quelques autres boissons fermentées, telles que le cidre, la bière, etc. Enfin, quand on arrive dans les contrées du nord, on trouve le régime encore une fois changé ; les hommes des pays hyperboréens, devenus en quelque sorte de véritables carnivores, ne se nourrissent plus que de substances de nature animale.
Les Groënlat.dais et les Esquimaux se fabriquent un pain qui n'est composé que de poissons séché»? ; ils dévorent avec avidité la chair putréfiée des phoques el ils s'en repaissent avec d'autant plus de plaisir qu'elle exhale une odeur plu9 repoussante pour nous. Ils absorbent des quantités considérables de graisse de baleine; un hareng cru, trempé dans de l'huile de poisson, est pour eux un régal. En outre, à mesure que l'on avance vers le nord, l'air plus froid et plus vif activant beaucoup la respiration et la combustion du sang, fait que lo corps a besoin d'une plus forle dose de sucs réparateurs. De là un appétit formidable chez les peuples septentrionaux ; de là encore la
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nécessité de boissons toniques et excitant à un haut degré le système musculaire. Aussi voit-on tons les peuples du nord faire impunément des boissons alcooliques un usage que nous jugerions à bon droit immodéré. Quels changements dans le régimo de l'homme depuis l'équaleur jusqu'au pôle! N'esl-il pas merveilleux que notre espèce, à mesure qu'elle s'est éloignée des lieux qui furent son borceau, ail pu, était su se plier aux exigences des climats qu'elle choisissait pour sa seconde patrie? 11 n'y a pas. seulement dans les faits que nous venons de signaler de quoi piquer et satisfaire notre curiosité; nous en pouvons encore tirer d'utiles renseignements pratiques., et en déduire, comme autant de corollaires, d'importauts précepte* d'hygiène. Dans la vie cosmopolite que nous nous sommes créée de nos jours, nous devons approprier notre régimo alimentaire au climat sous lequel nous nous trouvons pour le quarWd'hcurc. C'est là une vérité que les marins surtout ne doivent pas méconuailrc. Ils doivent varier leur mode d'alimentation à mesure qu'ils voyagent, et cela sous peine de contracter les maladies les plus terribles, endémiques à chaque climat.
Non-seulement il convient do varier la nourriture suivant le pays que l'on habile, mais en outre il existe un régime plus spécialement approprié à chacun des tempéraments que peut offrir l'espèce humaine.' Les personnes d'un tempérament sanguin-hileux doivent préférer à tout autre une alimentation végétale ; il doil en être de môme pour l'homme donl le tempérament est excessivement sanguin. A des aliments peu nourrissants il ajoutera l'usage de boissons rafraîchissantes et s'abstiendra en outre de vin pur, de liqueurs et de café. En fait de substances animales, il préférera les viandes blanches à toutes les autres. Celui qui sera doué d'un tempérament nerveux devra s'abstenir de toute matière féculante, des viandes noires, des poissons de mer, des coquillages surtout. Il devra se nourrir principalement de viandes blanches etgélatineuses, de légumesetde fruits; un vin léger composera sa boisson habituelle. Quant aux individus possédant un tempérament lymphalliique, ils auront soin do recourir presque exclusivement à une alimentation tonique et excitante, et se nourriront de viandes riches en fibrine; de bœuf, de mouton; ils s'abstiendront d'aliments gras, et useront, mais sans excès, de vins généreux, de liqueurs spirilucuscs, et d'assaisonnements. Le» plantes antiscorbutiques et diurétiques leur conviendront également beaucoup. Enfin, quelque soit le tempérament que l'on possède, un moyen efficace de se maintenir en bonne santé consiste à se livrer aussi assidûment que possible à un exercice modéré, qui, excitant le mouve-
ment circulatoire du sang cl supposant à la stagnation des humeurs, maintient toutes les parties de l'organisme daus un heureux état d'équilibre.
Non-seulement il faut choisir les aliments les plus convenables à chaque climat et à chaque tempérament, mais en outre il est indispensable de varier ces aliments autant que possible. Une nourriture toujours la même finit par fatiguer l'estomac qui, à la longue no ;>eul plus digérer.
Un autre précepte également très -important, pour que l'on puisse tirer du régime de nourriture auquel on est habitué le meilleur parti possible, est celui qui recommando de prendre ses repas toujours aux mêmes heures, et de manger toujours la même quantité d'aliments.
Les soldais, danslcur casernement, et les prisonniers, quand ilssonl convenablement traités, se portent très-bien sousl'influenced'un régime qui ne saurait leur suffire s'ils mangeaient tantôt à une heure cl tantôt à une autre, et surtout s'ils ne prenaient pas à chaque repas la même quantité d alimenU. Enfin la modération en toutes choses, l'observance exacte des préceptes do l'hygiène aident à l'effet que doit produire un régime "alimentaire bien entendu. On a cité des constitution* tout à fait délabrées qui ont pu recouvrer toute la vigueur de leurs .jeunes années en s'astreignant à vivre sobrement et sans jamais se laisser aller à aucun excès. On rapporte entre autres exemples fameux, celui du Vénitien Louis Corna ro qui, attaqué des l'âge de vingt-cinq ans de maux d'estomac, de douleurs insupportables, de fièvre lente et de la goutte, s'était vu condamner par tous les médecins à une mort prochaine et inévitable. Il s'appliqua de tout son pouvoir à faire mentir les oracles de ses Esculapes, et pour cela se soumil au régime le plus sobre, ne prenant par jour que seize onces de nourriture soigneusement pesées, et qu'il mangeait sur le plateau même d'une balance. Grâce à ce genre de vie, il rétablit promptement ses forces et recouvra une santé florissante, qui le conduisit jusqu'à l'âge de cent cinq ans, exempt du cortège des maux et des infirmités qui accablent d'ordinaire la vieillesse.
Merlette.
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(DURS ÉLÉMENTAIRE D'ARCUÊOLOftlIÎ NATIONAL!
Age d'argent. — L'introduction de la monnaie dans les provinces du centre et du nord do la Gaule doit être considérée, ainsi que nous l'avons
déjà dit, comme une conséquence de la grande émigration sortie du pays sous les ordres des deux frères Bellovèso etSigovèse. Uneémigration semblable donna naissance au système monétaire employé parle* Celtes du versant delà Méditerranée. Ces peuples s'étaient abattus sur ces riches el fertiles contrée* vers l'époque de la fondation de Marseille. Ils venaient do la Gaule Belgique et étaient désignés sou* le nom do Volks. On les divisait eu deux branches principales : la branche de* Volks Tektosags cl celle des Volks Arekonnks. Grâce à l'heureux climat qu'ils habitaient, les Volks Tektosags étaient devenus si nombreux; qu'à la suite do dissensions civiles qui troublèrent profondément et pondaiil un grand nombre d'années la tranquillité publique, une partio de leurs jeunes guerriers furent forcés de s'expatrier et d'aller s'établir sur un sol étranger. Leur émigration s'effectua pendant le temps que Pyrrhus, roi d'Epire, envahissait l'Ilalio et tentait inutilement d'anéantir la puissance romaine, qui commençait h porter ombrage aux nations voisines. Dans l'espace do cinq années, de 280 à 275 av. J.-C, plusieurs bandes do Volks Tektosags abandonnèrent successivement les bords de la Garonne cl du Rhône. Les premiers qui partirent allèrent jusqu'en Thrace; no trouvant pas ce pays à leur gré et ne pouvant y vivre aussi avantageusement que dans leur patrie, ils regagnèrent la Gaule. Mais bientôt, par suite de celle humeur vagabonde qui poussait les Barbares à la vie nomade, ils repartirent divisés en trois troupes. La première reconnaissait pour chef Kcrethrius ; elle sefixadans la Thrace et dans le pays des Tribaltes. La seconde troupe, conduite par Brennus et Akichorius, s'établit en Pœonie. Enfin la troisième, sous les ordres de Belgius, s'installa, partie en Macédoine et partie en Illyrie. Tous ces chefs ne demeurèrent pas longtemps en repos dans leur nouvelle patrie. Entraînés par leur amour des courses aventureuses, ils essayèrent de nouvelles conquêtes. Brennus, entre autres, pénétra dans la Grèce, attiré par l'espoir do piller les trésors accumulés dans le sanctuaire de Delphes, consacré à Apollon. Mal lui en prit.
Les divers peuples de 1» Grèce, oubliant pour un jour leurs dissensions intestines et faisant taire toute rivalité, se liguèrent contre les Barbares. L'armée de Brennus fut presque complètement exterminée sous les murs mêmes do Delphes el en vue du temple qui leur promettait un si richo butin. Le petit nombre des Gaulois qui put échapper au carnage, se hâta de fuir. Les uns gagnèrent l'Asie; les autres fondèrent un établissement au confluent du Danube et de la Save et furent, par la suite, connus dans l'histoire sous le nom do Skordiskt. Il y en eut enfin qui, lassés des expéditions aventu-
reuses, revinrent à Toulouse, l'antique capitale de leurs ancêtres. Pendant le retour, un grand nombre périrent d'une maladie contagieuse. Cette maladie continuant à sévir après leur rentrée dans leurs familles, ils consultèrent les oracles pour savoir par quels moyens ils pourraient conjurer la colère des dieux déchaînée contre eux par suite de leur tentative sacrilège. Un leur répondit que lo fléau dont ils étaient accablés, cesserait quand ils se seraient dépouillés du tout l'or qu'ils avaient rapporté de leur course. Us n'hésitèrent point à obéir à l'oracle, cl jetèrent cet or dans un lac qui existait dans l'enceinte même de la ville do Toulouse. Depuis cet événement, les Vuiks Tektosags conçurent pour l'or une telle aversion, qu'ils no voulurent plus so servir de ce métal. Ils lui préférèrent l'argent, aussitôt qu'ils eurent reconnu la nécessité d'établir un système de monnaies. Ils no lardèrent |>as à être amenés à celte nécessité par les fréquentes visites que les Celtes de leur race établis en Thrace, en Macédoine, en Asie et .dans d'autres lieux encore, faisaient à la terre natale. Dans chacun de leurs voyages, ces derniers introduisaient peu à peu dans la mère pat tio l'usage des monnaies dont eux-mêmes se servaient dans leurs relations avec leurs voisins. Les Volks Tektosags ne se contentèrent pas longtemps de l'argent importé par leurs frères émigrés. Ils voulurent avoir leur monnaie nationale. Dans les premiers temps, ils so bornèrent à imiter le coin de la monnaie adoptée par la ville de Bhoda, colonie grecque située en Espagne, au pied des Pyrénées. La monnaie des Tektosags ne se composait que de simples drachmes en argent, que l'on pouvait partager en deux classes. La première était composée de pièces d'argent du poids de 4 gr. 20. Sur le coté convexe, l'on voyait une léte coiffée, difforme, au nez énorme et triangulaire. Le côté concave portait une croix en sautoir composée de quatre branches élargies à leurs extrémités (fig. 12) et reliées ensemble par un cercle concentrique à la circonférence do la pièce. Dans chacun des quatre cantons ou quartiers compris entre les" branches de la croix, ligure un énormo croissant que les archéologues regardent comme l'image de la lune, astre que les Gaulois vénéraient particulièrement.
La monnaie que nous venons de décrire, el qui est la plus ancienne des bords de la Méditerranée, devait appartenir à un pays situé dans le voisinage île la colonie de Rhoda. C'était très-probablement celle do la ville do Xarbo, aujourd'hui Narbonne. La seconde classe des drachmes en argent, dont nous donnons deux spécimens (fig. 14 et 14), renferme des médailles pesant de 3 gr. 21» ù 4 grammes. Les têtes qui en recouvrent la face convexe sont toujours difformes et quelquefois même tout à fait méconnaissables. Ces têtes sont d'une fabri-
que très-grossière cl très-barbare. Le côté opposé à celui de la léle est légèrement concave. On y voit une croix à quatre branches, dont chacune, sur les pièces entières et bien conservées, se termine par une sorte de fourche à trois dents. Entre les branches de la croix, on a représenté des symboles variés, dont les plus communs sont le croissant el la hache. La hache surtout est caractéristique des monnaies qui nous occupent. Elle ne se retrouve nulle part ailleurs dans aucun autre coin d'origine celtique. Le croissant est aussi un symbole spécial de la même classe de monnaies. Tantôt il figure seul dans un cantonnement ; tantôt il y est représenté conjointement avec la hache ; tantôt enfin, on trouve dans un môme quartier deux croissants lo plus souvent opposés l'un à l'autre. On distinguera au premier abord les médailles de la seconde classe de celles de la première, celles-ci portant du côté de la croix un cercle dont celles-là sont constamment dépourvues. On regarde les monnaies de la seconde classe comme postérieures de deux ou trois générations aux médailles munies dela croix cerclée, et l'on se base dans celte conjecture sur ce que les médailles non cerclées ne se rencontrent que dans des pays assez distants de la la ville de Rhoda, dont le coin a servi de modèle pour le monnayage primitif de toute la Celtique méditerranéenne.
A l'époque où les Volks Tektosags et Arekomiks frappaient leurs premièresdrachmesenargent, Marseille, colonie phocéenne, fondée non loin de 1cmbouchureduRhône. vcrst'an 600 av. J.-C., émettait aussi sa première monnaie. Elle se composait de drachmes en argent, ornées d'une tète sur leur face convexe el présentant de l'autre l'image d'un lion, imitée des monnaies de la mère-patrie. Ces pièces au lion devaient plus tard, grâce à la grande extension du commerce marseillais, se disséminer dans toute la Gaule, principalement lelong des fleuvcsqui suivaient les marchands de la colonie phocéenne, lorsqu'ils se rendaient dens l'île de Bretagne pour en rapporter les précieux métaux du pays do Bélérion.
Hauvion aîné.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
SUITE DES REMARQUES SUR LA VOIX ACTIVE DE LA PREMIÈRE CONJUGAISON
Mode indicatif. — Temps futur.
Les Latins se servaient du verbe avoir joint à un infinitif, pour marquer le devoir, la nécessité, l'intention, le dessein de faire dans un temps futur l'action exprimée par cet infinitif. En conséquence, ils employaient des tournures équivalentes à celle» ci : Toi à lire; j'ai à serin, pour dire : je lirai, j'écrirai; c'est pour moi uao nécessité, un devoir. Cette façon da parler était devenue de bonne heure d'un fréquent usage dans le langage populaire pear exprimer le futur. EU
cesse chez les écrivains des premiers siècles du moyen âge. C'est d'elle que s'est formé le futir de la langue d'oïl, c'est-à-dire le folur français. Pour dire que l'on ferait l'action de porter, on disait autrefois, en sous-entendant le sujet du verbe avoir : porter ai, porter as, porter a, porter avant, porter axez, porter ont. Cette manière de s'exprimer équivalait à celle-ci : J'ai à porter, itj « à porter, il a à porter, nous avons à porter, vous avez à porter. Us ont à porter, laquelle annonce parfaitement une action future. Un peu plus tard on réunit les deux mots, l'infinitif et le présent de l'indicatif du verbe avoir et Ton eut;: Porterai, porteras, portera, etc. Cette ferme est notre futur actuel ; seulement la première et la seconde personne du pluriel ont subi une syncope, car dans ces personnes a do ru et avez ont perdu ao pour devenir plus simplement ans et ex, de sorte que le futur français est devenu définitivement : Porterai, porteras, portera, porterons, porterez, porteront. Ce qui prouve jusqu'à l'évidence que notre futur s'est formé réellement ainsi, c'est qu'autrefois l'on séparait souvent l'infinitif du verbe twotr, en plaçant entre eux le complément direct ou le complément indirect du verbe. Par exemple, ces mots : Je vous dirai pourquoi te rendaient ainsi : E dir vos ai perche.— Dans cette proposition, e est pour notre conjonction actuelle et ; vos signifie vous, et perche veut dire pourquoi. Chose remarquable I dans toutes les langues néolatines, en français, en italien, en espagnol et en portugais, le futur des verbes s'est formé sans exception de cette manière, c'est-4-dire par radio
jonction du présent de l'indicatif du verbe avoir à l'infinitif du verbe que l'on veut conjuguer. La langue valaque seule, quoique dérivée du latin, a eu recours à un autre procédé pour obtenir son futur. Elle le forme au moyen do l'auxiliaire je veux; elle dit : je veux chanter pour je chanterai. Les grammairiens français qui n'ont pas tenu compte des divers changements qu'a subis la langue à travers les âges, et ils sont nombreux, ont eu pourtant comino un vague instinct du mode de formation de notre futur. Ouvrez, cri effet, les traités do grammaire qui pullulent chez nous, et tous vous apprendront que le futur de nos verbes se formo de l'infinitif en changeant r, re ou oirfti rai, rat, ra, etc. Ils ont donc entrevu une partie de la' vérité; seulement ils n'ont pas deviné l'origine des finales rai, ras, ra, etc. Do ce que nous venons de dire, il résulte que iiolro futur n'est un temps simple que pour la forme et à cause do la manière dont nous l'orthographions aujourd'hui. En réalité, c'est un temps composé et même le seul temps composé de notre conjugaison, puisque ceux qui ont usuqté ce nom ne sont, à proprement parler, que des périphrases, r,
Mode conditionnel. - Présent.
■ Avant de revêtir la forme actuelle, le présent de notre conditionnel a subi une sério de transformations dont nous allons donner le tableau. Disons auparavant qu'il est tiré tout entier de l'imparfait du subjonctif latin, contrairement à l'opinion de M. Raynouard, qiii pense que ce temps est composé de l'infinitif présent et de l'imparfait du verbe oeoir. Voici ce qn'il a été aux diverses époques :
'', portarem, porlereie, porleroie, porteroi, porferois, et enfin je porterais.
portares, porlereics, porteroies, porterais, et enfin tu porterais.
portarbt, porlereit, porteroit,' et enfin il porterait.
, . portarbmus, porteriotnes, et enfin nous porterien».
. portaretis, porleriels, et enfin vous porteries, * portarbnt, portereienl, porteraient, et enfin ils prieraient.
Mode impératif.
Dans la première conjugaison, le3 formes du présént do l'impératif sont identiques à celles de l'indicatif. La seconde personne du singulier de 'l'impératif est la mémo que la première personne Singulière du présent de l'indicatif; la première et la seconde personne du pluriel de l'impératif ne sont pas autre chose que les personnes correspondantes du présent do l'indicatif, moins lo pronom qui sert de «ijel. ' . "
Mode subjonctif. — Présent.
Voici le tableau des variations du présent du subjonctif qui est formé du temps latin correspondant.
portkm, que je porte.
portes, que tu portes.
portet, portet, et enfin qu'il jtorte.
pohtkmus, portâmes, portons, et enfin que nous portions.
roiiTETis, portets, portez, et enfin que vous partiez.
portent, qu'ils portent.
On voit qu'à une certaine époque, les formes de l'impératif ont été identiques à celles du prosent du subjonctif. Il devait en étro ainsi tout naturellement, à cause de la conformité des qu'il;
Imparfait.
Notro imparfait du subjonctif a été formé du plus-que-parfait du subjonctif latin de la manière suivante : ....
portavissem, portasseii, d'où que je portaue. portavisses, portasses, que tu portasses. porta visset, portassbt, portast, et enfin qu'il portât.
poRTAvutsiTMi-*, portassemus, porlassiomes, et enfin que nous priassions.
porta vissktis, portassetis, portassiets, et enfin que vous portassiez.
portavissent, portassent, qu'ils portassent.
Mode infinitif. — Présent.
Lo présent de l'infinitif français delà première conjugaison a été formé du présent de l'infinitif latin par la suppression de la dernière voyelle, et par le changement de l'avant-dernièro a en e. C'est ainsi que do portare nous avons lait porter.
Mode participe. — Présent.
Le participe présent provient de l'accusatif singulier du participe présent latin. Par exemple, portante* a été changé par nous en portant.
Passé.
Le participe passé de nos verbes do la première conjugaison est tiré de l'accusatir singulier du participe passé latin. De portatum nous avons fait d'abord portet, ou bien ported, en remplaçant le ( final par la dentale douce correspondante d. Enfin, supprimant ce t ou ce d final, obtenu le participe passé actuel parti.
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DICTÉE D'ORTHOGRAPHE USUELLE
LE GÉOMÈTHK (SUITE).
Un moment après, il sortit, et nous le suivîmes. Comme il allait assez vile, et qu'il négligeait de regarder devant lui, il fut rencontré directement par un autre homme : ils se choquèrent rudement, et de ce coup ils rejaillirent, chacun de son côté, en raison réciproque de leur vitesse et de leurs masses. Quand ils furent un peu revenus de leur étourdiësement, cet homme, portant la main sur le front, dit au géomètre : « Je suis bien aiso que vous m'ayez heurté; car j'ai une grande nouvelle à vous apprendre : je viens de donner mon Horace au public. — Comment! dit le géomètre, il y a deux mille ans qu'il y est. — Vous ne m'entendez pas, reprit l'autre : c'est une traduction de cet ancien auteur que je viens de mettre au jour; il y a vingt ans que je m'occupe à faire des traductions.
— Quoi t monsieur, dit le géomètre, il y a vingt ans que vous ne pensez past Vous parlez pour les autres, et ils pensent pour vous. — Monsieur, dit lo savant, croyez-vous que je n'aie pas rendu un grand service au public de lui rendre la lecture des bons auteurs familière ? — Jo ne dis pas tout ù fait cola : j'estime autant qu'un autre les sublimes génies que vous travestissez; mais vous ne leur ressemblerez point ; car. si vous traduisez toujours, on no vous traduira jamais.
Les traductions sont comme ces monnaies de cuivre qui ont bien la même valeur qu'une pièce d'or, et môme sont d'un plus »rand usage pour le peuple ; mais elles sont toujours faibles et d'un mauvais aloi.
Vous voulez, dites-vous, faire renaître parmi nous ces illustres morts ; et j'avoue que vous leur donnez bien un corp9, mais vous no leur rendez pa9 la vio : il y manque toujours un esprit pour les animer.
Que ne vous appliquez-vous plutôt à la recherche de tant do belles vérités qu'un calcul facile nous fait découvrir tous les jours? »
Après ce petit conseil, ils se séparèrent, jo crois, très^mécontents l'un de l'autre.
MONTESQUIEU
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
Viens français à rajeunir.
(corwgk.)
Pendant la route, ayant rencontré un homme qui tendait aux pigeons, je lui demandai " « lion
ami, d'où viennent ces pigeons que vous prenez? — Monsieur, répondit-il, ils viennent de l'autre monde. > Alors je pensai que, quand Pantagruel bâillait, les pigeons prenant sa gorge pour un colombier, y pénétraient en volant à toutes ailes. J'entrai ensuite dans la ville :elleétait belle, bien fortifiée et en bon air; mais à l'entrée les portiers me demandèrent mon bulletin, et en cela m' étonnèrent grandement. « Messieurs, leur demandai-je, y a-til donc danger do gagner la peste? — 0 seigneur, répondirent-ils, près d'ici nous avons tant de morts qu'un chariot parcourt les rues et emporte les cadavres. — Vrai Dieu, m'écriai-je, et où est-ce donc? » Ils me répondirent que c'était à Laringues et à Pharingues, villes riches, marchandes et aussi considérables que Rouen et Nantes. « Cette peste, dirent-ils, a été causée par une exhalation infecte et empoisonnée que les abîmes ont récemment vomie. Depuis huit jours elle a fait mourir plus do deux millions deux cent soixante mille personnes. » Jo pense alors et calcule en moi-même, et bientôt jo reconnais que ce n'était autre qu'une puante baleine venue de l'estomac de Pantagruel, lorsqu'il mangea tant de ragoût à l'ail, comme nous l'avons dit ci-dessus.
En quittant cet endroit, je passai entre les rochers qui n'étaient autres que les dents de Pantagruel. Après beaucoup d'efforts je parvins à mdhler sur l'une d'elles, et j'y trouvai les plus beaux lieux qui fussent au monde : je vis des jeux de paume, vastes et magnifiques, de belles galeries, de riantes prairies, une infinité de vignes etde villas comme on en voit en Italie et situées au milieu de campagnes délicieuses. Je demeurai bien quatre mois dans cet endroit, et jamais je ne vécus aussi heureux qu'alors. Puis, me dirigeant vers les lèvres, je descendis par les dents de derrière. Mais, en chemin, comme je traversais une grande forêt, située dans la région des oreilles, je fus détroussé par des brigands.
En descendant je trouvai une petite bourgade dont j'ai oublié le nom ; j'y fis encore meilleure chère que jamais, et j'y gagnai quelque argent pour vivre. Savez-vous comment? à dormir. Car dans ce pays on loue les gens à dormir, et on les paye cinq ou six sous par jour. Ceux qui ronflent bien fort gagnent jusqu'à sept sous et demi. Je racontai aux sénateurs de quelle manière j'avais été détroussé dans la vallée. Ils me répondirent, qu'en vérité, il ne faisait pas bon à vivre avec les gens de ce pays, et qu'ils étaient brigands de leur nature. Je reconnus alors que, comme nous avons les pays situés en deçà et au delà des monts, de même ils ont les pays en deçà et au delà des dents. Mais on se trouve beaucoup mieux en deçà et l'air y est meilleur.
Je remarquai alors la vérité du proverbe, qui
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dit : la moitié du monde ignore comment ee comporte l'autre. Personne, en effet, n'avait encore rien écrit sur celle contrée, et cependant il y a plus de vingt-cinq royaumes bien peuplés, sans parler des déserts et d'un gros bras de mer. Mais j'ai composé là-dessus un grand livre, que j'ai appelé i'Hùtoin det Qorgiaù, parce que celte contrée est dans la gorge de mon maître Pantagruel. Enfin, je résolus de m'en aller. Je passai par sa barbe, me jetai sur ses épaules; de là, me laissant glisser à terre, je tombai devant lui. Bn m'apercevant, il s'écria : a D'où viens-tu, Alcofribas? «~ De votre gorge, monsieur, lui répondis-je. — Et depuis quand y es-tu? reprit-il. — Depuis le moment, dis-je, que vous marchiez contre les Atmirodes? -* 11 y a plus de six mois, dit-il. El de quoi vivais-tu? Que buvais-tu ? — Je lui répondis : Seigneur, je vivais comme vous, je prélevais un droit de barrage sur les plus friands morceaux qui passaient par votre bouche. Ahl ahl dit-il, tu es un gentil compagnon. Avec l'aide de Dieu nous avons conquis tout le pays des Dipsodes; je te donne la châtellonie de Salmigondin. ~» Grand merci, monsieur, dis-je; vous me plus do bien que n'en ont jamais mérité vices envers vous.
Habvion jeune.
OîiE HISTOIRE SERIEUSE.
N.VRHA.T10N. — SOMMAI*!!.
Dans une écolo de la ville do....... après un
exercice fatigant, le maître, pour récréer ses élèves, leur raconta l'histoire suivante qu'il qualifia de trc*tèrieus« : « Un riche étranger, nommé Suderland, banquier de l'impératrice Catherine 11, et naturalisé en Russie, vit un jour sa maison
entourée do gardes et le maître de police Reliew et ils exercent alors leur autorité sans aucun
pénétrer chez, lui et lui annoncer d'un air eflaré qu'il avait a exécuter a son égard un ordro sévère de sa souveraine. Suderland demanda successivement s'il avait perdu la confiance de Sa Majesté, si on allait le renvoyer dans son pays, l'exiler en' Sibérie, le jeter en prison, le faire passer par le Knout ou bien enfin lo mettre à mort.
Reliew répondit qu'il venait pour empailler Suderland. Peindre l'effroi do celui-ci, qui supplie le fnaltro de police de surseoir à l'exécution de L'ordre qu'il a reçu. Reliew répond à ces supplications en disant que ses ordres sont formels et que l'Impératrice, voyant son hésitation, lui avait fait observer qu'il devait obéir sans murmure. A la lin cependant, Reliew consent à aller trouver le comte do Bruce, gouverneur de Saint-Pétersbourg, qui vole ajerUr rimçétatrice de ce qut se passe. Céle-
ri ordonne qu'on aille délivrer sur-le-champ son banquier de ses folles terreurs. Après s'être acquitté de cette commission, le comte revient auprès de Catherine qui lui dit en riant aux éclats : je vois la cause de tout ceci. J'ai ordonné à Reliew de faire empailler un joli chien qui venait de mourir, et auquel j'avais donné le nom de Suderland, parce que c'était celui d'un Anglais qui m'en avait fait cadeau. Comme Roliew hésitait, je me suis mise en colère, attribuant son embarras à une sotie vanité, qui l'empêchait d'exécuter cette commission.
Tous les élèves étant partis d'un grand éclat de rire, le mallre leur fit comprendre le côté sérieux de cette histoire, et les engagea à remercier Di«i de les avoir fait naître- en Franco, où la loi règne sur tout le monde, et met un frein à la puiwanee dont sont armés les dépositaires du pouvoir.
IIauvion jeune.
GÉOGRAPHIE ÉLÉMENTAIRE
GEOGRAPHIE POLITIQUE (SUITE
Le gouvernement russe est une monarchie absolue. Lo chef suprême de J Étal est appelé tzar, empereur ou autocrate. Le troue est héréditaire de mille en mâle, et les femmes n'y parviennent que par extinction de la brancho masculine. L'autorité du tzar est illimitée, et aucune loi ne vient contrebalancer la volonté ou lo caprice du monarque. Les privilèges des castes sont le seul frein du pouvoir absolu des empereurs russes. Souvent même, celle barrière est rompue par les fonctionnaires publics
Irole.
Indépendamment du pouvoir temporel, le txar a encore dans ses mains lo pouvoir spirituel, qui ui donne une grande influence morale. L'empereur de Russie est en effet lo pontife suprême de la religion gréco-russe.
Le tzar seul a le droil de faire des lois. Le sénat les pubh'e et veille à leur exécution. Le sénat, les ministres et les gouverneurs provinciaux peuvent faire des ordonnances ; mais elles n'ont force de lois qu'autant qu'elles ont été sanctionnées par le monarque. La direction des affaires de l'État est confiée à un conseil, composé des ministres, des grands-ducs qui ont atteint leur majorité et d'un nombre illimité de hauts fonctionnaires civils et militaires qui ont la confiance dut someraio. L'empereur a aussi le droit d'augmeater le n*mbw de*
sénateurs. Ceux-ci ne sont donc pas en nombre défini. Ils sont partagés on deux classe» : 4o les sénateurs en service actif; ceux-là siègent consumaient; 8» les sénateurs honoraires qui sont exemptés du service, mais qui peuvent assister aux séances de ce grand corps do l'État. Le sénat est 'e tribanal suprême de l'empire ; c'est à lui qu'est confiée encore la garde des archives.
La Russie d'Europe est divisée en toixantt-quntre gmuMrneuents. Chacun d'eux est administré par un gouverneur militaire, un gouverneur civil et un sous-sou vorneur civil. Ces différents fonctionnaires habitent le chef-lieu do leur gouvernement. Les gouvernements sont eux-mêmes divisés en dutrirU, et chacun d'eux a son chef qui demeure au chef-lieu du district. Tous les fonctionnaires de l'État touchent un traitement, à l'exception cependant des maréchaux do la noblesse, et des magistrats élus par la noblesse gouvernementale ou districtoriale.
L'autorité du gouverneur s'étend sur les officiers tant civils que militaires. Il préside aux délibéralions des magistrats et veille à l'exécution de leurs sentences. Il ne peut lever d'impôts, ni changer, le texte des lois. Ces fonctions de gouverneur relèvent du sénat et sont ordinairement confiées à un lieutenant général.
L'administration n'est pas la même pour tout l'empire. Il est des gouvernements où la noblesse a encore ses assemblées. La Finlande a une administration particulière et ses anciennes lois sont encore en vigueur. D'autres parties de l'empire sont confiées à.des lieutenants de l'empereur qui joaissent de pouvoirs presque illimités. Les école» et les établissements de bienfaisance sont placés sous la direct ion des gouverneurs civilset militaires. Le sous-gouverneur est chargé des affaires administratives; il préside le con*eil du gouvernement et remplace le gouverneur lorsque celui-ci est absent. Au-dessous des gouverneurs et sous-gouverneurs sont les employés do tous grade*. Les uns et le* autres sont d'une très-grande vénalité.
Le chef-lieu du gouvernement est le siège d'une cour de justice qui se divise en deux sections : dans la première viennent se ranger le» affaires de l'ordre civil, tandis que dans la seconde on classe les affaires criminelles. On peut en appeler au sénat des arrêts de la cour de justice. Indépendamment de cette cour, il existe au chef-lieu de chaque district un tribunal de première instance En Russie, plus que partout ailleurs peut-être, le juge devrait travailler beaucoup le droit; car lo Code russe se compose do près de 30,000 ukases tant anciens que modernes et dont le nombre s'augmente chaque jour. L'empereur Nicolas est le premier qui on ait fait publier un recueil. La peine de mort a été abolie au dix-huitièmo siècle,
et la peine infligée aux grands criminel est la déportation en Sibérie. Le knout a été remplacé par le fouet.
L'instruction est très-peu développée en Russie» Sous ce rapport l'empire est divisé en douze districts, dont sept seulement ont des universités qui siègent dans les villes de Saint-Pétersbourg, Moscou, Dorpat, Kazan, Kharkov, Kiew, Helsingfors. L'instruction primaire y est entièrement nulle. Outre les universités, il y a un grand nombre d'écoles militaires et d'écoles ecclésiastiques. Voici le tableau des gouvernements de la Russie d'Europe :
rtussie teptentrionale.
GouvornCRiniU .
Chcfs-lieui.
Arkhangcl.
Arkhangel.
Olonetz. •
Petrozavodsk.
Vologda.
Vologda.
Grande Russie.
Novogorod.
Novogorod.
Pskov.
Pskov.
Smolensk.
Smolensk.
Moscou. •
Moscou.
Tver.
Tver.
Iaroslav.
Iaroslav.
Kostroma.
Kostroma.
Nijni-Novogorod.
Nijni-Novogorod.
Vladimir.
Vladimir.
Riazan.
Riazan.
Tambov.
Tambov.
Toula.
Toula.
Kalouga.
Kalouga.
Orel.
Orel.
Koursk.
Koursk.
Voronèje.
Voronèje.
Provinces Baltique*.
Saint-Pétersbourg.
Esthonie.
Livonic.
Courlande.
Saint-Pétersbourg.
Rcvel.
Riga.
Mitau.
Grand* principauté de Finlande.
Uloaborg etKajana.
Vasa.
Abo et Bjornebûrg.
Nyland ou Helsingfors.
Viborg.
Kuopio.
Saint-Mikkel.
Tavastehus.
Uléaborg et Kaja Vasa.
Abo et Bjorneborg.
Hclsin»fors.
Viborg.
Kuopio.
Saint-Mikkel.
Tavastehus.
Vilepsk.
Mohilev.
Vitopsk.
Mohilev.
Minsk.
Wilna.
Kowno.
Grodno.
Volbvnie.
Podolie.
Kiew.
Tcheraigov.
Poltava.
Kharkov.
Cbe«hUeai.
Minsk.
Wilna.
Kowno.
Grodno.
Jitomir.
Petite Russie.
Kiew.
Tchernigov.
Poltava.
Kharkov.
Russie méridionale.
Bessarabie.
Kherson.
Tauride.
Jékaterinoslav.
Pays des Cosaques du Don.
Kichenew.
Kherson.
Simféxopol.
Jékatérinoslav.
Novi-Tcherkask.
Vialka.
Perm.
Kazan.
Penza.
Simbtrek.
Orenbourg.
Samara.
Saratov.
Tzarostie de Kosan.
Viatka.
Pertn.
Kazan.
Penza.
Simbirsk.
Tsarostie d'Astrakhan.
Orenbourg.
Samara.
Saratov.
Astrakhan.
Lie uteiiance de la Caucasie Pays des Cosaques de la mer Noire.
Slavropol (Caucase.)
Derbent (Daghestan.)
Koutals.
Tiflis (Géorgie.)
Chamaki.
Erivan.
Slavropol.
Derbent.
Koutals.
Tiflis.
Chamaki.
Erivan.
Haiivion aîné.
HISTOIRE DE FRANCE
Vercingétorix se rendit à Alésia en une seule journée de 'marche. César, voulant profiter de sa victoire, confia la garde des bagages à deux de ses légions, et quitta aussitôt le champ de bataille. Il se mit à la poursuite do l'armée gauloise, et parvint sous les mure d'Alésia le lendemain du jour
où Vercingétorix y avait fait son entrée. A peine arrivé, le proconsul commença le siège. Il fit faire à ses soldats des travaux considérables qui s'étendaient autour de la ville, et menaçaient de l'environner de toutes parts. Ces travaux de circonvailation mesuraient déjà onze mille pas et ondulaient sur les collines escarpées qui formaient l'horizon des assiégés. Vercingétorix voyant que ses communications avec le dehors seraient coupées d'un jour à l'autre, licencia sa cavalerie. 11 recommanda à chaque soldat de rentrer dans ses foyers et de décrire à ses compatriotes la position malheureuse où se trouvait l'armée gauloise enfermée dans Alésia. Il le pria de provoquer la réunion d'une nouvelle armée, composée de tout ce que la Gaule aurait d'hommes courageux, et de venir tenter un dernier effort pour exterminer l'armée romaine et rendre à la patrie presque asservie la paix et l'indépendance. Les ordres de Vercingétorix furent exécutés. Seulement au lieu de la levée en masse qu'il avait ordonnéo, chaque peuple fournit un contingent. Les chefs confédérés prirent cette détermination dans le but de réunir plus promptement une armée disciplinée et qui pût être approvisionnée plus facilement. Les.Bellovaques ne voulurent pas envoyer leurs guerriers, disant qu'ils combattraient seuls les Romains, et qu'il n'était pas nécessaire de leur donner des ordres en cette circonstance. Cependant ils se rendirent aux sollicitations de T Atrébalo Comm. el envoyèrent deux mille hommes à l'armée confédérée. Celte fois encore la Gaule rassembla une armée considérable. Elle comptait deux cent cinquante mille soldats. Le commandement en fut partagé entre l'Arverne VergasiUaune , cousin de Vercingétorix , les Eduens Viridomare et Eporidorix. et l'Atrébale Comm.
Aussitôt que les cadres de l'armée eurent été remplis, elle se dirigea sur Alésia. Les Gaulois pensaient en finir avec les envahisseurs ; ils ne pouvaient s'imaginer que César voulût livrer bataille à une armée aussi nombreuse, lui qui n'avait à leur opposer que soixante mille combattants. "
Cependant les Romains poussaient activement le siège d'Alésia. En même temps qu'ils achevaient leurs travaux contre ta place, ils ne cessaient de fortifier leurs lignes extérieures, afin d'être prêts à soutenir l'attaque qui pouvait venir du dehors. Les vivres commençaient à manquer dans la ville et toutes les horreurs d'un long siège accablaient la population cl l'armée. Lo délai que Vercingétorix avait assigné à l'armée confédérée était expiré depuis plusiours jourâ ; la famiue sévissait cruellement. Les retranchements des Romains enveloppaient la place de toutes parts, et ceux-ci empêchaient que les nouvelles du dehors n'y pussent pénétrer. Les chefs gaulois tinrent conseil. Les
L'ENCYCLOPEDIE DES ÏCOLES
avis furent d'abord partagés. Les uns voulaient so rendre, les autres désiraient attendre encore les secours de leurs compatriotes. Un Arverne, Crilognat, fut de ce dernier avis. < Doutez-vous, dit-il, du courage et du dévouement de vos parents et de vos amis? Croyez-vons que la Gaule puisse oublier ainsi ses devoirs et préférer l'esclavage à la mort? Bien que toutes no* communications avec nos frères soient interceptées, l'activité que l'ennemi déploie pour fortifier ses lignes extérieures ne vous prouve-elle pa9 suflisamment qu'il craint les attaques du dehors et l'approche d'une armée gauloise ? Pour moi, je vous conseille de tenir encore et d'agir comme l'ont fait autrefois nos pères dans ta guerre contre lesCimbres et les Teutons. Retirés dans leurs oppida et leurs camps de refuge, cernés de toutes parts ei manquant de vivres, ils n'hésitèrent pas à so repaître des cadavres de ceux d'entre eux qui étaient impropres au service militaire. Suivons donc ce grand exemple et mourons glorieusement pour la défense de la liberté, plutôt quede nous voir réduits en esclavage, nous, nos femmes et nos enfants. »
Ces paroles énergiques relevèrent le courage des assiégés. Ils remirent à un autre moment l'exécution du conseil pusillanime du chef arverne, et il fut décidé 'que l'on attendrait l'armée gauloise. Les secours n'arrivant pus, les souffrances devenaient de jour en jour plus intolérables. Les chefs s'assemblèrent do nouveau. Us résolurent de faire sortir de la ville toutes les bourbes inutiles. Cette mrsure fut immédiatement exécutée. Les vieillards, les femmes et les enfants furent donc chassés d'Alésia. Celte foule se rendit au camp romain, demandant quelque nourriture en échange de sa liberté. Repoussés brutalement, ci-s malheureux implorèrent tour à tour la pitié de leurs frères et celle do leurs ennemis; tout fut inutile ; leurs supplications ne furent point écoutées et ils périrent de faim entre les deux armées.
Quelques jours après, les collines d'alentour se couvrirent de soldats. C'était l'armée confédérée qui accourait au secours d'Alésia. I*s défenseursde la ville passèrent aussitôt de la tristessoà la joie, du désespoir à l'espérance. L'armée gauloise vint camper à mille pas des retranchemeols romains. U lendemain même de «m arrivée, elle attaqua les Romains. Les Gaulois l'emportèrent d'abord ; mais César lança sur eux la cavalerie germaine qu'il avait à sa solde, et qui les contraignit à rentrer dans leur camp. Ils tentèrent un assaut la nuit suivante; mai» ils ne furent pas plus heureux. Alors les chefs gaulois curent recours» une combinaison qui ne manquait pas dîhabilelé. Les Romains, pour envelopper la ville de toutes parts, avaient été obligés de prolonger leurs retranchejusque sur le flanc d une colline. Par fa
position même, cette partie des circonyallations était plus faible que les autres. C'est sur ce point que l'on décida de diriger une attaque formidable. A cet effet, Vergasillaune choisit dans l'armée soixante mille hommes d'élite et les conduisit pendant la nuit à l'endroit par où l'on voulait essayer de pénétrer. Il y parvint un peu avant le jour, ût cacher les siens sur le revers de la montagne, et les laissa se livrer au repos jusqu'à midi, heure à laquelle lo reste de l'armée gauloise devait simuler un assaut d'un autre côté des fortifications. Vercingétorix aperçut ces mouvements et comprit qu'il fallait tenter un dernier effort. Il sortit do la ville avec toute son armée et seconda héroïquement l'attaque de l'armée extérieure. Vergasillaune fondit, à l'improviste, sur les retranchements romains et parvint à les entamer. Labiénus, pris a dos et sur le point d'être enveloppé, fil avertir César qui se porta à son secours avec toutes les troupes dont il pouvait disposer. Dès que les combattants des deux partis virent flotter le manteau rouge bordé d'or du proconsul, tous se portèrent ducôté de la montagne. La mêlée fut horrible; plus de cent millo hommes luttaient corps à corps. Il coula des flots do sang. La victoire resta longtemps indécise, mais César fil tourner par un corps de. cavalerie les troupes de Vergasillaune. Ce mouvement décida do l'issue du combat. Les 60,000 hommes de l'armée confédérée furent presque tous massacrés et Vercingétorix obligé de rentrer dans Alésia. Il assembla aussitôt les chefs gaulois et leur demanda ce qu'il y avait à faire. Ceux-ci envoyèrent demander à César à quelles conditions il voudrait traiter de la reddition de la place. Le vainqueur exigea que les chefs lui fussent livrés et que l'armée entière déposât les armes. Aussitôt que la volonté du général romain fiit connue de Vercingétorix, celui-ci revêtit 9on costume le plus riche, monta sur son meilleur cheval et se rendit droit au tribunal de César, établi sur une éminence en avant du quartier général. Après en avoir fait le tour, Vercingétorix descendit de cbe. val, et jeta aux pieds du vainqueur toutes les pièces de son armure sans proférer une seule parole. Les vieux légionnaires qui environnaient lo proconsul se sentirent émus; mais César fut impitoyable. Il injuria le courageux Arverne et le livra aux licteurs, qui le chargèrent de fers. VeTéingëtorix, envoyé à Rome, y resta srxannéeéen prison, attendant le triomphe de César. Celui-ci le fit ensuite périr de la main du bourreau (46 ans avant J.-C). Les amis de . Vercingétorix .partagèrent sa mauvaise fortune; les défenseurs d'Alésia, réduits en cst-iavage. furent distribués comme un vil bétail entre loua les soldats vainqueurs, jet.laOaato perdit à jamais son antique indépendance'.
JlAUVtON
ARITHMETIQUE
SUR LKS FRACTIONS.
Théorème.— Quand on multiplie à la fois U numérateur et le dénominateur d'une fraction par un même nombre, cette fraction ne change pas de valeur ; eUe change seulement de forme.
Soit la fraction ~. Si Ton multiplie son numérateur par un certain nombre, 4 par exemple, d'après un théorème précédent, on obtiendra une nouvelle fraction quatre fois plus grande que la première, et qui sera -5-^-. Si maintenant on multiplie le dénominateur de cette nouvelle fraction par 4, on la rendra quatre fois plus petite, c'est-à-dire qu'on la ramènera précisément à la valeur de la pre mière. On aura ainsi la fraction : ^-.équivalente
à la fraction i- et qui ne diffère de cette Bière, quant à la forme, qu'en ce que ses deux termes ont été multipliés par un même nombre. D'où l'on conclut que Ton ne change pas la valeur d'une fraction quand on multiplie à la fois son numérateur et son dénominateur par un mémo nombre.
Théorème. — Quand on divise à la fois rateur et le dénominateur d'une fraction par un mime nombre, cette fraction ne change pat de valeur, elle change seulement de forme.
En effet, quand on divise le numérateur d'une fraction par un certain nombre, d'après un théorème précèdent, on rend celte fraction autant de fois plus petite qu'il y a d'unités dans ce nombre. Si maintenant on divise par le même nombre le dénominateur de la fraction qui vient d'être obtenue, on rend celle-ci autant de fois plus grande qu'elle avait été d'abord rendue plus petite. Donc elle fie trouve ramenée à sa valeur primitive. Hais ce résultat a été obtenu en divisant le numérateur et le dénominateur de la fraction par un même nombre entier. Donc, quand on divise à la fois le numérateur et le dénominateur d'une fraction par un mémo nombre, cette fraction ne change pas de valeur, elle change seulement de forme.
RÉDUCTION DES FRACTIONS AO MÊME DÉNOMl-
roéme dénominateur, c'est les changer en d'autres fractions ayant les mômes valeurs que les pre-
mières, nateur.
Problème. — Réduire pltaieure fraction» m mime dénominateur.
Pour cela on multiplie les deux termes de chacune d'elles par le produit des dénominateurs de toutes les autres.
Soient les fractions—, — , «jr, — , que l'on veut réduire au même dénominateur. Pour cela, on multiplie les deux termes de la première fraction 4- par 9X^ X 15, produit des dénominateurs des trois autres. On multiplie les deux termes de la deuxième fraction y par 7 X 44 X 45, produit des dénominateurs des trois autres. On multiplie les deux termes de la troisième Traction -fr par 7 X 9 X 46, produit des dénominateurs des trois autres. Enfin, on multiplie les deux termes de la fraction ^ par 7 X 9 X 4 4 , produit des dénominateurs des trois premières fractions. On a ainsi les nouvelles fractions :
8X7XM X45 9X7X44X45
Maintenant il faut prouver deux choses : 4* que les fractions que l'on vient d'obtenir ont le dénominateur ; X» qu'elles ont les que les premières.
4o Je dis qu'elles ont le même ^ . .. car pour toutes, le nouveau dénominateur est un produit composé des mêmes facteurs. A la vérité, ces facteurs ne sont pas rangés dans le même ordre dans ces différents dénominateurs, mais on sait quo l'ordre des facteurs n'influe pas sur la valeur d'un produit. Toutes les nouvelles fractions ont donc le même dénominateur.
i° Je dis qu'elles ont la même valour que les premières. Car chacune d'elles a été obtenue en multipliant par un même nombre les deux termes d'une des fractions données, et l'on sait que l'on ne change pas la valeur d'une fraction en multipliant ses deux termes par on même nombre. Par exemple, la première des nouvelles frac-
Uons îxîxiîx" 681 éSale à ,a Premicre tncùoa primitive y , puisque pour l'obtenir on a multiplié les deux termes de cette dernière par 9X4)4X45' Il en est de mémo des autres fractions.
image not available
RÉDUCTION D*CN NOMBRE ENTIER EN FRACTION
Défaite*. — Réduira un nombre entier en fraction, c'est changer ce nombre entier en une fraction équivalente.
Problème. — Réduire un nombre entier tn fraction.
Soit à réduire 7 unités en neuvièmes. Puisque dans une unité il y a neuf neuvièmes, dans sept unités il y en aura sept fois plus, c'est-à-dire 7X9 ou 63 neuvièmes. Mais cette expression 63 neuviornes peut encore s'écrire — . Cette expression
est la fraction demandée. On conclut de là que pour réduire un nombre entier en une fraction dont le dénominateur est donné, il faut multiplier ce nombre entier par ce dénominateur et écrire la fraction ayant pour numérateur le produit obtenu et pour dénominateur le dénominateur donné.
EXTRACTION DES ENTIERS QUE CONTIENT UN NOMBRE FRACTIONNAIRE
Problème. — Soit à extraire let entiers contenus
est la
chose que 658
Puisque 9 neuvièmes valent une unité, autant de fois 658 neuvièmes contiendront neuf neuvièmes, autant ii y aura d'unités dans le nombre fractionnaire proposé. 658 neuvièmes contiennent 73 fois 9 neuvièmes et il reste 4 neuvième ; donc 658 ne
vièmes égalent 73 unités plus On conclut de là que pour extraire les entiers contenus dans un nombre fractionnaire donné, il faut diviser son numérateur par son dénominateur; le quotient exprime les unités demandées.
En ajoutant à ce quotient une fraction ayant pour numérateur le reste de la division et pour dénominateur celui du nombre fractionnaire, on aura une expression équivalente à ce nombre fractionnaire. Ainsi :
Merlette et IIauvion aîné.
GÉOMÉTRIE ÉLÉMENTAIRE
SUITE DE LA CIRCONFERENCE DU CERCLE
4M. Théorème. — Quand deux circonfirencet te coupent, la droite qui joint leurs centres est perpendiculaire A la corde commune et la divise an deux parties égalée.
Soient les deux circonférences 0 et 0" (pl. 1»,
fig. 1} et AD la corde qui joint leurs points d'intersection. Je dis que la droite 00' est perpendiculaire sur le milieu de la corde AD. En eiïot, puisque les points A et D appartiennent à la circonférence dont le centre est 0, ce dernier point est à la même distance de A et de D et 6e trouve par conséquent sor la perpendiculaire que l'on élèverait sur le milieu de AD. Semblablemont, puisque les points A et D appartiennent à la circonférence dont le centre est 0\ ce dernier point est à égale distance de A et de D, et ee trowe, par conséquent, sur la perpendiculaire que l'on élèverait sur le milieu de AD. U résulte de ce que l'on vient de dire que 0 et 0' sont deux points de cette perpendiculaire. Par conséquent, la droite 00' qui les joint n'est pas autre chose que cette perpendiculaire elle-même. Car uno droite est déterminée par la position de doux de ses points. Donc la droite qui joint les centres do deux circonférences qui se coupent est perpendiculaire sur le mifieu de leur corde commune.
1 42. Théorème. — Quand deux circonférences sont extérieures Fune à i autre, la distance de leurs centres est plus grande que la sommt de leurs rayons.
En effet, soient les deux circonférences 0 et O' (fig. f). La distance do leur centre est 00'. On peut la considérer comme formée de trois parties : OA + AB + BO'. Deux de ces parties, c'est-à-dire OA+BO' constituent la somme des rayons. Mais les trois parties ensemble sont évidemment plus grandes quo ces deux dernières ; donc, quand deux circonférences sont extérieures l'une à l'autre, la distance de leurs centres est plus grande que la somme de leurs rayons.
143. Théorème. - Quand deux sont tangentes Fune à l'autre, la dislance de < centres est égale à la somme de leurs rayons.
Soient les deux circonférences 0 et 0' (fig. 3) que l'on suppose tangentes au point C. Cela veut dire que ces deux circonférences ont en ce point la môme tangente. Puisqu'il en est ainsi, les rayons OC et CO' seraient tous les deux perpendiculaires à cette tangente et au même point. Donc ces rayons sont sur le prolongement l'un de l'autre et ne forment qu'une môme ligne droite. Mais celte droite mesure la distance des deux centres. Par conséquent, la distance de ce* centres est égale à la somme des rayon» des
144. Théorème. — Quand deux circonférences se coupent, la distance de leurs centres est moindre que la somme de leurs rayons et plus grande que leur différence.
Soient les deux circonférences 0 et 0' (fig. 4) et G un de leurs points d'intersection. Menons les .droites 00', OC et C0\ nous formerons ainsi le triangle 0C0\ dans lequel le côté 00' sera, d'après un théorème précédent, plus petit que la somme des doux autres et plus grand que leur différence. Mais le côlé 00' est la distance des centres des deux circonférences; la somme OC + CO' des deux autres côtés du triangle 000' est la somme de leurs rayons ; par conséquent, lorsque deux circonférences se coupent, la distance de leurs centres est moindre que la somme de leurs rayons et plus grande que leur différence.
4 45. Théorème. — Quand deux circonférences sont tangentes intérieurement, la distance de leurs centres est égale à la différence de leurs rayons.
Soient les deux circonférences 0 et 0' (fig. o), tangentes intérieurement. La distance de leurs centres est 00*. Or 00' égale OD moins O'D^c'cstà-dire la différence des rayons des deux circonférences.
4 i6. Thèorhne. — Quand deux circonférences qui n'ont aucun point de commun sont intérieures tune à (autre, la distance de leurs centres est moindre que la différence de leurs rayons.
Soient les deux circonférences 0 et O'. (fig. 6). La distance de leurs centres est 00'. Or, si du rayon OC de la plus grande circonférence on retire le rayon O'A de la plus petite, le reste se trouvera composé des deux parties 00' et AC L'ensemble de ces deux parties sera évidemment plus grand qu'une seule d'entre elles 00'. Cette dernière est la distance dos centres des deux circonférences ; donc cette distance est moindre que la différence des rayons.
COMPARAISON ET MESURE DES ANGLES
447. Définition. —On appelle angle au centre, un angle qui a son sommet au centre d'une circonférence.
448. Théorème. —Dans un même cercle ou dans des cercles égaux, n des angles au centre égaux correspondent des ares égaux.
Soient les deux cercles égaux Oet D (Gg. 7). On ■ suppose que l'angle au centre AOB égale l'angle au centre CDE, et il faut prouver que s'il on est ainsi l'arc AB compris entre les côtes de l'angle AOB est égal à l'arc CE compris entre les côtés de l'angle CDE. Pour cela menons les cordes AB et CE, et considérons les deux triangles AOB et CDE. Us sont égaux. En effet, les côtés AO et CD sont égaux comme rayons de cercles égaux.
Il en est de môme des. côtés OB et DE; l'angle AOB égale l'angle CDK par supposition. Les deux triangles AOB et CDE sont donc égaux, comme ayant un angle égal, compris entre deux côtés égaux chacun à chacun. Mais dans des triangles égaux à des angles égaux, sont opposés des côtés ét;aux, donc le côté AB opposé à l'angle AOB égale le côté CE opposé a l'angle CDE. Puisque les cordes AB et CE sont égales, les arcs de même nom .qui leur correspondent sont aussi égaux, d'après un théorème précédent.
449. Théorème. — Dans un même cercle ou dans des cercles égaux, quand deux arcs sont égaux, les angles au centre qui leur corrcsjiondent sont égaux.
Soient les doux cercles égaux N et S (fig. 8>. On suppose quo les arcs MP et RT sont égaux et il faut prouver que s'il en est ainsi l'angle au centre MNP, correspondant a l'arc MP est égal à l'angle au centre BSÏ, correspondant à l'arc RT. En effet, puisque les arcs MP et RT sont égaux, les cordes MP etRT qui lessous-tondent sont aussi égales. Cela étant, je dis que les deux triangles MNP et HST sont égaux. Ils ont le côlé MN égal au côté RS, comme rayons de deux cercles égaux, le côté NP égal au côté ST par la même raison, et le côté MP égal au côté RT. d'après ce qui vient d'être démontré. Les deux triangles MNP et RST ayant leur trois côtés égaux, chacun à chacun sont égaux. Mais dans des triangles égaux à des côtes égaux sont opposés des angles égaux. Donc l'angle MNP oppose au côté MP égale l'angle RST opposé au côté HT.
Hauviok aîné.
CHIMIE
DE L'EAU (SUITE
Après avoir indiqué les moyens qui permettent de discerner une eau légère ou potable d'une eau crue ou non potable, il importe d'examiner comment on améliorera cette dernière sorte d'eau de manière à pouvoir s'en servir dans les circonstances ordinaires de la vie. Sans doute, il est très-rare qu'une population .nombreuse n'ait à sa disposition que de très-mauvaise eau, car les hop mes ne se sont généralement fixés que là où l'abondance cl la bonne qualité de l'eau les invitaient à s'établir. Dans tout pays vierge, ce sont
les vallées sillonnées par de grands fleuves qui sont d'abord habitées, el presque toujours elles sont riches en sources d'eau potable. Au contraire, les plaines immenses, les plateaux d'une vaste étendue, où l'eau manque presque constamment, ne sont envahis par la population que quand celleci se trouve déjà trop à l'étroit dans les grandes vallées. Une sorte d'instinct a donc porté les hommes à se fixer dans les endroits où existaient des eaux potables en abondance. Mais, s'il n'y a pas à se préoccuper de satisfaire aux besoins d'une forte agglomération d'hommes en rendant potable une eau qui ne l'est point naturellement, est-ce à dire que pour des habitations isolées, que l'on a construites là où il n'y avait que des eaux de mauvaise qualité, le problème ne doive pas être résolu? Il n'en est rien. Quand un seul individu devrait profiter de sa solution, il n'y aurait pas à reculer, et toutes les notions que la chimie peut fournir à l'hygiène no sauraient être trop propa gées au sein des masses. Les instituteurs mérite ront bien des populations au milieu desquelles ils enseignent, en vulgarisant ces connaissances. Voilà pourquoi les sciences naturelles, en général, et la chimie, en particulier, ne sont pas pour eux un vain luxe. Ces branches du savoir humain leur doivent être d'autant moins étrangères qu'elles leur .permettent de concourir à l'amélioration du sort de leurs semblables.
Les eaux d'un pays peuvent être mauvaises cl hors d'usage pour deux causes principales : ou bien elles so trouvent mêlées à des matières étrangères qui leur communiquent des propriétés malfaisantes; ou bien encore elles sont trop chargées de principes minéraux.
Quand la limpidité d'une eau est troublée par la présence de substances organiques, animales ou végétales, pour la débarrasser de ces substances il suffit de la soumettre à l'opération du filtrage. Les filtres sont de natures très-diverses. Ceux qui servent à clarifier l'eau et qui, par suite, doivent présenter des dimensions relativement considérables, sont composés essentiellement de diaphragmes toilo ou en laine, séparés les uns des autres par des couches alternatives de charbon, de sable de rivière, et de fragments d'éponge. En passant à travers tous ces corps, les eaux s'y dépouillent des matières qu'elles tenaient en suspeni. Il est une chose qu'il no faut pas perdre de » : c'est que le filtrage, au lieu d'être utile, serait, au contraire, très-nuisible, si l'on n'avait soin, do temps en temps, de nettoyer les filtres des particules solides dont ils finissent par s'encrasser. On obtient ce résultat en les lavant à grande eau. On y fait arriver des courants de sons opposés, successivement ou simultanément. Malgré cetlo prèles diaphragmes devront
être ronouvelés assez souvent si l'on veut » ver aux filtres toute leur efficacité.
S'agit-il de modifier la nature d'une eau qui lient en dissolution une trop grande quantité de principes.salins? La solution du problème devient plus ardue, et l'on ne réussit pas toujours à éliminer les sels nuisibles. Quand une eau n'est pas >otable à cause de la trop grande quantité de bicarbonate de chaux qui s'y trouve dissoute, il suffit de la maintenir en contact pendant quelque temps avec un peu de chaux éteinte. Celle-ci se combine avec une portion de l'acide carbonique qu'elle enlève au bicarbonate. Elle ramène ainsi ce sel à l'état de carbonate de chaux neutre. Ce n'est plus que de la craie, qui trouble la liqueur par son insolubilité, et dont on se débarrasse en filtrant. Par ce procédé, on parviendra à rendre à peu près potable une eau trop chargée de bicarbonate de chaux.
Une eau esUello impropre aux usages ordinaires de la. vie à cause de la trop grande abondance dos sels magnésiens qu'elle renferme? On aura encore recours à la chaux éteinte pour lui enlever ses qualités nuisibles.
Quand une eau est sèlêniteute, c'est-à-dire quand elle contient une certaine quantité de sulfate de chaux, ou plâtre en dissolution, elle ne peul servir ni à la cuisson des légumes, ni au savonnage. Les légumes ne peuvent cuire dans une eau sélénileuse, parce qu'ils ne tardent pas à s'y trouver revêtus d'une couche de plâtre imperméable à la chaleur.
Dès lors leur partie centrale ne peut jamais être amenée à un état de coction satisfaisant. Une eau chargée de plâtre ne peut pas non plus être employée pour le savonnage. En voici la cause : le savon ordinaire s'y transforme en un savon insoluble à base de chaux. Ce dernier savon forme des grumeaux qui adhèrent à la surface des tissus que l'on veut nettoyer, et s'opposent mécaniquement à l'expulsion des matières salissantes. Enfin, une eau sélénileuse ne peut pas servir de boisson, parce qu'elle entrave la digestion, et produit sur l'estomac cette impression de pesanteur qui lui a fait donner, de tout temps, la dénomination de crue ou de lourde. Il résulte de tout ce que l'on vient de voir qu'une eau séléniteuse est peut-être la plus nuisible do toutes colles auxquelles on reconnaît des propriétés malfaisantes. Comment alors parviendra-t-on à s'en servir impunément? En y mêlant une dose de carbonate de soude proportionnée a la quantité de sulfate de chaux qu'elle di&out- Dès que ces deux sels se trouvent en présence, voiri la décomposition qui se produit : la soude du carbonate de soude se sépare de l'acide carbonique pour s'unir à l'acide sulfurique du sulfate de chaux, et la base de ce dernier sel, c'est-à-dire la chaux, l'acide carbonique devenu libre.
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H nteolte de lit deux nouveaux sels, savoir : du sulfate de soude et du carbonate de chaux. Le carbonate de chaux ou craie ne tarde pas à se précipiter, parte qu'il n'est presque point soluble, et, finalement, l'eau sélémteuse est transforme? en une eau chargée de solfete de soude. Or, le sulfate de soude ne communique pas à feau de propriétés malfaisantes. Tout au plus la rend-H un peu laxalive ; mais ce n'est là qu'un léger inconvénient, en comparaison de ceux qu'occasionnerait la présence du plâtre.
Nous venons de voir parquelsartificeson réussit à rendro à peu près potable l'eau qui ne l'était pas à cause do l'excès des matières salines qu'elle dissolvait. 11 nous reste maintenant à examiner comment on rendra de facile digestion une eau que sa trop grande pureté chimique empêche, défavoriser les fonctions de l'estomac. Par exemple, comment rendre potable l'eau pluviale? Cette eau est ordinairement bien aérée. Comme il y a de l'acide carbonique dans l'air, l'eau pluviale en contiendra donc, aussi. Mats quand une eau est chargée d'acide carbonique, elle acquiert la faculté de dissoudre le carbonate de chaux, ce qu'elle no pourrait faire sans celte circonstance. Par conséquent, en faisant séjourner assez longtemps l'eau pluviale sur une couche de craie et la filtrant ensuite, on la rendra propre à activer la digestion.
Il existe parfois des eaux doublement malfaisantes et par la grande quantité de matières organiques que l'on y rencontre, et par l'abondance des principes minéraux qu'elles renferment. Qn détruira en elles ces deux causes d'influence pernicieuse en les maintenant en contact pendant quarante-huit heures avec du charbon animal. On donne ce nom au produit de la calçination en vase clos des os et des chairs des animaux. Lo charbon animal, entre autres précieuses propriétés, possède celle d'absorber non-seulement les gaz fétides, mais encore les matières putrescibles» elles-mêmes. Il s'empare en outre des sels terreux ; de sorto qu'en définitive, il débarrasse l'eau de toules les impuretés dont elle était souillée.
Dans certains pays de montagnes, dans les Alpes, les Vosges, les Pyrénées, d'affreuses maladies endémiques, le goitre et le crétinisme sévissent sur les populations. On attribue d'ordinaire le développement de ces affections morbides à la mauvaise qualité des eaux. Mais on n'est pas d'accord sur la cause qui rend celles-ci insalubres à ce point. Suivant les uns, ces maladies sont dues au défaut d'aérage des eaux. Dans ces régions, les eaux ne sont pas aérées pour deux causes différentes : ou bien elles proviennent de la fonte des neiges; ou bien elles ont été recueillies à des hauteurs considérables au-dessus du niveau de la tact. Dans ce dernier cas, elles étaient soumises
à une pression atmosphérique bien inférieure à la pression normale. Or, moins un liquide est pressé, et moins il dissout les gaz avec lesquels il se trouve en contact. Il résulte de là quo les eaux des parties montagneuses du globe ne peuvent pas dissoudre autant d'air que celles que l'on rencontre h un niveau plus rapproché de celui de la mer. D'autres personnes regardent le goitre et le crétinisme comme occasionnés par la grande quantité de sels magnésiens que renferment les eaux de montagnes. Mais la présence de la magnésie n'est évidemment pas l'unique cause de ces terribles maladies, si tant est qu'elle y contribue. Enfin la plupart des médecins pensent que l'absence de l'iode dans les eaux des pays montagneux détermine par-dessus tout la formation des goitres. L'iode est un des corps les plus universellement répandus dans la nature. On le trouve à la fois dans les eaux de la mer, dans l'air, dans toutes les eaux douces, courantes ou stagnantes qui arrosent les continents. Il ne manque que dans les eaux des montagnes. Or l'iode est nécessaire à la conservation de notre santé. C'est lui. par exemple, qui rend anti-scrofùleuses toutes les plantes de la famille des crucifères, le cresson, le raifort, le cochléaria, etc. Il n'est pas surprenant dès lors que là où les eaux ne contiennent pas d'iode, les hommes soient exposés à une puissante cause do débilitation.
Merlette.
TECHNOLOGIE
DES DIVERSES CAUSES QUI RENDENT LES ASSOLE- MENTS NÉCESSAIRES (suite.)
Sixième cause. — Nécessite d'ameublir le fol. — Pour qu'on puisse retirer d'une récolle tout le profit qu'on est en droit d'en attendre, il convient do ne la confier qu'à un terrain bien préparé. Afin d'atteindre ce- but, plusieurs labours sont seuvent nécessaires, et ces labour* ne doivent pas, avoir lieu coup sur coup ; il faut qu'ils soient séparés par un certain intervalle de temps. Or, si l'ensemble de toutes ces façons ne se trouve pas terminé dans la saison voulue, la récolte projetée ne peut avoir lieu. De là s'écoule la décessité de faire succéder les unes aux autres, sur un même terrain, des plantes choisies de telle sorte que leurs cultures ne puissent mutuellement s'entraver. Par exemple, il sera difficile de remplacer une récolte tardive par une autre également tardive, de mettre, je suppose, du blé, là où il y avait do la betterave. II sera préférable de suivre une autre marche et do
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faire succéder à des recolles tardives, des ensemencements prinlaniers. On devra d'autant plus s'astreindre à cette règle qu'on se trouvera dans un pays plus septentrional. La nature de certains terrains est telle qu'on ne saurait las ameublir ù un degré suffisant, quel que soit le nombre des labours qu'on leur donne. Pour mettre ces terrains dans un état de division convenable, il faut absolument avoir recoursàla pratiquedes jachères. Or, on comprend que l'on devra tenir compte de celte circonstance dans l'adoption d'un cours de culture.
Septième cause. — Forces disponible* pour les cultures. — Tout cultivateur n'a à sa disposition qu'une quantité limitée de brus d'homme» et d'attelages. Puisqu'il en est ainsi, il ne pourra jamais dépasser uno certaine somme de travail. Par conséquent, il devra préférer le mode d'assolement qui lui permettra d'exécuter tous les travaux do son exploitation sans trop de fatigue pour les ouvriers et pour les bûtes de trait. Il se rappellera le proverbe : Qui veut voyager loin ménwje sa monture. D'un autre coté pourtant, il devra choisir un mode de rotation qui maintienne constamment occupes les hommes qu'il "emploie. De plus, uo cultivateur devra disposer la succession do ses récoltes dans un ordre tel que le travail se répartisse aussi également quo possible entre les qualio saisons do l'année. Il no faut pas qu'il soit accablé à une certaine époque, et qu'un peu plus tard lui et les siens n'aient qu'à se croiser les bras. Pour arriver à ce point d où résultera une grande économie de main-d'œuvre, il faudra composer judicieusement la série des récolles qui se succéderont sur un même sol.
Huitièins cause. — Quotité du capital d'exploitation. — Toutes les plantes quo l'on cultive ne croissent pas avec la mémo facilité. 11 en est qui exigent des précautions, des soins infinis, un sol préparé de longue main, bien amendé, bien fumé, bien nettoyé, tandis que d'autres, plus robustes, poussent à beaucoup moins de frais. Les premières exigent des avances considérables tant en main-d'œuvre qu'en engrais; les dernières, quoique produisant moins - peut-être, dispensent de presque touto dépense préliminaire. Si l'on possède un capital sullkiaat, on pourra s'adonner sans crainte à la culture des premières plantes. Dans le cas contraire,on se contentera de faire produire au soldes récoltespourlesquelleson n'aura que trèspeu à débourser. Avec un capital restreint, il sera bon d'introduire la jachère dans l'assolement. Do la sorte on n'appliquera son capital qu'à une surface moins grande, et celle-ci pourra être cultivée avec plus de perfection. J| arrive parfois que l'on pos» sède certains genres, d'avances et que l'onmanquc des autres. Par exemple, on peut avoir à sa dis-
position beaucoup do bras et peu d'eogia*. Il est évident qu'alors on devra cultiver de préférence des récoltes qui pourront, à la rigueur, m passer de fumier, mais qui exigeront des sarclages continuels. Tel est le safran, plante à la fois tiacbu-r haie et médicinale, qui se couteau» de* lorrains médiocro6 et est d'un très-bou rapport. Au cour traire, est-on aboudamment pourvu d'engrais dans un pays, et la main-d'œuvre s'y trouve-velle à um prix exorbitant, on fera sagement de cultiver do préférence les plantes dont U n'y a pins à s'occuper après l'ensemencement, et qui 00 peuvent venir que dans un sol bien futté. Tel est, par exemple, le chanvre, qui rapporte dos bénéfices considérables quand il est place dans de bonnes conditions de végétation.
Neuvième cause. — Riatuaiiom du produits. — Il ne suffit pas quo la terre produise; il faut en* core, pour lo bien-être du cultivateur, que ses produits soient recherchés, qu'ils trouvent un écoulement continue) et facile. Or, les besoins varient avoc les localités. Dans les grandes villes, on consomme beaucoup de légumes, beaucoup de racines alimentaires; par conséquent, le cul» tivatour placé a proximité de ces centres depapuv lation devra se livrer do préférence à la culture maraîchère. Hais une exploitation, se Wouve-V«lle en pleine campagne et à. une grande distance de toute ville importante, il faudra songer surtout, à obtenir des récoltes qui puissent être vendues sur place. Dans ce cas, il sera bon d'élever beaucoup de bestiaux et de se livrer plus exclusivement à û culture des plantes fourragères. Remarquons lou» lefois que l'Europe entière s'étant, depuis quelques années, couverte d'un réseau de chemins de fer qui procure une facilité de transport inconnue jusqu'ici, les remarques précédentes perdent de leur valeur. Aussi, dans le choix des récoltes, dcvra-l-on se guider principalement sur la nature du sol et sur les ressources agricoles dont on dispose.
Dixième cause.— Influence du sol etdu climat. — La nature du sol et le climat doivent peser d'un grand poids dans l'adoption de tel ou tel mode d'assolement. Il est des plantes dont la culture no prospère que dans le midi de la France ou sous le cte\ brumeux de l'Ouest. On devra donc se garder do les introduire dans la rotation du, Nord. Hais, dès qu'un climat convient à uno plante, est-ce à diro pour cela qu'il faille y cultiver cai/e-ci ea tous lieux? Nullement. Dans ua climat doaoé, la nature du sol varie presque à l'infini. Il faudra donc ne faire produire à une même terre que les récoltes susceptiblesd'y réussir. Quelquefois la surfaced' une exploitation se composera do terrains de naturessi diverses que l'on sera obligé de la partager en atones, dont chacune aura son assolement particulier.
Dans l'hypothèse où nous nous plaçons, un assolement unique serait très-préjudiciable au cultivateur. D'un autre côté, la multiplicité dos assolements exige plus de main-d'œuvre et une dépense de temps plus considérable. De là celle conséquence relative au partage du sol entre la grande et la petite culture. La grande culture prospérera dans les pays dont le sol possédera, sur une vaste étendue, uno composition identique. Au contraire, dans une région où la nature du terrain varie presque à chaque pas, la petite culture aura plus de chances de succès. Le sol varie ordinairement beaucoup dans les pays accidentés, et sa composition est plus uniforme av milieu des grandes plaines. D« là un partage en quelquo sorte forcé du territoire outre la grande et la petite culture.. De là la nécessité de l une et de l'autre, indépendamment des avantages et des inconvénients inhérents à chacune.
Lois dérivant des considérations précédente*.
40 Une certaine récolte doit toujours être remplacée par uno autre d'une espèce différente. C'est Ma moyen d'éviter l'épuisement rapide du sol, la multiplication des plantes nuisibles et la reproduction des insectes dévastateurs.
2° A une plante se nourrissant de préférence de certains principes spéciaux, on doit en faire succéder une avide des éléments quo négligeait la première.
30 La dose d'engrais doit être réglée do telle sorte qu'à chaque instant de la durée d'une rotation, la terré présente toujours le maximum do fertilité qui convient à chaque récolte.
40 Convertir en prairies artificielles la moitié dos terres de l'exploitation.
5» Faire succéder les récolles nettoyantes ou étouffantes aux récoltes salissantes, et réciproquement.
6«> Choisir une succession de récoltes telle, qu'après l'enlèvement du chaume, il reste un temps suffisant pour préparer le sol à recevoir la suivante.
70 Adopter un assolement qui permette d'utiliser en tout temps toutes les forces dont on dispose et de les répartir également entre les quatre saisons de l'année.
8° Ne pas faire d'avances en engrais ou en main-d'œuvre, qui se trouvent hors de proportion avec le capital dont on peut disposer.
9° N'introduire dans le cours de la culture que des récolles dont on est sûr d'obtenir un placement facile et avantageux.
40<> Enfin, ne composer l'assolement que de plantes qui soient en harmonie avec le climat et avec la nature du sol..
DO SANG
Le chyle, avant de devenir partie intégrante du corps des animaux, vient se mêler au liquide qui le rend assimilable. Ce liquide est désigné sous le nom dû liquide nourricier ou sang. Son aspect et sa compositon varient beaucoup chez les différents animaux. Chez lus animaux les moins parfaits et que l'on appelle pour celte raison animaux inférieurs, le sang est ou complètement incolore ou légèrement teinté de jaune, de \ert, de violet. Longtemps on a cru que ces êtres étaient privés de sang et on leur donnait, bien à tort, la qualification d'animaux exsangues. Des classes tout entières d'animau* ont le sang incolore ou à peine teinté ; tels sont, par exemple, les insectes. Lorsqu'on écrase des mouches, on pourrait être porté à croire qu'elles fout exception à la loi dont on vient de parle* ; car on voit sortir du corps de ces petits êtres un liquide- rouge que l'on prendrait pour du sang ; mais il n'en est rien : la couleur rouge que l'on obtient dans ce cas provient uniquement des yeux de la mouche. L«w animaux duui l'organisation est analogue à celle de l'ecrevisse, ^1u crabe, etc., et que l'on désigne sous le nom do crustcuès, sont ausni des animaux u sang blanc. Il en faut dire autant des mollusques qui comprenuenl, entre autres genres, les limaçons, les huîtres, les moules, etc. Si l'on descend encore plus bas dans l'échelle animale, on y rencontre les soopftyles ou animaux-plantes, qui présentent la même particularité.
Au contraire, le sang est d une belle couleur rouge yermeille chez tous les animaux supérieurs, c'eet-à-dirc chez les mammifères, les oiseaux, h*s reptiles et les poissons. 11 possède aussi celte même couleur chez certains animaux bien inférieurs aux précédents, chez ceux do la classe des vers, auxquels les naturalistes ont imposé le nom
Quand on examine le sang au microscope, on reconnaît qu'il est formé de deux parties distinctes : 4° d'un liquide transparent, un peu jaunâtre, présentant la consistance de l'eau et auquel on a donné le nom do sérum ; 2» d'une infinité de petits corps plus ou moins arrondis, variables dans leur forme et dans leurs dimensions, suivant les diverses classes d'animaux, cl que l'on appelle les globules du sang. Ils sont d'une couleur rouge intense et présentent deux parties, savoir : une partie cenlralo ou noyau, qui offre l'aspect d'une petite boule, et une partie périphérique ou enveloppe,
de consistance gélatineuse et très-élastique. Le noyau est blanc, ainsi qu'on peut facilement s'en assurer en additionnant quelques gouttes de sang d'un peu d'eau. Ce dernier liquide a la propriété de dissoudre l'enveloppe gélatineuse et de mettre, jar conséquent, à nu le noyau central. Quant à enveloppe, elle est d'une couleur rouge foncé, et c'est à elle que toute la masse du sang doit sa cooration. Chez tous les mammifères, c'est-à-dire chez tous les animaux dont les femelles allaitent leurs petits, les globules du sang sont circulaires. Il n'y a d'exception que pour les chameaux et les lamas dont les globules son elliptiques. Nous avons' représenté (fig. 9) les globules du sang de l'homme grossis à peu près quatre à cinq cents fois en diamètre. La figure 40 nous montre les globules du sang d'un oiseau. On voit quo leur forme est elliptique. U en est de même chez les reptiles et le» poissons dont les globules du sang ont été respectivement représentés (fig. 44 et 42).
Chez les oiseaux, les reptiles et les poissons, les globules du sang sont bombés au milieu et considérablement aplatis vers les bords. On pourrait les comparer pour la forme à uu noyau d'abricot. Us offrent une autre disposition chez les mammifères. Dans colle classe d'êtres, la plus élevée de toutes, les globules présentent une dépression centrale entourée d'un bourrelet qui fait saillie tout autour. Celle disposition, jointe à l'extrême petitesse des globules, empêche d'en bien voir l'intérieur, et do constater directement la présence d'un noyau central. Mais, quoique ce noyau n'ait jamais été aperçu, il n'est guère possible de douter de son existence, qu'une analogie bien naturelle nous porto à admettre. Dans les divers animaux, le volume des globules du sang ne varie guère moins que leur forme. Chez l'homme, ces corpuscules ont un diamètre qui n'excède pas la cent-vingtième partie d'un millimètre. Ce diamètre est encore moins fort chez lo chien, le mouton, le bœuf, etc. Mais c'est chez la chèvre qu'il atteint son dernier degré de petitesse, car il n'égale alors que la deux cent quarante-neuvième partie d'un millimètre. Dans la classe des oiseaux, les globules du sang possèdent des dimensions plus considérables. Leur petit axe a généralement un cent cinquantième do millimètre, tandis que le grand axe varie de un centième à un soixante-quinzième de millimètre. Si l'on descend aux reptiles, c'est dans celte classe que l'on rencontre les globuies du sang les plus gros. Ceux de la grenouille ont un quaranlocinquièmede millimètre sur un soixante-quinzième. U existe dans les lacs souterrains de la Carniole (Autriche) un petit animal moitié reptile, moitié poisson, pouvant inspirer à la fois l'air en nature et l'air dissous dans l'eau. On te désigne, vu cette oircoDStanee, sous le nom de protêt, C'est lui qui
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possède les globules du sang les plus gros, car leur diamètre attunt en langueur un dix-septième de millimètre.
Chez les poissons, le volume des globules est intermédiaire entre celui des oiseaux et celui des reptiles. Outre les globules dont nous venons de parler, il y en a encore d'autres dans le sang rouge. Ces derniers sont incolores et d'une forme sphérique. Us sont beaucoup moins nombreux quo les globule» rouge» et fort difficiles à apercevoir. Chez les animaux a sang blanc, il existe encore des globules, mais ife diffèrent tout à fait de ceux que l'on rencontre chez les animaux à sang rouge. Ils ue présentent ni partie centrale, ni enveloppe extérieure. Ils sont sphériques, et leur grosseur varie beaucoup chez un mémo animal. Leur surl'est pas lisse; elle offre un aspect framce qui pourrait porter à croire qu'elle est formée par un ensemble de petits grains ronds juxtaposés.
VARIÉTÉS
COURS KLÊMENT.VrRR D'ARCHÉOLOGIE NATIOJULS
Monnaies uni faces des Volks Tectosags et Arekomiks. — Outre les pièces que nous avons déjà décrites, les Celtes du versant do la Méditerranée possédaient une monnaie remarquable à tous égards. Par une singularité extraordinaire, elle était composée do pièces lisses et unies du côté convexe, et portant du côté concave l'empreinte d'une croix. Les numismates désignent ces médailles sous le nom d'uni/om, c'est-à-dire de pièces à une seule face. Nous avons représenté (Tig. 1 3), un de ces curieux échantillons do la monnaie gauloise. Chacun des bras de la croix ornant la face concave se termine par une espèce de fourche ou trident. Dans chacun dos quatre cantonnements limités par ces bras, on voit un croissant, image ou symbole de la lune. On sait que les Gaulois, amis du mystère et du merveilleux, célébraient pendant la. nuit les cérémonies les plus imposantes de leur culte. Il n'est pas étonnant dès lors que la lune n'ait été de leur part l'objet d'une vénération superstitieuse, et qu'ils n'en aient reproduit l'image avec profusion. Les unifaces des Volks pèsent de trois à quatre grammes. On peut se demander quelle en est l'origine. Pour celte monnaie, comme pour les autres, les Gaulois n'ont rien inventé; Ua n'ont fait qu'imiter ce qu'ils axaient vuafllejws. Pans une de tours
incursions en Italie, ils avaient séjourné quelque temps aux environs de la ville étrusque de Populonia. Or celte cité frappait justement des pièces d'or unifaces, ornées d'une croix du côté de leur concavité. Les Volks eurent bien vite connaissance de ce modèle et l'importèrent chez eux immédiate* ment. Aussi peut-on faire remonter leurs monnaies unifaces de l'an 190 à Tan 430 avant J.-C.
Mehlettb et Hauvion aîné.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
PnKSlÈKK CONJUGAISON. — INFINITIF EN Cf.
VERBE
Vvix pauitt.
Mode indicatif.
PRÉSENT
Je suis porte'-.
Tu es polit1. Il est porlé.
J'étais porté.
Ta «itais porté.
U êtHK porté.
Nous sommes portés.
Vous êtes portés, ni porte*.
IMPARFAIT
Nous étions portés.
Vous éllez portés.
Ils étaient portés.
PASSÉ DÉFINI
Je fus porté. Nous tomes portés.
Tu fus porté. Vous fûtes portés.
Il fut porlé. Ils furent portés.
PASSÉ INDÉFINI
J'ai élé porté. Nous avons été portés.
Tu as été porlé. Vous avez été portés. Il a été porlé. Ils ont été portés.
PASSÉ ANTÉRIEUR
J'eus été porlé. Nous eûmes été portés. Tn eus été porté. Vous eûles été portés. Il cul élé porlé. Ils eurent été portés.
PLUS QUE-PA»rAIT.
J'avais été porté. Nous avions été portés. Tu avais élé porlé. Vous aviez élé portés. Il avait été porté. tls avaient été portés.
Je serai porté.
Tu seras porté.
U sera porté.
Nous serons portés.
Vous serex portés.
Ils seront portés.
FVTU» AKTÉHIKUK.
J'aurai été porlé. Nous aurons été portés. Tu auras été porlé. Vous aurwz été portés. Il aura été porté. Ils auront élé portés.
PRÉSENT
Je serais porté. Nous serions portés. Tu serais porté. Vous seriez portés. Il serait porté. «s seraient portés.
J'aurais été porté.
Tu aurais été porté.
Il aurait été porté.
AUTRE FORME POUR
J'eusse été porté.
Tu eusses été porté. Il eût été porté.
TASSÉ
Nous aurions été portes.
Vous auriez été portés.
Ils auraient été portés.*
LE PASSÉ DU CONOITION.Nr.L.
Nous eussions été portés.
Vous eussiez été portés.
Ils eussent été portés.
PRÉSENT
Sois porté.
Soyons portés.
Soyez portés.
f mm.
Il est identique au présent do l'impératif. Mode subjonctif.
PRÉSENT
Que je sois porté.
Que tu sois porté.
Qu'il soit porté.
Que nous soyons portés.
Que vous soyez portés.
Qu'ils soient portés.
FirrDR.
' Il est identique au présent de l'impératif.
IMPARFAIT
Que je fusse porté. Que nous fussions portés. Que tu fusses porté. Que vous fussiez portés. Qu'il fût porté. Qu'ils fussent portés.
PASSE
Que j'aie été porté. Que nous ayons été portés. Que tu aies été |>orté. Que vous ayez été |K>rtés. Qu'il ail été porté. Qu'ils aient été portés.
PLES-QUE-PARPAIT.
Quej'eusseété porté. Que nous eussions été portés. Que tu eusses été [iorlé. Que vous eussiez été portés. Qu'il eût été porté. Qu'ils eussent été portés.
Mode infinitif.
Être porté.
PASSÉ
Avoir été porté.
FUTUR
être porté.
Mode participe.
Porté.
Étant porté.
PASSÉ
Ayant été porté.
FUTUR
Devant être porté.
REMARQUE SUR LA VOIX PASSIVE
La voix passive n'a pas en français de conjugaison qui lui soit propre. On la forme par périphrase, en ajoutant aux divers temps du verbe être le participe passé du verbe que l'on conjugue. Il n'en est pas ainsi dans toutes les langues : en latin et en grec, par exemple, la voix passive a des formes qui lui sont propres et une conjugaison tout à fait distincte do la conjugaison active.
On peut voir qu'il n'en est pas de même en français; ce qui est tout naturel, attendu que presque toujours, dans les langues dérivées, les tournures analytiques finissent par se substituer aux expressions synthétiques.
PREMIÈRE CONJUGAISON. — INFINITIF HN.fi». VERBE
Voix
Je me porte.
Tu te portes.
11 se porte.
Je mo portais.
Tu to portais.
Il se portait.
Je mo portai.
Tu le portas.
11 se porta.
PASSÉ INDÉFINI
Je me suis porté.
Tu t'es porté.
Il s'est porté.
Nous nous portons.
Vous vous portez.
Ils se portent.
Nous nous portions.
Vous vous portiez.
Ils se portaient.
TASSE
Nous nous portâmes.
Vous vous portâtes.
1U se portèrent.
Vous vous êtes portés.
Ils se sont portés.
PASSÉ ANTÉRIEUR
Je me fus porté. Nous nous fûmes portés.
Vous vous fûtes portés.
Ils se furent portés.
Tu te fus porté.
11 se fut porté.
PIX'S-QCC-PARFAIT.
Je m'étais porté. Nous nou3 étions portés. Tu t étais porté. Vous vous étiez portés. Il s'était porté. Ils s'étaient portés.
FUTUR. m
Je me porterai. Nous nous porterons. Tu to porteras. Vous vous porterez. Il se portera. Ils se porteront.
FUTUR ANTÉRIEUR
Je me serai porté. Nous nous serons portés Tu to soras porté. Vous vous serez portés. H se sera |>orté. Ils se seront portés.
Je me portera». Nous nous porterions. Tu te porterais. Vous vous porteriez. Il se porterait. Ils se porteraient.
Je mo serais porté. Nous nous serions portés Tu to serais porté. Vous vous seriez portés. Il se serait porté. Ils se seraient portés.
AUTRE FORME POUR LE PASSÉ DU CONDITIONNEL
Je me fusse porté. Nous nous fussionsportés. Tu te fusses porté. Vous vous fussiez portés. * 11 se fût porté. Ils se fussent portés.
Mode impératif.
PRESENT
Porte-toi.
Portons-nous.
Portez-vous.
rtmm.
Il est identique au présent de l'impératif.
Que je mo porte. Quo nous nous portions. Qw lu le portes. Que vous vous portiez. Qu'il se porte. Qu'ils se portent.
IMPARFAIT
Que je me portasse. Que nous nous portassions. Quo lu le portasses. Que vous vous portassiez. Qu'il se |K>rtat. Qu'ils se porlasseut.
PASSE'
Que je me sois porté. Que nou* nous soyons portés. Que tu te sois porté. Que vous vous soyez portes. Qu'il se soit porté. Qu'ils se soient portés.
PLCS-QUI-PARPAIT.
Que je me fusse porté. Que nous nousfussions portés. Que tu le fusses porlé.Que vous vous fussiez portés. Qu'il se fût porté. Qu'ils se fussent portés.
Mode infinitif.
Se porter.
PASSÉ
S'être porté.
FUTUR
Devoir se porter.
Mode participe.
PRf-SEJIT.
Se portant.
PASSE
S étaijt porté.
FUTUR
Devant se porter.
Remarques sur la voix moyenne de la première conjugaison. — Le paradigme qui précède montre qu'en français il n'y a pas de forme particulière pour exprimer la voix moyenne, ainsi que cela a lieu dans certaines langues, en grec et en sanscrit par exemple. Cette pénurie de formes a forcé de se servir dans ce but de la voix active, que l'on fait précéder des pronoms compléments directs. On les place entre le sujet et le verbe. En outre, dans les temps composés ou périphrastiques) l'auxiliaire oioirse trouve remplacé par l'auxiliaire être. Ainsi, au passé indéfini, on dit je me mit porté, pour je m'ai porté.
Mkrlettb.
EXERCICES FRANÇAIS
DEVOIR SUR LA FORMATION DU COMPARATIF DANS LES ADJECTIFS
Mettre au comparatif Us adjectifs écrite en italiques, en ayant soin d'observer les règles d' accord. — La vertu est précieux (comparatif de supériorité) que l'or. — Un menteur est mauvais (comp. de tup.) qu'un voleur. —Ces jeunes personnes étaient beau (comp. d'égalité) que sages. — Cet artiste a employé des moyens ingénieux (comp. d'égal.) quo simples pour parvenir à ses Ans. — Appliquonsnous à devenir bon (comp. de sup.) que nous ne sommes. — La mort est funeste (comp. d'infériorité) que la honte. — Le nombre des espèces d'animaux est graml (comp. de sup.) que celui des espèces de plantes. — La chair du renard est mauvais (comp. d'inf.) que celle du loup. — Q„elle substance exhale une odeur suace (comp. de eup.) que celle de la vanille. - Les plantes des pays tempérés sont aromatique (comp. d'inf.) que celle* des pays chauds. — Il est probable que l'orfraie n'a pas la vue net (comp. d'égal.) ni perçant (comp. d'égal.) que l'aigle. — Il n'est mauvais (comp. de sup.) eau que l'eau qui dort. — Les sauvages de l'Amérique du Nord ne sont pas méchant (comp. d'égal ) qu'on s'est plu quelquefois à le dire. — Je préférerais à une couverture de chaume, non la triste ardoise, mais la tuile; parce qu'elle a l'air propre (comp. de tup.) et gai feomp. de eup.) que le chaume. — Cet écolier est paresseux (comp, d'inf.) que son voisin ; aussi est-il instruit (comp.
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de sup.) que lui. — Les vrais honnêtes gens sont rare (romp. de sup.) qu'on no pense— Le cliatit du rossignol est mélodieux [tomp. de sup.) que celui des autres oiseaux.
Atctlre (tu superlatif les adjectifs en italiques, cit ayant soin d'observer les règles d'aennd. — Gloire au Haut (sup. absolu). — La raison du fort {sup. relatif) csl toujours bon (sup. tel.). — Les bon [sup. relat.) sujets ne réussirent pas toujours. — La colère est à la fois aveuytc (sup. relat ), violent, (sup. relut.], cil (sup. rWuf) des conseillers. — On peut avoir l'esprit juste (sup. abs.), raitonnubk (sup. abs.), agréable (sup. abs. ) et faible (sup. abs.) en mèrue temps. — La guerre heureux (sup. relat.) est grand (sHp relat.} fléau des peuples. — Ciuéas était un sage confident, conseiller sensé (sup. abs.) d'un roi imprudent (sup. abs.). — On ne doit pas faire petit (sup. relat.) mal pour faire réussir grand (sup. relut.) bien. — Les hommes «a</e sup. relat.) commettent parfois des fautes. — Préférons vertueux (sup. relat.) au suiaut (sup. letat.) des hommes. — Lo vers bien sup. relut.) rempli, la noble (sup. relat.) |>ensëe ne peut plaire à l'esprit quand l'oreille est blessée. — Les instants agréable (sup. relat.) sont ceux qu'on passe avec de véritables amis. — Cette façon de parler est tombée en désuétude , quoiqu'elle soit expressif '^sup. ab$.). — Les enfants appliqué (sup. abs.) sont estimés de tout le monde. — L'Amérique est vaste (sup. relat.) des cinq parties du monde. — L'orgueil est dangereux (svp. relat.) ennemi quo nous ayons à combattre— Quelle est la vie brillant (tup. relut.) où l'on ne trouve des taches ? — Ln France, on a vu le rvgno long [sup. relat.) rt glorieux (tup. relat.) do la monarchie finir par des revers et jku des disgrâces. — Si les homme* se donnaient des maîtres, ce no serait ni nobles (sup. relat.) ni tatlkmtt (sup. relat.) qu'ils choisiraient; ce serait tendres (tup. relat.), humains (sup. relat.), des maîtres qui fussent en même temps leurs pères.— La douleur légère (tup. relat.) déconcerto toute la félicite des grand».
Hauvion jeune.
DICTfcE D'ORTHOGRAPHE USUELLE
LA VALLÉE DE TEMPE
La vallée do Tempé s'étend du sud-ouest au nord-est ; sa longueur est de quarante stades, sa pins grande largeur d'environ deux stades et demi ; mais cetlo largeur diminue quelquefois au point qu'elle no parait être que de cent pieds.
LeB montagnes sont couvertes do peupliers, de
platanes, de frètes d'une beauté surprenante. De leurs pieds jaillissent des sources d'une eau pure comme le cristal ; et des intervalles qui séparent leurs sommets s'échappe un air frais quo l'on respire avec une volupté secrète. Le fleuve présente presque partout un canal tranquille; et dans cerlains endroits il embrasse de petites îles dont il éternise la verdure. Des grottes percées dans les flancs des montagnes, des pièces de gazon placées aux deux côtés du fleuve, semblent être l'asile du repos et du plaisir. Ce qui nous étonnait le plus était une certaine intelligence dans la distribution <]es ornements qui parent ces retraites. Ailleurs c'est l'art qui s'efforce d'imiter la nature ; ici , on «lirait que la nature veut imiter l'art. Les lauriers et ditrérentes sorte» d'arbrisseaux forment d'euxmêmes des berceaux et des bosquets, et font un beau contraste avec des bouquets de bois placés au pied de l'Ohmpc. Les rochers sont tapissés d'une espèce de lierre, et les arbre9, ornés do plantes qui serpentent autour de leur tronc, s'entrelacent dans leurs branches, et tombent en festons et en guirlandes. Enfin , tout présente on ces beaux lieux la décoration la plus riante ; de tous côtés l'œil -semble respirer la fraîcheur, cl l'àmo recevoir un nouvel esprit de vie.
Les Grecs ont des sensations si vives, ils habitent un climat si chaud, qu'on ne doit pas être surpris des émotions qu'ils éprouvent à l'aspect et mémo au souvenir de cette charmante vallée : au tableau que jo viens d'en ébaucher, il faut ajouter que , dans le printemps, elle est toute émaillée de fleurs, et qu'uu nombre infini d'oiseaux y font entendre des chants à qui la solitude et lu saison semblent prêter une mélodie plus douce et plus louchante.
(darthéleht. Voyage d'AnachariitJ
EXPLICATION DK QUELQUES MOTS DE LA DICTÉE
Stade, mesure itinéraire employéo par les anciens Grecs. 11 y avait plusieurs sortes de stades. Le plus employé et le plus connu était lo stade olympique, long do 18S»»20.
Platane, un des arbres dont la culture est la plus ancienne. Ses feuilles sont très-larges et fournissent un ombrage épais. Le platane n'atteint presque jamais plus do 25 mètres de hauteur, mais il présente une épaisseur relativement plus considérable. Dans l'Orient, on emploie le bois de platane pour la charpente et la menuiserie. Il est susceptible de recevoir un beau poli ; aussi s'en sert-on pour fabriquer des meubles et des objets do luxe.
Frêne, grand et bel arbre dout le Lois souple et élastiquo peut recevoir un très-beau poli. Au
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moyen (lu fer on lui fait prendre toutes les Forme» qu'exigent les nombreux usages auxquels l'emploient les charpentiers, les charrons, les ébénistes, les tourneurs, etc. Les infusions do feuilles do frêne sont ordonnées par quelques médecins contrn l'Uydropisie.
Olympe, montagne de In Grèce, située entre la Thessalie et la Macédoine et qui, d'après les anciens, était le séjour des dieux.
Hauvion jeune.
IMIKMIKBS KXKRWCLS M STVLK
CSE «ISTOinE SÉMFISK.
NAMIATION. — nt:vEI.<iprK«IENT.
Dons une école de la ville de*", à la suite d'un exercice qui avait exigé une très-grande attention de la part des élèves, le maître leur dit qu'il allait finir la classe par une lecture qui pourrait les intéresser. Ce sera néanmoins une histoire striais?, ajouta-l-il en souriant un peu. Puis il ouvrit un livre qu'il avait sur sa lablo, et commença à lire les pages suivante*
• Un étranger très-riche, nommé Suderlnnd, était banquier do la cour et naturalisé en Russie ; il jouissait auprès de l'impératrice Catherine II d'une assez grande faveur. Un matin on lui annonce que sa maison est entourée de gardes, et que le maître île police demande à lui parler.
» Cet officier, nommé Reliew, entre avec l'air consterné:
» — M. Suderland, dit-il, je me vois, avec un vrai ebagrin, chargé par ma gracieuse souveraine d'exécuter un ordre dont la sévérité m'effraye, m'afflige, et j'ignore par quelle faute ou par quel délit vous avez excité a ce point le ressentiment de Sa Majesté. — Moi! monsieur, répond le banquier, je l'ignore autant et plus que vous ; ma surprime surpasse la vôtre. Mais enlin quel est cet ordre? — Monsieur, répond l'officier, en vérin'' lo courage me manque pour vous !e faire connaître.
— Kt quoi ! aurais-jo perdu la confiance de l'impératrice ? — Si ce n'était que cela, vous ne me verriez pas si désolé. La confiance peut revenir; une place peut être rendue. — Eh bien ! s'agit-il de me rfnvoyer dans mon pays? — Ce serait une contrariété, mais avec vos richesses on est bien partout. — Oh! mon Dieu! s'écria Suderland tremblant, est-il question de m 'exiler en Sibérie ?
— Hélas! on en revient. — De me jeter en prison? — Si ce n'était que cela; on en sort. — Routé divine, voudrait-on me Limiter* — Ce supplice est affreux, mais il ne tue pas. — Eh quotf
dit le banquier en sanglotant, ma vie est-elle en |»éril? L'impératrice, si bonne, si clémente, qui mn parlait si doucement encore il y a doux jours,
elle voudrait mais je ne puis le croire. Au! do
grâce, achevez, la mort serait moins cruelle que cette attente insupportable.— Eh bien! mon cher, dit enfin l'officier de police avec une voix lamentable, ma gracieuse souveraine m'a donné, l'ordre de vous faire empailler. — Empailler ! s'écrie Suderland en regardant fixement son interlocuteur; mais vous avez perdu la raison, ou l'impératrice n'aurait pas conservé la sienne; enfin vous n'auriez pas reçu un pareil ordre sans en fairo sentir la barbarie et l'extravagance. — Hélas! mon pauvre ami , j'ai fait ce qu'ordinairement nous n'osons jamais tenter ; j'ai marqué ma surprise, ma douleur; j'allais hasarder d'humbles remontrantes ; mais mon auguste souveraine, d'un ton irrité, on me reprochant mon hésitation, m'a recommandé de sortir et d'exécuter sur-le-champ l'ordre qu'elle m'avait donné, en ajoutant ces paroles qtq retentissent encore à mon oreille : « AHez, et n'oubliez pas que votre devoir est do vous acquitter sans murmure des commissions dont je daigne vous charger. »
» Il serait impossible de peindre l'élonnoment, la colère, le tremblement, le désespoir du pauvre banquier. Après avoir laissé quelque temps un libre cours à l'explosion de sa douleur, le maître de police lui dit qu'il lui donne un quart dïteupe pour mettre ordre h ses affaires.
» Alors Suderland le prie, le conjure, le presso longtemps en vain de lui laisser écrire un billet ù l'impératrice pour implorer sa pitié. Le magistrat, vaincu par ses supplications, cède, en tremblant, à ses prières, se charge de son billet, sort, et, n'osant aller au palais, se rend précipitamment chez le comte de Bruce, gouverneur de Saint- Pétersbourg. Celui-ci croit que le maître de police est devenu fou ; ii lui dit de le suivre, de l'attendre dans le palnw, et court, s,\ns turfl *r, die/, l'impératiice Introduit chez celte princesse, il lui expose le fait. Catherine, en entendant cet étrange récit: « Jtist» ciel! quelle horreur! En vérité, Reliew a perdu la lèlc. Comte, parlez, courez et ordonnez à cet insensé d'aller tout. ék> smlu délivrer mon pauvre banquier de ses foUcs terreur* et de le mettre en liberté, d
» Le comte sort, exécute l'ordre, revient et trouve avec surprise Catherine rimil aux Mute- » Je vois à présent, dit-elle, la c.iuse d'une ne duc aussi burle-que qu'inconcevable: j'avais depuis quelques années un jo)i chien que j'aimais beaucoup, et je lui avais dv>uué le non; de SiuU rliuul, parce «pie c'était celui d ue Anglais* qui m'en avait fait préroel. Ce chien vient de mourir ; j'ai ordonné à Reliew rfe !c faire empailler; et, comme illiési-
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tait, je me sais mise en colère contre lui, pensant que par une vanité sotie, il croyait une telle commission au -dessous de sa dignité : voilà le mot de cette ridicule énigme. »
Ici, le maître ferma le livre, et tout son jeune auditoire partit d'un éclat de rire comprimé depuis quelques instants. Quand ce mouvement d'hilarité fut calmé, le maître reprit: « Vous trouvez, je le vois, cette aventure bien plaisante, mes amis, et vous croyez que j'ai voulu vous tromper en vous annonçant une histoire sérieuse. Eh bien ! je persiste dans mon assertion. Réfléchissez un peu et vous n'aurez plus envie de rire. En effet, de quoi s'agit-il? D'un honnête homme qui .a manqué d'être la victime d'une méprise affreusement cruelle. Pourquoi? parce qu'il avait le malheur de vivje dans un pays où la volonté du souverain est la loi suprême, et veut être obéie immédiatement. C'est ce qu'on appelle un régime despotique. Remercions Dieu de nous avoir fait naître en France, où la loi règne sur tout le monde, où les droils-dc chacun soat garantis par elle, où cette puissance impassible met un frein à la puissance dont sont armés les dépositaires du pouvoir, et les empêche d'en abuser contre la liberté ou la vie des citoyens. N'oubliez pas cette histoire du pauvre banquier Sudtrland. Elle serait bonne à retenir, quand même vous n'auriez à en tirer que cette conclusion secondaire, qu'il y a souvent un enseignement très-sérieux et très-réel dans des récits qui ne paraissent d'abord que comiques ou plaisant*.
UN AXONTME.
VERS A METTRE EN PROSE
Origine des fleuves.
La mer, dont le tolell attire les Tapeurs,
Par en eant qu'eiJe perd Toit une nier noutcllr
Sa former, s'élever, et s'étendre iur aile.
De nuagea lésera cet imu précieux, Que diapenenl au loin le* venu officieux, Tantôt féconde en pluie, arrose uot campagne», Tantél retombe en neige, et blanchit nos moiitagne». Sur ce» rocs sourcilleux, «le frima* couronne*, Réaervoirs de* trésor» qui bous «ont destiné*, Le* flot* de l'Océan apporté* goutte à goutte Réuniaaanl leur force et »'oavrent une route. Jusqu'au fond de leur sein lentement répandu*. Dan* leur* reine» errant», a leur» pied* descendu*, On le* en roil enfin sortir à pu timide», D'abord bible» ruisseaux, bictot fleuve* rapide». De* racine* de» monts qo'Aonibal sut franchir, ladulcul FerraraU, le Po va l'enrichir ; Impétueux enfan d ■ cette longue chaîne. Le Rhône suit ter* nous le torrent qui l'entraîne, El sou frère, emporté par un contraire chou, Sorti du maane km, va chercher iTeutresMoi..
MaUeoflu, tenninMl leurs course* xagalwinln,
Leur antique séjour redemande leur* onde*.
Ils le» rendent aux mer» ; le soleil le» reprend :
Sur les mools, dan* les chiiiipt, l'aquilon nous te» rend.
Telle est de l'nnirer* la constante harmonie : De ton empire heureux la discorde est bannie. Tout conspire pour nous, les montagne», le* mers, L'astre brillant du jour, les fiers tyran* des airs. Puisse le même accord régner parmi le* homme* !
Racinb, ta 01*.
COSMOLOGIE
OU GÉOGRAPHIE SUPÉRIEURE DES PLAINES (SUITE
Si l'ancien monde a se3 déserts où l'existence des cires animés est compromise, pour ne pas dire impossible, sous ce rapport le nouveau n'est pas mieux partagé que l'ancien. De vastes plainos recouvrent en partie le sol des deux Amériques.
Depuis la Terre de Feu, c'est-à-dire de l'extrémité la plus méridionale de l'Amérique du Sud jusqu'aux moulagnes du Brésil; des bords de l'océan Atlantique jusqu'à la Cordillère des Andes, s'étendent de vastes plaines connues sous le nom de pampa*. L'aspect des pampa* n'est pas le même dans toute leur étendue. 11 varie d'une contrée à l'autre. La partie de ces plaines qui s'étend des bords du détroit do Magellan jusqu'aux rives du Rio-Colorado, et qui par conséquent embrasse la Patagonie tout entière et une partie de la République Argentine, est un désert recouvert d'une végétation maigre et rabougrie. On rencontre ça et là des lacs salés, des eaux sauniâlres. Dans d'autres endroits, le sol est incrusté de sel. La Palagonie est formée par une succession de terrasses immenses séparées les unes des autres par des rochers et qui vont en s'élevant jusqu'aux Andes, dont les flancs dénudés, formés par des roches basaltique?, opposent aux pampas une muraille que ces plaines ne peuvent franchir. Ces terrasses, dont les plus élevées ne sont situées qu'à environ neuf cents mètres au-dessus du niveau de la mer, sont arrosées par des torrents et des ruisseaux. Mais ces cours d'eau nesunlpas assez abondants pour faire naître la fertilité dans les plaines qu'ils traversent. Au reste, on remarque dans lus pampas les variations do température auxquelles sont sujettes les steppes de l'ancien monde. Au nord du Rio-Colorado, la nature du
Isol change beaucoup. Il est composé de calcaire rougeatre et d'une argile au milieu de laquelle se présente fréquemmenl une marne durcie. C'est là
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seulement que commencent les véritables pampas. Aucun cour3 d'eau ne sillonne ces plaines unies où l'on ne voit pas le moindre rocher ni le plus petit repli de terrain et que recouvre une végétation dont la monotonie n'est rompue que par l'umbu, to seul arbrisseau qui puisse croître dans ces lieux désolés. Dans la pariio des pampas qui s'étend à environ soixante lieues à l'ouest de Buenos A} res, le sol est couvert de chardons et do légumineuses. Tant que la terre conserve l'humidité que lui ont communiquée les grandes pluies, ces plantes conservent leur fraîcheur et forment sur le sol un tapis de verdure. Mais les chaleurs de l'été ne tardent pas à activer la végétation cl un mois suffit pour que les chardons, se développant avec rapidité, atteignent plusieurs mètres de hauteur. En croissant ainsi, ces plantes étouffent toute autre végétation, et il est alors difficile de pénétrer dans les pampas. Mais les ardeurs du soleil dessèchent leurs liges et celles-ci ne tardent pas à être brisées par l'action des vents qui les dispersent au loin. Les légumineuses peuvent alors s^ développer do nouveau et couvrir la terre do verdure. Si l'on 3'avance plus à l'ouest, on voit lo sol se parer de gazons touffus qu'émaillcnl les plus jolies fleurs et qui constituent de riches pâturages où paissent le bœuf et le cheval sauvages, auxquels les Gauchos font une chasse assidue. A ces gras pâturages succède une région parsemée de fondrières et de marécages. Plus loin, le soi devient rocailleux, et est coupé par une longue suite de ravins. Le règne végétal n'est représenté dans ces contrées que par des buissons épineux et quelques 'arbustes. Cette partie des pampas se termine aux pieds de la Cordillières des Andes.
La plaine qui s'étend sur l'Uragay, les provinces d'Ej>lre-Rios, de Santa-Fé, do Cordova et une partie de celle de Tucuman est couverte d'une pelouse au milieu de laquelle serpentent les affluents du Rio de la Plata. Rien n'égale la richesse de la végétation qui orne les bords de ces fleuves. Los pl,intes de-s tropiques se mirent dans le cristal de leurs eaux, des palmiers et d'autres grands arbrrs en ombragent les rives. Mais à l'ouest du Paraguay réparait la slérililé de la Palagonie, cl l'on ne voit dans la plaine de sable de Granch.tco que des cactus et dcsaloès. Dans d'autres endroits, le sol des pampas est très-déprimé et son niveau s'élève peu au-dessus de celui des mers. Dans la Républîquo Argentine, il n'est situé qu'à une altitude de trois cents mètres, et il s'abaisse encore à mesure que l'on s'avance vers les Andes. Il présente dans cette région une multitude de lagunes cl do marécages. Au sud du Paraguay et au nord tics plaines d'Knlre-Rios, est la lagune d'Ybera, qui occupe une étendue considérable de terrai».
Ces marais nourrissont une infinité de plantes aquatiques. Lorsque vient la saison des pluies, ils se transforment en lacs qui inondent les pampas, ei y déposent un limon qui sert d'engrais et fertilise le sol . Ces pluies annuelles sont suivies d'uno sécheresse pendant laquelle les a ni ours du soleil sont telles que les plantas s'enflamment tout à coup et font périr un grande quantité du bétail qui erre dans ce» lieux. Ces plaines s'étendent jusqu'au Pérou, où on les désigne sous le nom de punas. La nature des pttnas est analogue à celle des pampas. Elles nourissent un grand nomdrc do vigognes, d'ânes et de mulots.
Les plaines du sud do l'Amérique méridionale sont limitées au nord par des forêts vierges dans l'intérieur desquelles on ne peut pénétrer qu'en remontant le cours des fleuves qui les traversent. La forêt n'est interrompue que par des marécages ou des plaines herbeuses analogues aux pampas; elle s'étend de la Cordillère de Chiquitos à la chaino de Parimc. Sa superficie est égalo à environ six fois celle de la France. La végétation y est d'une activité prodigieuse et l'air circule avec peine dans ses hautes futaies et dans ses fourrés impénétrables. Une chaleur humide y règne constamment et après la chute des pluies annuelles, une vapeur épaisse s'élève du milieu des amas do feuilles. Les miasmes qui se dégagent des fourrés corrompent l'air au point que le voyageur européen qui s'aventure dans ces régions voit sa sauté s'altérer et péril souvent victime de sa témérité. Le silence le plus profond règne dans ces forêts tant que le soleil verse sur elles des flots de lumière. Mais dès que le soir survient, des myriades d'oiseaux qui nichent sur le sommet des arbres font entendre leurs chants, et les animaux sauvages font retentir les profondeurs de ces solitudes do leurs cris que répètent les échos. Lorsquo la nuit a enveloppé le bois de ses ombres, le calme renaît et un silence do mort règne de nouveau. Dès les premiers feux de l'aurore, la vie e:t rendue à ces grands bois qui retentissent encore des cris des oiseaux, accueillant ainsi par des gazouillements et des chants joyeux la venue de l'astre du jour.
Hauvion alnô.
PROBLEMES D'ARITHMÉTIQUE
PROBLÈMES SUR LV DIVISION DBS NOMBflES ENTIERS.
4<> On demande de diviser :
435679 par 73Î 3845618 par 364
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4798634 par 236
6931734 par 982
4378625 par 625
93G4'iil78 par 8635
653247896 par 69342
735492687 par 32563
8337695362 par 22693
253146879364 par 2 fit 398
2* On achète pour 960 fr. une caisse de marchandises qui pèse f 50 kilog. La caisse vide pèse 30 kilog. A combien revient le kilog. de marchandises?
3o On a payé 10Î9 fr. pour \ 47 mètres d'étoffe. Quel esl le prix du mètre ?
4» On doit donner la moitié de 10896 fr. à une première personne , le tiers du reste à une seconde personne et le quart du second reste à une troisième personne Quelle sera la part de chacune?
•V Un© somme de 252 fr. a élé payée avec un ^gal nombre de pièces de 5 fr. et de pièces de S fr. Quel est ce nombre?
6° Il faut un décalitre do semence pour o ares de terrain. Combien en faudra-t-il pour ensemencer 840 ares?
7° Partager 24000 fr. entre deux personnes, d< manière que la première ail 6000 fr. do plus qu« la seconde.
8o Partager 8000 fr. entre trois personnes, de manière que la première ait le double de la seconde ei la seconde le triple de la troisième.
9o Deux courriers se dirigent l'un vers l'autre. La distance qui les sépare est de 240 kilomètres. L'un fait 6 kilomètres à l'heure, l'autro en fait 4. Après combien d'heures , et à quelle distance des deux points do départ aura lieu la rencontre?
10» On a 20 litres de vin à 60 centimes. Trouver combien il faut y ajouter de litres d'eau pour que le mélange revienne à 40 centime» le litre.
ARITHMÉTIQUE
DK L'ADDITION DES FRACTIONS
i l'addition des fractions proprement dites, on distingue deux cas :
(" Cas. — Les fractions ont le mém dénominateur.
* Cas. — Elks ne Vont pas.
*« Cas. — Soit à additionner les fractions : JL 1 1 et -
17 ' 17' 17 el 17"
Au lieu lieu d'avoir des dix-sept 1 omes à ajouter ensemble, si l'on avait des unités, on aurait pour résultat 8 ■+■ t + 4 -+- 3 unités eu 44 unités. Mais puisqu'au lieu d'unités, ce sont des dixseptièmes, il est évident qu'il n'y a qu'à substituer ce mot au mot mité du résultat précédent, et l'on aura- pour total demandé quatorze
dix-septième, ce qui peut encore s'écrire:-^.
On voit par là que, pour additionner ensemble des fractions qui ont le mémo dénominateur, il sufOl de faire la somme des numérateurs et d'écrire sous celte somme le dénominateur commun.
2« Cas. — Daus ce cas on commence par réduire les fractions données au môme dénominateur, et l'on opère ensuite comme dans le premier cas.
Exrmftle. — Soit à ajouter ensemble les frac-
tions: — , T et — .
On commence par réduire ces fractions au mémo dénominateur; elles deviennent :
Los fractions équivalentes aux premières pont
cIonc : ~ûT> "ïïT el lïT- 11 faut a^ler ensemble leurs numérateurs el donner à la somme le
dénominateur commun. Le résultat esl la fraction «5 2'
"îij- ; ou, en extrayant les entiers contenus dans
cette expression fractionnaire :
Remarque. — On a souvent à additionner ensemble des nombres entiers et des fractions. Dans ce cas, ce qu'il y a de plus simplo à faire, c'est d'additionner séparément les entiers et les fractions; puis d'ajouter ensemble les deux résultats. Si la somme des fractions contient une ou plusieurs unités, on les en extrait pour les reporter à la somme des nombres entiers.
Exemple. - Soit à additionner : 7 -+- -i ,
H +y ei8-t- y. On ajoute ensemble les nom-
bres ontiors 7, H ot 8. On a pour résultai 26. Oo ajoulo de môme ensemble les fractions — , — et — . On a pour résultat ou 1 + ™. On ajoute l'unité que contient celle dernière expression à la somme des nombres entiers, et l'on a délinilivcment pour lotal :
• 2< "ÏM*- SOUSTRACTION DBS FRACTIONS.
Dans la soustraction des fractions on distingue deux cas :
cas. — Les fractions ont le même dénominateur.
2* cas. — Elles ne l'ont pas.
<*' cas. — Soit à soustraire la fraction -|j de la fraction ^. Au lieu d'avoir des onzièmes à soustraire les uns des autres, si c'étaient des unités, on aurait pour résultat 8 unités rooinsû uuilés ou 3 unités. Mais puisque ce sont des onzièmes, il est très-évident qu'il n'y a qu'à substituer le mot onzième au mot unité du résultat précédent, et l'on aura pour reste Ur ois onzièmes, ce qui peut encore s'écrire ~.
On voit par là que, pour soustraire l'une de iaulre deux fractions qui oui le môme dénominateur, il suffit de retrancher le plus polit numérateur du plus grand et de donner au reste, pour dénominateur, le dénominateur commun.
2« cas. — Les fractions n'ont pas le même dénominaleur.
Dans ce cas, on les y réduit et l'on achève ensuite comme dans te premier cas.
Exemple : Soit à retrancher — do — . En réduisant ces fractions au même dénominateur, la première ~ devient et la secondo j- dc-
vienl ii. Retranchant ~ de d'après la règle précédemment énoncée, on a pour reste
Remarque. — Quelquefois d'un nombre entier joint à uno fraction, l'on a à retrancher un autre nombre entier, plus uno autre traction. On commence par réduire les deux fractions au mémo dénominateur, cl par les soustraire l une do l'autre. On soustrait également l'un de l'autre les deux nombres ontiers. Eu faisant la somme des deux restes obtenus, on a le reste demandé.
Exemple: de* retrancher 6 -i- -p. *d -jjetanl réduits au même dénominateur deviennent
TT et -45 • donl '* différence est Retranchant 6 de 8, on a 2 pour reste. Ajoutant ensero.
ble ces deux résultats, on a pour resto définitif:
Si la fraction que l'on doit soustraire est plus grande que celle do laquelle il faut la retrancher, on augmente celle-ci d'une unité préalablement convertie en fraction, et on diminue (fautant lo nombre enlicr qui l'accompagne.
Exemple : do 9 -f- ~ on veut retrancher
3 îr- Comme ~ surpassent -^Ti on ajoute à cette dernière fraction nne unité ou ~-, ce qui donne ~, et en môme temps on diminue d'une unité les 9 unités qui accompagnent les ~» . On a ainsi l'expression 8+ ^- évidemment équivalente à 9 ■+- et de laquelle on peut retrancher 3 4- conformément à la règle donnée ci-dessu9. Le reste est : 5 4-
MULTIPLICATION OES FRACTIONS
Dans la multiplication des fractions, on distingue trois cas :
i»cat. — Multiplication d'une fraction par m nombre entier.
rcas. - Multiplication d'un nombre entier par une fraction.
3» 00». Mnlti/Aicalion de deux fraction* emtre elles.
V «w. - Soit A. à multiplier par 3. D'après la détinilion générale de la multiplication, multiplier ■jj- par 3, c'est traiter — pour avoir le produit comme on a traité l'unité pour avoir 3. Or, comment a-ton traité l'unité pour avoir 3? On l'a rendue trois fois plus forte. Traitons do môme la fraction — . Rendons-la trois fois plus forte? Mais comment rend -on une fraelion trois fois plus forte? En multipliant son numérateur par 3. Effectuons cttto opération et nous aurons pour pro-
(Juit — . ou Tria la
On voit pur là que pour multiplier une fraction par un nombre entier il faut multiplier \o numérateur do la fraction par ce nombre entier et donner au produit pour dénominateur celui de la fraction.
2° cas. — Soit 7 à multiplier par D'après la définition générale de la multipfcafion, multiplier 7 par -j, c'esttfaiter7pouravoir le produit comme on a U-aité l'uoité pour avoir -f . On, comment a-l-on traité l'unité pour avoir ? On a fait deux choses : lo On a rendu l'unité cinq fois plus petite, ce qui a donné pour résolut -J- ;
*o Ce premier résultat -j- on l'a rendu qua tre fois plus fort, ce qui a donné pour second résultat — • Traitonsdcmômele multiplicande 7. 1<>Rcndon?.le cinq foi9 plus petit. On aura pour premier résultat — î<> Il faut rendre ce premier résultat quatre fois plus fort. Or, ce premier résultat est une fraction, cl l'on sait que pour rendre une fraction quatre fois plus Tortc il suffit de multiplier son numé ratcur par 4. On a donc pour produit -y ou — D'où l'on voit que pour multiplier un nombre entier par une fraction, il suffit de multiplier ce nombre entier par le numérateur de la fraction et de donner au produit pour dénominateur celui de la fraction.
Remarque. — Dans le langage ordinaire, et même dans le langage scientifique, on emploie souvent celte expression : prendre les v, Us T , let * t etc., d'un nombre entier. Cela signifie
tout simplement qu'il faut multiplier ce nombre entier par -j-, par -j-, ou par -J-, etc.
3« cas. — Soit 4" a multiplier par -f - D'après la définition généralo de la multiplication, multiplier -4- par -j-, c'est traiter le multiplicande pour avoir le produit, comme on a traité l'unité pour avoir le multiplicateur Or, comment a-l-on traité l'unité pour avoir le multiplicateur -j-? On a fait deux choses : 1° on a rendu l'unité cinq fois plus petite, ce qui a donné pour premier résultat -J-- *° Ce premier résultat 4*. on l'a rendu quatre fois plus grand, et l'on a eu -5-. Traitons la fraction absolument de la même manière. Pour cela : 4° Rendons-la cinq fois plus petite, opération qui se fera, d'après uu théorème précédent, en multipliant son dénominateur par 5, et l'on aura ainsi un premier résultat >rjci- *° Ce premier résultat il 'faut le rendre quatre fois plus grand. Or, c'est une fraction, cl l'on sait que pour rendre une fraction quatre fois plus grande, il suffit de multiplier son numérateur par 4. On aura donc pour produit demandé ^ ou
D'où l'on voit que pour multiplier deux fractions l'une par l'autre, il suffit de multiplier les numérateurs ensemble et les dénominateurs ensemble.
Remarque. — Il peut 6e faire que l'on ait à mul liplier un nombre entier ajouté à une fraction par un autre nombre entier ajouté à une autre fraction. Ce qu'il y a de plus simple à faire dans ce cas, c'est de réduire chaque nombre entier en une fraction ayanl le mémo dénominateur que la frac tion qui l'accompagne, et de l'additionner ensuite avec celle-ci. De la sorte on n'a plus que doux fractions à multiplier l'une par l'autre. On peut
ensuite, si on le juge à propos, extraire du produit les unités entières qu'il contient.
Exemple. - Soit à multiplier par
(9 -4- -|-). Le multiplicande peut s'écrire ( * -f 4-) ou Le multiplicateur peut de même s'écrire (£+-r) ou T- Multiplions ensemble 4ret-£ ; on a pour produit ^ ou 44
DIVISION DES FRACTIONS
Dans la division, des fractions on dislingue trois icas :
4« cas. - Division d une fraction par un nombre entier.
V cas. — Divùion d'un nombre entier par une fraction.
3» cas. — Division d une fraction par une autre .
fraction.
4 or cas. - Soil 4 à diviser par 4. D'après la
définition générale de la division, diviser ~ par 4, c'csl trouver un nombre qui, multiplié par 4, reproduise y- Je dis (lue M nombre est En effet si celte dernière quantité est véritablement le quotient, en la multipliant par lo diviseur 4, on devra retrouver
Effectuons celte multiplication. ^ est une fraction ; pour la multiplier par 4, il suffit de multiplier son numérateur par 4. On
lion , on
peut supprimer le facteur 4 qui se trouve à la fois au numérateur et au dénominateur; cela revient évidemment à diviser par 4 les deux termes de la fraction, et on sait qu'une fraction ne change pas de valeur quand on divise ses deux termes par un
même nombre. Mais on obtient ainsi qui est
bien le dividende. Donc la quantité ^ est véritablement le quotient demandé.
Onvoil par là que pour diviser une fraction par un nombre cutier, il suffit de multiplier lo dénominateur de cette fraction par ce nombre entier, cl de laisser lo numérateur tel qu'auparavant.
20 cas. - Soit 7 à diviser par | • D'après la définition générale de la division , diviser 7 par c'est trouver un nombre qui, multiplié par •*-» reproduise 7. Je dis que ce nombre est ~ . En effet, si celte dernière fraction est véritablement le quotient, en la multipliant par ~- on devra retrouver le dividende 7. Effectuant la multiplication, on a pour produit ^=r^- Supprimant le facteur 5X4 commun aux deux termes de ce produit, ce qui
n'eo change pas la valeur, on trouve le nombre 7 qui esl bien le dividende Donc la fraction '-J? est lo quotient demandé. Cette quantité peut encore s'écrire 7 X 7, car, effectuant la multiplication
ici indiquée, on retrouve
On voit par la que pour diviser un nombre entier par une fraction, il faut multiplier le dividende par la fraction diviseur renversée.
30 cag- ~ S0'1 ^- à diviser par i . D'après la définition générale de la division, diviser 4" V*r y, c'est chercher un nombre qui, multiplié par Y» reproduise T- Je dis que ce nombre est
En effet, si cette quantité est véritablement le quotient, en la multipliant par le diviseur 4
on devra retrouver le dividende ~- Effectuant cotte multiplication, on a pour produit la fraction Txtxa'' "e^e fraction peut être simplifiée, car on peut supprimer le facteur 8X3 commun à
ses deux termes. Elle devient alors y, quantité
qui ^ égal* bien le dividende Donc la fraction
est lo véritable quotient. Comme cette frac-
tiou est évidemment équivalente à l'expression es
y x y , on en conclut que , pour diviser une fraction par une autre, il suffit de multiplier la fraction dividende par la fraction diviseur renversée.
Remarque. — Si l'on avait à diviser un nombre entier augmenté d'une fraction par un autre nombre entier, augmenté aussi d'une fraction, on emploierait une méthode analogue à celle qui a été donnée pour la multiplication.
AUTRE THÉORIE DE LA DIVISION DES FRACTIONS
*«'cas.— Division d'une fraction par un entier.
Soit — à diviser par 4. D'après la définition générale de la division, le quotient cherché multiplié par 4 devra reproduire 4- Ma»s quotient multiplié par 4, c'est la mémo chose que quatre fois le quotient. Ainsi quatre fois le quotient vaudra -5-. S'il en est ainsi, le quotient pris une fois seulement vaudra quatre fois moins que 4> c'est-àdire -L-
!• cas. — Division d'un nombre entier par une fraction.
Soit 7 à diviser par -i-- D'après la définition gé. néralo do la division, le quotient cherché multiplié par — devra reproduire 7. Mais multiplier le
quotient par — c'est, comme on dît, on prendre les -y- Ainsi» les 4ualre cinquièmes du quotient
vaudront 7; un
au lieu de quatre,
vaudra quatre fois moins, c'est-à-dire -y. Telle est la valeur d'un cinquième du quotient Les cinq cinquièmes, ou le quotient tout entier, vaudront cinq fois plus, c'est-à-dire ^ que l'on peut
écrire 7 X 4'
3« cas. — Division d'une fraction par une autre fraction.
Soit y à diviser par -g-1 D'après la définition générale de la division, le quotient cherché, multiplié par le diviseur T> devra reproduire le dividende y- Mais multiplier le quotient par 4' c'est, comme on dit, en prendre les 4* Le3 4 du quotient valent donc y Un seul huitième du quotient, au lieu de 3, vaudra trois fois moins ou _L- Telle e*l la valeur d'un huitième du quotient. Les huit huitièmes, c'esUà-dire le quotient tout entier, vaudront huit fois plus ou ^j* Expression qui peut s'écrire 4 ><4"
Meulettb et Haovion aîné.
PROBLEMES DE GÉOMÉTRIE
i*r problème. — A partir de chacun des quatre sommets d'un carré, on porte sur ses côtes, et toujours dans le même sens, des longueurs égales. En joignant les quatre points qui les terminent, on obtient un quadrilatère; démontrer que ce quadrilatère est aussi un carré.
t« problème. — Trouver, sur f«n des côtés d'un angle , un point également distant du second côté et d'un point donné sur le premier côté.
3« problème. — Etant donné un triangle, on propose de mener une parallèle à sa base, de sorte que la longueur de cette parallèle soit égale à la somme des segments adjacents 0 la base qu'elle détermine sur les deux autres côtés du triangle.
PHYSIQUE
Des va«e« à réaction.
On donne le nom de vase à réaction à tout vase mobile rempli d'un liquide pesant et percé d'un
L-ESCYCLOPtiDIE DES ÉCOLES
orifice fermé par un bouchon. Si l'on vient à enlever ce bouchon, on voil le vase prendre un mouvement de recul dû aux causes que nous avons signatées dans le dernier article de physique. Le va.so à réaction dont on se sert d'ordinaire dans Ire cours pour démontrer expérimentalement le phénomène du recul, est appelé le tourniquet hydrau- . lique. Il se compose d'un réservoir MN (planche 20, Gg. 4) parfaitement mobile autour d'un axe vertical. A la partie inférieure de ce réservoir est adapté un tube- horizontal présentant la forme d'un Z très-allongé et ouvert à ses deux extrémités. Chacun do cas deux, orifices étant fermé d'un bouebos et tout ^appareil étant rempli d'eau, si l'on vient à ôter tout à coup les deux bouchon?, on voit le tourniquet hydraulique prendre ur mouvement de rotation en sens inverse do l'écoulement de L'eau. Co mouvement, de recul est produit par les pressions que le liquide exerce sur les portions des parois du tube opposées à îes deux ouvertures.
Mouvements de recul occasionnés par refoulement des gaz. — Ce n'est pas seulement l'écoulement des liquides qui produit le mouvement de recul des vases à réaction : un mouvement analogue a lieu quand un gaz s'échappe on grande quantité de l'enveloppe dans laquelle on le tenait renfermé. Le recul des canons et des fusils au moment où on les décharge, la rotation dre soleils dans les feux d'artifice , et l'ascension des fusées sont autant d'effels dos vases à réaction. Par exemple, quand on enflamme la masse de poudre M (Gg. t) qoi se trouve au fond d'un canon, il se produit instantanément une grande quantité de gaz dont les molécules, conformément à la nature des fluides aérifcrmes, font effort en tous sens pour occuper le plus d'eSpace possible. Ces molécules parviennent à pousser devant elles le boulet qui n'adhère pas assoz intimement aux parois de la pièce pour pouvoir leur opposer' une résistance suffisante. Dès loref il y a écoulement libre du gaz vers la bouche du canon; mais, en même temps qu'une partie des molécules gazeuses prennent celle direction, les autres pressent la culasse en sens contraire, et comme l'affût du canon est mobile sur les roues qui le portent, il on résulte un mouvement de recul très-Bppréciable de la pièce. C'est pour une raison analogue que, quand on décharge un fusil sans prendre les précautions convenables, on peut ressentir un choc violent.
De môme, c'est par suite de l'écoulement dans un certain sens des gaz que développe en brûlant la poudre renfermée dana les cylindres qui compo. sent les soleils employés dans les feux d'artifice, que l'on voit ces pièces prendre un mouvement de rotation qiii s'accélère de plus en plus.
Enfin, voici pourquoi l'on voit s'élever en l'air à
une si grande hauteur les fusées à baguette. Coe
fusées (fig. 3) présentent à leur partie inférieur© une cavité conique AD dans laquelle on met lo feu. L'inflammation gagne promptement la poudre dont la fusée est remplie ; de là production presque instantanée d'une énorme masse de gaz. Une partie de ce gaz s'écoule par l'orifice B de la cavité conique, mais une autre partie presse en sens contraire les paroi* de cette- cavité, et celte pression, • qui dure tant qu'il y a de la poudre, est la causo de l'ascension de la fusée dans l'air atmosphérique.
Equilibre des liquides contenus dans un mfime vase.— Quand plusieursliquidesdenaturedifférente sont contenus dans un même vase, il faut, pour qu'il y ait équilibre, que tes surfaces de séparation de ces liquides soient formées par des plans horizontaux; car si celte condition n'était pas remplie, la pression ne pourrait pas être la mémo dans tous les points d'une même couche de niveau, oi dès lors les molécules qui composent cette couche ne sauraient être également pressées ; par conséquent l'équilibre ne saurait exister dans de teiïes circonstances. Il est indifférent pour l'équilibre mathématique d'une masse liquide hétérogène que les liquides les plus lourds se trouvent audessus ou au-dessous ; mais dans la réalité il faut, pour que l'équilibre soit stable, c'est-à-dire durable, que les liquides les plus denses soientaufond du vase. Si l'on met dans un même vase du mercure, de l'eau et de l'huile, par exemple, on aura beau agiter fortement le mélange, toujours les trois liquides se sépareront d'eux-mêmes en tranches horizontales qui, à partir du fond du vase, seront superposées les unes aux autres dans l'ordre suivant : mercure, eau, huile.
Vases communiquants. — Lorsque plusieurs vases de forme et do grandeur quelconques communiquent entre eux, il peut se présenter deux cas : eu bien ils ne contiennent qu'un seul et même liquide, ou bien ils contiennent des liquides de nature différente.
4«r cas. — Liquide homogène.
Pour quun liquide homogène soit en équilibre dans des rases communiquants, il faut que les niveaux de ce liquide dans les différents tasès soient dans un même plan horizontal.
En effet, supposons un vase formé de deux branches verticales reliées entre elles par le lobe horizontal LKHF cl remplies d'eau jusqu'au nivau ABCD ; supposons de plus que ce liquide «H)it en équilibre dans ce vase. Considérons une tranche M du liquide prise dans le tuyau horizontal LKHF. Puisqu'elle est en repos, elle est pressée sur ses doux faces par des forces égales. Sur la face de droite, elle éprouve une pression égale à l'effort d'une colonne d'eau ayant la surface M , pour base et pour hauteur la dislance du centre
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de celle surface an niveau CD du liquide. Sur la face de gauche, la môme tranche M supporte une pression égale à l'elïorl d'une colonne d'eau ayant M pour base el pour hauteur la distance du centre de celte tranche au niveau AB du liquide. Pour que la tranche M soit immobile, il faut que ces deux pressions, qui s'exercent en sens contraire, soient égales. Comme elle* sont mesurée» par de? colonnes d'eau de même base, elle ne seront égales qu'autant qu'elles posséderont la même hauteur. D'où l'on conclut que les niveaux AU et CD de vront se trouver dans un même plan horizontal. Si au lieu de denx branches communiquant entre elles on en avait un plus grand nombre, on prouverait par un raisonnement analogue que, dans le cas d'équilibre, les niveaux de toutes les branches se trouveraient situés dans un même plan horizontal. On peut donc considérer comme démontrée la proposition qui fait l'objet du premier cas.
Merlktte.
11IST0IRE NATURELLE
ZOOLOOIR
DU SANG (SITTK).
Composition rhimique du mwj. — Lo sang est compose d'un grand uouibre de substances dilférenies. Les principales sont : l'eau, l'albumine, matière qui forme presque à elle seule le blanc de l'œuf; la fibrine, qui est la base de la chair musculaire el que l'on extrait du sang en ballant celui-ci avec des verges avant qu'il se soit coagulé; uno matière colorante jaune; une autre matière colorante rougo renfermant du fer; de lu choleslcrinc, substance grasse qui se trouve nonst'ulemenl dans le sang, mais encore dans les calculs biliaires, dans le musc, dans le jaune d'œuf, etc.; une autre matière grasse, dans la composition de laquelle il entre du phosphore, el en outre un très-grand nombre de sels, parmi lesquels d noas sufUra de citer les chlorures de sodium, de potassium, d'ammonium, le sulfate de potasse, les carbonates de soude, de chaux et de magnésie, les phosphates des mémos bases, le laclate de soude, el enfin des sels alcalins dans lesquels entrent des neides gras. On signale en •onlro , dans le sang, la présence du fer, do l'acide carbonique libre, du gaz aeote et du gaz -oxvgène. Quelle que soit la multiplicité des principes que nous venons d'indiquer, il en evtsle certainement dans lo sang un très-grand nombre d'autres; mais ils s'y trouvent en si faibles proportions, que l'analyse chimique.
la plus délicate est impuissante à en riéoeler la présence. Très-probablement, les liquide* sécrétés par les diverses glandes que l'on rencontre dans
10 corps existent tout formes dans le sang, et les glandes ne sont que des sortes de filtres d'une nature particulière, qui ont pour but de puiser dans le liquide nourricier certaines humeurs déjà élaborées (pie contient ce dernier. Ce qui con- (irme cette manicro de voir, c'est que si l'on opère l'ablation des reins sur on animal vivant, au bout do quelque temps, on trouve son sang tout chargé d'urine Cette urine y était certainement avant que les glandes rénales fussent enlevées, mais eHe s'y trouvait en quelque sorte à une dose ioft*Hé> siinale, et qui ne pouvait aiigmewler, pmsqueJle en était éliminée au fur et à mesure de sa formation. Los reins supprimés, il en a été toet aatre* menl ; l'urine continuant a s'nccumalcr da*» te sang, elle y est devenue assez abondante peul* qui |cs réactifs chimiques en manifestassent la présence. Ce que nous venons de dire de Turin», 00 pourrait le répéter de toutes les autres humeur» que l'on .rencontre dans l'économie. Cesi le sang «rai fournit les matériaux dont sont ©déposées toutes les parties du corps, telles que la chair musculaire, les sels qui encroûtent les cartilage* des os, les larmes, 1'mïne, 1a bile, etc. Tartes tint matières préexistent dans le sang; c'est de ce liquide que se forment tous nos tissus. Aussi, cer* tHins naturalistes l'onUls appelé à bon droit *w* chair coulante. Mbrlkttc.
UOTAMIQIK
ÉTUDE DE LA FLEUR DANS LA FAlflLLE DES CRUCIFÈRES.
Prenons la plante connue de tout le monde, sons lo nom de tfiroftèe, el étudions-en ta fleur (fig. 5). Elle est assise sur on support que lV>n nomme pédoncule et qnise termine par «ne parue élargie, appelée le rèceptacte. Si, à J'aide d'uao longue aiguille, et en procédant de dehers es dedans, on enlève les déférentes pièces qui composent la fleur, on verra que ces pièces sont disposées en plusieurs séries de cercles concentriques. Chacun de ces cercles se aomntc un vertwtBê de la fleur. On peut dire qu'un nrlieijfc est uno couronne de pièces ressemblant pins ou moins à des feuilles. Le vcrticiilc le plas extérieur, celai que l'on rencontre immédibiemeWl «éhJossu» du support ou pédoncule, n reçu le nom de rata»,'
11 est formé de quatre pièces d'un bran verdtUre, qui ressemblent à des fouilles dépourvu** <ie queues. Chacune do ces pièces s'appelle un sépai». Les sépales enlevé*, on se U-omv* en présence d'eu socond verticille tonné de qealm pièces d e* jaune
doré, d'une odeur pénétrante et très-agréable. Ces quatre pièces sont considérées par les personnes étrangères à la botanique comme composant à elles seules toute la Qeur. Leur ensemble constitue ce que l'on nomme la corolle, et chaque pièce est appelée un pétale. Tout pétale (fig. 6) présente deux parties : 4o une partie élargie ou limbe; Jo une partie rétrécie ou onglet. C'est par l'onglet que le pétale s'insère sur le réceptacle de la Qeur. Les pétales enlevés, on remarque au centre de la fleur une petite colonne droite, comprimée et un peu fourchue à son extrémité supérieure. Cette colonne S (6g. 7) est entourée de six petites baguettes, dont deux sont plus courtes et répondent chacune à l'une des deux faces de la colonne. Les quatre autres, plus longues, sont rapprochées deux a deux et disposées par paires aux quatre angles de la colonne. Ces six baguettes E (fig. 7) constituent le troisième verlicille de la fleur. Leur ensemble a reçu le nom à'androcèe. Chacune d'elles s'appelle une étamine. Une étamine (fig. 8) se compose de deux parties : I1» d'une sorte de support grêle et allongé F, qui est le filet ; 3<> d'un petit sac A, placé à l'extrémité supérieure du filet, et ayant un peu la forme d'un fer de flèche. Ce petit sac est rempli d'une poussière jaune, trèsfine, qui a reçu le nom de pollen. Quant au petit sac, on l'appelle anthère. Il est composé do deux poches séparées l'une de l'autre par une étroite lanière verticale. Chacune des poches est dite une loge de l'anthère, et la lanière qui les sépare a été désignée sous le nom de connectif.
En résumé, on distingue dans chaque étamine un filet, une anthère composée de deux loges séparées par un connectif, et dans chaque loge une poussière jaune que l'on appelle le pollen.
Les six élamines enlevées, il ne resle plus que la petite colonne centrale, légèrement fourchue au sommet : c'est le gynécée ou pistil. Le pistil présente trois parties : 4<> une extrémité fourchue, molle, humide et retenant souvent quelques grains de pollen : c'est le stygmate S (fig. 9); 1* une partie S' étranglée, d'un vert plus foncé et assez courte, désignée sous le nom de style ; 3° enfin une partie inférieure ou base 0, beaucoup plus renflée, et qui forme ce que l'on nomme Y ovaire. C'est dans l'intérieur de l'ovaire que se développent et mûrissent 1rs graines qui doivent donner naissance à des plantes en tout point semblables à la giroflée dont on a examiné la fleur. Les botanistes regardent le pistil ou gynécée comme un dernier verticille de la fleur; ils l'appellent le verticille cintrai. A la vérité, il n'est composé que d'une seule pièce dans la giroflée ; mais il existe un grand nombre de plantes dans lesquelles le gynécée est un véritable verticille, composé de plusieurs pièces, dont chacune s'appelle un pistil ou encore un car-
pelle ou feuille carpellaire. Nous verrons plus lard la raison de ces diverses dénominations.
En résumé, quand on examine une fleur, et qu'on en considère les diverses parties en avançant de dehors en dedans, on la trouve formée de quatre verticilles ou couronnes de pièces plus ou moins semblables à des feuilles. Ces quatre verticales sont : <• le calice, dont les pièces, appelées sépales, sont généralement de couleur verdâlre; f la corolle, formée de pétales, dout la couleur varie dans les diUéreules fleurs. Ces pétales exhalent très-souvent une odeur aromatique, et constituent à eux seuls la fleur aux yeux du vulgaire; 3* après la corolle vient une troisième rangée de pièces dont l'ensemble forme Yandrocèe ; chaque pièce est une étamine ; chaque étamine est formée d'uu support ou filet, surmonté d'un bissac nommé antlière, et rempli d'une poussière jaune qui est le pollen ; 4* enfin, tout à fait au centre de la fleur, se trouve un dernier verticille, lequel, comme on le voit dans la giroflée, se réduit souvent à une seule pièce. Ce verticille interne est le gynécée. Quand jl est formé de plusieurs pièces, chacune d'elles s'appelle un pistil, un carpelle ou une feuille carpellaire. Tout pistil présente trois parties '• une partie terminale de forme variée, c'est le stygmate , une partie étranglée et rétrécie, connue sous le nom de style ; et enfin une partie renflée ou base à laquelle on a donné la qualification d'ovaire.
FONCTIONS DES DIFFÉRENTS VERTICILLES DE LA FLEUR
Après avoir fait connaître les différents verticilles de la fleur, il importe d'exposer les usages auxquels ils peuvent servir. Dans celte élude, ncu9 suivrons un ordre inverse do celui que nous avous adopté jusqu'ici, et nous procéderons du centre à la partie extérieure de la fleur, examinant successivement à quoi peuvent servir le pistil, les étamine», la corolle et le calice.
Fondions du pistil. — Évidemment le pistil est l'organe destiné à la production de la graine qui doit donner naissance à des plantes semblables à celle qui a fourni la fleur. Les graines sont renfermées dans la cavité de l'ovaire. Il suffit de supprimer les pistils de toutes les fleurs d'un végétal, pour se priver du môme coup des graines qui en seraient issues. A raison des fonctions qu'il remplit, nous désignerons désormais le pistil sous le nom d'organe porte-graine* ou bien encore sous celui d'organe femelle.
Fonctions des ètamines. — Si le pistil est indispensable comme enveloppe protectrice de la graine et comme lui fournissant les sucs qui la nourrissent jusqu'à sa complète maturité, les étaminoa ne sont pas moins nécessaires à son déve-
loppcment. Les preuves do ce que nous venons d'avancer abondent dans la naluro. Nous en exposerons quelques-unes.
i° Tout le monde, connall la plante désignée sous le nom de melm. Si Ton examine attentivement un pied de melon, on verra bien vile qu'il porte deux sortes do fleurs, sav oir : des fleurs non renflées à leur base (fig. 10), pourvues d étamines, mais ne possédant point de colonne centrale ou pistil. El en second lieu des fleurs renflées à leur base (lig. H), munies d'un pistil, nuis dépourvues d'élamines. Nous désignerons les fleurs do la picrnièro espèce sous le nom de fleuri staminées et celles de la seconde sous celui de fleurs pislillées.
Jamais les fleurs staminées no produisent de fruits. Ce privilège est l'apanage des fleurs pislillées seulement. Est-ce à dire pour cela que les fleurs staminées soient inutiles cl que, des leur apparation, on puisse les supprimer impunément? Point du tout. Elles coopèrent autant que les fleurs pistillées à la production du fruit. Yoici ce qui le prouve. Coupez avec des ciseaux toutes les étamines des fleurs non renflées du melon, un peu avant qu'elles ne soient complètement épanouies; en même temps que vous opérerez celle mutilation, enveloppez d'une gaze les fleurs pistillées; vous verrez plus tard la nécessité de celle précaution. Cela fait, vous pourrez bientôt constater que les fleurs pislillées se flétriront sans produire de fruits. Il résulte de celle première expérience très-simplo que l'exislenco simulianée des flours staminées et des fleurs pislillées du melon est absolument nécessaire pour la fruclifica tion do ce végétal. Mais quelle est lu partie des fleurs staminées qu'il est impossible de retrancher sans rendro la plante stérile? Je dis que c'est le pollen. Kn effet, après avoir trailéun pied de melon comme dans l'expérience pi écédeule, c'cst-à-diro après en avoir supprimé toutes les flours à élamines, approchez-vous d'un second pied do melon, recueillez sur une feuille do papier le pollen qui s'en détachera quand vous lo secouerez, et à l'aide d'un pinceau, barbouillez de celle poussière le slygmate des fleurs renflées que vous avez laissées intactes sur votre première plante mutilée : vou* venez ces dernières fleurs produire des fruits, absolument comme si l'on n'avait pas louché aux fleurs stamicées. On conclut évidemment de cette expérience que l'acte de la fructification ne saurait s'accomplir sans qu'au préalable «les grains de pollen ne se soieul trouvés eu contact avec le stygmale, c'est-à-dire avec l'extrémité supérieure du pistil. Toutes les plantes qui, comme le melon, portent sur un même pied des fleurs staminées et des fleur» pislillées distinctes les unes des autres, sont appelées plantes monoïques.
*> U existe de» plantes qui, au lieu d'être monoî-
que*, sont diuïques Cela veut dire que chez ces plantes certains pieds n'ont que dos fleurs staminées, landi? que d'autres possèdent uniquement des fleurs pistillées. On compte parmi les plantes diolques le chanvre, le houblou, le dattier, le pistachier, etc.
Vers le milieu du dernier siècle, il n\ listait au Jardin des Plantes de Paris qu'un seul pistachier, portant des fleurs pUliilées. Chaque année, cet arbre fleurissait sans rappoiter de fruits. Une fois pourtant Bernard de Jttssieu, démonstrateur de botanique au Jardin du roi, en passant l'inspection de* végétaux qui lui étaient confiés, remarqua avec la plus grande surpiise que le pied du pistachier se préparait à donner des fruits, qu'il était noué, comme on dit vulgairement. Ce fait sen.blait porter atteinte à la théorie de la distinction des sexes parmi les végétaux, théorie qui no reposait pas alors sur des faits aussi solido nent établis que ceux qui l'élayent aujourd'hui. Mais Bernard de Jussieu avait la foi, et, après un moment de réflexion , il affirma qu'il devait exister dana le jardin un pistachier à fleurs staminées ayaul jusque-là échappé à Ions les regards. Des recherches furent immédiatement entreprises dans le but de le découv rir. Vaine tentative 1
On ne trouva rien do ce que l'on cherchait . On élargit alors le cercle des perquisitions et les jardins environnants furent tous explorés avec le plus grand soin. Le succès ne répondant pa* aux espérances de Bernard de Jussieu, ce savant prit lo parti de s'adresser a l'autorité ; la police mil ses agents en campagne, après leur avoir transmis le signalement de l'individu qui se cachait si bien. On étendit insensiblement le cercle des recherches. Enfin au moment où , désespérant d'atteindre le bul si ardemment souhaité, on allait renoncer aux investigations, on découv* il l'arbrisseau qui se cachait avec lanl do soiu. Devinez où on le trouva : c e fut dans un coin de l'enclos attenant au couvent dts charlieux, pics de l'allée de l'Observatoire. Il y avait là un pistachier malo qui fleurissait pour la première fois; et, par in* coïncidence trop extraordinaire pour être fortuite, c'était aussi pour la première fois que le pistachier femelle du Jardin des Plantes donnait des fruits. Bernard de Jussieu n'hésita pas a atlr.buer sa fécondation au pistachier mâle do l'enclos des chartreux. El il ne se trompait pas dans ses conjectures ; seulement il ne pouvait deviner par quelle voie lo pollen du pistachier maledu jardin des chartreux avait été transporté sur les pistils des fleurs du pistachier femelle du Jardin des Plantes. Ce problème a été résolu depuis d'une manière satisfaisanté, ainsi quo nous le verrons bientôt.
3°Un aulre rail non moins curieux démontre en. coro l'aclion fécondante du pollen. II existe à
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Saml- Valéry en Caux un pommier exlraordi naire, véritable phénomène du règne végétal. Ses fleurs ne présentent pas la même disposition que celles des autres arbres du môme genre. Elles n'ont point de corolle, mais en revanche deux rangs de sépales dont l'un est intérieur à l'autre. En outre, On ne remarque au-dedans de chaque fleur aucune trace d'étamine ; seutemen tle nombre des pisti la y es beaucoup plus considérable que dans les pommiers ordinaires, car il s'élève à quatorze. Jamais, de mémoire d'homme, ce pommier n'avait donné un seul fruit. Aussi son propriétaire, qui ne se piquait pas d'être du nombre des curieux de la nature, s'apprètait-il a l'abattre, lorsqu'un médecin lui conseilla de féconder artificiellement son pommier avec du pollen pris sur un pommier ordinaire Notre homme suivit ce conseil, et sa tentative fut Couronnée d'un plein succès. Depuis cette époque, chaqne année, au printemps, les dames de Saint- Valéry viennent déposer solennellement du pollen sur quelques-unes des fleurs du pommirr phénoménal. Chacune d'elles marque d'un ruban d'une certaine couleur la fleur qu'elle a fécondée. Cela 8'appelle dans le pays faire ta pomme. Comme les diverses sortes de pollen employées ont été empruntées à des arbres de natures différentes, il en résulte qu'à l'automne le pommier de Saint- Valéry se trouve chargé de fruits variant entre eux de forme, de volume et de saveur.
Meblette et Hauvion aîné.
VARIÉTÉS
COUIS fcLÈSRSTAlRK D'ARCHÉOLOGIE NATIONALE
Cnifactt B tlgues. — Nous avons vu qu'une étroite parenté unissait les Volks du versant méditerranéen aux Belgues du nord de la Gaule. Ni l'un ni l'autre peuple n'avaient oublié leur origine commune. De là des relations non interrompues de commerce et d'amitié. C'est par suite de ces relations que les Gaulois du Nord songèrent à imiter la monnaie uuiface de leurs frères du Midi. Mais il y eut plutôt imitation libre que copie servile, et chez les Belgues, des unifaces furent frappées à différents coins. On vit d'abord apparaître les unifaces au cheval belgue, qui caractérisent si bien la monnaie dé tous les peuple* gaulois habitant au nord de la Loire. Le cheval belguo est un animal symbolique que l'on distingue au premier abord de tous les autres emblèmes qui figurent sur les monnaies gauloises. C'est un cheval fractionné et en quelque sorte désarticulé. La tétc et le cou sont séparés du tronc, sur l'extrémité duquel ces parties reposent comme sur un pivot. En outre,
le cou se termine par une espère de fourche dont les deux pointes viennent enserrer le corps dir cheval. Le plus souvent les membres antérieurs sont aussi détachés du tronc. Le conducteur de co cheval a presque complètement disparu. On voit seulement au-dessus du dos de l'animal le croissant que ce conducteur tenait à la main. Le cheval belgue est reproduit dans toute sa perfection sur la monnaie d'or uniface. Il a d'ordinaire une bordure sous ses jambes. Outre les unifaces au cheval belgue, on en a encore signalé d'autres au coin du gui. La plante sacrée n'y est pas représentée tout entière ; on n'en voit qu'un seul petit rameau, bien rcconnaissable pourtant à ses feuilles épaisses, opposéesel en forme de spatule. Quelquefois ces feuilles sont surmontées du fruit. D'après les numismates qui font autorité, c'est entre les années 200 et 150 avant J.-C. que l'on voit apparaître les unifiices belgues marquées au coin du cheval ou à celui du gui. Ainsi le Nord, dont la monnaie avait e\islé avant celle du midi de la Gaule, finit par emprunter à celle dernière région l'un des tyjtcs monétaires les plus singuliers qu'il y ail jamais eu chez aucun peuple.
Merlette et Hauvion aîné.
ANNONCES
LIBRAIRIE D'AUGUSTE DURAND
RCK DBS Ct AS, 7, A FAEIS
ARCHBNIBAULT (P.-J.), pror. agrégé au lycée Chartemagne. Précis élémentaire Je phvniqué rédigé conformément aux programmer <1c l'enseignement dans les classes de 3' et de 2* (section drs science?). 1835, 2 vol. gr. ln-18 Jésus, avec 235 figures intercalées dans le texte. 6 >
Oh vfful styiQTwncttt ■
ln Partie, comprenant- la pesanteur, l'hydrostatique, la chaleur; avec 93 flg. :» •
l'électricité, le magnétisme, le galvanisme
l'électrodynamique, l'acoustique et .l'optique, avec 142 flg. 3 ■
EGGER (K-), membre de l'Institut, professeur à la Faculté des lettres, maître de conférences à l'École normale supérieure.
— Apollonius Dyscole. Essai sur l'histoire des théories grammaticales dans l'antiquité. 1853, in-8. 7 »
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SECONDE CONJUGAISON. — INFINITIF EN lr.
VERBE It.lUOLLIB.
Voix active.
Mode indicatif.
pré* eut.
Je ramoll is.
Tu ramoll is.
Il ratnoll it.
Nous ramoll issons.
Vous ramoll i Ils ramoll
impartait.
Je ramoll issais. Nous ramoll
Tu ramoll issais. • Vous ramoll 11 ramoll issait. Ils ramoll
lisions, issioz.
PASfÉ défini.
Je ramoll is. Nous ramoll Imes.
Tu ramoll i?. Vous ramoll Iles.
Il ramoll it. Ils ramoll iront.
FASStt ISTUFIXt.
J'ai ramoll i. Nous avons ramoll i.
Tu as ramoll i. Vous avez ramoll i.
Il a ramoll i. Ils ont ramoll i.
passé Atmlnacm.
J'eus ramoll i. Nous eûmes ramoll i.
Tu eus ramoll i. Vous eûtes ramoll i.
Il eut ramoll i. Ils eurent ramoll i.
rtrs-QrjB-PAirAiT.
J'avais ramoll i. Nous avions ramoll i. Tu avais ramoll i. Vous aviez ramoll i. Il avait ramoll i. Ils avaient ramoll i.
Je ramollir ai.
Tu ramollir as.
11 ramollir a.
Nous ramollir ons.
Vous ramollir ez.
Ils ramollir ont.
mua ATrëaituH.
J'aurai ramoll i. Nous aurons ramoll i. Tu auras ramoll i. Vous aurez ramoll i. Il aura ramoll i. Us auront ramoll i.
PRCSIlNT.
Je ramoll irais. Nous ramoll irions. Tu ramoll irais. Vous ramoll iriez. U ramoll irait. Ils ramoll iraient.
PASSK.
J'aurais ramoll i. Nous aurions ramoll i. Tu aurais ramoll i. Vous auriez ramoll i. Il aurait ramoll i. Us auraient ramoll i.
AUTRE POEME POUR LF PASSÉ DU CONDITIONNEL
J'eusse ramoll i. Nous eussions ramoll i. Tu eusses ramoll i. Vous eussiez ramoll i. Il eût ramoll i. Ils eussent ramoll i.
Mode impératif.
Ramoll is.
Ramoll issons.
Ramoll issez.
futur.
Il est identique au présent de l'impératif. Mode subjonctif.
PRESENT
Que je ramoll isse. Que nous ramoll issions. Que tu ramoll isse9. Que vous ramoll issiez. Qu'il ramoll isse. Qu'ils ramoll issent.
IMPARFAIT
Que je ramoll i«se. Que nous ramoll issions. Que tu ramoll ïsses. Que vous ramoll isaiez. Qu'il ramoll H. Qu'ils ramoll issont.
PASSÉ
Que j'aie ramoll i. Que nous ayons ramoll i. Que lu aies ramoll i. Que vous oyez ramoll i. i Vil ail ramoll i. Qu'ils aient ramoll i.
PLUS- QUE-PARFAIT
Que j'eusse ramoll i. Que nous eussions ramoll i. Que tu eusses ramoll i. Que vous eussiez ramoll i. Qu'il eût ramoll i. Qu'ils eussent ramoll i.
Mode infinitif.
PRESENT
Ramoll ir.
PASSÉ
Avoir ramoll i.
FUTUR
Devoir ramoll ir.
Mode participe.
PRESENT
Ramoll issant.
PASSÉ
Ramoll i.
Ayant ramoll i.
Firrun.
Devant ramoll ir.
REMARQUES SUa LA VOIX ACTIVE I>B LA SECONDE CONJUGAISON.
1» Les temps composés ou périphrastiques se forment dans la voix active de la seconde conjugaison, absolument comme dans la voix correspondante do la première. En conséquence on les obtient en ajoutant aux temps convenables de l'auxiliaire aiûir le participe passé du verbe que l'on conjugue. On a ainsi : j'ai ramolli, j'eus ramolli, j'avais ramolli, j'aurai ramolli, etc. Nous n'insisterons pas davantage sur la conjugaison de ces temps composés, qui est la même pour les voix actives de toutes les conjugaisons.
2° Les temps simples de la voix active de la seconde conjugaison française «ont tirés de la quatrième conjugaison latine. Vers l'époque de la décadence, chaque verbe do celle-ci présentait deux formes :
4° Une forme ordinaire qui, pour le verbe correspondant à notre mot français mollir ou ramollir, faisait au présent do l'indicatif mollio, au passé mollici ou mollit, au présent de l'infinitif mollire, cT au participé présent moUiens.
2» Une forme allongée improprement dite forme inrhoatire, qui, pour le verbe correspondant encore au même mol Iranç.ii» mollir ou ramollir, faisait au présent de l'indicatif motUsco, au présent de l'infinitif mollescere, et au participe présent mollet' cens. Quant au passé do cotte seconde forme, il était identique au passé mollici de la première. Les verbes de la seconde forme avaient été nommés itiehoaiifs par Priscien et les grammairiens venus après lui, parce que ces auteurs s'imaginaient que ces tories do verbos marquaient seulement un commencement d'action ; en conséquence ils les avaient nommés iuchoatifs, du mot latin inchoare, qui veut dire commencer.
Mais dans la réalité, ces verbes désignent une augmentation graduelle de l'action exprimée par leur radical. Ainsi, par exemple, moUescere signifie mollir de plus en plus. Florescere signifie fleurir déplus en plus ; l'allescere signifie polir de plus en plus. A cause de l'idée d'augmentation graduelle renfermée dans ces verbes, le grammairien Ueauzée avait proposé de les nommer progressifs. Quoi qu'il en soit, nous devons ajouter que les verbes inchoalifs s'étaient démesurément multipliés à l'époque do la basse latinité, et qu'ils s'étaient presque tout à fait substitués à la forme ordinaire cl non allongée. •
Une remarque se présente ici tout naturellement: puisque chaque verbo latin de la quatrième conjugaison a deux formes distinctes, il en peut résulter pour le verbe français qui en provient deux formes également différentes l'une de l'autre. De ces deux formes, le» grammairiens sont convenus
de regarder comme régulière celle qui est tirée ' de« verbes inchoalifs. En réalité, chaque verbe de la seconde conjugaison française n'a aujourd'hui qu'une forme unique; mais celle-ci est empruntée tantôt au verbe lalin ordinaire, tantôt à la forme incLoative du mémo verbe. Nous verrons plus tard que la conjugaison des temps simples des verbes intransitifs est analogue ù celle des temps correspondants des verbes transitifs. Cela étant, considérons le verbe intransitif partir qui, d'après sa terminaison, appartient à notre seconde conjugaison. Est-ce à dire pour cela que ce verbe se conjuge sur ramollir t Nullement; car les formes do partir ne sont pas dérivées de la forme latine inchoalive, mais bien de la forme latine ordinaire. Partir n'est donc pas un verbe véritablement irrégulier. On ne le considère comme tel, que faute d'avoir rangé les verbes de notre seconde conjugaison dans deux catégories., l'uno contenant ceux dérivés de la forme latine inchoalive et l'autre renfermant tous les verbes qui ont été tirés de la forme latine ordinaire. Nous allons d'abord montrer par quelle série de transformations sont passés les temps simples empruntés à la forme latine in choalive pour devenir ce que nous les voyons au jourd'hui. Nous ferons ensuite le môme travail pour les temps simples qui découlent do la forme latine ordinaire.
FORME DITE RÉGULIÈRE
Mode présent indicatif. moi. le sco, je mollis.
MOLLESCIS, lll mollis.
mollest.it, il mollit.
MOLLBsciMis, motlissomes, et enfin nous mollissons.
mollescitis, mollUsets et enfui vous mollissez. mollescunt, ils mollissent.
Imparfait.
mollescebam, mollissive, mollisseie, mollissoie, mollissoi, mollissais et enfin je mollissais.
mollescebas, mollissices, mollisseies, mollissoies mollissois, et enfin lu mollissais.
mollescebat, moltissivet, mollisscit, mollissoit, et enfin il mollissait.
mollescebam us, mollissiomes et enfin nous mollissions.
MOLLESi.EDATis, mollissiets, et enfin vous mollissiez.
mollescebant, mollissirent, molluseicnt , mollissaient et enfin ils tnoltissaient.
Passé défini.
Il provient de la forme laline ordinaire. moluvi ou mollii, molli, et enfin je mollis.
MOLLIVISTI OU M0LLIIST1, tu mollis.
MOLI.IVIT OU MOLLIIT, il mollit.
MoLi.iviiiirs ou MOLLiiMcs, mollismes, et enfin nous mollîmes.
mollivistis ou molliistis, mollisles, et enfin vous mollîtes.
MOLLivi RitNT ou MOLLiBKi'NT, ils mollirent.
Futur.
Lefulur est formé de l'infinitif mollir, auquel on a ajouté les différentes personnes du présent de 'indicatif du verbe aroir. Celte addition s'est faite ans autre changement que la suppression de an ans deux premières personnes du pluriel. On a eu de la sorte: je mollirai, In molliras, il mollira, nrius mollirons, vous mollirez, ils molliront. On oit que le fatur de la seconde conjugaison se forme absolument comme celui de la première, et en sera de même pour les conjugaisons que nous avons encore à étudier.
Meblette.
EXERCICES FRANÇAIS
DEVOIR SIÎR LA FORMATION OU COMPARATIF ET DU SUPERLATIF DANS LES ADJECTIFS. (CORRIGE.)
La vertu est plus précieuse que l'or —Un menteur est pire qu'un voleur. —Ces jeunes personnes étaient aussi belles que sages. — Cet artiste a employé des moyens auxsi ingénieux que simples pour parvenir à ses fins. — Appliquons-nous à devenir meilleurs que nous ne sommes.— La mort est moins funeste (pie la honle. — Le nombre des espèces d'animaux est plus grand que celui des espèces de plantes.— La chair du renard est moins mauvaise que celle du loup.— Quelle substance exhale un 1 odeur plus suave que celle de la vanille? — Les plantes des pays tempérés sont moins aromatiques quecollesdespayscbauds.— Il est probable que l'orfraie n'a pas la vue aussi nette ni aussi perçante que l'aigle. — Il n'ost pire eau quo l'eau qui dort. —Les sauvages de l'Amérique du Nord ne sont pas aussi méchants que l'on s'est plu quelquefois à le dire.— Je préférerais à une couverture de chaume, non la triste ardoise, mais la tuile, parce qu'elle a l'air plus propre et plus gaie que lo chaume. — Cet écolier est moins paresseux que son voisin ; aussi esl-il plus instruit que lui. — Les vrais honnêtes gens sont plus rares qu'on ne pense. — Le chant du ross ignol est plus mélodieux que celui des autres oiseaux.
Gloire au Tris-Haut. - La raison du plut fort
{L'ENCYCLOPÉDIE DES 1ÎCOLES
est toujours la meilleure. — let meilleurs sujets ne réussissent pas toujours. — Ln colère est à la fois le ]Atts aveugle, le plu* violent et le jtlus vil des conseillers - On peut avoir l'esprit très-juste, trèsraisonnable, et très- faible en même temps. — La guerre la plus heureuse est le plus grand fléau des peuples.— Cillas c^lail un sape confident, conseiller très-sensé d'un roi très-imprudr-nt. — On ne doit pas faire le plus petit mal pour faire réussir le plus grand bien.— Les hommes les plus sages commettent parfois des fautes. — Préférons te plut vertueux au plus savant des hommes. — Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée, ne peut plaire à l'esprit quand l'oreille est blessée. -Les instants let plus agréables sont ceux qu'on passe avec de véritables amis.— Celte façon de parler est tombée en désuétude, quoiqu'elle soit très-expressive. — Les enfants très- appliqués sont estimés de tout le monde. — L'Amérique est la plus vtste des cinq parties du monde — L'orgueil est le plus dangereux ennemi que nous ayons à combattre. — Quelle est la vie la plus brillante où l'on ne trouve des taches? -En France on a vu le règne le plus long et /<• p/w glorieux finir par des revers et par des disgrâces.— Si les hommes se donnaient des maîtres, ce ne seraient ni les plus noMet, ni les plut vaillants qu'ils choisiraient ; co seraient les plus tendres, les plus humains, des maîtres qui fussent on même temps leurs pères. — Ladouleui la plus légère déconcerte toute la félicité des grands.
ILu'yion jeune.
8" Quand vous serez de retour de votre pajs, r tus m'en donnerez des nouvelles.
9° Qui sert bien son pays n'a pas besoin d'aïeux. 40o Le premier qui fut roi fut un soldai heu-
fndi<7«i«r pour chaque pronom écrit en italique Vespèct à laquelle il appartient, le genre et le nombre auxquels il te trouve ainsi que le rôle qu'il joue dont la phrase.
40 J'ai perdu ma journée, disait Titug, quand il avait passé un seul jour sans faire du bien.
20 La personne à laquelle nous nout sommes adressés nous a donné tous les renseignements que noit* lui avons demandés.
30 Toutes les dignités que tu mat demandées, je te let ai sans peine et sur l'heure accordées.
4o Les hypocrites et les flatteurs ne sont jamais ceux dont se plaignent les personnes qui aiment à
être trompées.
50 L'auteur dont vous m'avez parlé vivait au milieu du dernier siècle. // « était attiré l'estime de tous ses contemporains.
6» Laissez-moi m'occuper de mes affaires et mèlez-coM* des vôtres.
70 Les soldats que nous avons vus combattre dans la dernière guerre ont montré un courage au-dessus de tout éloge. En vain l'ennemi essaya de Ut entamer, jamais il n'y put réussir.
roux.
H» Les monuments que nous avons visités pendant notre dernier voyage se. recommandaient V eux-mêmes à l'attention des voyageurs.
12* Que d'auteurs dramatiques se sont flattés d'avoir surpassé Molière et Regnard!
43° Les savants auxquels nous nous sommes ;i dressés n'ont pas pu noia donner la solution des difficultés qui nous avaient embarrasses.
4 i* Votre sœur et la mienne, qui «'étaient donné rendez-vous au Palais-Royal, n'ont pas pu se rencontrer.
45' Qui oserait nier que les découvertes les plus importantes n'aient été dues au hasard?
16* l es érudits qui pullulent en Allemagne s» s nt adonnés avec beaucoup de succès à l'élude de l.i philologie. C'est à eux que nous devons tout ce que nous savons de plus positff relativement à l'origine de notre langue maternelle.
'n* Aimez-ton» la muscade? on en a mis parlât.
18* Je regrette toujours le pays qui m'a donné le jour. Quand ; y pense, je ne saurais trop regretter de /'avoir abandonné pour jamais.
4 9° C'est en vain que ces auteurs se sont efforcés de mohj vanter les mérites de leur œuvre; nous ne les avons pas crus dans leurs assertions.
20* Les personnes qui se sont promenées aujourd'hui dans le parc ont été émerveillées des progrès vu'a faits la végétation depuis quelques jours.
21° Heureuses les entrailles qui vous ont porté et les mamelles qui vous ont allaité t
«2° Les tempêtes que nous avons essuyées nous ,.nt fait regretter d'agir quitté la terre ferme pour nous livrer aux hasards des flots.
23« Les insectes que nous avons vus picorer au sein des fleurs, te sont rassassiés du nectar qu'elles distillent.
24* Avcz-rou* vu les exemplaires qui ont été tirés de ce chef-d'œuvre typographique? Ils ont excité l'admiration de tous les connaisseurs.
25* Lorsque quelqu'un voudra reconnaître si la nature lui a donné le génie, qu't/ lise avec attention les ouvrages g-i'une admiration uimerselle et >outenue a reconnus pour appartenir au génie; qu'if contemple dans les arts les monuments g»Tun consentement général a rapportés à ce même génie, at qu'il apporte à celle étude et à celte contemplation les connaissances préliminaires nécessaires.
IIauvio.n jeune.
DICTÉE D'ORTnOGRAPHE CSUELLE
I moindres changements, et à
LE COIIDEXU
nous les annoncer par certains cris et certaines actions qui sont en lui l'effet naturel de ces changements.
(Bupfon).
Cet oiseau a été fameux dans tous le* temps, mais sa réputation est encore plus mauvaise qu'elle n'«st étendue, peul-ôlre par cela même qu'il a éié confondu avec d'autres oiseaux, et qu'on lui a imputé tout ce qu'il y avait de mauvais dans plu sieurs espèces. On l'a toujours regardé comme L dernier des oiseaux de proie, et comme l'un des plus lâches et des plus dégoûtants. Les voirie infectes, les charognes pourries sont, dit-on, le fond de sa nourriture; s'il s'assouvit d'une chsdr vivante, c'est do celle des animaux faibles ou utiles comme agneaux, levrauts, etc. On prétend même qu'il attaque quelquefois les grands animaux avec avantage, et que, suppléant à la force qui lui manque par la ruse et l'agilité, il se cramponne sur le dos des buffles, les ronge tout vifs et en détail, après leur avoir crevé les yeux ; et ce qui rendrait celle férocité plus odieuse, c'est qu'elle serait en lui-même l'effet, non de la nécessité, mais «l'un appétit de préférence pour la chair et le san^ ; d'autant qu'il peut vivre de tous les fruits, de toutes les graines, de tous les insectes, et mén e des poissons morts, et qu'aucun autre animal ne mérite mieux la dénomination d'omnicore.
Si aux traits sous lesquels nous venons de repré.senler le corbeau, on ajoute encore son plumago lugubre, son cri plus lugubre encore, quoique très-faible à proportion de sa grosseur, son poil ignoble, son regard farouche, tout son corps exhalant l'infection , on ne sera pas surpris que, dans' presque tous les temps, il ail été regardé comme un objet de dégoût et d'hor reur ; fa chair était interdite aux Juifs; les sauvages n'en mangent jamais, et, parmi nous, le.plus misérables n'en mangent qu'avec répugnance et après avoir enlevé la peau qui oA très-coriace ; partout on le met au nombre des oiseaux sinistre •pii n'ont le pressentiment de l'avenir que pour annoncer des malheurs. De graves historiens ont été jusqu'à publier la relation de batailles rangéeentre des aimées de corbeaux et d'antres oiseaux de proie, cl à donner ces combat- comme un présage des guerres cruelles qui se sont alluméedans la suite eulre les nations. Combien de gen> encore aujouru'hui frémissent et s'inquiètent an bruit do son croassement I Toute sa science d< l'avenir se borne cependant, ainsi que celle deautres habitants do l'air, à connaître mieux qui nous l'élément qu'il habite, à être plus susceptible de ses moindres impressions, à pressentir ses
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
VERS A METTRE EN PROSE
Origine des fleuves.
(courue*.)
La mer, échauffée par les rayons du soleil, voit se former à ses dépens une mer nouvelle qui, sortie de son sein, s'élève dans les airs et envelogpe l'Océan.
Ces nuages légers et bienfaisants, amoncelés audessus de nos tètes, sont dispersés au loin par les vents créés pour cet u*age. Tantôt se résolvant en pluie, ils procurent à nos campagnes une bienfaisante rosée ; tantôt ils retombent en neige et prêtent à nos montagnes une blancheur éblouissante. Ces sommets élevés, que couronnent des frimas éternels, servent de réservoirs aux trésors que la Providence nous destine. C'est là que goutte à goutte se rassemblent les flots de l'Océan, et que, réunissant leurs furces, ils parviennent à s'ouvrir une route. Ils se répandent avec lenteur jusqu'à la base des montagnes, cl descendent à leurs pieds en s'infiltrant à travers des rigoles souterraines. Ils en sortent bientôt, incertains dans leur course; ce ne sont alors que de faibles ruisseaux, mais qui ne tardent pas à se changer en fleuves rapides et majestueux. Indolent Ferrarais, le Pô, abandonnant les racines (Ips monts qu'Annibal parvint à franchir, t'apporte les richesses qu'il roule dans son sein. Le Rhône, enfanté par cette longue chaîne, suit vers nous le torrent qui l'emporte, tandis que son frère, sorti de la même Source, subit un sort ditlérent, et \a se soumettre à des lois étrangères. Lorsque enfin tous deux ont terminé leurs courses vagabondes, leur antique et commun séjour leur redemande les eaux qu'ils lui ont empruntées. Ils les versent dans l'Océan, d'où le soleil les fait sortir une seconde fois. Les vents nous les ramènent et les déversent sur les monts el dans les campagnes.
Telle est l'harmonie qui règne constamment dans l'univers. La discorde est bannie de cet heureux empire. Tout conspire pour notre bonheur: les montagnes, l'Océan, le soleil et les fiers tyrans qui régnent dans les airs. Puisse le même accord exister enfin parmi les hommes I
Hauvion jeune.
Viflux français à rajeunir.
DE LHEBBE NOMMÉE PANTAGRIELION.
Lherbe Pantagruelion ha racine petite , durette, rondelette, finante en poincle obtuse, blanche, a pou de filamens, et ne est profunde en terre plu* dune coubdee. De la racine procède ung tige, unicque, rond, ferulacé, verd on dehors, blanchissant on dedans, concaue, comme le tige de smyrnium, olus *trum, febues, et gentiane : ligneux, droicl, friable, crcnelô" quoique peu en forme de columne legicremenl striée, plain de fibres, esquelles consiste toute la dignité de lherbe, mesmement en la partie dicte mesa, comme moyenne, et celle qui est dicte mylasea. La ha .Iteur dycelluy communément est de cinq a six piedz.
Aulcunesfois, excède la haulteur dune lance. Scauoir est quand il rencontre terrouer doulx, ul.gineux, legicr, humide sans froidure • comme est Olone, et celluy de Rosea près Preneste en Sabinie ; et que pluye ne luy default enuirou les ferirs des pescheurs et solstice estiual. El surpasse la baulteur des arbres, comme vous dictes dendromalache, par l'aulhorilé de Theopliraste ; quuy que herbe soyl par chascun an depei issant ; non arbre en racine, tronc, caudice, et rameaulx perdurante El (lu Lige sortent groz et forlz rnmcauh. Les feuilles lia longues troys Toys plus que larges, verdes tousiours, aspreltes comme lorcanetle, duretles, incisées autour comme une faulcille, et comme la Ix-toine ; finissantes en poinctes de larice Macedonicque, et comme une lancette dont usent les chirurgiens. La ligure dj celles peu est différente dos fueilles de fre>ne et aigremoîne ; et tant semblable à cupaloire que plusieurs herbiers, layant dicte domesiicque, on clict cupaloire eslre Pantagruelion sauluaiginé. Et sont par ranci en equale distance esparses autour du lige en rotondité, par membre en chascun ordre ou de cinq ou de sept. Tant la cheryc nature quelle la douce, en ses fueilles, de ces deux numbres impars, tant diuins et mystérieux. Lodeur dycellcs est fort, et peu plaisant aux nez délicats.
(Rabelais.)
EXPLICATION DE QUELQUES MOTS
L'herbe Pantagruelion n'est autre chose que le chanvre.
Durette, diminutif de dur , duretle signifie assez dure.
Coubdee pour coudée. Mesure autrefois en usage chez les Grecs et les Romains. La coudée grecque équivalait à Om.463, et la coudée romaine à 0 °>. 444.
Tige, ce mol est ici du masculin.
Ferulacée, c'est-à-dire semblable à la plante ap pelée férule.
Concaue pour concave.
Smyrnium, nom latin du genre maceron.
Olu» atrum, ces deux mots latins signifient lè ■ gume noir.
Dignité, c'est-à-dire utilité.
ilylatea, c'est très-probablement du liber que Rabelais entend parler ici.
Sabinie , ancienne province de l'Italie centrale.
Férié, jour de féle.
Dendromalatke. Ce mot est formé de dendron (arbre) cl de malacbia (mollesse), ce qui veut dire que la plante, sans quitter sa souplesse, acquiert la hauteur d'un arbre, ce qui est une exagération.
Théophraste. philosophe grec renommé, né à Êrèsc, dans l'ile de Lcsbos, en 371 av. J.-C. La plupart de ses ouvrages traitent de l'histoire naturelle et de la physique.
Caudice, decauder, lige, fût d'un arbre.
Perdurante, c'est-à-dire persistante.
Asprett's, un peu rudes.
Oi canette, nom vulgaire du grémil tinctorial.
lietoine, plante de la famille des labiées.
Larite, larege ; larir, sor te d'arbre que les anciens regardaient comiuo incombustible, el dont le bois osl tiès-lourd.
Aigremoiue, plante do la famille des rosacées.
Kupatoire, plante de la famille des composées.
Sauluaiginé, devenu sauvage.
Hauvion jeune.
GÉOGRAPHIE ÉLÉMENTAIRE
GEOGRAPHIE PHYSIQUE
La péninsule Scandinave est bornée au nord par l'Océan glacial arctique; à l'ouest, depuis le golfe occidental jusqu'au cap Lindenass, par l'Océan atlantique et la mer du Nord ; au sud, depuis le cap Lindenass jusqu'au cap Falsterbo, par le Skagcr-Rack, le Katlegat et le Sund ; à l'est, par la mer Baltique, le golfe do Bothnie, la Tornéa, les monts Kiœlen, l'Énara et la Tana.
La péninsule Scandinave est traversée du nord au sud par les Dofrines ou Alpes Scandinaves dont les nombreuses ramiûcalions s'étendent sur toute la Scandinavie. Les ramifications les plus importantes sont celles qui, partant du tronc principal, prennent naissance à la source du Glommen. Ces
deux branches formonl avec la chaîne principale | planches. On cultive descéréales dans les environs,
mais la récolte en est insuffisante. On y élève aussi du bétail.— 2° Gefle, une des plus anciennes villes de la Suède. Celle ville, située à l'embouchure du Gffie ou Gofwcll, pelil fleuve qui se jette dans le golfe de Bothnie, a un bon port et des chantiers de construction très- renommes. Gefle fait un commerce très- important avec l'intérieur du royaume et avec l'étranger. On y remarque un beau château royal. Les forêts des environs sont exploitées avec avantage. — 3<> Upsala, ancienne résidence des rois de Suède. Cette ville, tièsancienne, a une université célèbre, fondée en 1 476, une bibliothèque fort richo et un observatoire par lequel les Suédois font passer leur premier méridien. Elle possède un jardin botanique et un cabinet d'histoire naturelle oïl l'on remarque la statue de Linné, exéculée par Thorwaldsen. Upsala est le siège d'un archevêché luthérien. La cathédrale, bâtie entre les années 1Î55 et 1436 sur le mémo plan que Noire-Dame de Paris, est couverto de lames de cuivre. Ce monument renferme le tombeau de Linné et celui do plusieurs rois. On exploite dans les environs de la ville des mines do fer.— West«ro$, sur les rives du lac Malar, fait un grand commerce do cuivre, de laiton, de fer et de vitriols (sulfates de cuivre, de zinc et de fer). Il
une sorte de fourche, dont lo mancho a son extrémité libre au nord do la péninsule, tandis que les dents viennent se terminer sur les côtes méridionales de la Scandinavie, la branche orientale au cap Falsterbo, la branche occidentalo au cap Lindenass. Celte disposition des montagnes imprime aux eaux trois directions et partago le sol de la péninsule en trois versants, savoir: 1° le versant oriental ; lù le versant méridional ; 1° le versant occidental. Lo versant méridional est formé par la partie de la péninsule qui est comprise entre les deux dents de la fourche. Les deux autres versants comprennent les terres situées, pour le versant oriental, à l'est du tronc de la chaîne principale et do la branche orientale , pour le versant occidental, tontes celles qui se trouvent à l'ouest de ce même tronc et de la branche occidentale. Le versant méridional est donc situé entre les deux.
Description du versant oriental. — Le versant oriental envoie ses eaux dans le golf»} do Bothnie et dans la mer Baltique. Il est arrosé par le Kalix, la Luléa, le Pilea, l'Uméa et lo Dal.
Cours du k'alix. — Le Kalix sort du lac du môme nom, passe à Tarendo, reçoit à droite la Lina et se jette dans lo golfe de Bothnie à Kalix
dans les Alpes Scandinaves, traverse le lac de Luléa. arrose Formas, Startla et se jelto dans le golfe de Bothnie à Luléa.
Cours du Pitea. — Le Pitea prend sa source dans les monts Kiœlen, traverse plusieurs tacs et se jette dans le golfe de Bothnie a Pilea.
Cours de l'Umèa. — L'Umfa sort des monts Kiœlen, traverse le lac Stor-Uman, reçoit plusieurs rivières importantes, passe à Nelsingfors et se jelle dans lo golfo de Bothnie au-dessous d'Uméa.
Cours du Dal. — Lo Dal est formé do deux ri\itVes, l'Ocster-Dal et lo Wester-Dal, qui so réunissent non loin de Fahlun ; il arroso Hédémora, Avestad, Elf-Karleby, où il forme une belle cascade et se jette dans le golfe de Bothnie, au sud de Gcfln.
Iles du golfe de Bothnie et de la mer Baltique appartenant aux Étals Scandinaves. — La côte occidentale du golfe do Bothnie est parsemée de petites îles peu importantes. Dans la mer Baltique, on remarque l'îlo de Goltland, capitale Wisby; et l'île d'Ooland, capitale Borgholm
Cour* de la Lulèa. — La Luléa prend sa source | s'y tînt en 1544 une diète qui décréta l'hérédité
de la couronne de Suède. On rencontre dans «es environs des eaux minérales. — 5<> Stockholm, capitale du royaume de Suède. Cette ville, que l'on appelle la Venise du Nord, est construite au milieu du lac Malar, sur huit îles et deux presqu'îles. Elle a deux ports, l'un sur la mer Baltique, l'autre 3ur le lac Malar. Du côté de la mer, des rochers et des îlols protègent ces ports dont les eaux sont par suile très-lranquilles et no se trouvent jamais agitées par dos tempêtes. Stockholm ne possède aucun monument remarquable; mais sa position au milieu des eaux, les falaises qui s'élèvent ça et là sur les côtes du lac, et les bosquets d'arbres que l'on découvre dans lo lointain, donnent à cette ville un aspect rianl et pittoresque. Le l»c est couvert d'une infinité de barques conduites par do jolies Dalécarliennes au costume élégani; de petits bateaux à vapeur rendent plus faciles les communications d'un point de la ville à l'autre. Tout en un mot conlribuo à charmer l'œil et k animer le paysage.
C'est au xniB siècle que Birger Jarl jeta dans r«tai principales du versant oriental. - 1" Her- ! l'île du Saint-Esprit les fondements de Stockholm, située dan3 l'île d'J/«nup Celto ville, 1 Cotte ville a des fabrique? d'horlogerie, d'orfévre-
rio, d'instruments de physique et de mathématiques. Elle possède des fonderies, des raffineries do sucro el des chantiers de construction pour les navires. El!e communique avec les grandes usines à fer de fait le commerce de toiles, do goudron et de | Motala par le canal de Gotha. Enfin Stockholm fait
qui a un port à l'embouchure de l'Angerman-Elf, possède un chantier de*construction, un gymnase, un évôché et un jardin botanique Elle a des fabriques d'eaux-dc-vic de grain et
avec le monde entier un commerce très-considérable de bois de construction, de goudron, de fer, de céréale, etc. La température moyenne est do 5° 66 centigrades au-dessus de zéro. — 6° \ykaping, située sur le By-Fjord; cette ville a des fabriques de machines et des lamineries. Elle fait un commerce assez étendu de fer, de cuivre et de planches. Les environs sont couverts de belles iorêls, et l'on y exploite des mines de fer, de cuivre et de cobalt. On y cultive le tabac et l'on y élève du bétail. — 7° Norrkœping, qui a un poi l de commerce sur la Motala et possède des forges, des chantiers de construction, des raffineries de. sucre, des fabriques de draps renommés, des filature*, etc. — 8» Linkœping, siège d'un éveché. Celle ville a une école latine, une bibliothèque et un cabinet de médailles. Le sol des environs de Linkœping est fertile, couvert de lacs et riche en forêts. La récolte des céréales est peu abondante Il existe tout autour de cette ville des fonderies do fer, de cuivre et de laiton. — 9<> Calmar, bâtie dans une petite ile du détroit de Calmar, qui sépare l'ile d'Oland du continent. Celte ville pos-èdo un collège, des chantiers de construction, des fabriques de toile». Elle fuit un commerce de bois assez considérable. Les députés des trois royaumes de Danemark, de Suède et de Norwége s'y réunirent en 1397 et déclarèrent que ces trois pays seraient a l'avenir gouvernés par un roi électif, chacun d'eux conservant, toutefois, son autonomie.
Cette alliance, rompue en 4 448. fut jurée de nouveau en 4434,4467 et 11520; elle fut bri?ée définitivement trois ans plus lard, en 15*3.-10° Cari crona, située dans l'ilo Tïosa, est le premier port militaire de la Suède. 11 est défendu par les forts Drottningskœr ot de Kunhsholmon. Cette villea do chantiers de construction et un arsenal Elle ex porte des bois, du goudron, de la potasse, du suif et du marbre. Elle possède une école de marine. Fondée en 1679 par Charles XI. Carlscrona fut presque entièrement détruite par un incendie en 1790. — 11» Christianstad, ville forte du rovaume de Suède, fondée en 1614 par Christian IV, roi de Danemark. On y voit la plus importante fabriqua d'alun de toute la S iode; elle possède aussi des fabriques de cuirs, d'étoffes de laine et de gants. — 4 *o Wisby. Cette ville montre aux touristes d'admi rables ruines de monuments gothiques construits par des artistes allemands qu'on y avait fait \enir à grands frais pendant le moyen âge. Wisby est le siège d'un ëvèché luthérien; elle a un gymnase, des fabriques de toiles et do tabac. — 13° Borfjholm, place forte, capitale de l'ile d'Oland.
Hauvion aîné.
SOLUTION DES PROBLÈMES D'ARITHMÉTIQUE
DU DERNIER NUMÉRO
1er problème. 1r» division :
quotient
reste
*e divition :
quotient
reste
3e division :
quotient
reste
4» division :
quotient
reste
•V dlrifion *
'J H»t W lui * •
(inni ieril
reste
6« division :
quotient
reste
7« divition :
quotient
reste
8* division :
quotient
reste
9* division :
quotient
reste
40e division
quotient
reste
2* problème.— La caisse remplie delà marchandise pèse 150 kilogr. ; quand elle est vide elle pèse 30 kilogr.; par conséquent, la marchandise qu'elle contient pèse 1 50 moins 30, c'est à-dire 4 20 kilogr. Si 1*0 kilogr. de marchandises coûtent 960 fr., un seul kilogr. au lieu de 4*0 coûtera 120 fois moins
ou Effectuant la division indiquée, on trouve no * '
pour quotient 8. Ainsi le kilogramme de marchan •
dise revient à 8 fr.
3« problème. — Puisque 147 mètres d'étoffe
coûtent 4 029 fr. , un seul mètre, au lieu de 1 029 fr.,
coûtera 147 fois moins, cest-a-dire -,»,-• Effectuant la division indiquée, on trouve |K)ur quotient 7 fr. qui est le pr ix du mètre.
4e problème.— En prenant la moitié de 40896fr., d'après le deuxième cas de la division des nombres entiers, on a pour quotient 5448 et pour reste une somme é^ale. En prenant le tiers de c< lie somme, le quotient est 4846 et le reste 3631. Le quart de 363* égale 908. Conséquemment la première personne aura 5448 fr., la seconde 4846 fr., et la troisième 908 fr.
5e problème. — Puisque le nombre des pièces de 5 fr. est le même que celui des pièces de S fr., on pourra réunir chacune de ces deux sortes de pièces une à une. Deux pièces ainsi réunies donneront une somme de 7 fr. Autant de fois 7 fr. seront contenus dans 2521t., et autant il faudra de pièces de 5 fr. et de pièces de 2 fr. pour payer la somme proposée en se conformant aux conditions de l'énoncé. En divisant 251 par 7, on a pour quo»
image not available
tient 36. Par conséquent, on payera la somme proposée en donnant 36 pièces de o fr. et un égal nombre de pièces de 2 fr.
6* problème. — Autant de fois 840 ares contiendront 5 ares, autant il faudra de décalitres pour ensemencer le terrain donné. On aura donc cinombre de décalitres en divisant 840 par !>. Effectuant la division, on trouve pour quotient 168 qui exprime le nombre de décalitres nécessaires pour ensemencer le terrain.
7« problème. — En prélevant sur 24000 fr. II? 6000 fr. que la première personne doit avoir de plus que la seconde, il reste 48000 fr. qui, partagés entre les deux personnes, donnent pour chacune 9000 fr. La seconde personne aura donc en tout 9000 fr. La première aura les 9 autres 4000 fr., plus les 6000 fr. qui ont 'été d'abord prélevés à son intention. Ello touchera, par conséquent, une somme totale de 45000 fr.
8« problème. — Imaginons que pour faire commodément ce partage on ail fabriqué tout exprès des pièces de monnaie et qu'on leur ait donné une valeur telle qu'une seule de ces pièces compose juste la part de la troisième personne. Puisque la seconde reçoit trois fois plus d'argent que la troisième, sa part se composera do trois pièces de notre monnaie factice. Mais la première personne doit toucher le double de la seconde. Donc cIUrecevra 6 pièces de la même monnaie La troisième personne recevant 4 pièce, la seconde 3 et la première 6, les troU personnes recevront ensemble 40 pièces lesqurllcs vaudront 8000 francs. Puisque 40 pièces valent 8000 francs, une seule pièce vaudra 40 fois moins, c'est-à-dire 800 francs. La part de la troisième personne égale précisément uno de ces pièces, donc celte troisième personne recevra 800 francs. Puisque la seconde personne doit loucher 3 pièces, elle recevra trois fois plus, c'est-.'idire 2400 francs. Enfin la première personne aura
10 double de la seconde, par conséquent on h.i donnera 4î*00 francs. Puisqu'on connail la somme qui reviendra à chacune des trois per-onnes partageantes, lo problèmo so trouve résolu.
9* problème. — Au moment où les deux courriers se mettent eu marche, 240 kilomètres les séparent. Une heure après, l'un des courriers ayant fait 6 kilomètres et l'autre 4, ils se trouvent éloignés l'un de l'autre de 40 kilomètres de moiin qu'à l'instant du départ. Ainsi, pendant la première heure ils se rapprochent do 40 kilomètre-.
11 en sera de même pendant les heures suivante*. Quand les deux courriers se seront rapprochés di; 240 kilomètres, il est évident qu'ils se rencontre ront. Il suffit donc de savoir combien ils mettront d'heures pour se rapprocher de 240 kilomètres. Puisqu'ils se rapprochent de 40 kilomètres en uno heure, autant de fois 240 contiendra 40, autant il
s'écoulera d'heures avant leur rencontre. Mais 240 contient 24 fois 10. Donc les deux courriers se rencontreront 24 heures après leur départ. Le premier, faisant 6 kilomètres à l'heure, se trouvera avoir parcouru au bout de 24 heures 24 fois 6 kilomètres, c'est-à-dire 144 kilomètres. Le second parcourt en une heure 4 kilomètres. Par conséquent en 24 heures il aura parcouru 24 fois 4 kilomètres ou bien 96 kilomètres. Ainsi la rencontre aura lieu à 4 44 kilomètres du point de départ du premier courrier et à 96 kilomètres de celui du second.
40* problème. — Après qu'on aura ajouté aux 20 litres de vin le nombre de litres d'eau nécessaire pour qu'un Mire du mélange ne revienne plus qu'à 40 centimes, comme on suppose quo l'eau n'a aucune valeur, le mélange ne coûtera pas plus qu'auparavant. En conséquence, il reviendra à 60 centimes répétés 20 fois, c'est-à-dire à 4 200 cenlimes. Le nombre total des litres qui composent le mélange coûte 4200 centimes, et un seul de ces litres coûte 40 centimes. Donc autant de fois 4200 contient 40, autant il y aura do litres dans le mélange. 4 200 contient 40 trente fois. Donc le mélange se composera en tout de 30 litres. Puisque d'après l'énoncé du problème, il y a 20 litres de vin pur dans ce mélange, il faut absolument qu'on y ait introduit 40 litres d'eau.
ARITHMÉTIQUE
t»ES PROPORTIONS.
Définition. — On appelle proportion la réuoion de deux fractions égales.
Corollaire. — Puisqu'il a été démontré qu'une fi action n'est pas autre chose qu'une division indiquée, on pcul encore dire qu'une proportion est la réunion de deux divisions qui donnent le même quotient.
Manière d'ètrire une proportion. — Pour écrire une proportion, on écrit sur une même ligne horizontale les deux fractions qui la composent, et on met entre elles le signe =.
Exemple •' 4" = ïî est une P^porlion.
Remarque. — Les commençants sont quelquefois embarrassés pour écrire une proportion. Cependant rien de plus facile. Il suffit d'écrire une fraction quelconque, de placer à la suite le signe — et d'écrire une seconde fraction que l'on forme en multipliant les deux termes de la première par un même nombre entier quelconque.
Manière de lire une proportion. — Soit la pro-
L'ENCYCLOPtf DIR DES ÉCOLES
portion 4-= î°\ 0ri Pcut la ,ire de P,uflicurs manières: 1<> On peut dire: cinq sixièmes égalent dix douzièmes ; 2° On peut dire : cinq contient six autant de fois que dix contient douze ; ou bien 5 divisé par 6 égale 10 divisé par 4 2. 3o On peut dire d'une manière abrégée : 5 sur 6 égalo 10 sur 42.
Définitions. — Chacune des fractions qui composent une proportion s'appelle souvent un rapport. La fraction do gauche est le premier rapport, et la fraction de droite est le second rapport. On peut remarquer une fois pour toutes que les mots fraction, quotient, rapport ont la mémo signification.
Le numérateur du premier rapport s'appelle le premier terme de la proportion ; son dénominateur en est le second terme.
Le numérateur du second rapport s'appelle le troisième terme de la proportion, et son dénominateur en est le quatrième terme.
Dans la proportion -J- == -[-f, 5 est le premier terme, 6 le second, 40 le troisième et 42 le quatrième.
Les deux numérateurs des deux fractions s'ap pellent les antécédents do la proportion. Les deux dénominateurs en sont les conséquent*.
Le premier et le quatrième terme d'une pro portion s'appellent les extrême*.
Le second et le troisième s'appellent les moyens Dans la proportion précédente, 5 et 40 sont les antécédents, 6 et 12 les conséquents, o cl 4Î sont les extrêmes et 6 et 10 les moyens.
Remarque. — Autrefois on écrivait très-mal le proportions : on en plaçait le* quatre termes sur • une m*me ligne horizontale; entre les deux terme* de chaque rapport on mettait deux points (:), et entre les deux rapports on en mettait quatre I X ). La proportion -r = i: se serait écrito 5 : 6 :i: 10 : 42.
Si on écrivait mal les proportions, on les lisait plus mal encore. Les deux points s'énonçaient est à, et les quatre points s'énonçaient comme. On aurait donc lu la proportion précédente de celte manière : 5 est à 6 comme 40 est à 42. L'habitude, toujours si difficile à déraciner, fait qu'on lit encore souvent les proportions de cette manière. Quand on le fait, il ne faut jamais oublier que ces mots est à veulent dire divisé par, et quo comme signifie égale. Cela bien établi, il n'y aura pas d'inconvénient à lire les proportions comme autrefois.
THÉORÈMES ET PROBLÈMES SI R LES PROPORTIONS
Théorème l»'. — Dans toute proportion le produit des extrêmes est égal au produit des moyens.
Pour le prouver, considérons la proportion
3-= Nous avons là deux fractions égales. Si nous les réduisons au mémo dénominateur, elles ne cesseront pas d'être égales, puisque l'on no change pas la valeur des fractions que l'on réduit
au même dénominateur. Nous obtiendrons ainsi
IIXO
es deux nouvelles fractions Voilà deux fractions égales et qui ont do plus le même dénominateur. Je dis que leurs numérateurs ont forcément égaux. En etfct, puisque nos deux raclions ont le même dénominateur, elles sont -omposées de parties égales ; si donc ces parties n'étaient pas en môme nombre dans chacune des deux fractions, elles ne pourraient pas être égales. Comme il faut absolument qu'elles le soient, elles doivent être formées d'un même nombre de parties; mais les numérateurs indiquent de combien de parties sont formées les fractions, donc il faut que ces numérateurs soient égaux. Ainsi 7x48 U X 9 ; mais 7X18 «*l 'e produit des extrêmes ; 14 X 9 est le produit des moyens, donc dans toute proportion le produit des extrêmes est égal au produit de* moyens.
Problème. — Trouver un extrême manquant dam une proportion.
Soit la proportion = dans laquelle le quatrième terme a été désigné par la lettre x. 11 s'agit de trouver ce quatrième terme. Pour cela, nous savons que d.ms toute proportion le produit des extrêmes est égal au produit des moyens. Donc on aura : 8 X x = 13 X 40. Si 8 x valent 13 X 40, un seul x, an lieu de 8, vaudra huit fois
moins, c'est-à-dire iilil. On conclul de cette
valeur do x que pour trouver un extrême manquant dans une proportion, il faut faire le produit des moyens et diviser par l'extrême connu.
Problème. — Trouver un moyen manquant dans une proportion.
Soit la proportion -j- = -j • Puisquo dans toute proportion lo produit des moyens est égal à celui des extrêmes, on peut écrire o Xx= 6X9 ou même 5x = BX9, Si di valent 6X9, un
seul x, au lieu de 5, vaudra 5 fois moins ou — 5— .
On conclut do celte valeur de x que, pour trouver un moyen manquant dans une proportion, il faut faire le produit des extrêmes et diviser par lo moyen connu.
Théorème. — Quand le produit de deux nombres est égal au produit de deux autres, on peut, arec ces quatres nombres, faire vite proportion. — Soit 4X10=5X8. Il f«ut prouver qu'avec les quatre nombres 4, 40, 5 et 8 convenablement disposé.}, on |»eut faire une proportion. En effet, puisque les quantités 4 X 40 et 5X 8 sont égales, si od les divise toutes les deux par un même nora-
bro, on obtiendra évidemment des quotients égaux. Divisons-les par le produit 10 X 8. H vien-
dra M x a = "io x »' * ma'3 chacunc do deux fractions égales peut être simplifiée : on peut, dans la première, supprimer le facteur 10 commun à ses deux termes. On peut de même ôler dans la second o le facteur 8 et l'on a -5- = Jô- VoiIà deux fractions égales, donc elles forment une proportion. Mais cette proportion est composée des quatre termes 4, 8, 5 et 10; le théorème est donc démontré.
Hemarque. — On voit par ce qui précède que, pour former une proportion avec quatre nombres formant deux produits égaux de deux facteurs, il faut écrire d'abord un facteur d'un des produits, puis les deux facteurs de l'autre produit et terminer en écrivant comme quatrième terme de la proportion, le second facteur du premier produit.
Théorème. — Quand deux proportion* ont un rapport commun, on peut avec les deux autres rapports faire une proportion.
Soient les deux proportions = îr ct T — "5- Les deu* fractions et valant toutes les deux -|- sont évidemment égales entre elles, en vertu de l'axiome qui dit que deux quantités égales à une troisième,' sont égales entre elles. Doue on peut écrire : — ~ ; c'est la proportion qu'il s'agissait d'établir.
Théorème. — Dont toute proportion on peut changer la place des moyens ; il en résulte une nouvelle projmrtion.
Soit la proportion -j = Elle forme une égalité.
Au-dessousécrivons l'égalité évidente 4-==v '
nous avons s
Si nous multiplions ces deux égalités membre ù membre, il en résultera une troisième qui sera 4X8 s x s
TxT ^TÔTÏT • ^primons dans
changer la place des extrêmes; il en résulte une nouvelle proportion.
Soit la proportion 7- = rô" Au ' rfe;iS"9 de cette égalité écrivons la suivante — = -r- et multiplions-lcs membre à membre, il en résultera celte nouvelle égalité -j^-j- = txt0'- Supprimons lo fadeur commun aux deux termes de chaque fraction, on aura !-^- = Si l'on compare cette dernière proportion à la proportion primitive 4" = ^- on voit qu'elles ont les mêmes extrêmes et les mêmes moy ens, et qu'elles ne diffèrent qu'en co que dans la nouvelle proportion la place des extrêmes a été changée; le théorème est donc démontré.
Merlette et Hacvion aîné.
SOLUTION DES PROBLÈMES DE GÉOMÉTRIE
DO DERKIBU NUMÉRO.
la suivante
chacune de ces deux fractions le fadeur commun à ses deux termes, il viendra \-=> ^. Voilà
deux fractions égales, et par conséquent une nouvelle proportion. Si nous la comparons à la proportion priraitivo — = , nous voyons qu'elle
a les mêmes extrêmes et les mêmes moyens que cette dernière et qu'olle n'en diffère qu'en ce que la place des moyens a été changé*. Le théorème est donc démontré.
Thèrorème. — Dans toute proportion, on peut
**T problème. — A partir de chacun des quatre sommets d'un carré, on porte sur ses côtés, et toujours dans le même sens, des longueurs égales. En joignant les quatre points qui les terminent, on obtient un quadrilatère; démontrer que ce quadrilatère est aussi un carré.
Soit le carré ABCD (pl. SI. fig. 1). Si l'on porte sur ses quatre côtés et dans le même sens les longueurs égales AE, BP, Cil, DK et qu'on mène les droites EF, FH, HK et KE, on obtiendra un quadrilatère EFHK. Il s'agit de démontrer que ce quadrilatère est un carré, c'est-à-dire qu'il a tous ses cotés égaux cl ses angles droits.
l°Lo quadrilatère EFHK a ses quatre côtés égaux. En effet, cela résulte de l'égalité des quatre triangles rectangles EBF, FCH, HDK et KAE. Ces triangles sont égaux. En effet, ils ont les côtés BF, Cît, DK et AE égaux par construction, et les côtés EB, FG, 1ID et KA égaux, puisque ces quatre longueurs sont telles que, ajoutées respectivement à BF, CH, DK et AE, elles forment les côtés du carré donr.é ABCD. Maintenant les quatre angles B, C, D, H et A sont égaux comme droits. Nous avons donc quatre triangles qui onl un angle égal compris entre deux côtés égaux; donc, ces quatre triangles sont égaux. Mais, dans des triangles égaux, à des angles égaux sont opposés des côtés égaux. Donc, les quatre côtés EF, FH, HK et KK sont égaux.
S° Il reste maintenant à prouver que les angles KEF, EFH, FHK et HKE sont 8roits. Prouvons
cela pour un seul de ces angles. Le raisonnement I somme des segment* adjacent* à la base qu'elle di-
que nous aurons fait dans cette circonstance pourra se répéter pour les trois autres, et il sera dès loi» établi que le quadrilatère EFHK est un carré. Je dis que l'angle KEF est un angle droit. En effet, au point E et au dessous de la droite AB, il y a trois angles dont la 6omme vaut deux droits. Parmi ces trois angles, se trouve l'angle BEF, qui égale l'angle AKE, parce que tous les deux, dans les deux triangles égaux EBF et KAE, se trouvent opposes aux cotés égaux BF et AE. On a vu que dans tout triangle rectangle, la somme des deux angles aigus vaut un angle droit; donc, AEK + AKE =. un droit.
Mais, d'après ce que I on vient de voir, on peut, dans cette dernière égalité, remplacer l'angle AKE par son égal BEF, et l'on aura alors
AEK + BCF — un droit.
Puisque les deux angles AEK et BEF valent ensemble un droit, et que les trois angles AEK, KEK et DEF, réunis, valent deux droits, il faut absolument que l'angle KEF vaille à lui seul un angledroit. Ainsi, l'angle KEF est droit. On démontrerait de même que les angles EFH, F1IK et 1IKK sont également droit
Le quadrilatère EFHK ayant tous ses côtés égaux et ses angles droits, est un carré.
îc problème. — Trouver, tur fun de* côtés d'un angle, un point également distant du second côté et d'un point donné tur le premier côté.
Soit l'angle BAC (fig. S). Il faut trouver sur h côté AC un point qui soit à égale distance du poin! E cl du côté AB. Pour cela, supposons le problème résolu. Soit D le point demandé. Du point D, me nons la droite DK perpendiculaire sur AB. On aura, d'après l'énoncé du problème, DK = DE. Maintenant, par le point E, menons EF parallèle à DK, et tirons la droite KE. Puisque les droites DK et El sont parallèles, les angles alternes internes DKI i et KEF sont égaux, et, puisque le triangle DKE' e*t isocèle, les angles DKE et KED sont égaux comme opposé» à des côtés égaux. Pdrcon-é.pjenl. l'angle KEF, qui vaut l'angle DKE, \audra so: égal KED. Cela étant, la droite EK est la bissectrice de l'angle DEF. De celle remarque, on conclut la construction suivanle. Du point donné E. abaissez sur AB la perpendiculaire EF; partage/ l'angle AEF en deux parties égales au moyeu de lu bissectrice EK rencontrant le côté AB au point K Par ce dernier point K, menez KD parallèle à EF. L'intersection D do celte parallèle avec le côté AC sera le point demande.
3« problème. — Etant donné un triangle, on pro jo>e de mener une parallèle à sa base, de sorte Hue la longueur de cette parallèle toit égale à lu
termine sur le* deux autres côtés du triangle.
Soit le triangle ABC (fin. 3). Il faut mener à la ba?e AC une parallèle dont la longueur égale la omme des segments que celle parallèle détermine sur les deux côtés AB et CB à partir des deux extrémités A et C de la base AC. Pour cela, supposons le problème résolu, et soit DE la parallèle demandée. A partir du point I», portons sur celte parallèle la distance DO égale à AD. Le reste OE de la parallèle sera évidemment égal à CE. Menons les droites AO et OC. Puisque AD = DO, le triangle ADO est isocèle, et par conséquent les angles DAO et DOA sont égaux comme angles à ta ba-* d'un Iriangle isocèle. Mais les angles DOA et OAC sont égaux comme angles allernes-interiK-s formés par les parallèles DE et AC. Donc, les angles DAO et OAC sont aussi égaux, car deux quantités égales à une troisième sont égales entre elles. Puisqu'il en est ainsi, la droite AO est la bissectrice de l'angle BAC. Par un raisonnement tout à fait analogue, on prouverait que la droite CO est la bissectrice de l'angle BCA. De cette remarque, on ronclut la construction suivante : Menez les bissectrice* AO et CO des deux angles à la base BAC et BCA du triangle proposé. Par le point d'intersection 0 de ces bissectrices, menez parallèlement à AC la droite DE, qui sera la droite demandée.
Hauvion aîné.
CHIMIE
DE L AZOTE
Préparation du gaz azote. — Nous donnerons trois méthode pour la préparation de l'azote :
\o Sur un fourneau F (fig. 4). on place un ballon B contenant les matières nécessaires à la production du chlore, c'est-à-dire du Inoxyde de manganèse et de l'acide chlorhvdrique. Ce dernier corps est formé de chlore et d'hydrogène et il rougit la teinture de tournesol à la manière des acides ordinaires. On dit que c'est un hydracide, cl en général on donne ce nom d'hydracide à tout corps formé par la combinaison de l'hydrogène avec un autre corps simple et possédant la prepriëlé de rougir la teinture bleue de tournesol. A peine a-t-on chauffé le ballon B, qu'il s'en dégage un gaz d'une couleur jaune verdâtre, et qui est le chlore. Ce gaz, à mesure qu'il se produit, se rend dans un flacon F' rempli à moitié d'une dissolution de gaz ammoniaque dans l'eau. L'ammoniaque est d'azote et d'hydrogène, et ollo devrait
s'appeler, d'après les règles do la nomenclature chimique, azotnrt d'hydrogène. Dès que le chlore se trouve en contact avec l'ammoniaque, voici ce qui se passe : L'ammoniaque se partage en deux parties dont l'une demeure intacte, Pldont l'autre se dédouUe en ses deux éléments, l'azote et l'hydrogène . Le chlore qui arrive dans le flacon F' s'empare de, cet hydrogène pour former avec lui de l'acide chlorhydrique lequel, à peine constitue', s'unit a l'ammoniaque peur donner du chlorhydrate d'ammoniaque qui reste dans le flacon. L'azote devenu libre &o dégage et est recueilli dans une éprouvette placée sur la cuvo à eau. On obtient par ce procédé du gaz azote très-pur. Dans le cours de la préparation qui vient d'être exposée, il ne faut pas négliger une précaution tout à fait indispensable. Elle consiste à faire en sorte qu'il y ait toujours dans le flacon F' une quantité excédante d'ammoniaque. Si, par malheur, on continuait le dégagement du chlore après que toute l'ammoniaque se serait combinée avec l'acide chlorhydrique pour produire du chlorhydrate d'ammoniaque, lo chlore agirait sur ce dernier sel pour donner naissance à un composé extrêmement dangereux, connu sous le nom de chlorure d'azote. Ce corps est l'un des plus détonnants qui existent. Il se présente sous l'aspect de gouttes huileuses de couleur jaune. Sa découverte codfa plusieurs doigls de la main au chimiste fonçai* Vauquelin qui, malgré un premier accident, n'hésita pas à se livrer une seconde fois avec ardeur à I étude des propriétés de cette combinaison singulière que le moindre frottement, le plus léger contact suffit à faire fulminer.
2° On obtient encore du gaz azote très-pur en portant à l'ébullition un ballon rempli d'une dissolution concentrée d'azolite d'ammoniaque. L'ammoniaque est formée d'uno mesure d'azote et de trois mesures d'hydrogène. A cause de cette corn, position, on la représente en abrégé par Azll3. Toutes les fois qu'elle doit s'unir avec un acide, "olle s'empare au préalable d'une mesure ou équivalent d'eau représentée par HO. Enfin, si nous remarquons que l'acide azoteux formé d'un équivalent d'azote et de trois équivalents d'oxygène a pour formule AzO', il en résultera que l'azotile d'ammoniaque pourra s'écrire : AzHMIO, AzO*. Ce sel renferme donc tout ce qui est nécessaire pour former quatre mesures ou équivalents d'eau et deux équivalents d'azote, et c'est dans ces doux corps qu'il se transforme effectivement à la suite d'une ébullilion suffisamment prolongée. On se rend" compte de celte transformation par l'examen de l'équivalence suivante :
AzHMIO. AzOJ= 4HO - 3» Ainsi que nous |e verrons
zAz.
ment,
l'air atmosphérique est essentiellement formé d'un mélange d azote et d'oxygène. Si l'on pouvait en éliminer ce dernier gaz, il no resterait que de l'azote à peu près pur. C'est à quoi l'on parvient de la manière suhante; Sur la surface de l'eau d'une cuve on met un large bouchon de liège supportant une capsule de porcelaine dans laquelle on a placé un petit morceau do phosphore. Après avoir enflammé ce phosphore avec une allumette, on recouvre immédiatement la capsuled'unegrande cloche de verre que l'on enfonce de quelques centimètres dans l'eau. Far ce procédé, on emprisonne duns la cloche une certaine quantité d'air. tVest aux dépens de l'oxygène contenu dans cet air que se produit la combustion du phosphore. En brûlant, ce métalloïde s'empare de l'oxygène pour former avec lui une poussière blanche qui n'est pas autre chose quo de l'acide phosphorique. Cet acide phosphorique, à mesure qu'il prend niiscance, se dissout dans l'eau do la cuvo. A la fin, quand la combustion du phosphore est achevée, l'oxygène a disparu de l'air que contenait la ( loche, et l'eau est montée dans cette cloche au I oint de réduire le gaz qu'elle renfermait aux quatre cinquièmes de son volume primitif. Ces quatre.cinquièines du gaz restant sont de l'azote à jveu près pur.
Propriétés phytiques de l'azote. — L'azote est un corps gazeux, incolore, inodore et insapide. H n'a jamais pu être liquéfié ni par pression ni par refroidissement. Aussi est-il regardé comme un gaz permanent. Sa densité est 0,9743. Elle est, par conséquent, un peu plus faible que celle de l'air. L'azote est très-peu soluble dans l'eau ; car ce liquide n'en dissout que les Î5 millièmes de son \olume. Cela signifie que sous la pression ordinaire de l'atmosphère, un litre d'eau dissout 25 centimètres cub*6 de gaz azote. Une bougie allumée s'éteint dès qu'on la plonge dans une éprouvette remplie d'*zole. Ce gaz est donc impropre à entretenir la combustion des corps. Les animaux fie peuvent pas non plus vivre dans l'azote. Ils y périssent promplement par asphyxie, ('e fait avait tellement frappe les chimistes qui se sont occupée» les premiers de l'étude de ce gaz, que c'est à cause de cette circonstance qu'il» lui imposèrent son nom d'azote, formé des deux mots grecs a, sans, et zoé, vie. C'est là une dénomination vicieuse donnée à l'azote. Car bien d'autres -az jouissent de la propriété d'asphyxier les animaux, sans cependant les empoisonner. On a soin aujourd'hui, quand on découvre un corps nouveau, de lui donner le nom le plus insigniûant possible. De celle manière, il n'y a pas à craindre qu'il ne soit confondu avec quelque autre corps présentant des propriétés analogues aux siennes. Ouekjues chimistes donnent encore à l'azote le
nom de nitrogèno. Le gaz azole avait été d'abord confondu avec l'acide carbonique. Il on fut distingué en 477i par Itutlerford. Sa présence dans l'air atmosphérique fut démontrée trois ans plus tard par Lavoisicr.
Propriétés chimiques. — L'azote n'a pour ainsi direquedescaractères négatifs, et dis qu'un gaz no manifeste aucune des propriétés qui caractérisent les autres fluides aéri formes connus, on peut en conclure avec certitude que c'est de l'azote. L'azote est remarquable par son peu d'affinité pour les autres corps simples. Or, c'est une loi générale en chimie que dès qu'un corps montre peu de tendance à s'unir avec d'autres, il forme avec eux un grand uombre de combinaisons. C'est un fail auquel on ne se serait jamais attendu à priori. En conséquence, l'azote devra s'unir avec les principaux métalloïdes en diverses proportions, pour former avec eux des composés très-nombreux, et il en est réellement ainsi. Par exemple, l'azote forme avec l'oxygène cinq combinaisons définies savoir:
1» le protoxyde d'azote AzO S» le bioxyde d'azote AzO* 3*> l'acide azoteux AzO* 4° l'acide hypoazotique AzO* 5" l'acide azotique AzO'
Les quantités d'oxygène qui entrent dans ces cinq composés et qui se combinent avec le môme poids d'azote, sont entre elles comme les nombres naturels 4.2, 3. 4, 5. Deux de ces cinq combinaisons présentent des propriétés acides; les trois autres «ont indifférentes, c'est-à-dire qu'elles ne jouent ni le rôle d'acides ni celui d'oxydes. Elles ne peuvent, en conséquence, donner naissance à à des sels.
L'azote forme avec, l'hydrogène un composé trèsimportant, c'est le gaz ammoniaque qui contient pour une mesure d'azote trois mesuresd'bydrogène, et que l'on représente par A/H3. On admet, d'après Ampère , quo l'ammoniaque pcuH dan» certaines circonstances, s'unir avec un nouvel équivalent d'hydrogène pour produire >uu nouveau corps AzH* auquel on donne le nom d'ammonium. Ce corps n'a jamais pu être obtenu isolément. Si donc il existe réellement, à peine c-l-il formé , qu'il se combine avec un autre corps simple, et ce n'est même que dans le cas où celle combinaison ultérieure peut avoir linu, qu'on voit l'ammonium se former. L'ammonium jouit de propriétés singulières et excessivement remarquables bien qu'il soit un corps composé , il se comporte, dans toutes les occasions, comme un corps simple. Il a les allures d'un véritable métal. Par sa combinaison avec un équivalent d'oxygène, il donne Heu à une base puissante, Yoxyde d
nium, Azll40. On entend souvent dire que l'ammoniaque est une base; mais celte manière de parler n'est pas tout à fait exacte. L'ammoniaque ne joue le rôle de base que quand elle s'est préalablement unie a un équivalent d'hydrogène pour former de l'ammonium, et qu'en outro cet ammonium lui-même s'est aussitôt combiné avec un équivalent d'oxygène pour constituer de l'oxyde d'ammonium. En résumé, quand on «fit que l'ammoniaque est une base, on sous-cnlend qu'elle se trouve unie à un équivalent d'eau. L'ammoniaque basique s'écrira donc AzIP.HO. Celte formule est au fond équivalente a celle-ci AzIlH). Elles ne diffèrent l'une de l'autre que par la manière d'interpréter le groupement des molécules.
Etat naturel de l'azote. — L'azote, rangé par les chimistes modernes parmi les métalloïdes, est l'un des corps simples les plus répandus dans la nature. Il se dégage quelquefois des fentes du sol dans les phénomènes volcaniques ou dans les tremblements do terre. Il forme en volume les quatre cinquièmes de l'air atmosphérique , et en poids il en constitue les 79 centièmes. Il se trouve, dans ce cas, non pas combiné, mais simplement mélangé avec l'oxygène cl quelques autres gaz. L'azote entre dans la composition de toutes les matières animales, à l'exception des substances grasses; il concourt également à la for mation d'un certain nombre de principe végétaux. Plus rare dans le règne animal, il s'y rencontre néanmoins combiné avec l'oxygène, à l'état d'acide azotique ou nilriquo, lequel se trouve constamment uni à des bases.
VARIÉTÉS
COURS ÉLÉMENTAIRE D'ARCHÉOLOGIE NATIONALE
Nous avons fail connaître dans le dernier arlicla d'archéologie, les caractères distinctifs du cheval bclgue. On sait que c'est un animal symbolique, dans lequel la tèle et le cou sont séparés du tronc. Les figures 8 et en représentent deux variétés. On le retrouve tant sur les uni faces du Nord que sur les monnaies marquées à latéle el au char appartenant a la même région. Il convient maintenant d'entrer dans quelques détails, tant sur la forme des médailles frappées pendant l'âge d'argent que sur les particularités que présentent leurs deux faces. La forme concave, no prolonge pas son existence au delà de la seconde période. Quant à la forme uniface, elle persiste davantage, car on la retrouve non-seulement pendant toute la du-
rée de l'âge d'argent, mais encore pondant toute la période suivante. On connaît aussi des pièces exactement planes des deux côtés et qu'on nesaurait attribuer à une autre époque que celle qui est comprise entre Tan 100 et l'an 100 avant Jésus- Christ . Mais en général ces dernières monnaies sont de la (In de cetto période. Jusqu'à présent, nous ne nous sommes occiq>és qir* des monnaie;: ayant généralement cour» dans les Gaules. .Mais certains cantons possédaient un monnayage tout particulier ; ce qui tenait, sans doute, a l'étal d'isolement dans lequel vivaient leurs habitants, qui n'entretenaient pas de relations suivies avec les
pays voisins. Tel est le cas de l'Arniorique. Le
système monétaire de cette province différait de I cipules différences qu'il y ail Heu de sigr» celui de toutes le» autres. Très-probablement, les empreintes dont est recouverte la convc
touffes papillotées, ainsi qu'on le voit sur In de la figure 10. Chez les Volks Tectosags, la coiffure est piquée el surchargée de nœud* for-rntîs par des boucles assez semblables, pour la ffo«-r«c, aux larmes que l'on dessine aujourd'hui sur les monuments funéraires. En même temps les cheveux sont encadrés d'une bordure formée de- parties tout à fait semblabhs à la leitre S, dont nous nous servons aujourd'hui dans notre écri t u r-o - Ces sottes d'S sont conltguës les unes aux. autres. Chez les Eteignes, nouvelle variation du coi r* *io la téte. Celle-ci fsl constamment lauréo et ornée d'une bandelette qui, parlanl des oreilles, ev**5tend jusqu'au >ommet du crâne. ^Telles sont le»» f>rin-
1er sur i t«5 des
r usage de la monnaie y était demeuré inconnu pendant tout le temps de l'âge d'or, et ce n'est que pendant la période suivante que ce mo\en do faciliter les échanges pénétra chez les Armoricains. Ils commencèrent par imiter ce qui s'était fait antérieurement chez leurs frères des autres parties de la Gaule : seulement, ils n'employèrent pas les mêmes métaux. Le coin spécialement réservé pour l'or dans les autres cantons de la Gaule fut appliqué en Armoriquo, presque toujours au potin, alliage d'élain et de cuivre el quelqtiefois.à l'argent. l.cs médailles frappées en Armorique avec ces deux métaux, sont toujours du plus pratuJ module, surtout au commencement de ta seconde iiériode. En même temps, les pièces en potin présentent une convexité et une concavité bien accu sées Avec le temps, le diamètre de ces pièces, ainsi quo celui de la monnaie d'argent, alla toujours en diminuant. Il finit par s'amoindrir à un tel point qu'il ne resta plus assez de place pour l'empreinte. Celle-ci devint méconnaissable, tant elle avait été tronquée sur toute sa circonférence. Quand les Gaulois commencèrent à faire usage de la monnaie, ils copièrent, comme nous l'avons vu, les médailles macédoniennes, et les premières tètes qui ornent la convexité de leurs plus anciennes pièces, sont pourvues d'une barbe qui révèle un type étranger. Mais bientôt la tôle de. ienl exclusivement gauloise. Elle est alors imberbe et juvénile, ordinairement tournée à droite. Si, par extraordinaire, on voit sur certaines médailles des tétes qui regardent vers la gauche, celle particularité ne saurait être attribuée qu'à une erreur de l'artiste. Sur les premières télés d'importation étrangère, la coiffure esl parfaitement symétrique el laurée. Celle disposiiion persiste encore as?cz longtemps après que 'a monnaie est devenue nationale, et ce n'est quo sur le potin armoricain que commence à apparaître la chevelure gauloise, partagée en deux ou trois rangs de nattes. Au centre
gee en ueu* wu »ois uugs ijp naiics- »~*~ — — ■ . fréta à
de la Celtique, la chevelure présente de grosses gauloise relevée enferme uec « » sa parvi^
médailles pendant la seconde période. Quant à leur concavité, elle est ornée, comme l'o** sait, tantôt d'un cheval conduit par son cavalier-, tantôt d'un bige ou char attelé de deux chevaux. Lo cheval dirigé par un cavalier se voit d* o«-«â i nairo >ur l'argent; rarement le trouve-t-on dans l'altitude d'un coursier qui galope. Lo plus souvent il semble n'aller qu'au trot. Le coin du char i>rosonle trois sortes de chevaux : la première consst i luo une raco de chevaux naturels et les deux au t res ne comptent quo des chovaux symboliques. Représenté à l'état naturel, le cheval gaulois* est »velte léger dans toutes ses parties, à l'exception pourtant do la téte qui est pesante et oreilla rdo. fels sont les caractères du cheval biturig, que» l'on re_ présente toujours en course. Il existe, com in0 noua t'avons dit, deux espèces de chevaux sym bol i ques La première se distingue par la dislooa ci ç»t, ^ toutes les parties du corps. Elle est recori », j stable a sa gorge fourchue, sans crinière; la t«ÎL« y est surmontée de doux oreilles dressées semblables à des cornes. Cette esquisse rappelle éïidemmon t Je
cheval beliue. La seconde espèce symbolit, ■ irt .
qui
est de beaucoup la plus fréquente, est constitué par un cheval dont le corps se trouve lermiIl4j une léle humaine C'esl ce que l'on nomrr*e i le cheval androcéphale. Tout le potin armoricajn sans exception, porte celte empreinte. Le cheva) androcéphale se subdivise en deux caiég0r.ica Dans l'une il se rapproche des formes nalure,lej,' et dans l'autre des formes symboliques. On 1^ ren' contre particulièrement sur l'or el sur le poti 0 ,[ est plus rare sur l'argent. Le cheval andr0^_ phale est de pure création gauloise. ]| n'ap^,, " que tardivement, et alors que l'art celliqu0 Q ^ déjà fait d'immenses progrès. Sa lete eBt 8Urnl0n' lée d'un casque sur certaines médailles en 0r. . " rappelle dans ce cas le Vulcain étrusque tj0nt 'j semble n'être qu'une imitation. Lo plus soUve 1 téte du cheval androcéphale porte une ch^vel^
L'ENCYCLOPÉDIE DBS ÉCOLES
lërieure.Surle polin armoricain, la tôte est crêlée partout. Les première: monnaies au cheval belgue ont éU- frappées vers l'an 200 avant notre ète. Celles qui portent L'empreint* du cheval androc<phale, datent de 470 à 460. Le potin armoricain est postérieur à ces dernières médaille*. Le casque étrusque vient ensuite. Il est suivi de la chevelure retroussée et de la chevelure feuillue ou papilloté?, qui est encore plus moderne.
Herlette et Hauviox aîné.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
SECONDE CONJUGAISON
Voix active.
SUITE DES hEMAnQl.ES SUR LA FORME DITE RÉUC- I.IÈHE.
Mode conditionnel.
Il provient de la forme latine ordinaire*.
Moi-LiREU, mollireie, molliroie, molliroi, mollirois, et enûn je mollirais. ■
volumes, mollirent, molliroies, motliivis, et enfin tu mollirais.
volliret, molliriet, molliroU, et enfin il mollirait.
molli hKMi's, molli riomes, et enfin nous mollirions.
mollirktis, molliriets, et enfin vous molliriez. moi, liment, mollireient, molliroient, et entio ils molliraient.
Mode impératif. — Présent.
Les formes du présent de l'impératif sont identiques a celles du présent du modo indicatif. Ces formes sont : mollis, mollissons, mollissez.
Mode subjonctif. — Présent.
mollesc vu, que le mollisse.
mollescas, que tu mollisses.
mollescat, molltsset, et enfin qu'il mollisse.
mollescamus, mollissomes, mollissons, et onÛn que nous mollissions.
mollescatis, moUUsets, mollissez, et enfin que vous mollissiez.
" mollescant, qu'ils mollissent.
On voit par ce tableau que dans les premiers temps do notre langue, les verbes do la seconde conjugaison dérivant de la forme inchoative avaient la première personne du pluriel du présent du subjonctif terminée en ornes, ons et la secomio personne plurielle en ets, es, comme les mêmes personnes du présent de l'indicatif. Mais on jjoula do bonne heure un » devant les terminaisons ons, ez, et l'on eut les formes qui nous sont restées, mollissions, mollissiez. 11 semble
Iquo l'on ait voulu régler ces formes sur celles de la seconde conjugaison qui proviennent des
verbes latins appartenant à la forme ordinaire. L'addition de Yi adl formes qui De l'avaient poini présentait l'avaotage de pouvoir différencier ces formes du présent de l'indicatif.
Imparfait.
11 provient de la forme latine ordinaire du plusque-pariail du môme mode»
mollivisskm, molliisem, que je mollisse.
mollivisses, molli isses, que tu mollisses.
MOLUVissET, mollusset, molllst, et enfin qn il molRt.
M0LL1VISSEMUS, M0LLIIS5BMU8, mOlliisiomCS, Cl
enfin que nous mollissions.
MOLLIYIBSBTIS, MOLLIISSETtS, molliSSietS, fet enfin
que vous mollissiez.
M0LUVIS8ENT, MOLUISSENT, qu'ils Oiollisseittt
Mode infinitif. — Présent.
Il est tiré de la forme latine ordinaire. molli as, mollir.
Mode participe. — Présent.
MOLLESCBNTEM, mollissant.
Passé.
Il est tiré de la forme latine ordinaire. molli tum, mollit, mollid, et enfin molli.
Forme dite irréguliir*.
Les seuls temps de celte forme qui se conjuguent autrement que pour la forme ordinaire sont les suivants :
Mode indicatif. — Présent.
partio, par, et enfin jé pars.
partis, tu pars.
partit, il part.
partimus, parûmes, et enfin nous partons. partit», partets, et enfin vous partez.
partiunt, ils partent.
PARTIBRAM, partir*, parteie, partait, partait parfois, et enfin je partais.
partIebas, partîtes, parteies, partoies, partois, et enfin tu partais.
PARTtBRAT, partivet, parieit, partoit, et enfin i partait.
parti ebamds, partiomes, et enfin nous partions. partieratis, pnriiet*, et enfin vous partiez. partiebant, partirent, parteient, portoient, et enfin ils partaient.
Mode impératif. -* Présent.
11 est tiré du présent de l'indicatif : pars, par* tons, partez.
Mode subjonctif. Présent.
vartiam, que je? porte.
PAitTiAs, que tu partis.
partiat, partet, qu'il parte.
pautiamcs, })b) tiomes, et enfin que nous p<rrtions.
parti atis, partiels, et enfin que vous partiez. partient, qu'ils partent.
Mode particijye. — Présent.
partientem, partant.
Nous n'avons pas hésite à présenter le paradigme du verbe intransitif partir, comme modèle de la forme irrégulière de la seconde conjugaison, par la raison très-simple que les verbes intransitifs se conjuguent absolument de la mémo manière que les verbes transitifs.
SECONDE CONJUGAISON. — INFINITIF EN lr.
VERBE UAMOLIJ».
Voix passive.
La voix passive de la seconde conjugaison se coujugue comme la voix correspondante de la première, c'est-a-dire par l'addition du participe passé ramoHt, aux différents temps du verbe être.
Vois moyenne.
La voix moyenne de la seconde conjugaison est analogue a celle de la première. Dans les temps simples, elle ne diffère de celle-ci qu'en ce que le pronom complément direct est intercalé entre le sujet et le verbe. Dans les temps composés ou périphrastiques, on a recours à la même intercalalion. En outre, les temps de l'auxiliaire avoir s'y trouvent remplacés par les temps correspondants du verbe être. Par exemple, on dira au passé défini : je me suis ramolli, tu t'es ramolli, etc., au lieu do •. je m'ai ramolli, tu t'as ramoUi, etc.
TROISIÈME CONltJGAttON. — INFINITIF EN ©lr.
foix actitt.
Ce n'est que pour nous conformer à l'usage que nous admettons l'existence de la troisième conjugaison; car il est bien évident que les désinences de cette prétendue conjugaison sont, à de fort rares exceptions près, identiques à celles de la quatrième. De plus, il n'y a en français qu'un nombre très-restreint de verbes dont l'infinitif se termine en otr, et la plupart d'entre eux subissent dans leur radical des altérations assez graves qui peuvent les faire considérer jusqu'à un certain poini commedes verbes irréguliers de la quatrième
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conjugaison dont ils suivent les principales flexions. Par exemple, recevoir fait à ses temps principaux recevant, reçu, je reçois, je reçus, comme croire , feit croyant, cru, je crois, je ctuj. • Il est encore une circonstance qui vient corroborer la remarque précédente touchant la similitude qu'il y a lieu d'établir entre les verbes de la troisième conjugaison et ceux de la quatrième. C'est qu'à l'époque do la formation do notre langue, plusieurs des verbes appartenant aujourd'hui uniquement à la troisième conjugaison avaient deux formes différentes au présent de l'infinitif, l'une en oir et l'autre en re. Par exemple, le verbe latin recipere donna à la fois naissance aux formes reetvre, receivre, reçoicre, recever, et recevoir. Do même manere, qui veut dire demeurer, produisit les inflnitife moindre, maner, et manoir; il ne nous reste plus actuellement de cet ancien, verbe quo le participe présent manant. Semblablement, le verbe latin ardere, qui veut dire brUler, a eu simultanément les différentes formes ardre, arder, ardoir. Il résulte de toutes ces considérations que les verbes qui constituent' la troisième conjugaison ne devraient former qu'une subdivision de ceux de la quatrième. Néanmoins, pour ne point trop contrarier des habitudes invétérées, nous allons donner ici la conjugaison du verbe r*rero«r.
Jo reçois.
Tu reçois.
11 reçoit.
Je recevais.
Tu recevais.
11 recevait.
Je reçu.
Tu reçus.
Noua recevons.
Vous recevet.
Us reçoivent.
Nous recevions.
Vous receviez.
Ils
11 reçut.
J'ai reça.
Tu as reçu.
Il a reçu.
Voua reçûtes Ils reçurent.
PASSÉ IRKÉFim.
Nous avons reçu.
Vous avez reçu.
Ils ont reçu.
PASSÉ ANTÉnirua.
J'eus reçu. Nous eûmes reçu.
Tu eu* reçu. Vous eûtes i
Il eut reçu. Us
J'avais reçu.
Tu avais reçu.
Il avait reçu,
Nous avions reçu.
Vous aviez reçu.
II? avaient reçu.
rtJTrn.
Je recevrai. Nous recevrons.
Tu recevras. Vous recevrez.
Il recevra. Ils recevront.
FUTUR ACTtalCCft.
J'aurai reçu. Nous aurons reçu.
Tu auras reçu.
11 aura reçu.
Vous aurez reçu.
Ils auront reçu.
Je recevrais.
Tu recevrais.
Il recevrait.
J'aurais reçu.
Tu aurais reçu.
Il aurait reçu.
aotm vomie J'eu<we reçu.
Tu eusses reçu.
Il eût reçu.
Nous recevrions.
Vous recevriez.
Ils recevraient.
Nous aurions reçu.
Vous auriez reçu.
Ils auraient reçu.
le passé »o
Vous eussiez reçu.
Ils eussent reçu.
Mode impératif.
présent.
Reçois.
FCTt'H.
11 est identique au présent de l'impératif.
Que je reçoive.
Que tu reçoives.
Qu'il reçoive.
Que nona recevions.
Qoe vous receviez.
Qu'ils reçoivent.
FUTUR
Il est identique au présent du
mPASPAfT.
Que nous reçussions.
Que vous reçussiez.
Qu'ils reçussent.
pamg.
Que nous ayons reçu.
Que vous ayez reçu.
Qu'ils aient reçu.
PUJS-QllE-PAtfAIT.
Que j'eusse reçu. Qoe nous eussions reçu Que tu eusses reçu . Que vous eussies reçu. Qu'il eût reçu. Qu'ils eussont reçu.
Modo infinitif.
Recevoir,
Que je
Qoe tu reçti?sw.
Qu'il reçût.
Que j'aie reçu.
Que lu aies reçu.
Qu'il ait reçu.
Avoir reçu.
roi
Devoir recevoir.
PASSÉ
Reçu, ayant reçu.
Devant recevoir.
Remarques sur la voix active du verbe recevoir. — 1« Ce qui rend surtout irrégulière la conjugaison du verbe recevoir, c'est l'emploi qu'on y fait des deux radicaux différents recev et reç, dont le second n'est évidemment qu'une contraction du premier. Tantôt, l'un de ces radicaux concourt seul à la formation d'un temps, tantôt ils y concourent tous les deux. Par exemple, l'imparfait de l'indicatif est uniquement formé du radical recev, tandis que le présent du même mode'admet pour les trois personues du singulier le radical reç, et pour celles du pluriel le radical recev.
2° Le futur est formé de l'ancien infinitif rccecre dont l'e final a été supprimé à l'époque de l'incorporation définitive du présent du verbe avoir avec cet infinitif. C'est ainsi que l'on a obtenu : je recevrai, tu recevrai, il recevra, etc.
3« Les terminaisons du verbe recevoir ont dan? leur allure générale quelque chose d'insolite, d'irrégulier, qui en fait un des verbes les plus anormaux de notre langue. Et c'est pourtant celui que les grammairiens ont choisi comme type des verbes de la troisième conjugaison. Ils en sont venus là, parce qu'ils ont toujours négligé d'étudier les Iraritrormations successives par lesquelles est passée la langue française avant de pan'enir à l'état actuel. Nous ne saurions trop le répéter : il n'y a qu'un moyen d'arriver à une connaissance complète du mécanisme de notre langue ; c'est d'étudier nos vieux auteurs au point de vue des formes grammaticales. On s'imagine généralement que l'intelligence de la langue latine suffit pour l'étude approfondie du français. C'est une grave erreur, dont les meilleurs esprits commencent à revenir. Les zélateurs de l'enseignement moyen se trouvent très-embarrassés quand on leur demande ce qu'ils introduiront dans cet enseignement à la place du grec et du latin. Ne pourraient- ils pas répondre qu'on s'adonnera à l'étude de tous nos vieux auteurs français, depuis Villehardouio jusqu'à Rabelais et Aroyot? La comparaison de*
grammaticales de notre langue aux différentes époques, suppléera à l'étude des classiques de l'antiquité, tout en nous permettant de pénétrer plus profondément dans les usages et dans la vie intime de dos pères.
Merlkttb.
EXERCICES FRANÇAIS
DEVOIR SUR LES PRONOMS. — CORRIGÉ
4° Je, pronom personnel, 4r« sing., sujet de ai perdu.
Il, pronom pcrs.,3« pers., masc. sing., sujet do avait passé.
î« Laquelle, pronom , relatif, 3* pers., féminin sing., forme avec la préposition à le complément indirect de sommes adressés.
Nous, pronom pers., 4" pers., masc. plur., suj. de sommes adressés.
Nous, pronom pers., J«* pers., masc. plur., compl. dir. de sommes adressés.
iVou</ pronom pers., Jre pers., masc. plur., compl. indir. de a donné.
Que, pronom relatif, 3» pers., masc. plur., compl. dir. dearoiu demandés.
Nous, pronom pers., 1«"e. pers., masc. plur., suj. de avons demandés. *
Lui, pronom pers., 3* pers., masc. sing., compl. indir. de avons demandés.
3o Que, pronom relatif, 3« pers., fëm. plur., compl. dir. de as demandées.
Tu, pronom pers., *• pers., masc. sing., suj. do as demandées.
Me, pronom pers., 3» pers., masc. sing., compl. indir. de as demandées. t
Je, pronom pers., 4«*pers., masc. Ring., suj. de
Te, pronom pers., *« pers., masc. sing., compl. indir. de ai accordées.
Les, pronom pers., 3* pers, fém. plur., compl. dir. de ai accordées.
4o Ceux, pronom pers., 3« pers., masc. plur., attribut de sont.
Dont, pronom relat., 3» pers., masc. plur., compl. indir. de se plaignent.
Qui, pronom relat., 3« pers., fém. plur., 6uj. de aiment.
5o Dont, pronom relat., 3* pers., masc. sing., compl. indir. de aces parlé.
Vous, pronom pers., S* pers., masc. plur. suj.
Me, pronom pers., 3* pers., masc. sing., compl. indir. de aves parlé.
//, pronom pers., 3* père., masc. sing.,. suj. de s'Hait attiré.
Se, pronom pers., 3« pers., masc. sing., compl. indir. de était attiré.
6* Moi, pronom pers. , 3« pers., masc. sing., compl. dir. de laisses.
Me, pronom pers., 3* pers., masc. sing., compl. dir. do occuper.
Von*, pronom pers., S* pers., masc. plur., compl. dir. de mêlez.
7» Que, pronom relat., 3« pers., masc. plur., compl. dir. fonçons nu.
Nous, pronom pers., 4» pers., masc. plur., suj. de avons vus.
Les, pronom pers., 3° pers., masc. plur., compl. dir. de entamer.
//, pronom pers., 3* pers., masc. sing., suj. de put.
Y, pronom pers., 3» pere., masc. sing., compl. indir. de réussir.
8» Vous, pronom pers., î° pers., masc. plur., sujet d« serez.
Vous, pronom pers., *• pers., masc. plur., sujet de donnerez.
Me, pronom pers., Impers., masc. sing., compl. ind. de donnerez. •
En, pronom pers., 3* pers., masc. sing., compl. ind. de donnerez.
9* Qui, pronom relatif, 3* pers., masc. sing., sujet de sert.
40* Qui, pronom relatif, 3» pers., masc. sing., sujet de fut.
4 4* Que, pronom relatif, 3» pers., masc., plur., compl. dir. de avons visités.
Nous, pronom pors., pers., masc. plur., sujet de avons visités.
Se, pronom pers., 3* pers., masc. plur., compl. dir. do recommandaient.
Eux-mêmes, pronom pers., 3«pers., masc. plur., forme, avec la préposition de, lo compl. ind. de recommandaient.
4î» Se, pronom pers., 3» per3., masc. plur., compl. dir. àe sont flattés.
13° Auxquels, pronom relatir, 3* pers., masc. plur., compl. ind. de sommes adressés.
Notis, pronom pers., ir« pers., masc. plur., sujet do sommes adressés.
Nous, pronom pers., 4re pers., masc. plur., compl. dir. de sommes adressés.
Nous, pronom pers., 4«» pers., masc, plur., compl. ind. de donner.
Qui, pronom relatif, 3« pers., fc*m. plur., sujet de avaient embarrassés.
Nous, pronom pers., Ire pers. > ,na5C< ptur , compl dir. de avaient embarrassés.
4 V> La mienne, pronom possessif, 3' pers., fera, sing., î« sujet do ont pu.
Qui, pronom relatif, 3« pers., fera, plur., sujet de étaient donné.
Se, pronom pers., 3» pors., féra. plur., compl. ind. de étaient donné.
Se, pronom pcr.v, 3* pers., fém. plur., compl. dir. de rencontrer.
45° Qui, pronom inlerrogatif, 3« pors., masc. sing., sujet de oserait.
46» Qui, pronom relatif, 3« pers., masc. plur., sujet de pullulent.
Se, pronom pers., 3«pers., masc. plur., compl. dir. de sont adonnés.
Eux, pronom pers., 3« pers., masc. plur., forme avec la préposition à le compl. ind. de devons.
Nous, pronom pers., 4" père., masc. plur., sujet de devons.
Ce, pronom démonstratif, 3» pers., masc. sing., compl. dir. de devons.
Que, pronom relatif, 3" pers., masc. sing., compl. dir. de savons.
Nous, pronom pers., 4"> pers., masc. plur., sujet de savons.
47° Vous, pronom pers., 2« pers., masc. plur., sujet de aimez.
On, pronom indéûni, 3« pers., masc. sing., sujet de a mis.
En, pronom pers , 3e pers., fém. sing., compl. indir. de a mis.
4H<> Je, pronom ixsrs., 4'« pers., masc. sing., sujet de regrette.
Qui, pronom relatif, 3° pers., masc. sing., compl. ind. de a donné.
Me, pronom pers., 4 " pers. masc. sing., compl. ind. de a donné.
Je, pronom pers., 4« pers., masc. sing., sujet de pense.
Y, pron. pers., 3* pers. masc. sing., compl. ind.
Je, pron. pers., 4" pers., masc. sing., sujet do saurais. >
Le, pron. pers., 3° pors., masc. sing., compl. dir. de avoir abandonné.
49o Ce, pron. pers., 3» pers., masc. sing., sujet de est.
Se, pron. pers., masc. plur. compl. dir. do sont efforcés.
Nous, pron. pers., 4" pers., masc. plur. compl. ind. de tantsr.
Nous, pron. pers., 4'* pers., masc. plur., sujet de avons crus.
Les, pron. pers., 3° pers., masc. plur., compl. dir. de avons crus.
80° Qni, pron. relatif, 3» pers., fera, plur., sujet de sont promenées.
Se, pron. pers., 3" pers., fém. plur., compl. dir. de sont promenées.
L'UNCYCIQPÉDIB DES SCOLM
Que, pron. relatif, 3* pars,, maso, plur,, compl. dir. de a faits.
SI» Qui, pron. relatif, 3« pers., fém. plur., suj. de ont porté.
Vous, pron. per§., V pers., masc. plur., corapl. dir. de ont porté.
Qui, pron. relatif, 3* pers., fém. plur.,sujet de Ont allaité.
Vous, pron. pers., î'pers., roasc. plur., compl. dir. de ont allaitt.
22* Que, pron. relatif, 3» pers., fém. plur., compl. dir. de avons essuyées.
Nous, pron. pers., \* pers., roasc. plur., sujet do arons essuyées.
Nous, pron. pers., 4* pers., masc. plur., compl. ind. de ont fait regretter.
Nous, pron. pers., 4 " pers., masc. plur., compl. dir. de livrer.
23° Que, pronom relatif, 3» pers., masc. plur., compl. dir. de avons vit*.
Nous, pronom pers., 4 repars., masc. plur., sujet de avons tus.
Se, pronom pers., 3" pors., masc. plur., compl. dir. do sont rassasiés!.
Que, pronom rel., 3» pers., masc. slng., compl. dir. de distillent.
Elles, pronom pers., 3» pers., fém. plur., sujet do distillent.
24° Toiwt, pronom pers., 2« pers., masc. plur., sujet de avez vu.
Qui, pronom rel., 3« pers., masc. plur., sujet do ont été tirés.
Ils, pronom pers., 3« pers., masc. plur., sujet de ont excité.
25° Quelqu'un, pronom indéf., 3« pers., mesc. sing., sujet de voudra.
Lui, pronom pers., 3« pers., masc. sing., compl. ind. d« a donné.
Il, pronom pers., 3* pors., masc. sing., sujet de lise.
Que, pronom rel., 3- pers., masc. plur., eompl. dir. de a reconnus.
Il, pronom pers., 3* pers., mase. sing., sujet de contemple.
Que, pronom rel., 3* pers., masc. plur., compl. dir. de a rapportés.
Il, pronom pers., 3' pers., masc. sing., sujet de
Hauvion jeune.
VWU P'ORTHOGIUP1J& CSUELLE
LB CORBEAU (SOITK).
Dans le temps dosaruspice*. les corbeaux, quoirpit. mauvais prophètes, pe pouvaient qu'être dos
oiseaux fort intérossants; aussi s'attacbait-on beaucoup à étudier toutes leurs actions, toute* le» circonstances de leur vol, toutes le» différences de leur voii, dont on avait compté jusqu'à soixante-* quatre inflexions distinctes, sans parler d'autres différences plus fines et trop difficiles à apprécier ? chacune avait sa signification déterminée; il ne manque pas de charlatans pour en procurer l'ù>» lelligence, ni de gens simples pour y croire. Pline lui-même, qui n'était ni charlatan, ni superstitieux, mais qui travailla quelquefois sur de mauvais mémoires, a eu soin d'indiquer celle de toutes ces voix qui était la plus sinistre. Quelques-uns ont poussé la Tolio jusqu'à- manger le cœur et les en» treilles de ces oiseaux, dans l'espérance de s'approprier leur don de prophétie. Non-souletnent le corbeau a un grand nombre d'inflexions de voix répondant à ses différentes affections intérieures, il a eocore le talent d'imiter le cri des autres mimaux, et même la parole de l'homme; et l'on a imaginé de lui couper le -filet afin de perfectionner celte disposition naturelle. Colas est te mot qu'ii prooonce le plus aisément; clSoaliferen a entendu un qui, lorsqu'il avait faim, appelait distinctement, le cuisinier de la maison, nommé Conrad. Ces mou ont, on effet, quelque rapport avec le cri ordinaire du corbeau,
On faisait grand cas à Rome do ces oiseaux parr leurs; et un philosophe n'a pas dédaigné de «eus raconter assez au long l'histoire de l'un d'oui. Wl n'apprennent pas seulement à parler ou plutôt i répéter la parole humaine, mais ils deviennent fe» railiers dans la maison ; ils se privent, quoique vieux, et jwraissent même capables d'un attachement personnel et durable.
(Bupfos).
EXPLICATION DE QUHLO.URS MOTS
Arvspices, prêtres romains qui prédisaient l'avenir d'après l'examen du coeur et des entrailles des victimes que l'on sacrifiait aux dieux.
Pline C Ancien ou le Naturaliste, né à Cûmo, l'an 23 de notre ère. Il a compose l'Histoire des guerres des Romains en Germanie, une Histoire contemporaine et plusieurs autres ouvrages quj pe nous sont pas parvenus, Lo seul ouvrage que nousayons de cet écrivain est son Histoire naturelle, qui embrasse, outre l'histoire naturelle proprement dite, la physique, la médecine, l'agriculture ainsi que les autres sciences connues alors et s' occupant de la nature. Voulant observer de près l'éruption du Vésuve, qui engloutit Herculanum et Pompéia, il en fut victime cl périt en l'an 79 do J.-C,
Scalper, célèbre philologue italien, néeoflSi. Il étudia li* lettres, les sciences, et principalement
la médecine; il traduisit YHittoire des animaur, d'Aristote, le Traité des plantes do Théophraslo, et d'autres ouvragosde l'antiquité.
IUuvion jeune.
PREMIER8 EXERCICES DE STYLE
Vieux français a rajeunir. (Corrigé).
DE L'nERBE NOMMÉE PAXTÀGRCÉLION.
L'herbe Pantagruélion a une petite racine assez dure, ronde et terminée en pointe ; cette racine est blanche, possède peu de chevelu et ne s'enfonce pas en terre de plus d'une coudée. Il en part une tigo indivise, rondo, semblable à la férule, verte en dehors et blanche à l'intérieur, creuse, comme celle du smyrnium, do Polus alrum, des fèves et de la gentiane. Celle tige est ligneuse, droite, tendre et un peu cannelée commo certaines colonnes ; elle est remplie de fibres, qui forment la partie utile de la plante. Ces ûbres se trouvent particulièrement au rentre do la tige et dans lo liher. La hauteur commune du pantagruélion est de cinq à six pieds.
Quelquefois elle dépasse la longueur d'une lance. Il en est ainsi quand le terrain est doux, léger et bumide sans êlrc trop froid. Ceux d'Olone et de Rosea près de Préneste en Sabinio, remplissent ces conditions. Il but en outre que la pluie ne lui manque pas vers les fêtes des péchours et au solstice d'été. D'après Théophraste, lo pantagruélion, tout en conservant la souplesse d'une herbe, acquiert la hauleur d'un arbre, et cependant il meurt chaque année et ne garde "pas, commo les plantes vivaces, des racines, un tronc, une tige et clos rameaux. De la tigo du panlagruélion sortent des rameaux gros et vigoureux. Ses feuilles sont trois fois plus longues que larges, toujours vertes, un peu rudes comme cellesdel'orcanette, assez dures, découpées sur leur bord comme une faucille et semblables h celle de la bétoine. Elles se terminent en pointe comme les feuilles du larix do Macédoine et comme les lancettes employées en chirurgie. Elles ont une forme peu différente de celle des feuilles du frêne et de l'aigremoine ; de plus, elles ressemblent tellement aux feuilles âe l'cupatoire que plusieurs botanistes, regardant le pantagruélion comme plante domestique, ont dit que l'eupatoirc n'était que du pantagruélion à l'état sauvage. Les feuilles sont rangées h égale distance les unes des autres tout autour de la tige ; à chaque rang elles sont au nombre do cinq ou do sept. La
nature, en adoptant ces deux nombres impairs, divins et mystérieux, montre quelle est sa sollicitude pour cette plante. Quant à l'odeur des feuilles, elle est très'forte et peu agréable aux nez dèlicaUf
Haitoow jeune. j Vieux fraaçaii à rajeunir.
ÛE LQERBS «omis PJLNTAGWJELKm (SUITE). \
La semence prouient vers le chef du lige, et peu en dessoubz. Elle est numereuse, autant que dherbe qui soyt : splioricque, oblongue, rhomboïde, noire, clerc, et comme tannée, durette, couuerte de robbe fragille, delicieuso a tous oyseaux canores, comme linottes, chardriers, alouettes, serins, tarins, et aultros. Et, quoy que iadiz entre les Grecz dycelle Ion feist certaines espèces de fricassées, tartes, et bignetz, lesquels ils mangooyent après soupper par friandise, et pour treuuer le vin meilleur, sy est ce que elle de difficile concoction, offense lestomach, engendra mauluais sang, et par son cxcessjfue chaleur ferit le ce ru eau, et remplit la teste de faacbeuses et douloureuses vapeurs. Bt, comme en plusieurs plantes sont deux sexes, masle et femelle, ce que voyons es lauriers, palmes, chesnes, heouses, asphodèle, mandraguore, fougère, agaric, aristolochie, cyprès, tcrcbynlho, pouliot, pcone, et aultres, aussy en cesto herbe y ha masle, qui ne pourte fleur aulcune, mais abuade en semence'; et femelle, qui foisonne en petites fleurs blanchastres, inutiles, et ne pourte semence qui vaille : et, comme est des aultres semblables, ha la fueillo plus large, moins dure que le masle, et d« oroist en pareille baultaur. On seme cestuy Pantagruélion a la nouefle venue des harondefles, on le tire de terre lors que les cigalles commencent à senrouer.
(RaHEI.AIS.)
EXPLICATION DE QUELQUES MOTS
Chef, pour tête, sommet.
Clare, pour datr«.
Canote, du latin canorut, qui chante, mélodieux.
Chardriers, pour chardonnerets.
Tarint, petits oiseaux de passage, Bignetz, pour beignets.
Coneoction, c'est-à-dire digestion.
Ferit, du verbe latin ferire, frapper, ébranler. Pnhne*, palmiers.
Ilt'ott-se, houx, arbrisseau.
Asphodèle, liljacée dont la racino est farjoeuse et nutritive,
Mandraguore, plante somnifère à laquelle on attribuait des vertus magiques.
Agaric, espèce de champignon qui pousse sur lés arbres.
Ariitolochie, genre de plantes dont la médecine fait usage.
Terebgnthe, espèce de pistachier.
Potdiot, plante aromatiquo de la femillo des labiées.
Teone, c'est la pivoine, plante appartenant à la
IIaivion jeune
VERS A METTRE EN PR09E
Les catacombes de Rome.
Sou* In rempart* d« Rome, cl ton* tes Tirte» pliiiues, Sont de* antre* profond*, de* voûte* fOBteiTalrx », Qui, pendant deux mille um, ercuié» par le* humains, Donnèrent leur* rocher* tu* palet* de* Reniait». Avec te» monument* et sa inagniurctuc, Rome entière sortit de cet abîme immense. Depuit, loin de* regard» et du fer de* lyrane, L'Ugliee en cor Minante y cacha te* eofao», Jusqu'au jour où, du acln de celle oui! profonde, Triomphante, elle vint donoer dea loi* »u Monde, Et min|ua de ta croix le* drapeau» de* Ce*ar»,
veau soulèvement, resta dans les Gaules. Il avait bien auguré de l'esprit d'indépendance de nos pères, car ceux-ci se réunissaient .secrètement dans les bois ot délibéraient sur les dispositions à prendre pour chasser l'ennemi et délivrer leur palrio de l'oppression odieuse que Rome faisait peser sur elle. Tous s'armaient clandestinement pour la défense de la liberté. Les Bituriges donnèrent l'éveil à César. Le proconsul, .qui était alors à Bibracle, parlitde celte ville le premier janvier de l'année 51 avant Jésus-Christ, et tomba à l'improvistc sur les révoltés qui ne purent opposer aucune résistance et furent poursuivis et traqués t omme des bêles fauves. Obligés de faire leur soumission, les Bilutiges se virent attaqués par les Carnutcs pour avoir accepté le joug de l'ennemi commun. Aussitôt que César eut connaissance de ces faits, il se porta en toute hâte au secours de ses nouveaux alliés. A l'approche des légions romaines, les Carnutes se retirèrent sur leur territoire , se dispersèrent et se cachèrent au fond <lc leurs furets. Pendant que le tyran de la Gaule réprimait les soulèvements partiels qui avaient éclaté dans les provinces du ccnlrc, les Bellovaques, qui avaient refusé d'envoyer leur continent do guerre à l'armée confédérée d'Alësia, s'armaient do toutes parts et se disposaient à marcher contre les Romains. Corrée, qui commandait les forces bellovuqucs , avait réuni sous sou autorité les troupes des peuples voisins et s'était placé dans une position formidable. Comm s'élail empressé do lever une armée parmi ses compatriotes. En outre, il avait enrôlé cinq cents ca\uliers germains et était parvenu à opérer sa jonction avec Corrée. Les deux chefs gaulois établirent leur camp dans un lieu d'un accès difficile, montrant ainsi à César qu'ils avaient profité des rudes leçons qu'il leur avait données. Los Romains n'osèrent pas attaquer les Gaulois, et les deux armées s'observèrent pendant longtemps sans en venir à une bataille générale. Des engagements partiels curent lieu cependant entre les différents corps des deux ilu : il .égare, U t« trouble ; armées. Un jour, Corrée surprit cl extermina la
' " cavalerie rémoise. Ce fut pour lui une grande joie,
car les Ucmes s'étaient , dès les commencements de la guerre , montrés hostiles à la liberté do la aule et alliés des Romains. Le premier magistrat le la tribu, qui pouvait à peine se tenir à cheval i cause de son grand âge, voulut néanmoins combattre; il périt dans la mêlée. Mais ces succès furent de courte durée et l'heure fatale arriva bientôt. Corrcc'sorlil du camp à la tète d'un corps d'armée pour faire la chasse aux fourrageurs romains. Trahi par un lâche déserteur, il tomba dans l'embuscade que César lui avait tendue. Préférant l'honneur a la honte, la mort à l'esclavage, il se lit tuer en combattant et en vendant chèrement sa
Jaluux de tout connaître, un jcuoe amant de* arts, L'amour de te* parent*, l'etpuir de ta peinture, BrOlait de visiter celle demeure obtrure,
On flt dan* une niai», et de l'aulra tu 11 entre : U te confie a ce* voûte* Qui crvitenl en tou* *en» leur* roule* Ici Il aime h voir ce lieu, ta lri»te mtjctltf, Ce palai» de la nuil, cette tombre ciié. Ce* temple* on U Chritt vit te* premier* Qdèlei, El de ce* grand* tombeaux le» ombre* éternelle*. Dan* un coin écarte te présente un réduit, Myilerieui atile où l'etpoir le conduit ; 1) toit iln tiw) hamU et de* urne» pieutet, Des vierge*, de* martyr* dépouille* précieuses. Il sabir/ce trésor; il reut poursuivie . helast U a perdu le fll qui conduisait te* pa*. U cherche, mai* en valu Il «'éloigne, il revient,
Il prend tout le* chemin] que lui inoolra lu
HISTOIRE DE FRANC
Les légions croyaient la Gaule soumi:
•aient passer l'hiver dans le repos et la tranquillité. Cependant , César, moins confiant que ses soldats, ot s'attoodant sans doute à quelque nou-
image not available
vie. Cet échec détermina les Bellovaqucs et leurs allies à faire la paix avec le proconsul.
Cependant la Gaulo était loin d'être pacifiée. Des familles entières, résolue» à supporter les plus grandes privation» plutôt que de vivre sous le joug abhorré de Rouie, quittaient les villes et allaient chercher la liberté au fond des forêts. Comm avait échappé au désastre des Bollovaques et avait organisé des iwndes do partisans qui attaquaient sans cesse l'ennemi sans engager de combats en rase campagne. Ambiorix, que nous avons vu échapper aux Romains, reparut également. César ne pouvant espérer ni trêve ni merci de ce vaillant chef, se jeta comme un oiseau de proie sur les lorres de ses concitoyens, les Eburons, ravagea leurs campagnes , incendia leurs villes et leurs villages et porta partout la désolation et le meurtre. Plusieurs autres peuplades attaquèrent les Romains; mais elles do furent pas plus heureuses que les Bcllovaques. Las Carnutes tinrent longtemps la campagne ; mais épuisés par une longue lutte, ils firent des ouvertures à César, qui les contraignit à lui livrer leur chef G ut rat. La barbarie, la soif de la vengeance dominèrent encore César. Il lit périr Outrai sous les verges, comme un vil criminel ! Un ancien lieutenant de Vercingètorix, Luctère, se joignit au Sénonais Drappès et gagna le midi de la Gaulo. Ces deux guerriers se jetèrent sur la Provence, mais ne pouvant s'y maintenir, ils so retirèrent derriôro les murs dTxcllodunum (le Puy-d'Yssolu). Luctère fut livré aux Romains par un Arverne du nom d'Espadsnact. Quant à Drappès, il se laissa mourir de faim. Les soldats qui étaient enfermés dans la ville se défendirent jusqu'à la dernière extrémité et César fut obligé, pour les réduire, de détourner de son cours la sourco qui fournissait de l'eau aux assiégés. César, pour répandre la terreur dan9 le pays et so rendre ainsi maître de la Gaule, eût la cruauté de faire couper les poignets à ces malheureux et do les renvoyer ainsi mutilés dans leurs foyers.
Après cette expédition, César, à la tète do deux lésions, parcourut l'Aquitaine. Celte province se soumit sans opposer la moindre résistance et livra des otages. De son côté, Labiénus continuait la guerre avec succès dans le Nord, et, parmi tous les chefs indigènes , il n'y avait plus que Comm qui tint la campagne. Labiénus ne pouvant réduire co champion infatigable, chercha à s'emparer de lui par trahison. Attiré dans une conférenco militairo par Volusenus Quadratus, Comm ne dut son salut qu'à la promptitude avec laquelle il fut secouru par les siens. Cette tentative de meurtre augmenta, s'il était possible, sa haine pour les oppresseurs do son pays ; il jura qu'il ne verrait jamais un Humain en face que pour le tuer. 11 Gt
longtemps une guerre de partisans et blessa mortellement dans une rencontre co môme Volusenus Quadratus, qui avait tenté de l'assassiner. Enfin, fatigué d'une lullo inutile et so trouvant suffisamment vengé, Comm fit prévenir les Romains qu'il était prêt à se soumettre, pourvu toutefois qu'on ne lui montrât jamais la figure d'un Romain. César accepta. Après huit années d'une guerre acharnée et sans merci, \a Gaule était soumise, et Von n'y entendit plus désormais \e cliquetis des. armes. Le proconsul romain s'occupa activement d'organiser de cette belle contrée ot de recruter au sein même de ses populations une armée avec laquelle il put renverser ses rivaux et asservir sa propre patrie.
Hauvion aino.
ARITHMÉTIQUE
DES PROPORTIONS
Théorème. — Dans toute proportion on peut mettre le» moyens à la place des extrêmes et réciproquement; il en résulte utie nouvelle proportion.
Soit la proportion — = — . Au - dessus de cotte égalité écrivons celle-ci : i = h qui est
évidente. Nous aurons ainsi JL = — • Si, d'a-
près lo second cas de la division dos fractions, nous divisons ces deux égalités membre à membre, il en résultera l'égalité lïi « , qui
peut encore s'écrire ~ = ~. Celte égalité constitue une nouvelle proportion, puisqu'elle est formée de deux fractions égales. Si l'on compare cette
... \ « proportion à la proportion primitive — =» — , on
voit qu'elle diffère de cette dernière, en ce quo les moyens do l'une sont devenus les extrêmes de l'autre, et réciproquement ; le théoième est donc démontré.
Théorème. — On peut Multiplier les deux antécédents d'une proportion par un même nombre ; il en résulte une nouvelle projtortion.
En effet, en multipliant par un môme nombre les deux antécédents d'une proportion, c'est-àdire les doux numérateurs des deux fractions égales qui la composent, on rend, ces deux fraclions un même nombre de fois plus grandes. Comme elles étaient égales primitivement, elles le seront encore après avoir clé rendues le même nombre de fois plus grandes, et elles formeront une nouvelle* proportion.
Théorème. — Ou peut diviser les deux antécédents d'une proportion pur un même nombre; il en résulte une nouvelle proportion.
Ce théorème se démontrerait d'une manière
analogue au précédent.
Théorème. — On peut multiplier les deux conséquents d'une proportion par un mime nombre ; il en résulte une nouvelle proportion.
Car, en multipliant par un même nombre les deux conséquente d'une proportion, c'est-à-dire les dénominateurs des deux fractions égales qui a composent, on rend ces deux fractions un même nombre de fois plus petites. Comme elles étaient égales primitivement, elles le seront encore après avoir été rendues un mémo nombre de fois plus petites, et formeront par conséquent une nouvelle proportion.
Théorème. — On peut diviser les deux antécédents d'une proportion par un même nombre; il en résulte uue nourelle proportion.
Ce théorème se démontrerait d'une manière analogue au précédent.
Théorème. — Dans toute proportion la smi: tue des deux premiers termes contient le second terme autant de fois que la somme des deux derniers termes contient le quatrième.
Pour démontrer co théorème, soit la propor
lion = ^ formée de deux fractions égales
Si, à chacune de ces deux fractions égalos, on ajoute l'unité, on obtiendra évidemment des résultats égaux; on aura donc -+- 4 = -+- On peut remplacer l'unité qui est au premier membre 'de cette égalité par -|- et cello qui est
m soeond membre par ~ et l'on aura
Effectuons les additions des fractions indiqt
uées
dans chaque membre. Les fractions à ajouter ayant le môme dénominateur, il suffira de faire ia somme des numérateurs et do donner à cette somme lo dénominateur commun. On aura ainsi 4 + H 8 -j- 40 5 40
Voilà deux fractions égales et qui, par consé quent, forment uno proportion. Son premier terme 1 -f 5 est la somme des deux premiers termes 4 et 5 de la proportion primitive; son fécond termo 5 est égal nu second terme «le la même proportion; son troisième terme 8 -j- 40 la somme des doux derniers termes do la proportion
primitive. Enfin son quatrième terme 40 est le lême que le quatrième terme do cette dernière roportion. Le théorème est donc démontré. Remarque. — Quand on adopte l'ancienne manière de lire les proportions, le théorème précédent s'énonce ainsi : Dans toute proportion la tomme des deux premiers termes est an second comme la somme des deux derniers est au quatrième.
Théorème. — Dans toute proportion, la différence des deux premiers termes contient le second autant de fois que In différence des deux derniers ontient le quatrième.
Soit la proportion -1 = -ji . Voilà deux
fractions égales ; si on leur retire à toutes les deux l'unité, les restes seront égaux, et l'on pourra
écrire -j- — 4 e= -\f — 4. Convertissant l'unité qui est dans lo premier membre on cin-r quièmos et celle du. second membre en dixièmes, nous aurons :
o """s " io "~ TJT
Effectuant la soustraction de fraction indiquée dans chaque membre, il vient ;
Ces deux fractions étant égales, elles forment une nouvolle proportion. Son premier termo 7 — G est la différence des doux premier* termes de la proportion donnée; Bon deuxième terme est o, comme le deuxième terme de cette dernière; son troisième terme 44 — 40 est la ditférence des deux derniers termes do la même proportion. Enfin, son quatrième terme 40 est le même que le quatrième termo 40 de la proportion primitive, Le théorème est donc démontré.
Remarque. — Ce théorème peut encore s'énoncer ainsi : Dan* toute proportion, la différence des deux premiers termes est au second, comme la différence des deux derniers est au quatrième.
On doit être maintenant assez familiarisé aveo celte dernière manière d'énoncer les théorèmes relatifs aux proportions, pour que nous puissions l'employer à l'avenir sans inconvénient.
Théorème. — Dans toute proportion, la somme des deux premiers termes est au premier, comme la somme des deux derniers termes est au troisième.
Soit la proportion = ^ . Si l'on y met les oxtrèmes à la place des moyens et réciproquement, onaT= -%-~. Appliquant à celte dernière proportion lo théorème qui dit que, dans toute proportion, la somme des doux premiers tonnes
est au second terme, comme la derniers est au quatrième, il vient
des doux
C'est précisément la proportion qu'il s'agissait d'établir.
Théorème. — Dans toute proportion, la différence des deux premiers termes est au premier, comme la différence des deux derniers est au troi-
Soit la proportion -j. «n ~. En y mettant les
à la place des moyens el » 10
ment, on a : y = 81, d'une part, on retranche de l'unité la première de ces deux fractions égales, c'est-à-diro — ; si, d'autre part, on retranche aussi de l'unité la seconde des deux fraclions, c'esl-adiro -JJ-, on aura évidemment de* re*K» égaux. Or peut donc écrire :
ou, ce qui est la môme chose :
TT
ou enfin , en effectuant les soustractions indir quées :
7 - r, 44 - 40 7 ~ 44 ' C'est la proportion qu'il fallait établir.
Théorème. — Dans tçute proportion, la somme des deux premiers termes est à leur différence, comme la somme des deux derniers termes est à leur différence.
Soit la proportion « ij-. Appliquant à celte proportion le théorème qui dit que, dans toute proportion, la somme des deux premiers termes eit au second, comme la tomme dos deux derr niera est au quatrième, on a :
Changeant ici les moyens de place, il vient : 41 4- 8 8
Appliquant à la proportion donnée le théorème qui dit que, dans toute proportion, la différence des deux premiers termes est au second, comme la différence des deux derniers est au quatrième, on peut écrire s
d'où changeant |« plaça des moyens ;
Cette dernière proportion et la suivante, déjà trouvée,
22 -f- 46 ^"TS" ' ayant un rapport commun, on peut, avec les deux autres rapporta, faire une proportion, et l'on a :
Enfin, en changeant ici la place des moyens, h vient :
4i 4- 8 22 + 46 41 — 8 — 22 - 46 * C'est ce qu'il fallait établir.
Théorème. — Dans toute proportion , la somme des antécédents est à la somme de* conséquent», comme un antécédent quelconque est A son Conséquent.
Soit la proportion -y «= -jj-. En y changeant
les moyens de place, on trouve ~ = JL.
pliquanl à colto proportion lo théorème qui dit que, dans toute proportion, la somme des deux premiers termes est au second, comme la somme des deux derniers termes est au quatrièrno , on obtient :
Changeant ici les moyens de place, on a
enfin :
U est évident que dans celte pro-
'marque.
portion \o rapport jj- peut être remplacé par lo rapport égal —, ce qui donne
Théorème. — Dans toute proportion la différence des antécédents est à la différence des conséquents comme un antécédent quelconque est à son conséquent.
On démontrerait ee théorème d'une manière analogue à celle employée dans la démonstration du théorème précédent.
Théorème. — Eu multipliant deux proportions terme à terme, il en résulte une nouvelle proportion.
Soient les deux proportions -j- = jg et -y — u- Elles forment deux égalités ; en les multipliant membre à membre, d'après la méthode donnée
pour multiplier deux proportions entre elles, il en résultera une nouvelle égalité qui sera :
Cette égalité n'est pas autre chose que la proportion qu'il s'agissait d'établir. En effet, son premier terme 3 X *■ ost le produit des deux premiers termes des proportions données; son deuxième terme 5 X 9 est celui des deux seconds termes des mômes proportions ; son troisième terme 6 X H »l le produit de leurs deux troisièmes termes; enûn son quatrième terme 40X48 est aussi le produit des deux quatrièmes termes des proportions données. Le théorème est par conséquent démontré.
Remarque. — On démontrerait d'une manière analogue : qu'en multipliant terme A terme autant de proportions que Von vent, on obtient une nourelle projnrtioH.
Définitions. — On appelle seconde puissance ou carré d'une quantité le produit que l'on obtient en multipliant celle quantité par elle-même. Ainsi la seconde puissance ou le carré de 5 est 5 X 5.
Le carré d'une quantité s'indique en écrivant à droite et un peu au-dessus le chiffre t qu'on appelle un exposant. Ainsi 5X5 s'écrira encore 52.
On appelle Woisième puissance ou cube d'une quantité le produit de trois fadeurs égaux à celle quantité. Ainsi le cube do 5 est 5 X SX H peut encore s'écrire 51.
Théorème. — Quand on èlére au carré tous les termes d une proportion* il en résulte une nouvelle projiortion.
Soit la proportion 4- = T5T • Si on ricr'lt unc seconde fois, ou a deux égalités qui, multipliées membre à membre, en produisent une troisième, qui est la suivante :
Que l'on peut encore écrire : £ = ^ .
Ce qui démontre le théorème énoncé.
Théorème. — Quand on élève au cube tous les termes d'une proportion, il en résulte unc nonrelie portion.
Soit la proportion-^- = En lui appliquant le
théorème précédent on a = ^ • Voilà deux proportions; étant multipliées terme à terme, elles An.~na«t ja nouvelle proportion :
5i X 5 40: X 40 qui peut encore s'écrire :
il Jl 8» ~ 40»
C'est ce qu'il fallait établir.
Définition. — Quelquefois, au lieu d'avoir seulement deux fractions égales, ou en a un plus grand nombre ; il en résulte co que l'on appelle une suite de rapports égaux.
L'expression : — = -j = ^ = yj- est une suite de rapports égaux. Les numérateurs des fractions qui composent une suite de rapports égaux s'appellent antécédents; leurs dénominateurs s'appellent conséquents.
Théorème. — Dans une suit* de rapports égaux la sommé des antécédents est à la somme des conséquents comme un antécédent quelconque est à son conséquent.
Soit lasnilo de rapports égaux :
3 6 9 48 1 Tï ~~ 24 * Remarquons avant tout que deux fractions, prises au hasard parmi celles qui composent une suito de rapports égaux, forment ensemble une proportion. Cola étant, les deux premières fractions
et 4 do 1» «mm forment une proportion, et on peut leur appliquer le théorème qui dit que dans toute proportion la somme des antécédents est à la somme des conséquents comme un antécédent esta son conséquent. On a donc :
Le second rapport 4 de celle proportion peut
être remplacé par le rapport qui lui est égal ;
donc on peut écrire :
Appliquant à cotte nouvelle proportion le théorème cité' précédemment, on obtient :
A la place du rapport ~ on peut melt rôle rapport égal «5j ce qui donne :
4 + 8 + 12 n" Appliquant une troisième fois le théorème déjà
cité, on a :
3 + tï + il +18 _ is
4 + 8 + 1z + ii — *4 ' C'est ce qu'il fallait établir.
Remarque. — Le rapport — de la dernière proportion peut évidemment être remplacé par l'un quelconque des rapports de la suite.
Mbrlette et Hawviok aine.
PHYSIQUE -
SCITB DE L'HTDR06TAT1QUB.
Vases communiquant».
Définition. — On appelle densité d'un corps le poids d'un centimètre cube de ce corps.
Équilibre des liquides hétérogènes placés dans des tases communiquants. — Quand deux liquides hétérogènes sont contenus dan* deux tases communiquants, les hauteurs des colonnes liquides qui se font équilibre sont en raison inverse d« leurs densités. Cela veut dire que la hauteur du liquide le plus pesant contient la hauteur du liquide le plus léger autant de fois [que la densité de ce dernier contient la densité du premier liquide.
Pour démontrer ce théorème, prenons un vase composé de deux branches verticales (pl. 2», fig. 4 ), reliées entre elles par un tube horizontal. Si nous commençons par verser du mercure dans cette sorte de vase en forme d'U, en vertu du dernier principe démontré, ce mercure atteindra le même niveau dans les deux branches. Si maintenant nous versons de l'eau dans la branche la plus large, le poids de cette eau aura pour effet d'y faire baisser le niveau du mercure et de l'élever dans la plus pelito branche. Supposons donc qu'en versant de l'eau jusqu'en AU dans la grande branche,! e niveau du mercure de l'autre branche soit monté jusqu'en LK. Il s'agit de trouver combien de fois la hauteur BD de la colonne d'eau que l'on vient de verser contient la hauteur KH de la colonne de mercure LGI1K située au-dessus du plan horizontal passant par le niveau CD du mercure do la grando branche. Pour cela, considérons une tranche verticale de mercure MN placée dans le tube horizontal qui relie les deux branches du vase communiquant. Puisqu'on suppose qu'il y a équilibre pour les liquides contenus dans ce vase, la tranche MN sera également pressée sur ses deux faces. Or, chacune des pressions ainsi exercées est la somme do deux autres. En effet, sur sa face de droite, la tranche MN est pressée : 1» par le poids d'une colonne de mercure ayant pour base la surface MN et pour hauteur la distance du centre de cette surface au niveau GH do la masse de mercure considérée; ï° en vertu du principe de la transmission do pression dans les liquides, la face droite de MN est, en outre, presséo par le poids d'une autre colonne de mercuro ayant encore pour base la surface MN, et pour hauteur la hauteur KH, qui est celle de la colonno de mercure située au-dessus du plan horizontal passant par CD. La pression totale exercée sur la fec*
gauche de MN se compose aussi de deux pressions partielles. La première est due à la masse de mercure NMEDCRN ; elle est égale au poids d'une colonne de mercure ayant MN pour base, et pour hauteur la distance du centre de cette base au plan horizontal passant par CD. On voit, dès lors, que cette première pression partielle, exercée à gauche de MN, est égale à la première pression partielle que supporte la face droite de cette tranche. Ces deux pressions étant égales cl de sens contraires se détruisent. En vertu du principe de la transmission des pressions dans tes liquides, la surface MN éprouve encore, du côté gauche une seconde pression partielle due à la masse d'eau ABDC. Celte seconde pression partielle a pour mesure le poids d'une colonne d'eau ayant la surfdco MN pour base, et pour hauteur, la distance du centre de celte base à la surface libre AB de l'eau. En résumé, chacune des faces de MN éprouve deux pressions partielles; de part et d'autre, les deux premières pressions partielles sont égales et de sens contraire; par conséquent, elles se détruisent. Puisqu'il en est ainsi, la tranche MN no se trouve plus pressée du côté droit que par une colonne de mercure ayant MN pour baso et KH pour hauteur; et du cùté gauche cette même tranche est seulement pressée par une colonne d'eau ayant MN pour baso et BD pour hauteur. Par supposition, la tranche MN est en équilibre, c'est-à-dire en repos ; donc, les deux pressions dont il a été parlé on dernier lieu sont égales entre elles. Voyous comment on peut les évaluer l'une et l'autre. En représentant par s la surface MN* exprimée en centimètres carrés, par h la hauteur BD exprimée également en centimètres et par </ ta densité de l'euu, la pression due à la musse d'eau aura un poids égal à «XAXd. De même, en représentant par h' la distance Kn et par <f la densité du mercure, la pression duo à la niasse LKHGdu mercure aura un poids égal àsXh'Xd'. Mais les deux poids précédents doivent être égaux, donc on peut écrire :
Si l'on supprime le facteur « commun à ces deux produits égaux, il en résultera deux nouveaux produits encore égaux. On aura donc :
hXd = h'Xd'.
Ainsi le produit des deux nombres A et d est égal au produit des deux nombres A* et a". Mais nous avons vu en arithmétique que quand le produit de deux nombres est égal à celui de deux autres, on peut, avec ces quatre nombres, faire une proportion. Donc on aura :
h eT
Co qui signifie que dans le cas d'équilibre; la hauteur do l'eau contient celle du mercure autant de fois que la densité de ce dernier corps contient celle de l'eau. La densité du mercure est représentée par 43, 59 quand on représente la densité de l'eau par l'unité. Il suit do là que la hauteur BD doit contenir la hauteur KH un peu plus de 43 fois et demie. C'est, du reste, co que l'on peut vérifier en mesurant ces deux hauteurs aussi étalement que possible.
APPLICATION* MtS PRINCIPES RELATIFS A L'eQCI- UBR8 OES LIQUIDES.
<o Presse hydraulique. — C'est à Pascal qu'est due la première idée de l'appareil connu sous le nom do presse hydraulique. Cet appareil (fig. 2) se compose essentiellement de deux cylindres verticaux A et B, reliés entre eux par un tube horizontal. Les diamètres de ces cylindres sont très-inégaux. On doit s'arranger de façon à ce que celui du cylindre A soit très-considérable par rapport au diamètre du cylindre B. Dans chacun d'eux so mout un piston. Le piston P du cylindre A porte à la partie supérieure une plaque do fer sur laquelle est placé l'objet qu'il s'agit do presser. Un peu audessus de cet objet est solidement fixée une pièce métallique M, contre laquelle le corps comprimé vient s'aplatir, à mesure que le piston P s'élève dans son corps de pompe. Quant au piston p du petit cylindre, on le meut avec la main ou de toute autre manière. Supposons que la section du corps de pompe B soit de 4 décimètre carré, et que celle de l'autre cylindre A soit égale à 400 fois la première, c'est-à-dire à 4 mètre carré. Si l'on exerce sur le piston p une pression équivalente à 40 kilogrammes, en vertu du principe de la transmission des pressions dans les masses liquides, chaque décimètre carré de la surface inférieure du piston P sera poussé de bas en haut avec une force égale à 40 kilogrammes, et comme celte surface inférieure contient 400 décimètres carrés, la force qui tendra à faire monter ce piston de bas en haut vaudra 400 fois 40 kilogrammes, c'est-à-dire 4000 kilogrammes. On voit par cet exemple comment, grâce à l'emploi de la presse hydraulique, on peut, au moyen d'un effort relativement trèsfaible, exercer des pressions considérables. La presse hydraulique est employée dans un grand nombre d'industries; elle est en usage dans la fabrication de la poudre à canon, pour la compression des draps, des graine* oléagineuses, des argiles à briquet, et dans les manufactures de papier. Bile sert encore k extraire mécaniquement des corps gras certains principes qu'ils contiennent. C'est ainsi que l'on relire du suif l'oléine cl la stéarine, que l'Industrie actuelle emploie dans une foule de circonstances diverses.
Paits artésiens. — On sait que la plupart des terrains qui forment la partie superficielle du globe sont disposés par couches de diverses natures auxquelles les géologues ont imposé le nom de strates. Généralement, une même couche est trèshomogène et séparée des autres par des lignes de démarcation bien tranchées. Il y a des couches de terrain qui s'étendent à d'énormes dislances. Le plus souvent, les couches sont disposées horizontalement les unes au-dessus des autres. Mais, en certains endroits, par l'effet de la pression que la masse gazeuse qui forme le cenlre de notre globe exerce sur son écorce, les couches se trouvent soulevées et redressées presque verticalement comme on le voit en DEFG (flg. 3.) Il peut arriver alors que celles qui se trouvaient enfouies à une grande profondeur, lorsqu'elles étaient dans la position horizontale, viennent apparaître à la surface même du sol. Ainsi les couches A, B et C qui se trouvent à une grande distance de la surface du sol à l'endroit où la verticale uj 1 les traverse, composent celte même surface dans toute l'étendue comprise entre les points D et G. Les couches stratifiées peuvent se comporter en présence de l'eau de deux manières. différentes. Ou bien elles se laissent pénétrer par ce liquide; ou bien elles opposent à son passage un obstacle insurmontable. Cela dépend de leur nature chimique. Les couches argileuses sont imperméables à l'eau ; celles de sablo ou de gravier, au contraire, se laissent facilement pénétrer par ce liquide. Ces préliminaires une fois posés, considérons une couche de sablo ou de gravier B placée entre deux couches argileuses A et C, et venant émerger à la surface du sol de E en F. L'eau pluviale qui tombera sur toute l'étendue EP, finira par s'infiltrer dans lu couche B et par la remplir à la longue, comme elle le ferait d'un tube. Cette couche B, une fois remplie d'eau, ce liquide ne pourra pas en sortir, parce qu'il en sera empêché par les couches argileuses A et C qui l'emprisonnent de toutes paris. - Les choses étant dans cet état, si l'on vient à creuser en M un puits dont la profondeur atteigne la couche B, et que l'on adapte à l'orifice de ce puits un tube MK, dont l'extrémité supérieure soit au niveau de la partie EF du sol, il est évident que la couche B, le puits et le tube qui en est la continuation, constitueront un véritable vase communiquant. Dès lors, l'eau devant parvenir au même niveau dans toutes les branches, elle s'élèvera d'elle-même à l'intérieur du puits et do là jusqu'au point K. Supprimons par la pensée le tube MK, il est bien évident que la suppression de ce tube n'empêchera pas l'eau, toujours soumise à la même pression, de s'élever encore jusqu'au point K. On aura alors obtenu ce que l'on nomme un puits artésien. Ces sortes de puits ont
été ainsi nommi's de YArtois, ancienne province de France, qui a été, dit-on, la première de toutes à les creuser. Ou pense qu'il exisie en Artois des puits jaillissants qui datent du xw siècle. Mais, nous avons été précédés dans l'invention de ces sortes do puits par les Égyptiens et par Ic9 Chinois. Ces derniers connaissent l'usage des puits, dits artésiens depuis peut-être plus de deux mille ans. Tant est vrai, dans une certaine mesure, le proverbe qui affirme qu'il n'y a > i<r»i de nouveau sous le soleil.
Jets d'eau. — La théorie des jets d'eau s'explique par les mômes considérations que celle des puits artésiens. Un réservoir d'eau, naturel ou artificiel, ABEF (fig. 4), est établi en un lieu élevé. Du fond de ce réservoir part un tuyau CDUK recourbé en forme d'U, et dont la plus petite branche HK vient s'ouvrir bien au-dessous du niveau A F de l'eau du réservoir. En vertu du principe des vases communiquants, l'eau pénètre dans le tube CDHK, et parvenuo à son oriGce K, elle s'élance verticalement jusqu'à ce qu'elle atteigne à la hauteur du niveau AF de l'eau que contient le réservoir. De celle hauteur elle retombe en gerbes d'une ferme plus ou moins élégante.
Du niveau d'eau. — Le niveau d'eau (fig. fi) est une application des conditions d'équilibre dans les vases communiquante. Il se compose d'un tube de fer blanc ou de laiton recourbé en forme d'U, et dont les deux branches verticales sont continuées par deux tubes de verre A et B. L'appareil est supporté par un pied à trois branches. Quand on verse dans le tube un liquido homogène quelconque, par exemple de l'eau colorée en rouge avec du carmin, on voit ce liquide atteindre le même niveau dans- les deux tubes de verre. Par conséquent si l'on placo l'œil tout près du verre A, et que l'on dirige un rayon visuel do telle aorte qu'il rase les deux niveaux que le liquide atteint dans les tubes A et B, loue les objets rencontrés par ce rayon visuel se trouveront dans un même plan horizontal. Quand on veut se servir de cet instrument, il faut d'abord avoir soin de le placer dans une position tout à fait horizontale. Le niveau d'eau sert à prendre des nivellements, c'est à-dire à déterminer de combien un point est plus élevé qu'un autre. Supposons, par exemple, que l'on veuille savoir de combien le point C se trouve élevé au-dessus du point D. Pour cela on établit l'instrument au poiul C; et au point D on plant* verticalement une mire. Voici en quoi consiste cette mire. Elle est formée de deux règles, l'une inférieure où l'on a pratiqué une rainure, dam laquelle on peut faire glisser de bas en haut el vice versa une seconde règle lerminéo par une plaque métallique M, au centre de laquelle m trouve un point de repère. On élève la règle supé-
rieure jusqu'à ce que le repère soit sur le prolongement du rayon visuel AB. Mesurant alors la hauteur MD, el retranchant de cetto hauteur l'élévation CK = M H du niveau AB au-dessus du sol, on connaît de combien le point C est élevé verticalement au-dessus du point D. On a ici la distance DU qui mesure la différence do niveau existant entre ces deux points.
MkbleTtE.
VARIÉTÉS
COURS ÉLÉMENTAIRE D'ARCHÉOLOGIE rUTIOKALB
Conducteur du char et entoura gs JuVs têtes. — Le dessin du conducteur du char varie suivant que la pièce offre l'empreinte d'un cheval naturel ou celle d'un cheval androcéphalo. Sur la première sorte de monnaie, on rencontre assez souvent un conducteur ailé; d'autres fois ce dernier est remplacé par une divinité ou un génie dirigeant le cheval. On en voit un échantillon (6g. 6). Enfin sur un grand nombre de pièces, le conducteur se métamorphose en un ensemble de ligues indéterminées qui constituent ce que l'on appelle une figure fantastique. C'est un de ces dessins qui apparaît sur la concavité do la pièce représentée (ûg- 7).
Quand les chevaux sont androcéphales, ils sont menés par un conducteur qui peut tenir à la main une branche, deux massues ou une couronne. Quel* quefois il élève en l'air une espèce de paiera à queue. Mais, le plus ordinairement, il est armé d'un croissant ou guidon. Cet ornement n'est qu'un carré orné de franges et suspendu par des laisses au bout du fouet. Dans d'autres circonstances, le guidon est Gxé à l'extrémité d'ane corde, au moyen de laquelle on peut le lancer en avant du cheval.
Sur le potin armoricain, le conducteur avait fini par se défigurer avec le temps, et à se transformer en un corbeau ou en une autre aorte d'oiseau
Les têtes des médailles les plus anciennes n'ont pas d'entourage; mais celles qui ne sont pas des imitations de la monnaie macédonienne, et dont l'origine est bien certainement gauloise, Boni presque toujours encadrées de bandeaux, do Dis perlés, de serpents ordinaires ou androcéphales, de plantes, de festons, etc. Il peut arriver que tous ces ornements soient placés dans la bouche.
Classification des symboles el signes accessoires.— Outre la tète et le char, la monnaie gauloise porte encore une foule de symboles et de marques se-
condaires. Ces signes sont de deux ordres ; les uns représentent des objets inanimés, et ils appartiennent au monnayage le plus ancien ; les autres, qui figurent des objets animés, sont d'une date plus moderne. Les principaux signes animés qui ornent la monnaie au type du char, sont : la torche, la foudre, le vase, la massue, la corbeille, l'image d'un astre ou celle du soleil, un épi, une branche, un rameau, une fleur ou une feuille. Quelquefois encore on trouve une lyre, un croissant, une roue ou un anneau, un cercle, un disque. Tous les objets dont il vient d'être question n'appartiennenl pas en propre au coin gaulois; ils ont été empruntés à des monnaies étrangères. Il n'en est pas ainsi des suivants, qui sont des produits de l'imagination nationale. Les symboles accessoires purement gaulois sont : le faisceau lyré qui semble représenter la rotte ou rrolte des bardes, les festons, le piédouche, la croix, le guidon carré, PS, les fourchons, le billot simple ou double, le poignard ou Képée. Tousses objets décorent les médaillons carnutes.
Parmi les* symboles appartenant à la classe des objets animés, il nous suffira de citer les poissons, le dauphin, le serpent, l'oiseau, le sanglier, le cheval marin, l'homme ou le génie renversé, la main humaine, etc. Tous ces emblèmes sont particuliers au monnayage gaulois, et n'ont jamais été retrouvés sur aucun autre.
Gêograpltie des symboles. — La croix aux branches.trifourchucs, cantonnées de croissants, d'S, d'anneaux ou disques, d'ovales ,wdo globule et de haches, ne se rencontre qu'au midi de la Gaule, chez les Voila Tcctosags.
Les grands médaillons concaves en argent sont presque toujours ornés du croissant ou de l'S L'S est commune chez les Volks et les Arverncs, mais très-rare partout ailleurs sur les pièces de l'âge d'argent. Elle manque complètement dans l'Armorique occidentale.
Le carré, tablier, guidon ou tableau, se rattache au char ou au cheval androcéphalc. C'est la marque caractéristique de la monnaie de l'Armorique occidentale. On le trouve en abondance aux environs de la basse Loire. Sur le coin armoricain sont encore gravés deux autres objets, savoir : la rondelle à queue et le faisceau lyré ou rrolf* bardique. Les monnaies à la crotte se rencontrent principalement sur toutes les plages maritimes du nord-ouest, depuis l'embouchure du Liger (Loire), jusqu'aux confins du pays des Morins.
Les fourchons dominent sur les médailles belges Us embellissent les pièces au cheval symbolique et à la tôle humaine désarticulée.
On voit, par celle énuméralion sommaire, bien les svmboles ont varié d'un canton de la
Gaule à l'autre, pendant la période de l'âge d'argent. On en peut dire autant de la matière monétaire elle-même. Ainsi, les Massaliens cl les Ibères avaient des monnaies d'argent de la valeur d'une drachme, et presque point de cuivre. Le* Volks Teclosagset Arekomiks ne connaissaient que l'ar- ;ent. La monnaie des Belgues était d'or. Ce dernier métal avait encore la prépondérance dans les contrées du centre où circulaient cependant quelques pièces en argent et d'un grand module. L'Armorique ne faisait usage que du potin ; c'était un alliage formé de six parties do cuivre, deux par' lies de plomb cl une d'étain. Le voisinago de l'Ile de Bretagne, richo en métaux de toute nature, avait de bonne heure tourné l'esprit des Armoricains vers l'industrie métallurgique, et ils y avaient acquis une supériorité devant laquelle s'inclinaient tous les autres peuples de la Gaule.
Manque de coins locaux chez jtlusieuri jyeuples. — Les médailles gauloises que l'on a retrouvées jusqu'à présent, donnent lieu de penser que plusieurs peuples no se donnaient pas la peine de battre monnaie par eux-mêmes, et qu'ils faisaient usage, dans leurs transactions, des pièces fabriquées par leurs voisins. Il est excessivement probable que les Nerviens n'avaient pas de monnaie qui leur fût propre; on en peut dire autant des populations do la partie supérieure de la vallée du Rhône, et des Gaulois établis dans la haute Italie. Il est à peu près certain encore que les Éduens et les Séquanais se trouvaient dans le mémo cas. Bien que ces peuples fussent appelés, par leur situation géographique, à être les enlrcposilaircs de tout le commerce des Gaules, ils n'avaient pas eu l'idée d'une monnaie nationale, et ils acceptaient, en pïyomenl, les pièces des autres peuples de leur race, et mémo celles des étrangers," des Massaliens, des Ibères et des Étrusques, avec lesquels ils avaient établi des relations fréquentes et durables.
Merlktte et Hauvion aîné.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
VERBE ROMPRE
. • Voix oc (mm.
Moda indicatif.
Je romp s.
Tu romp a.
Il romp t.
Je romp ais.
Tu romp aia.
U romp ait.
Nous romp ons.
Tous romp ez.
Us romp ent.
IMPARFAIT
■ Vous romp iez^ Ils romp aient.
Je romp is.
Tu romp is.
Il romp it.
J'ai romp u.
Tu as romp u.
Il a romp u.
PAU?* DÉFISI.
Nous romp tmes. • Tous romp lies.
Ils romp iront.
Nous avons romp u.
Vous avez romp u.
Ils ont romp u.
J'eus romp u.
Tu eus romp u.
Il eut romp u.
PLus-OOS-FAlTAIT
Nous eûmes romp u.
Vous eûtes romp u.
Ils eurent romp u<
J'avais romp u.
Tu avais romp u.
U avait romp u.
Je rompr ai.
Tu rompr as.
U rompr a.
Nous avions-romp u.
Vous aviez romp u.
Ils avaient romp tt.
rrrcit.
Nous rompr ons.
Vou- Ils i
J'aurai romp u.
Tu auras romp u.
Nous aurons romp u.
Vous aurez romp u.
Je romp rais.
Tu romp rais.
Il romp rai t.
Nous romp rions.
Vous romp riez.
Ils romp raient.
J'aurai» romp u. Noos aurions romp u. Tu aurais romp u. Vous auriez romp u. Il aurait romp u. Ils auraient romp u.
AUTRE FOKHÈ POCR LE PASSÉ DU COSOIT10»H«~
J'eusse romp u.
Tu eusse.-* romp u.
Il eût romp u.
Nous eussions romp u.
Vous eussiez romp u.
Us eussent romp u.
Romp s.
Romp on9.
Romp ez.
Il est identique au présent de l'impératif.
Que je romp e. Que nous romp ions. Que tu romp es. Que vous romp îez. Qu'il jomp e. Qu'ilâ romP ont-
MPAtPAIT.
Que je romp isse. Que nous romp issions. Que tu romp issos. Que vous romp issiez. Qu'il romp U. Qu il9 romP iâ8enl-
PASSÉ
Que j'aie romp u. Que nous ayons romp u. ( )ua lu aies romp u. Que vous ayez romp u. Qu'il ait rompu. Qu'ils aient romp u.
PUJS-QCE-PAAFAIT.
Que j'eusse romp u. Que nous eussions romp u (jutïtueussearomp u. Que vous oussiez romp u. Qu'il eût romp u. Qu'ils eussent romp u.
Romp ro.
ASSi.
Avoir rom pu.
Ftrrcn.
» Devoir romp ro.
iMode participe, passeur.
Homn anl.
PASii*.
Romp u, ayant romp u.
POTUt.
Devant romp re.
CONJUGAISON
Si l'on se reporte aux origines de notre langue, et que l'on examine les terminaisons des verbes latins d'où nous avons tiré ceux do notre quatrième conjugaison, on sera amené à une singulière conclusion : c'est que la quatrième conjugaison française ne possède qu'un seul verbe véritablement régulier, qui est rompre. Tous les autres, môme ceux que les grammairiens donnent comme modèles de la quatrième conjugaison, présentent plus ou moins d'irrégularités. Par exemple, le verbe rendre, qui sert ordinairement de type, est irrégulier à la troisième personne du singulier du présent de l'indicatif. A cette personne il est rigoureusement privé de toute terminaison, attendu que dans U rend, on ne trouve que le radical rend du verbe rendre, et rien autre ebose. Alors pourquoi donner comme paradigme des verbes de la quatrième con. jugaison un de ceux qui se terminent en endref Ces verbes, après tout, ne sont pas fort nombreux et ils sont évidemment irréguliers, puisque dan3 un très-grand nombre d'autros verbes appartenant à la quatrième conjugaison, la troisième personne du singulier du présent de l'indicatif se termine par un l, comme cela doit être d'après l'analogie de notre conjugaison avec celle des Latins. Par exemple, il rompt, il bat, il luit, U croit, etc., sont des formes régulières, tandis que il rend, t/pend, il vend n'en sont point.
Par une bizarrerie qui n'est que trop fréquent* dans les langues, tandis que le verbe rompre est parfaitement régulier en français, le verbe latin correspondant, d'où il est tiré, ne l'est pas; son radical rump étant soumis dans certaine temps à une légère modification. Celte modification consiste dans la suppression de la nasale du radical, qui dovient en conséquence rup. Ayant prévenu le lecteur de cette particularité, nous n'hésitons pas à montrer comment la conjugaison française du verbe rompre s'est modelée sur la conjugaison latine de rumpere, et comment, en outre, la conjugaison française a varié aux diverses époques de notre langue. Nous ne nous occuperons ici que des terni* simples ou réputés tels, les temps composés ou pérlphrastiques de la quatrième conjugaison se conjuguant absolument comme ceux des trois autres.
Mode indicatif. — Prisent.
rcmpo, romp, et enfin je rompt.
rompis, tu romps, rompit, il rompt.
humpiml's, rompotnes, et enfin nous rompons. ruhhtis, rompeU, et enfin vous rompez.
I rumpuwt, Us rompent.
Imparfait.
RrareBAH, rompive, rompeie, rompoie, rompoi, rom}>ois, et enfin je rompais.
rubpebas, rompit**, romp#t'«, rompoie, rompois, et enfin tu rompa/f.
rcmpebat, rompivet, rompeit, rompoit, et enfin il rompait.
rumpbbauus, rompiomes, et enfin nous pions.
rumpebatib, rompteb, et enfin voub rompiez romperant, rompicent, rompeient, rompoient, et enfin ils rompaient.
Passé défini.
roti, rompt, et enfin je rompu.
Rcnsn, lu rompis.
rupit, il rompit.
rcpimcs, rompismes, et enfin nous rompîmes
rupistis, rotnpistes, et enfin vous rompîtes.
rvperunt, ils rompirent.
On voit qu'au passé défini le verbe français n'a pas supprimé la nasale du radical ainsi que l'a fait le verbe latin. .
Futur.
Comme dans les trois premières conjugaisons le futur de la quatrième s'est formé en ajoutant à l'infinitif rompre le présent de l'indicatif du verbe avoir. Remarquons toutefois qu'auparavant on a supprimé l'e muet qui termine l'infinitif rompre. On a eu de la sorte je romprai, tu rompras, il rompra, nous romprons, vous romprez, Us rompront. Les terminaisons des deux premières personnes du pluriel ont subi la syncope accoutumée.
Mode conditionnel. — Prisent.
RuiiPEitEM, romprez, romproie, romproi, prois, et enfin je romprais.
rumperes, rompreies, romproies, romprois, et enfin tu romprais.
rcmpbrbt, rompreit, romproit, et enfin il romprait.
hompbreiius, rompriomes, et enfin nous rom-^
rumperbtis, rompriets, et enfin vous rompriez. rumperent, rompreient, romproient, et enfin ils
m RuypAiics, rompomes, rompons, et enfin que
nous rompions.
rumpatis, rompets, rompez, et onfin que voua rompiez.
rumpant, qu'ils rompent.
Il est digne de remarque qu'à la troisième personne du singulier, le ( final de la flexion latine avait d'abord été conservé dans la quatrième conjugaison française, comme dans les trois autres. Il a disparu depuis dans tous les verbes presque sans exception ; car il n'a persisté aujourd'hui que dans les deux auxiliaires ; on écrit encore : qu'il soit, qu'il ait.
Imparfait.
L'imparfait du subjonctif français provient du plus-que-parfait du subjonctif latin.
rupissem, que je rompisse.
rupisses, que tu rompisses.
rvpisset, rompist, et enfin qu'il rompit.
rupissemus, rompissiomes, et enfin que nous rompissions.
Rt'pissETis, rompissiets, et enfin que vous rom. pissiez.
rupissbnt, qu'ils rompirent.
Mode infinitif. — Présent.
Mode impératif.
Le présent de l'impératif est tiré tout entier de celui de l'indicatif : romps, rompons, rompez.
Mode subjonctif. — Présent.
B.CVPAM, que je rompe.
rumpa9, que tu rompes.
rompat, rompet, et enfin qu'il rompe.
Mode participe. — Présent.
ROMPENTBil, rompant.
Passé,
Le participe passé, après avoir été rompu», rompud, est enfin devenu rompu. Il est parfaitement régulior, tandis que le participe passé latin ruptum ne l'est point.
Voix passive de la quatrième eoujugaison.
La voix passive de la quatrième conjugaison se forme, comme les voix passives des trois conjugaisons précédentes, en ajoutant aux différents temps du verbe être le participe passé du verbe que l'on conjugue.
Voix moyenne de la quatrième conjugaison.
La voix moyenne de la quatrième conjugaison est analogue à celle des trois autres. Dans les temps simples, elle ne diffère de celle-ci qu'en ce que le pronom complément direct est intercalé entre le sujet et le verbe. Dans les temps composés ou périphrasliques, on a recours à la même intercalation. En outre, les temps de l'auxiliaire avoir s'y trouvent remplacés par les temps correspondants du verbe itre. Par exemple, on dira
au passé défini : je me suit rompu, tu tes rotflpu, etc., au lieu de : je m'ai rompu, ta l'a» rompu, etc.
Meblette.
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE USUELLE
LES MONTAGNES DE LA SDISSB
Tantôt d'immenses roches pendaient en ruines au-dessus de ma tête; tantôt de hautes et bruyantes cascades m'inondaient de leurs épais brouillards; tantôt un torrent éternel ouvrait à mes côtés un abîme dont les yeux n'osaient sonder la profondeur. Quelquefois je me perdais dans l'obscurité d'un bois touffu; quelquefois, en sortant d'un gouffre', une agréable prairie réjouissait tout coup mes regards. Un mélange étonnant de la nature sauvage et de la nature» cultivée montrait partout la main des hommes, où l'on eût cru qu'ils n'avaient jamais pénétré. A côté d'une caverne, on trouvait des maisons ; on voyait des pampres secs, où l'on n'eût cherché jque des ronces, des vignes dans les terres éboulées, d'excellents fruits sur des rochers, et des champs dans des précipices Ce n'est pas seulement le travail des hommes qui rendait ces pays étrangers si bizarrement con trastés ; la nature semblait encore prendre plaisir à s'y mettre en opposition avec elte-mème, tant on la trouvait différente en un même lieu sous di vers aspects! Au levant, les fleurs du printemps au midi, les fruits de l'automne; au nord, les glaces de l'hiver. Elle réunissait toutes les saisons dans le même instant, tous les climats dans le môme lieu, des terrains contraires sur le même sol, et formait l'accord, inconnu partout ailleurs, des productions des plaine* et do celles des Alpes.
(J.-J. Rousseau.)
d'une frêle enveloppe, très-agréable à tous les oiux chanteurs, tels que linottes, chardonnerets, alouettes, serins, tarins et autres. Autrefois, chez les Grecs, on employait cette graine pour en Jairo des espèces de fricassées, de tartes et de beignets. On mangeait ces friandises après soupor en guise de dessert. Néanmoins, celte graine est lourde à digérer, fatigue l'estomac et engendre un mauvais sang. Elle est trop échauffante et cause des maux de tête très-violents, très-douloureux.
De même que plusieurs végétaux ont les deux sexes, mâle et femelle, ce qui a lieu notamment pour les lauriers, les palmiers, les chênes, lo houx, l'asphodèle, la mandragore, la fougère, l'agaric, l'aristolochie, le cyprès, le térébynlhe, le pouliot, a pivoine et autres; de mémo il y a le pantagruéion mâle, qui ne porte aucune fleur, mais produit de la graine en abondance, et le pantagruélioo femelle, qui a une inunité de fleurs blanchâtres, inutiles, et ne donne aucune graine.
Comme dans les autres plantes semblables, les feuilles du pantagruélion femelle sont plus larges et moins dures que celles du mâle, et il ne vient pas aussi haut. On sème ce pantagruélion au retour des hirondelles, et on l'arracho lorsque les cigales commencent à perdre leur voix.
IUcvion jeune.
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
Tiflux français à rajeunir. (Corrigé).
DE L'HERBE NOMMÉE PANTAOBUÉLION (SUITE
La graine du pantagruélion se trouve à peu près au sommet do la tige et fort peu au-dessous. Elle est aussi abondante que celle d'aucune autre plante; elle est sphi'rique, oblongue, rhomboïde, noire, brillante et comme taxnée, assez dure, recouverte
VERS A METTRE EN PROSE
(corrigé.)
Les catacombes 4e Rome.
Sous les remparts de Rome, et sous les vastes plaines qui l'entourent, on voit de profondes carnes, d'immenses souterrains. Pendant deux mille ans, les Romains creusèrent ces retraites et en retirèrent les rochers dont ils construisirent les temples de leurs dieux. Rome entière, parée de ses splendides monuments et Gère d'étaler sa magni- Gcence, sortit de ces abîmes comme d'un tombeau. Depuis lors l'Église, qui venait de naître, voulant cacherses enfants, lesconduisit eous ces voûtes, loin des regards des tyrans et à l'abri de leur fer homicide. Bile y resta jusqu'au jour de son triomphe. Quittant alors les profondes ténèbres où elle avait vécu, elle vint donner des lois à l'univers et imprimer sur les étendards romains le signe de la croix.
Poussé par l'amour de l'étude, un jeune enthousiaste de l'art, chéri de sa famille, et l'espoir de la peinture, désirait visiter cette ténébreuse demeure qui servit de berceau à l'antique foi de nos pères. Un Gl dans une main et portant de l'autre un flambeau, il s'engage dans ces souterrains dont
les innombrables routes, s© croisant en tous sens, forment un labyrinthe inextricable. C'est avec bonheur qu'i) contemple ces lieux et la triste majesté dont ils sont empreints. Il ne peut se lasser de voir ce palais de la nuit, cette sombre cité, ces temples où lo Christ eut ses" premiers adorateurs, et les ombres éternelles qui recouvrent ces vénérables tombeaux. Dans un coin écarté se présente à ses regards un réduit, refuge mystérieux que l'espoir lui a fait découvrir : Il voit des vases sacrés et des urnes pieuses qui renferment les précieux restes des vierges et des martyrs de sa religion. Il s'empare de ce trésor et veut poursuivre. Hélas I il a perdu le fil qui guidait sa marche incertaine. Il cherche, mais en vain ; il s'égare et son esprit se trouble de plus en plus ; il s'éloigne pour revenir bientôt sur ses pas. Chaque instant voit redoubler sa crainte. La peur le précipite dans la première voie qui s'offre à ses regards.
NAIUUTION FRANÇAISE
LÉGENDE
A Strasbourg vivait un tonnelier nommé Rudulfe. La rudesse et l'avarice étouffaient en lui tout gentiment, et quoique riche, il ne cessait d'exercer son état.
Un jour qu'il travaillait devant son chantier, passe une femme en haillons, jeune encore, pèle, et les pieds meurtris. Elle s'arrête devant Rudulfe et lui demande un verre d'eau. « La rivière est là-bas, » répond Rudulfe. La femme le supplio de faire apporter de l'eau par un ouvrier; mais Rudulfe refuse en termes grossiers. La femme indignée, et qui a le pouvoir de châtier Rudulfe, condamne ce misérable à remplir d'eau le tonneau qu'il achève et elle disparaît aussitôt.
Poussé par une force irrésistible, Rudulfe prend son tonneau sur ses épaules et va le plonger dans le Rhin ; mais, à son grand oiïroi, il le retire vide. Il le replonge de nouveau, vaine tentative. Il cherche d'autres rivières sans être plus heureux, le tonneau reste toujours sec.
Rudulfe se repent alors do sa conduite. Il implore le pardon de la divinité et promet de secourir désormais les malheureux. 11 laisse couler une qui remplit le tonneau.
COSMOLOGIE
OU GÉOGRAPHIE SUPÉRIEURS
DES PLAINBS (SUITE).
IUirvioN jeune.
Au nord des forets dont nous avons parlé dans notre dernière leçon de cosmologie, s'étendent de* plaines immenses connues sous lo nom de Lia nos ou Savanes. Les llanos constituent la partie septentrionale de l'Amérique du Sud. Elles couvrent toute la contrée arrosée par l'Orénoque, l'Amazone et leurs nombreux affluents. Aucune éminence digne de ce nom ne se montre au milieu* de cette vaste plaine, dont le sol est aussi uni que la sûrface de la mer. Là, comme dans les pampas, on né rencontre aucun arbre, si ce n'est quelques bosquets de palmiers autour desquels les plantes des tropiques viennent épanouir leurs jolies fleurs. Le sol des llanos présente seulement deux sortes d'inégalités : les premières sont fermées par des bancs d'un calcaire grossier dont la hauteur ne dépasse pas deux mètres. Les inégalités de la se-^ conde sorte ne sont pas apparentes et ne peuvent être constatées qu'au moyen du baromètre. Ce sont de petits plateaux que l'on désigne sous le nom de mettos, d'une très grande aridité, continuellement brûlés par un soleil de feu. Ces dos de terrain ont une déclivité assez prononcée pour Im. primer aux eaux deux directions et former deuil versants, l'un qui incline vers le nord-est, et l'autre vers le sud-est. Depuis le mois d'avril jusqu'au mois d'octobre, les pluies tropicales grossissent les fleuves qui, sortant de leurs lits, i-épah* dent leurs eaux sur les llanos et les transferment n marécages. Les eaux déposent sur le sol un limon qui engraisse la terre et lui permet 'de se couvrir de plantes dont le développement se fait avec rapidité, sous l'influence du soleil des troi piques. Les mêmes phénomènes que l'on a observés dans les pampas se reproduisent pour les llanos; la végétation et la température y passent par les mômes phases.
Si nous quittons l'Amérique du Sud pour aller aborder au fond du golfe du Mexique, et que nous nous enfoncions dans les terres qui le limitent au nord, une plaine immense se déploiera devant nous. Celte plaine, qui commence aux riTages du golfe, s'étend jusqu'à l'océan Glacial arctique. Elle est bornée à l'est par les monts Alleghanys, et à l'ouest par les montagnes Rocheuses. C'est dans cette plaine que coulent deux grands fleuves, le Saint-Laurent et le Mississipi, et les nombreux affluents de ce dernier. Le sol s'élève insensibleî'ment des bords du golfe, du Mexique jusqu'aux
sources du Mississipi. A cette latitude, elle est traversée par un petit plateau de peu d'élévation qui prend naissance sur les bords du lac Supérieur.
Ce plateau, dont le point culminant ne s'élève pas à plus de 460 mètres au-dessus du niveau de la mer, forme la ligne de partage des eaux qui arrosent l'Amérique du Nord. Il sépare le bassin du Mississipi du versant de l'océan Glacial arctique. J,e sol s'élève aussi peu à peu do la rive droite du Mississipi aux montagnes Rocheuses. Le vaste terrain qui s'étend entre ces deux points, peut, malgré son uniformité, être considéré comme formé par .trois sortes de déserts. Au midi, sont des plaines desséchées qui ressemblent aux steppes de l'Asie et couvrent le Texas et le Haut-Arkansas. La partie septentrionale de ce désert est, en été, brûlée par les ardeurs du soleil, et, en hiver, désolée par des froids intenses. Sa partie moyenne ne se compose que de plaines herbeuses connues sous le nom de Prairus. Ce sont des pâturages à perte de vue dans lesqueU paissent d'innombrables troupeaux de bisons. Ces pâturages no sont interrompus ça et là que par des forêts. Au nord des Prairies commencent les déserts glacés. Ils ont la plus grande analogie avec les plaines de la Sibérie et
sur le nord des deux mondes en traversant le détroit de Behring.
C'est seulement sur les rives du Mississipi que la végétation prend un riant aspect. A droite, la plaine est parsemée de petites émioences. Un grand nombre de plantes, des liliacéca surtout, y fleurissent au milieu du gazon et répandent dans l'atrmospbère les parfums les plus suaves. Ça et là on rencontre des bouquets d'arbres où le voyageur peut aller goûter le repos qui lui est nécessaire pour continuer son voyage.
Au nord, les Prairies sont séparées des déserts glacés par des forêts, qui vont en s'éclaircissant à mesure que l'on s'avance vers le pôle. Au Canada, les forêts offrent une vigueur de végétation qui est loin sans doute d'approcher de celle que l'on est habitué à rencontrer dans l'Amérique du Sud; mais elles ne sont néanmoins dépourvues ni de grandiose, ni de majesté. En été, des incendies terribles éclatent souvent au milieu de ces masses de bois à peine entrecoupées par quelques rares éclaircies. En hiver, lorsque la neige s'est amoncelée sur les arbres, on voit des myriades d'aiguilles de glace se détacher de chaque branche, et la forél, ressemble alors à un amas de pyramides de cristal, où les rayons du soleil viennent se jouer
Hacvion aîné.
PROBLÈMES D'ARITHMÉTIQUE
PROBLÈMES SUR LA DIVISION DES NOMBRES DÉCIMAUX
4o On demande de diviser :
0,538 par 4,045.
43,0001 par 2,05.
29,00089 par 7,8.
44 par 5,004.
47,047 par 47.
0,004 par 44.
• 3,033 par 7,7.
48,4848 par 6,66.
5,24 par 4000.
0,04 par 4000000.
2o H y a 1 0000 mètres du pôle à l'équateur et l'on partage cette distance en 90 degrés de latitude, chaque degré en 60 minutes, et chaque minute en 60 secondes. Combien y a-t-il de mètres par degré, par minute et par seconde?
3o 40 ares de terre ont coûté 738 fr. 85. Quel est le prix d'un are?
4» On fond ensemble 88 grammes d'or et 20 grammes de cuivre. On demande quel esV to poids du cuivre qui entre dans un gramme de cet alliage.
5o Dans 37 grammes d'éther sulfuriqoe il y a 24 grammes de charbon et 5 g rammes d'hydrogène , le reste est de l'oxygène. Combien y a-t-ii de grammes de charbon, d'hydrogène et d'oxygène dans 400 grammes d'éther ?
Oo Une certaine étoffe coûte 8 fr. 45 le mètre. Combien aura-t-on de cette étoffe pour 975 fr.?
7o Sachant qu'une pièce de 4 fr. en argent contient 4 gr. 5 d'argent pur et 0 gr. 5 de cuivre, on demande combien on ferait de pièces de 4 fr. avec 360 grammes d'argent pur et combien il faudrait pour cela y ajouter de cuivre.
8o Combien faut-il mettre d'eau dans 240 litres de vin à 4 fr. 50 pour que le mélange revienne à 4 fr. 251e litre?
9o Partager 43075 fr. 49 entre 2 personnes, de telle sorte que la seconde n'ait que la dixième partie de la pBrt de la première.
40° On a eu 43 stères de bois pour 4444 francs. Combien en auraiUon de stères pour 30 fr. 80?
44o Quoi est le nombre qui, multiplié par 27,49, donne pour produit 449,0034?
i2o Une roue fait 5,000 tours par minute. Combien en faillie par seconde?
MxaLETTE et Hacvion aîné.
GÉOMÉTRIE ELEMENTAIRE
SUITE DE LA CIRCONFÉRENCE 00 CERCLE
450. Théorème. — Dans un même cercle ou dans des cercles égaux, deux angles au centre sont entre eux comme Us arcs correspondants.
Dans la démonstration de ce théorème, nous distinguons deux cas :
4*r cas. On suppose que les arcs interceptés par les côtés des deux angles au centre sont commensurables.
2» cas. On appose que ces mêmes arcs sont
i»r cas. Les arcs sont commensur ables. — On suppose que les arcs AB et DE (Pl. 23, fig. 4) correspondant aux deux angles au centre AOB et DCE, tracés dans les cercles égaux 0 et C sont commensurables. Cela veut dire que l'on admet qu'il existe une unité de mesure contenue, un nombre exact de fois dans AB. et un autre noi Dre exact de fois dans DE. Comme la quantité qui sert d'unité de mesure doit être "de mémo nature que la quantité à mesurer, supposons ici que l'arc m, pris pour unité de mesure, soit contenu trois fois dans l'une AB et cinq fois dans DE. En portant l'arc m sur AB et sur DE autant de fois qu'il y est contenu, on obtient, pour le premier de ces arcs, les deux points de division F et G, et, pour le se cond, les quatre points de division H, I, J, K. En joignant les premiers au centre 0, et les seconds au centreC, on obtient les angles AOF, FOG, G06 d'une part et les angles DCH, HCI, 1CJ, JCK et KCE d'autre part. Je dis que tous ces angles sont égaux entre eux. En effet, ils sont égaux comme angles au centre correspondant à des arcs égaux dans des circonférences égales. Puisque tous les angles au centre en 0 et en C sont égaux, si l'on désigne chacun d'eux par a, on aura pour l'expression do l'angle total AOB et do l'angle total DCE :
A0B = 3X<», et DCE = 5Xa.
Voilà deux égalités : si on les divise membre à membre, il en résultera une nouvelle égalité. Effectuant cette division, on a :
AOB 3X« DCE~5Xa' Dans la seconde fraction de cette proportion, on peut, sans changer la valeur du second rapport, supprimer le facteur o, et il vient ;
AOB 3_
DCE — 5 '
Maintenant, cherchons à exprimer les deux: arcs AB et DE, au moyen du petit arc m choisi )0ur unité de mesure, il viendra :
AB = 3 x m.
DE = 5Xm.
Voilà deux égalités : en les divisant membre h membre, il en résultera une troisième qui sera la suivante :
AB 3X m
DE 5 X «»° En supprimant le facteur m, commun aux deux termes du second rapport de cette proportion, on en obtient une nouvelle qui est celle-ci :
DE 6 y ' Si maintenant nous comparons ensemble les proportions (4) et (1, nous voyons qu'elles ont un rapport commun . Mais quand deux proportions ont un rapport commun, on peut, avec les deux autres rapports, faire t ne proportion . Donc o peut écrire :
AOB AB
DCE DE'
Cela signifie que l'angle AOB contient l'angle DCE autant de fois que l'arc AB contient l'arc DE. C'est précisément ce qu'il fallait démontrer.
f cas. — On suppose que les arcs ÀB et DE (fig. 2) correspondant aux deux angles au centre AOB et DCE, tracés dans les doux cercles égaux 0 et C, sont incommensurables. Cela veut dire que, quelle que soit l'unité de mesure qu'il plaise de choisir, jamais cette unité de mesure ne sera coin* prise, en même temps, un nombre exact de fois dans AB et dans DE. Il fout démontrer que, même dans ce cas, l'angle AOB contiendra encore l'anglo DCE autant de fois que l'arc AB contient l'arc DE. Ainsi, il faut démontrer que l'on "aura exactement :
AOB AB DCE ~~ DÎT"
Si cette proportion est inexacte, l'inexactitnde ne pourra provenir que de son quatrième terme DE ; car il est bien évidont, d'après la théoriq des proportions, que l'on peut choisir à volonté les trois premiers termes d'uno proportion, à la condition de donner au quatrième une valeur convenable. Admettons donc pour' un moment quo la: proportion précédente ne soit pas exacte ot que son quatrième terme DE se trouve trop petit. Il existera alors une quantité DI qui, mise à la place' de DE dans la proportion précédente, en rétablira l'exactitude. De sorte quo l'on aura en toute ri-
AOB
DCE
DI
Cela étant, partageons le plus petit de nos deux arcs, AB, en deux parties égales ; chacune do ses deux moitiés en deux autres parties égales et ainsi de suite. En continuant de subdiviser de la sorte les parties que l'on aura dans l'arc AB, on finira par en obtenir qui seront moindres que El. Soit m une de ces parties moindres que El. A cause de la manière dont on s'est procuré l'arc m, il est visible que cet arc est contenu un nombre de fois exact dans AB. Maintenant si à partir du point D nous portons sur l'arc DI la longueur m autant de fois que possible, il résulte de la manière dont cette quantité m a été choisie, qu'il tombera au moins un point de division K, entre le point E et le point I ; en sorte que l'arc DK contiendra un nombre exact de fois l'arc m. Les arcs AB et DK, contenant chacun m un nombre exact de fois, seront commensurables entre eux, et, par suite, on pourra appliquer aux angles au centre qui leur correspondent, la proposition démontrée dans le premier cas du présent théorème. On aura donc :
AB
Changeant la place des moyens dans les proportions (4) et (S) on obtient les suivantes : AOB DCK AB ~* ~W{ h
et
AOB DCK AB S
DK
Lee proportions (3) et (4) ont un rapport commun î~ ; donc, avec leurs deux autres rapports on peut faire une nouvelle proportion, qui est la suivante :
DCB DCK ...
-dT= -dT(5)-
En changeant la place des moyens dans cette dernière proportion, il vient :
DCK"- DK"(6)*
Cette proportion ne saurait être exacte, car la première fraction qui la compose est moindre que l'unité, puisque son numérateur DCE est plus petit que DCK. Au contraire, la seconde fraction de la proportion (6) est plus grande que l'unité, attendu que sou numérateur Dl surpasse son dénominateur DK. Hais une proportion ne peut pas être formée par deux fractions inégales; donc la proportion (6) n'est pas exacte. Comme elle a été tirée des proportions (4) et (J) combinées entre elles d'après les procédés indiqués dans la théorie des proportions, il en résulte qu'une au moins de ces dernières n'est pas exacte. Ce ne saurait être la proportion (1), qui n'esl qu'une application du
premier cas de notre théorème. Par conséquent, il faut absolument que la proportion (4) soit fausse. Mais, dans cette proportion, le quatrième terme seul DI est incertain. On l'a supposé plus grand que DE. Puisque la proportion est fausse, celte supposition est erronée, et DI ne saurait être plus grand que DE.
Par un raisonnement tout a fait analogue, on démontrerait que le quatrième terme de la proportion (4) ne peut pas être plus petit que DE.
Ce quatrième terme, ne pouvant être ni plus grand ni plus petit que la quantité DE. sera égal à cette quantité elle-même, en sorte que l'on aura exactement :
AOB
AB DE -
DCE
Ainsi, que les arcs correspondant à deux angles au centre soient commensurables ou non, ces deux angles n'en sont pas moius entre eux comme les arcs interceptés par leurs côtés.
DE
ANGLES
464. Définition. — Mesurer un angle, c'est chercher combien de fois il contient un autre angle choisi pour'unité de mesure.
L'angle que l'on prend pour unité de mesure est ordinairement un angle droit. En conséquence, on peut dire que mesurer un angle, c'est chercher combien de fois il peut contenir l'angle droit.
45J. Théorème. — Quand un angle droit a son sommet au centre d'une circonférence, l'arc intercepté par ses côtés est égal au quart de cette cir-' conférence.
En effet, soit la circonférence 0 (fig. 3), dans laquelle on a tracé deux diamètres AB et CD perpendiculairesentre eux. II résulte de cette construction que l'on a au centre 0 de la circonférence quatre angles droits AOD, DOB, BOCetCOA. Comme tous les angles droits sont égaux entre eux, ces quatre angles au centre sont égaux. Mais dans une même circonférence, à des angles au (entre égaux correspondent des arcs égaux. Donc, lesquatrearcs AD, DB, BC etCAsontégaux. Aeux quatre, ils composent toute la circonférence. Un seul d'entre eux en sera par conséquent le quart. Donc tout angle droit dont le sommet est au centre d'une circonférence intercepte entre ses cotés un arc équivalent au quart de ladite circonférence
453. Définition. — On appelle quadrant un arc qui est le quart d'une circonférence.
454. Théorème. - Tout angle au centre a pour rare intercepté entre su côtés.
image not available
Soit l'angle AOB (fïg. 4) qu'il s'agit de mesurer. Pour cela, au point 0 menons le rayon OC perpendiculaire sur OA. L'angle AOC sera un angle droit. D'après la définition, mesurer l'angle AOB, c'est chercher combien de fois il contient l'angle AOC. Par conséquent, pour avoir la mesure de AOB, il suffit de porter dans ce dernier angle l'angle AOC autantde fois que possible. Mais, d'après le théorème 450, l'angle AOB contient l'angle AOC autant de fois que l'arc AB contient l'arc AC. Or, il est bien plus facile de chercher combien de fois un arc en contient un autre que de chercher combien de foisunangleen contient un autre; et comme ici l'on parviendra au môme résultat soit en portant l'angle AOC dansl'angle AOBautant de fois que possible, soit en portant l'arc AC sur l'arc AB] autantde fois que possible, c'est ce dernier parti que nous adopterons. Ainsi le nombre qui exprimera combien de fois l'arc AB contient l'arc AC, c'est-àdire le quadrant, ce même nombre, dis-je, exprimera la mesure de l'angle AOB. Mais, le nombre qui exprime combien de fois l'arc AB contient le quadrant est précisément la mesure de cet arc AB; car on est convenu de prendre le quadrant pour unité de mesure des arcs. Par conséquent, on est autorisé à dire que tout angle au centre a pour mesure l'arc intercepté entre ses côtés.
Rappelons-nous bien que cette façon do parler n'est exacte qu'autant que l'on a fait toutes les conventions qui ont été spécifiées ci-dessus. Elle n'est qu'une manière abrégée d'exprimer ce fait, rendu évident par les thérorèmes qui précèdent: l'angle au centre confient l'angle droit précisément autant de fois que ('arc qui lui correspond contient le quadrant.
Hauvion aîné.
CHIMIE
DB L'AIR ATMOSPHÉRIQUE
Composition de Fair atmosphérique. — L'air atr mosphérique est un mélange d'oxygène, d'azote, d'acide carbonique et de vapeur d'eau.
Avant d'exécuter aucune expérience précise, de simples inductions conduisent à reconnaître la présence dans l'air des quatre corps précités.
D'abord l'air contient de l'oxygène. En effet, ce métalloïde est l'agent de la combustion des corps et de la respiration des animaux. Personne n'ignore que les corps peuvent brûler dans l'air et que les animaux y peuvent respirer, puisque c'eatle ipilieu dans lequel la plupart d'entre eux passent leur existence tout entière. Cette simple observa-
tion nous porte à admettre qu'il y a de l'oxygène dans l'air.
En second lieu, l'air contient de l'azote. En effet, s'il était composé d'oxygène pur, une bougie s'y consumerait en produisant une* flamme d'un éclat beaucoup plus considérable que celui auquel nous sommes habitués, et en outre, une allumette présentant encore un point en ignition s'y rallumerait instantanément. Aucun de ces deux effets n'ayant lieu d'ordinaire, on en conclut que la faculté comburante do l'oxygène doit se trouver tempérée par l'addition de quoique gaz inerte, mais dépourvu toutefois de propriétés malfaisantes. Or, quel gaz est plus propre que l'azote à jouer ce rôle do corps modérateur? N'intervient-il pas dans les phénomènes de la combustion et de la respiration pour servir à un usage analogue à celui de l'eau dont on mouille le vin afin d'enlever' à ce liquide une partie de ses propriétés enivrantes? D'ailleurs, ce qui résout définitivement la question, c'est que l'azote peut être extrait directement do l'air atmosphérique, et il est bien évident qu'on ne peut retirer d'un corps quelconque aucun élément différent do ceux qui le constituent.
Il y a de l'acide carbonique dans l'air. Rien de plus facile que de s'en assurer. Il suffit pour cela d'exposer au contact de ce fluide une capsule remplie d'eau de chaux. On entend par eau de chaux de l'eau distillée dans laquelle on a fait dissoudre, on a feit fondre une petite quantité de chaux vive. Obéissant à l'affinité qui les attire l'un vers l'autre, ces deux corps, l'acide carbonique de l'air et la chaux de la dissolution, se combinent ensemble pour former du carbonate do chaux. Ce sel, n'étant que très-peu soluble dans l'eau, ne tarde pas à se précipiter dans ce liquide et à lui communiquer une apparence laiteuse à laquelle on ne saurait se méprendre. Il résulte de cette expérience fort simple que l'air renferme de l'acide carbonique.
Enûn, il existe toujours de la vapeur d'eau dans l'atmosphère. Pour s'en convaincre, on peut répéter l'expérience qui réussit si bien aux membres de l'académie florentine del Cimeuto. Ces savants ayant exposé à l'air une boule métallique creuse dont ils avaient refroidi la température en la remplissant de glace, virent presque aussitôt sa surface externe se couvrir de gouttelettes d'eau qui ne pouvaient évidemment provenir que de la liquéfaction de la vapeur contenue dans l'atmosphère.
D'après ce que l'on vient de voir, il y a donc lieu de présumer que l'air atmosphérique renferme toutes les substances que nous avons énumérées. Remarquons que l'on peut se foire une première idée do sa composition en effectuant trois ou quatre expériences tellement simples, qu'au
premier abord, il semble extraordinaire qu'on n'ait pas eu l'idée de les Taire dès les premiers temps do la civilisation. Mais ce n'est pas ainsi que procède l'esprit humain. Il aspire à pénétrer la nature des choses d'un seul coup d'œil et par une espèce d'intuition. Aussi débute-tril toujours par des hypothèses qu'il prend pour la réalité et sur lesquelles il ne consent à porter l'examen qu'après un grand nombre de siècles. C'est précisément ce qui est arrivé pour l'air. Les anciens ont considéré ce corps comme un élément. Le respect que professait le moyen âge pour toutes les con naissances que l'antiquité nous avait transmises, l'obligeait naturellement à acquiescer à cette opinion, et il nous faut descendre jusqu'au milieu du xvi i« siècle pour voir porter les premiers coups à une croyance erronée, que tant de générations avaient regardée comme l'expression de la vérité. Néanmoins, pendant l'année 1630, un pharmacien de Bazas en Gascogne, nommé Jean Rey, qui avait osé soumettre au contrôle de l'observation les sen tences d'Aristote, remarqua qu'en faisant fondre de l'éuin au contact de l'air, le poids de la matière soumise à l'expérience augmentait au bout d'un certain temps. Tour expliquer ce phénomène il avança que dans celte circonstance l'ctain avai emprunté à l'air un des éléments qui constituent ce dernier Guide.
On semblait donc être sur la trace de l'une des plus grandes découvertes de la chimie moderne. Cependant, près d'un siècle et demi devait encore s'écouler avant qu'on Ht quelques pas décisifs dans la voie où Jean Rey semblait avoir voulu s'engager. Ce pas important fut franchi vers la fin du xviu" siècle par notre illustre Lavoisier. Chose digne de remarque, ce fut par une expérience des plus simples que Lavoisier démontra que l'air n'est point un élément et qu'on doit le considérer au premier examen comme composé de deux substances de nature différente. 11 n'est donné qu'au génie d'établir les plus grandes vérités par des moyens en quelque sorte vulgaires et à la portée des plus faibles intelligences. Pour démontrer l'hétérogénéité des molécules aériennes, Lavoisier prit un ballon de verre B (fig. 5) muni d'un long col courbé en forme d'U et dont l'extrémité 0 vonait s'engager sous uno cloche pleine d'air reposant sur la cuve à mercure. Lavoisier avait placé dans le ballon B une certaine quantité de mercure très-pur. En même temps, il avait introduit sous la cloche une des brandies d'un siphon, et en amorçant l'autre brancho de cet instrument, il avait fait pénétrer dans la cloche jusqu'à un certain niveau LL une portion du mercure de la cuve. Les choses étant ainsi disposées, Lavoisier s'était mis à chauffer le ballon au moyen du fourneau F. Pendant le premier jour de l'expérience, il ne s'é-
tait rien passé de remarquable; le mercure, que 'on avait chauffé sans le porter à l'ébullition, était dans un état d'évaporation continuelle. Il tapissait 'intérieur de l'appareil de gouttelettes d'abord trèsfines qui allaient ensuiteen augmentant et qui, lorsqu'elles avaient acquis un certain volume, retombaient d'elles-mêmes au fond du ballon et se réunissaient au reste du mercure. Le second jour de opération, Lavoisier commença à voir nager sur la surface de ce mercure de petites parcelles rouges qui, pendant quatre ou cinq jours, augmentèrent en nombre et en volume. Après quoi, elles cessèrent de grossir et restèrent absolument dans le môme état. Après avoir chauffé le ballon pendant douie jours sans interruption, l'illustre chimiste voyant qu'il ne se produisait plus aucun changement dans son intérieur, éteignit le feu et laissa refroidir l'appareil. Alors il put constater que le niveau du mercure ne s'était pas arrêté dans la cloche à la limite LL, mais qu'il s'était élevé au-dessus de cette hauteur, de telle sorte qu'il s'était opéré dans le volume de l'air que contenait la cloche une diminution égale à peu prés au sixième du volume primitif. D'un autre côté, ayant rassemblé soigneusement les parcelles rouges qui s'étaient formées à la surface du mercure dans le ballon, et les ayant introduites dans une très-petite cornue de verre a laquelle était adapté uu appareil propre à recevoir les produits liquides et gazeux qui pourraient se séparer, Lavoisier chauffa cette cornue et no. tarda pas à voir la matière rouge disparaître tout k fait. En mémo temps il s'était condensé dans un récipient adapté à l'appareil une certaine quantité de mercure liquide. De plus, il était passé sous l'éprouvette qui venait à la suite de ce récipient un fluide .élastique beaucoup plus propre que l'air de l'atmosphère à entretenir la combustion et la respiration des animaux. En effet, quand on y plongeait une bougie, elle y répandait un éclat éblouissant, et le charbon, au lieu de s'y consumer paisiblement comme dans l'air ordinaire, y brûlait avec flamme et une sorte de décrépilation à la manière du phosphore. Ln outre, sa combustion était accom-
pagnée d'une lumière si vive que les yeux avaient peine à la supporter. Ayant ensuite examiné l'air qui était resté dans la cloche et dont le volume avait été diminué d'un sixième, Lavoisier reconnut qu'il n'était plus propre à la respiration ni à la combustion, car les animaux qu'on y introduisait y périssaient en peu d'instants et les lumières s'y éteignaient sur-le-cbamp comme si on les eût plongées dans de l'eau. Toutes ces circonstances portèrent Lavoisier à considérer l'air comme formé de deux gaz distincts : l'un comburant et respireble, qui s'était d'abord combiné au mercure pour former les parcelles rouges et
auquel on avait rendu son état gazeux en chauffant ces dernières ; l'autre demeuré dans la cloche et incapable d'entretenir la combustion des corps aussi bien que la respiration des animaux. Avec les connaissances que nous possédons aujourd'hui sur la composition chimique de l'air, il est aisé de voir que le gaz extrait de la matière rouge était de l'oxygène, tandis que l'atmosphère de la cloche ne contenait quo de l'azote à peu près pur. Voici en quels termes Lavoisier expose la conclusion qu'il devait tirer naturellement de sa belle expérience: « En réfléchissant sur les circonstances de celte expérience, on voit que le mercure, en 6e calcinant (c'est-à-dire en s'oxydant), absorbe la partie salubre et respirable de l'air ; que la portion d'air qui reste est une espèce de mofette' incapable d'entretenir la combustion et la respiration. L'air de l'atmosphère est donc composé de deux fluides élastiques de nature différente et, pour ainsi dire, opposée.
» Une preuve de cette importante vérité, c'est qu'en recombinant les deux fluides élastiques *ju'on a ainsi obtenus séparément, on reforme de l'air en tout semblable à celui de l'atmosphère, et qui est propre à peu près au même degré à la combustion, à la calcination des métaux et à la respiration des animaux. »
Lavoisier termine en remarquant que la proportion de gaz respirable trouvé par lui dans l'air atmosphérique doit être un peu trop faible, attendu que très-probablement il- ne sera pas parvenu à combiner entièreirient ce gaz respirable avec le mercure. Cette prévision du chimiste français était encore exacte ; car, ainsi quo nous le verrons bientôt, ce n'est pas un sixième d'oxygène, mais bien un cinquième de son volume total que renferme l'air atmosphérique:
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Variation dans la compétition du sang. — proportions des principes constitutifs du sang varient dans les différentes classes d'animaux; par exemple, chez les mammifères, 400 parties de sang contiennent de 70 à 80 parties d'eau, environ 4 9 parties d'albumine, 4 partie de sels et seulement quelque? millièmes de fibrine et de matières colorantes. Le sang des oiseaux renferme moins d'eau que celui dos mammifères et les autres matières
«'y trouvent, en revanche, en plus grande proportion. Enfin, dans le sang des reptiles, des batraciens cl des poissons, l'eau est encore plus abondante que dans celui des mammifères. Ainsi, chez la grenouille, sur 400 parties de sang, il se trouve 88 parties d'eau.
Si l'on compare le poids du sérum du sang à celui des globules, on arrive également à des résultats divers selon les classes d'animaux que l'on considère. S'agit-il du sang des oiseaux, on le trouve plus riebo en globules que tout autre; car il en renferme la» 4 4 ou 45 centièmes de la masse totalo. C'est à cette richesse en globules quo l'on attribue la grande chaleur que développent les oiseaux dans l'acte de la respiration. Les mammifères ne viennent qu'après les oiseaux relativement à la proportion des globules contenus dans leur sang. En outre cette proportion peut encore varier d'après le régime de l'animal. Le sang des carnivores et des omnivores est composé de globules pour las 1 2 à 43 centièmes environ de sa masse totale, tandis que chez les mammifères herbivores tels que le cheval, le mouton, le lapin, etc., l'ensemble des globules du sang ne forme que la septième partie tout au plus de la totalité de ce liquide. Enfin, chez les vertébrés tout à fait inférieurs, c'est-à-dire chez les reptiles, les batraciens et les poissons, la proportion des globules est encore moindre et c'est à peine si elle constitue les 5 ou 6 centièmes du liquide nourricier.
Non-seulemenl la composition du sang varie quand on passe d'uoe espèce animale à une autre, mais elle change encore chez les différents individus d'une même espèce. Il peut se faire qu'elle dépende du sexe, du tempérament et de quelques autres circonstances moins importantes. Par exemple, le sang de l'homme est plus riche en globules et plus pauvre en eau que celui de la femme. On a aussi constaté que chez les hommes d'un tempérament sanguin, il y a plus de globules que chez ceux d'un tempérament lymphatique.
Coagulation du sang. — Tant que le sang reste dans les artères et dans les veines d'un animal vivant, il conserve une fluidité parfaite. Vient-on au contraire à l'en faire sortir et à le soustraire par là à l'influence vitale, il ne tarde pas à éprouver des changements physiques considérables. D'abord il se prend en une masse de consistance gélatineuse, laquelle, au bout de quelques instants, se sépare elle-même en deux p*rl\e& : l'une liquide, un peu jaunâtre, ressemblant beaucoup à l'eau et à laquelle on a donné le nom de $èrum; l'autre, appelée caillot ou eruor, presque solide, trôs-opaquo et d'une couleur rouge excessiveinont foncée. C est la formation du caillot ou cruor oui constitue le phénomène de la coagulation du seng. Quelle est la cause de la coagulation? Bile est due à la peUte
quantité de fibrine dissoute dans le sérum. Dès que celle fibrine a échappé à l'influence vitale* elle cesse d'être soluble, et, se rétractant sur ellemême, elle forme bientôt une masse qui enserre dans ses mailles tous les globules du sang. Il se produit dans cette circonstance un fait analogue a celui qui se passe quand on clarifie certains liquides au moyen de blancs d'oeufs. On sait que les blancs d'œuf sont presque uniquement composés d'albumine. Cette dernière substance se solidifie par l'effet de la chaleur et ne tarde pas à former une masse élastique qui, se contractant énergiquement, vient se réunir en un certain point du liquide après avoir entraîné dans son mouvement de concentration toutes les particules solides qui pouvaient se trouver en suspension dans la masse du liquide. Celuici se trouve donc clarifié, parce qu'il est débarrassé des corpuscules qui en troublaient la limpidité. C'est par le procédé que nous venons de rapporter que l'on clarifie les vins et les sirops. On s'imaginait, il y a peu de temps encore, que la fibrine faisait partie des globules du sang. C'était une grave erreur. Ainsi que nous l'avons déjà dit, la fibrine se trouve dissoute dans le sérum, et une expérience très-simple du naturaliste allemand Mttllor le démontre péremptoirement. Voici en quoi consiste cette expérience. Quo l'on prenne du sang tiré d'un animal dont les globules offrent des dimensions relativement considérables, du sang de grenouille, par exemple, et qu'on jette ce sang sur un filtre. Les globules seront arrêtés par la substance du filtre, et il ne passera à travers cette substance que du sérum. Ce sérum n'aura pas perdu la faculté de coaguler, car on verra bientôt apparaître dans sa masse une matière analogue au cruor ou caillot ordinaire et qui ne différera do cette dernière substance que par la couleur. Elle sera d'un blanc à peu près pur. Il ne sera pas difficile de reconnaître que cette matière n'est que de la fibrine ; d'où l'on conclura que ce principe du sang existe à l'étal de dissolution dans le sérum, et ne fait pas partie de l'enveloppe extérieure des globules comme on le croyait naguère.
l.e sang, après son extraction de la veine, perd quelquefois ta faculté de se coaguler Celte particularité se présente chez les animaux tués soit par la foudre, soit par la déchar go d'une forte batterie électrique. Il en est encore de môme pour le sang des animaux empoisonnés par lo venin des serpents. Enfin, il arrive encore qu'après avoir saigné certains malades atteints de graves affections inflammatoires, on voit leur sang se séparer en trois parties, en sérum, en cruor et en une troisième substance offrant l'aspect d'une couche gn&âlre superposée aux deux autres parties. On donnes
le nom de couenne du
'indice certain d'une inflammation interne. Mais, des observations récentes ont permis d'établir que la couenne du sang peut s© former indépendamment de tout état morbide. Souvent sa présence dépend uniquement de la grandeur do l'ouverture pratiquée à la veine, de la forme du vase dans lequel on reçoit le sang, et de quelques au'.res circonstances tout aussi insignifiantes. L'existence de la couenne du sang parait tenir à ce qu'une notable quantité des globules s'étanl précipitée au fond du vase avant la coagulation, la partie supérieure du liquide se compose presque uniquement de fibrine qui, en se coagulant, forme la couche grisâtre que tant de praticiens regardent comme un symptôme de maladie interne.
Meiilettb.
PONCTIONS DES DIFFERENTS VERTICILLBS DE LA PLEUR (SUITE
Fonction* de la corolle. — L'histoire de la fé-^ condation du pistachier femelle du Jardin des plantes, nous fait pressentir que la nature a dû recourir à des moyens tout spéciaux .pour transporter le pollen d'une fleur staminée sur le stygmate d'une fleur pistillée. Or, quels sont ces moyens? Telle est la question que nous allons nous occuper de résoudre ici. Bien des fois, sans doute, vous voub êtes amusés à sucer la liqueur sucrée qui se trouve au fond de certaines fleurs, telles que celles du chèvrefeuille, du lilas, du jasmin, de la primevère, de l'ortie blanche. Cette liqueur est produite par de petits organes désignés sous le nom de glandes nectariféree ou nectaires. En vous en emparant, *ous avez commis un vol aux dépens de certains êtres qui s'en nourrissent spécialement. Ces êtres sont les papillons, les mouches, les bourdons, les abeilles et d'autres insectes encore qui, s'inlrodui?ant au sein des fleurs, vont y pomper les sucs qu'elles élaborent. 11 ne faut pas s'imaginer que la plante, fournisse ainsi gratuitement aux insectes le vivre et le couvert. Si elle pourvoit à leur subsistance, c'est à la condition qu'eux-mêmes lui rendront un service en échange des aliments qu'elle leur aura procurés. Ils peuvent lui être très-utiles en coopérant au transport des grains du pollen sur la surface humide et gluante du slygmate. A cet effet, les insectes s'introduisent dans les fleurs, et, en se Trouant aux parties qui les composent, ils se couvrent le corps de la poussière d u pollen qu'ils vont ensuite déposer à l'extrémité supérieure du pistil. C'est ainsi qu'ils payent le service que la plante leur a Or, il est
spécialement du nectar que produit une certaine fleur. Dès lors, il est nécessaire que l'insecte reconnaisse cette fleur à distance et sache la trouver au besoin. Il lui but pour cela un signe révélateur auquel il no se (rompe jamais. Ce frigue, c'est la corolle. On voit maintenant pourquoi la nature a orné les pétales qui composent ce verlicille des couleurs les plus éclatantes et pourquoi elle lui fait exhaler les parfums les plus suaves. C'est afin de fixer l'attention des insectes, de captiver leurs sens et de les appeler là où ils pourront se rassasier. La corolle est l'enseigne qui désigne aux insectes l'hôtellerie où ils trouveront une nourriture saine et abondante. Ils savent la reconnaître et ne la quitleut pas sans s'être montrés reconnaissants du service qu'on leur a rendu. On ne doit plus maintenant s'étonner de ce que tel insecte, après être sorti d'une" fleur où il a pu savourer la nourriture qui lui convient, pénètre au Tond d'une fleur de môme nature daus l'espoir de se rassasier de nouveau du nectar qu'il est sûr d'y trouver. Mais il peut arriver qu'en pénétrant dans celto seconde fleur, il y introduise du pollen qu'il a emporté à son insu de la précédente. C'est par co procédé que s'opère la fécondation chez les plantes monoïques ainsi que chei les plantes dioïques. C'est bien certainement ainsi, c'est-à-dire par l'entremise d'un insecte, quo io pollen du pistachier mâle du quartier de l'Observatoire est parvenu jusqu'aux pistils du pistachier femelle du Jardin des plantes. Ce qui paraissait un mystère à Bernard de Jussieu n'en est donc plus un pour nous, et nous pouvons connaître par cet exemple les moyensaussi simples qu'ingénieux employés par la nature pour rendre solidaires l'un de l'autre le règne animal et le règne végétal et faire en sorte qu'ils se rendent mutuellement service. On voit ici une preuve do la merveilleuse économie qui a présidé à la création das êtres organisés. C'est à un naturaliste allemand, à Conrad Spiengel, enlevé prématurément à la science, dont il fut l'un des plus glorieux martyrs, que nous devons la connaissance du rôle important que jouent les insectes dans l'acte de la fécondation des végétaux. Avec une patience toute germanique, Sprcngel s'allait coucher, immobile, au pied de certaines plantes, au moment où leurs fleurs s'épanouissaient, pour épier l'instant où quelque insecte pénétrerait dans le calice de celles-ci pour s'y repaître de nectar, et en môme temps favoriser le contact des étamines avec l'organe porte-graine de la fleur. Le naturaliste allemand demeurait ainsi immobile pendant des journées entières, le visage exposé aux ardeurs d'un soleil brûlant. Mais aussi comme il se trouvait amplement récompensé de son altentelorsqu il voyait l'insecte, messager de la Providence, s'approcher de sa fleur de prédilection I Avec quelle joie Û épiait ses démarches el
notait les ruses qu'il employait pour s'introduire au milieu des fleurs à peine épanouiesl Avec quelle joie plus grande le conlemplail-il au moment où il s'envolait tout chargé de la poussière dorée du pollen pour l'aller répandre avec profusion sur une plante de môme espèce que ceUe qu'il abandonnait! Conrad Sprengel croyait n'avoir pas perdu sa journée, quand il avait ainsi découvert quelque nouveau lion entre un insecte et un végétal. C'est à lui, c'est à ses patientes observations que nous devons de connaître les fonctions de la corolle, qui sert principalement a attirer les insectes destinés à favoriser l'œuvre de la fécondation. Outre ce rôle, qui est le plus important, la corolle en remplit encore un second : elle sert d'enveloppe protectrice aux parties essentielles de la fleur, c'està-dire aux étamines et au pistil. C'est ce que démontrent évidemment et la position qu'elle occupe el la forme la plus ordinaire des pétales, qui constituent pour les parties intérieures de la fleur un abri aussi sûr que commode.
Fonctions du calice. — Le calice est bien certainement un organe de protection. Il forme ce que l'on nomme d'ordinaire le bouton de la fleur. Il l'enveloppe tout entière pendant son premier âge et la protège à la fois contre l'intempérie de l'air el les attaques des animaux qui chercheraient à s'en nourrir. A mesure que la fleur se développe, le calice perd de son importance. Dans un trèsgrand nombre do plantes, on le voit même tomber tout à fait dès qu'elle s'est épanouie. On donne dans ce cas au calice l'épitbète de caduc.
Glandes nectarifires ou nectaires de la giroflée.— Si l'on examine avec soin de quelle manière les sépales de la giroflée s'attachent inféricurement sur le bord du réceptacle, on 6'apercevra bien vite qu'il y en a deux dont le point d'insertion est placé plus bas que pour les autres. Ces deux sépales sont dits les sépales latéraux de la giroflée. Il est, en outre, facile de remarquer qu'ils se terminent en dehors par une espèco de petite bosse, dans la concavité de laquelle vient se loger une des deux petites étamines. On peut se demander pourquoi ces étamines sont plus courtes que les autres. Un examen attentif montrera que cela tient à ce que la base de leur filet, au lieu d'ôtre droite, se trouve recourbée el comme reployée sur ellemèmo. Elle forme un angle dont l'ouverture regarde le centre de la fleur. Il semblerait que le fdet ait pris cette disposition par suilê d'une pression qui aurait été exercée sur sa base de dedans en dehors, et il en est réellement ainsi. En effet, si l'on considère attentivement l'espace qui se trouve entre le pied do chaque étamine courte et l'ovaire, on y trouvera une petite protubérance arrondie, d'un vert foncé tranchant sur le jaune du réceptacle. C'est la pression exercée par celte
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protubérance qui a forcé les filets des élamines' courtes à s'incurver peu à peu de dedans en dehors. Maintenant quelle est la nature de celte protubérance? Il sera facile de répondre à celle question, si Ton considère qu'elle laisse suinter continuellement des gouttelettes d'une liqueur limpide el sucrée que sa saveur agréable a fait désigner sous le nom de nectar, par allusion au breuvage des dieux de la mythologie. Chacune des deux petites protubérances interposées entre les élamines courtes et la base du pistil est donc un organe destiné à la production du nectar. Aussi a-t-on donné à cet organe, en raison de cette circonstance, le nom de glande nectarifire ou nectaire. Comme dans la giroflée les nectaires sont situés dans le voisinage du pistil, et que ce dernier organe est souvent appelé carpelle, les nectaires qui nous occupent ont reçu le nom de nectaires carpellaires. La giroflée appartient è une grande famille de plantes que l'on nomme la famille des plantes crucifères ou porte-croix, à cause du nombre et de la disposition des pétales de la fleur, lesquels Ggurenl réellement une croix. A cette même famille appartiennent beaucoup de plantes connues de tout le monde. Tels sont les choux, les sisymbres, les cardamines, etc. Dans chacun de ces genres de plantes, le nombre et la place des nectaires varient. Ainsi, dans les choux, il existe quatre nectaires ; deux de ces nectaires sont carpellaires, c'est-à-dire que comme dans la giroflée, ils sont situés chacun entre l'une des petites élamines et 1 ovaire. Les deux autres nectaires sont placés chacun au pied des deux grandes élamines, mais en dehors. Ils ont reçu le nom de nectaire* placentaires. La fleur du chou peut être considérée comme la plus parfaite de toutes celles des crucifères par rapport au développement de ses nectaires. Chez quelques crucifères , chacun des nectaires placentaires se dédouble en trois autres. Dans d'autres, comme le sisymbrium acutangulum, les nectaires carpellaires el les nectaires placentaires sont soudés tous ensemble et forment un disque complet. Dans la cardamine des près, dont les pétales sont d'un blanc plus ou moins teinté de violet, et qui fleurit actuellement en abondance dans toutes les prairies un peu marécageuses, les • nectaires carpellaires sont placés entre les <5 Lamines et les sépales. Enfin on trouve des crucifères dans lesquelles ces mêmes nectaires entourent complètement la base des petites élamines.
Pour étudier facilement la structure du pistil de la giroflée, le mieux est de prendre un pistil appartenant à une fleur défleurie depuU un certain temps déjà. Sur le milieu de chacune de ses faces on aperçoit une saillie longitudinale assez fortement accusée, et sur 9cs deux bords régnent des sillons qui annoncent que ces deux faces se sont soudées
ensemble pour former la cavité de l'ovaire. Si maintenant, avec la lame d'un canif, on soulève légèrement une des faces du pistil en allant de bas en haut, on voit celle-ci se décoller facilement el mettre à nu une cloison centrale et transparente CL, pl. t\ (ûg. 6), portant sur ses bords deux ourlets saillants auxquels sont attachées les graines. Ces ourlets ont reçu le non de placentaires.
La seconde face du pistil peut se soulever comme la première et mettre au jour l'autre côté de la cloison, qui porte aussi des graines le long de ses deux bords. De celte disposition des graines des deux côtés de la cloison médiane, il résulte que cette dernière partage l'intérieur de l'ovaire en deux poches ou loges complètement distinctes l'une de l'autre et renfermant chacune un assez grand nombre de graine?.
Au moment de la maturité, chacune des faces du pistil se détache spontanément de la cloison centrale; cette séparation naturelle s'opère de bas en haut et absolument de la môme manière qu'a été failo la séparation artificielle dont il vient d'être question. La figure 7 montre l'aspect qu'offre le pistil de la giroflée après que ses deux faces se sont séparées spontanément de la cloison centrale. Dès que le pistil est arrivé à cet état d'extrême maturité, la cloison se perfore et les graines ne tardent pas à tomber sur le sol où elles finiront par germer, si elles se trouvent dans des conditions favorables de température.
MbrlEttb et Haoyion ainé.
VARIÉTÉS
COURS ÉLÉMENTAIRE D'ARCHÉOLOGIE NATIONALE
SUITE DB9 MONNAIES GAULOISES
Age d'airain. De 460 à 60 av. J.-C. — Pendant l'âge d'airain on voit le cuivre, le potin et divers autres alliages remplacer les monnaies d'or et d'argent. En outre, le diamètre des pièces a considérablement diminué et l'on ne trouve plus que des flans dits du petit module. Il y a pourtant une exception à noter : c'est que, dans l'Armorique, le potin garda encore longtemps le grand module. Pendant l'âge qui nous occupe, on voit le centre de la Gaule multiplier les drachmes et les demidrachmes dont le poids est descendu respectivement à 4 gr. SO et à * gr. 40. En même temps la monnaie concave s'aplanit dans la même région et elle n'est plus en usage que sur le littoral du Nord-Ouest. Les monnaies d'airain les plus an-
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ciennesdela période dans laquelle nous entrons sont encore frappées au marteau. Mais bientôt ce mode de fabrication va disparaître, et peu d'années avant la conquête, l'airain et le bronze seront tout simplement coulés. Cette innovation s'in- Iroduit à l'imitation de ce qui se fait en Italie Le nouveau coin du centre apparaît d'abord sur le bronze ; il conserve la tète, le cheval et le cavalier do 1 ancien coin. Mais il rejette obstinément le cheval androcéphalo et le cheval conduit. En même temps, les roues, les festons et les garnitures se montrent plus fréquemment sur le revers des pièces. Le nouveau coin porte l'empreinte d'un si grand nombre d'animaux de toute sorte ■ il reproduit tant d'espèces de volailles et do gibier, que les numismates l'ont comparé à la fois à une ménagerie, à un parc et à une basse-cour L'argent muet, c'est-à-dire dépourvu d'inscriptions, car celles-ci commencent à reparaître au déclin de l'âge d'airain , l'argent muet, disonsnous, donne asile au cerf, au chien, au lion, au loup, à la licorne, à la chèvre, au cheval marin , au sanglier et à quelques autres quadrupèdes dont il serait fort difficile de déterminer i'es-
le plus habituellement un vase, la lyre» coursier présente des formes rabougri blc avoir été importé des provinces néennes.
Sanglier-enseigne des Eduens.
l'astre brillant des Arvernes commençai 1 ils allaient voir bientôt l'hégémonie Icui" pourêtre transférée aux Éduens (environ). La monnaie de ces peuples ne lar-* effet à être adoptée partout comme mor> tionale. Néanmoins le coin qu'ils vont par toute la Belgique n'est pas de leur c l'ont emprunté aux Séquanais (habitar* * — Franche-Comté). C'est dans le Jura, paye* nommé pour ses excellents jambons, qu^ apparaître le numéraire en argent à l'e du sanglier. De ces montagnes, ce mo descend chez les Eduens où il s'installe cl * ^ ment. De leur canton comme d'un centra voit rayonner dans toutes les directions . lo sanglier éduen envahit presquo auss.i t_ morique et s'impose aux Aulerques Ebu (environs d'Évreux), en même temps qu»
lerques Brannoviques (environs de Brier>.
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pèce. De son côté le bronze muet accepte sur son Biturigues, bien déchus de leur antique s
revers le cerf, la licorne , le cheval marin, le sanglier, le bouc, le bélier, le lièvre, le taureau, le lion, l'ours, l'éléphant, quelques autres quadrupèdes encore, l'aigle et plusieurs oiseaux. De plus, le cheval naturel se montre de nouveau et exile peu à peu lo cheval symbolique. En môme temps, l'on voit apparaître quelques créatures mystiques apportées du dehors, telles que le griffon, lo capricorne, le pégaso et le sphynx. Enfin dos reptiles, des insectes, des poissons, des oisillons, des animalcules terrestres parsèment ce coin si animé, et par surcroît, il s'enrichit encoro de personnages mystiques, debout, assis, accroupis, à genoux, en course et dans quelques autres attitudes. Du reste, il est à remarquer que plus les monnaies se rapprochent des dernières années de l'âge d'airain, et plus leur coin est envahi par des animaux naturels et des créatures fantastiques. En outre, l'usage do la monnaie se vulgarise chaque jour davantage, et l'on a déjà retrouvé de nos jours une masse énorme de bas métal coulé à cette époque.
Monnaies des Arvernes. — Vers l'an \W av. J.-C., les Arvernes (habitants de l'Auvcrne) avaient acquis une grande prépondérance sur tous les autres peuples de la Gaule, et leur influence était devenue telle que leurs pièces, formaient en quelque sorte la seule monnaie nationale On a retrouvé sur leur sol des milliers de stetères d'or provenant de cette époque. On y voit d'un côté
uno tête nue ou la urée, et de l'autre un coursier enseigne r un trou que place* entre deux symboles. Ces symboles figurent J midi de la Gaule et que
adoptent égaloment lo sanglier et ei> monnaie do leur capitale Avaricum (fi ^ Séquanais, rivaux des Éduens, et du desquels le sanglier s'était élancé da Gaule, l'acceptent do nouveau (tlg. 7) _ temps plusieurs peuplades cantonnées ^ l'Aisne, dans la région comprise entra \ la Meuse, entremêlent le sanglier à lev_^ muettes de bronze. Ossuticos, chef U<as ses qui avaient pour capitale la vill^ magus (aujourd'hui Rouen*, met ce si g sous le taureau do sa monnaie. Udeco*^^^3 l'Ansers^. le lrw»._ "»>
effet l'Ar-
x Au- 0- U videur •"ont k
B). Les
•oute ja
1 même 0rd do Seine et . espèces tîJiocas- •Rotho-
- i a National Andecaves (environ d'Angers), le lo^^ «fief des
coursier. Les Armoricains lui assigne^ ^ î3ouâ soa d'honneur à côté de leur cheval "^*«Jq pjaca
Quelques autres peuples encore m r^^^ ^^^^phale l'image sur la mémo face qui contier» t. *~0c*ui9em leur monnaie. En un mot, parti du Ju ^ ^ této do glier éduen a parcouru tout le nord * '« san-
et décrit un arc de cercle dont la poir* Gaule tère forme l'extrémité occidentale. On Pinisjourd'hui une quantité considérable ^^de au-
naie de Livaticus, chef éduen, ©t. il a «*t^e n»onun très-grand nombre do moi\r»aies ^«trouvé l'empreinte du sanglier sur lw 80l ^^nnes à
Leuks (habitants de la Lorrain©) ^ aUx ^ * anciens Nasium. Le sanglier parut pour la p,. TlvV"onsde chez les Éduens à l'époque de ieur ^^'^ fois lutte contre les Arvernes, cest~-à-dlro *^ Us grande l'an <60 av. J.-C. Quelle est l'origin ZT0 ''an 480à ne? On croit nue co type TOq^-i . U ^Oglier- U» ^-v^^re vient du
l'avaient employé avant les Éduens. Toutefois, le sanglier éduen, à l'apogée de sa diffusion n'avait pas pénétré partout. Quelques peuplades ré calcitrantes lui avaient toujours refusé l'hospitalité. De ce nombre étaient les Santons (habitants de la Saintonge), dont lo bronze fondu porte pour empreinte un bouc macédonien (fig. 8).
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
■«ine;
Lo verbe intransitif n'a que lea formes gues à colles de la voix active des verbeslifs. U ne possède ni voix passive, ni voix n*«^. ce qui est toul naturel, vu le rôle qu'il je le discours.
Les verbes inlransilif* se partagent, cev au lie?, en quatre conjugaisons que l'on c^ ^ ^r»ne jeg aux terminaisons du présent de l'infinitif^ "*ingUo minaisons sont les môtnes que pour les qt» terjugaisons des verbes transitifs. Tout-verfc»^^^ consilif appartient à la première conjugaison^ ifranJ
son infinitif se termine en er; il est de la
1KTRANSITIPS.
Avant d'exposer la théorie des verbes irréguliers, il convient de dire quelques mots delà conjugaison des verbes intransitifs, laquelle est presque entièrement conforme à celle do la voix active des verbes transitifs.
La plupart des grammairiens désignent les verbes intransitifs sous le nom de terbes neutres.
On se rappelle que l'on entend par verbe intransitif toul verbe exprimant une action qui est faite par un sujet, mais qui n'est pas reçue directement par un complément direct.
Mécaniquement, on distinguo un verbe intransftif d'avec un verbe transitif en ce qu'on ne peut pas mettre immédiatement après le premier les mois quelqu'un ou quelque chose.
<ï*iand *«<Je si 41 't en
l'iiulnitif finit en ir ; de la troisième, s* j ^ oir; et do la quatrième, si sa désinence
Il existe environ six cents verbes dans la langue française. ^sirife
Tous ces verbes, dans lea temps sirt*-»-^^ vent absolument le paradigme de la v^^^^* suj. des verbes transitifs correspondant à la ^ Active son à laquelle ils appartiennent. Ainsi »*o ar^"* *"*J *Jgaj« marche, je marchais, je marchai, je march e, *J»t : je comme l'on dit : je porte, je portaiat je *> etc
hna :je
porterai, etc, Do même on a : je langui gvissais, je lanyuis, je lan,Jul, tix' Sommes ramollis, je ramollissais, je ra,t*c*llis, 3 rai, etc.
Quant aux temps composa ou psjrtph^ ^ ils présentent certaines particularité SUr ^ ^Uques, il est nécessaire d'appeler
Sous ce rapport, on peut partager lea ller»û'on. transitifs en trois classes. er>bes j0_
Dans la première classe, <lul * plus nombreuse, car eUeco*l»Pre,A
couu la
environ, tous les temps composés se conjuguent comme les temps de même nom do la voix active dans les verbes transitifs, c'est-à-dire au moyen de l'auxiliaire avoir. On dit : j'ai mardié, j'eus marché, j a vaU marche, etc., comme l'on dit : j'ai aimé, j'eus aimé, j'avais aime, de. Los verbes intransilifs rangés dans cette catégorie sont donc absolument identiques pour la forme à la voix active des verbes transitifs.
La seconde classe de3 verbes intransilifs comprend tous ceux qui, dans les temps composés, substituent l'auxiliaire être à l'auxiliaire avoir. Du reste, cet auxiliaire s'y trouve toujours au même temps que Je verbe avoir dans les verbes intransilifs où l'on fait usage do codernier. Ainsi, de même que l'on dit : j'ai crii, j'avais lamjui, on dit : je suis arrive, j'étais arrivé ; on voit par là que dans l'une et l'autre catégorie, les verbes avoir et être sont respectivement aux mômes temps, c'est-à-dire au présent et à l'imparfait.
Enfin, il existe une troisième classe de verbes intransilifs. Elle est formée do ceux dont les temps composés so conjuguent à volonté avec l'auxiliaire avoir ou avec l'auxiliaire être. On choisit l'un ou l'autre do ces auxiliaires selon l'idée que l'on veut exprimer. Quand on veut marquer plus spécialement une action qui s'accomplit, pour ainsi dire, instantanément, on emploie l'auxiliaire nroir *'apl-il, au contraire, d'indiquer de préférence un état qui dure quelque temps, une situation qui se prolonge, on a recours à l'auxiliaire être. Eclaircissons ceci par un exemple. Quand on dit : V Armée a passé ]wr notre ville, cela signifie qu'elle a traversé la ville sans s'y arrêter; au contraire, quand* on dit : les chaleurs sont passées, i" faut entendre par là que la température n'est plus du tout ce qu'elle était auparavant. C'est en quelque sorte l'état actuel que l'on veut peindre ici, sans se préoccuper aucunement du temps pendant lequel les chaleurs ont duré. Mais dans le premier exemple, on insiste sur ce fait quo l'armée a traversé la ville sans y séjourner.
DES VpBBES OTÎtPERSONXBLS.
On appelle verbe impersonnel un vorbe intransitif que l'on n'emploie dans tous ses temps qu'à la troisième personne du singulier. Le verbe unipersonnel prend les inflexions qu'exige la voix active de la conjugaison à laquelle il appartient. Les verbes unipersonncls sont toujours défectifs. Cela signifie qu'ils n'ont pas tous les temps que possèdent les autres verbes soit transitifs, soit intransitifs. Afin que l'on sache quels sont les temps qui leur manquent, nous allons donner la conjugaison du verbe unipersonnel neiger.
VEIWE X KlfcER.
Mode indiçati*.
Prêtent. Il neige.
Imparfait. D neigeait.
Passé défini. Il neigea.
Passé iiuléfini. U a neigé.
Passé antérieur. ï[ eut neigé. Plus-que-parfait. Il avait neigé.
Futur. Il neigera.
Futur antérieur. Il aura neigé.
Mode conditionnel.
Présent. Il neigerait.
Passé, il aurait ou il eût neigé.
Mode impératif.
Les verbes unipersonnels ne sont pas employés au mode impératif.
Mode aubjonctif.
Présent et futur. Qu'il neige.
Imparfait. Qu'il neigeât.
Passé. Qu'il ait neigé.
Plus-que-parfait. Qu'il eût neigé.
Mode infinitif.
Présent. Neiger.
Les autres temps de ce mode ne sont pas en usage.
* Mode participe.
Passé. Ayant neigé.
Les autres temps de ce mode ne sont pas en usage.
DE LA FORMATION DES TEMPS DANS LA VOIS ACTIVE
Sous ce titre, la plupart des grammairiens donnent un recueil de moyens mécaniques grâce auxquels, étant donnés quelques-uns des temps d'un verbe, on en peut déduire tous les autres. Les temps qui sont censés contenir tous les autres en germe sont appelés temps primitifs, et les autres ont reçu la dénomination de temps dérives. Les grammaires élémentaires admettent cinq temps primitifs, savoir : le présent de l'infinitif, le garlieipe prêtent, le participe passé, le présent de t 'indicatif et \e passé défini.
On dit que le présent de l'infinitif forme : 1° le futur de l'indicatif, par le changement de r, oir ou re en rai, ras, etc. Ici, par hasard, on est tombé à peu près juste; car nous avons vu que le futur français résulte de la combinaison de l'infinitif du verbe que l'on conjugue avec le présent de l'indicatif du verbe avoir; t° on admet en outre que le présent de l'infinitif forme encore le présent du conditionnel parle changement de r,oir ou r«en rais, raist etc. Mécaniquement la chose esfjx^;
sil,1°i "'ai?, au point do vue historique, rien de plus faux; car, ainsi que nous l'avons Tait voir en passant en revue les quatre conjugaisons, le présent du conditionnel français est tiré de l'imparfait du subjonctif de la conjugaison latine.
On reconnaît au participe présent le privilège do former trois temps, savoir: 1» les trois personnes du pluriel du présent de l'indicatif, par le changement de ant en ont, r;, eut; 2« l'imparfait do l'indicatif, par le changement de aut en ait, ois, etc.; 3" le présent du subjonctif par le changement de mil en*, et, etc.
On dit que le participe passé forme tous les temps composés ou périphrastiques au moyen de l'auxiliaire armr ou de l'auxiliaire vtre. Ici ou est complètement dans le vrai.
On admet que le présent de l'indicatif forme celui de l'impératif; ce qui n'est pas trop déraisonnable, à cause de l'identité des formes de ces deux temps.
Enfin on assure que le passé défini donno naissance à l'imparfait du subjonctif. Cela est manifestement faux; car ce dernier temps provient du pluâ-qtie-parfeit du subjonctif latin.
Que conclure do tout ce qui" précède? Deux choses: <o cpi'on ferait bien de se dispenser d'enseigner des faussetés manifestes; il reste assez de règles vraies à foire connaître sans s'ingénier à en inventer d'inexactes; 2° on pourrait cependant faire remarquer une certaine analogie de formes qui existe entre les temps dits primitifs et ceux que l'on considère comme dérivés do chacun d'eux. Cette analogie est sensible surtout dans les verbes que l'on a appelés irréguliers. Il n'y a pas lieu de la remarquer dans les terminaisons qui constituent la partie toujours uniforme et en quelque sorte immuable de- verhes; mais parfois on ne saurait en nier l'existence dans la partie radicale. Citons-cn un exemple. Le verbe pciiulrr, qui fait au passé défini : jê peignit, fait à l'imparfait du subjonctif: que je peignisse. Dans ces deux formes, le radical du verbe est identique,
C'est à ce point .d° Vll° seulement que l'on peut justifier, dans une certaine mesure, l'exactitude des prétendues règles données pour la formation des temps dans les verbes.
mierc personne du pluriel, temps présen ' conditionnel, verbe transitif, voix activo conjugaison. '
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE USUK
MANIÈRE DANALTSER LES VERBE
Analyser une forme verbale, c'est énoncer successivement la personne et le nombre do son sujet, le temps et le mode auxquels elle appartient, la classe de verbes dont elle fait partie, la voix à laquelle elle se trouve, et enfin la conjugaison dans laquelle on la range d'après la terminaison de S"n infinitif. Par exemple, si l'on avait à analyser ces mois: mut aimerion*, on dirait : aimerions, pre-
VOttai DE JIESSÉNIE.
Nous partîmes de Scillonte; et, après avoî ■ versé la Tripla lie, nous arrivâmes sur les bo«~ (a Néda, qui sépare l'Elidc de la Mcssénie.
Dans le dessein où nous étions de parcou m~ _ cotes de cette dernière province, nous al JL pous embarquer au port de Cyparissia, et le demain nous abordâmes a Pylos, situé sur le /Egalée. Les vaisseaux trouvent une retraite Pible dans sa rade presque entièrement formas, l'île Sphactérie. Les environs n'offrent cl< cotés que des bois, des roches escarpées, rain stérile, une solitude profonde. Les Lac<5 niens, maîtres de la Mcssénie pendant la du Péloponèsc, les avaient absolument ndr»" mais les Athéniens, s'en étant rendus mai t butèrent de les fortifier ot repoussèrent, cl par terre, les troupes u> Lacédémone «le leurs alliés. Depuis cette époque, Pyl^' que tous les lieux où les hommes se sont excite la curiosité des voyageurs.
On nous fit voir une statue de la Victc> î laissèrent les Athéniens; et de là, mot» ^ siècles lointains, on nous disait que |e &£*jç^ avait gouverné cette contrée. Nous éfcr»^, représenter que, suivant Homère, il régr^_ la Triphylie; pour toute réponse, on noçi^* la maison de ce prince, son portrait et |^ il renfermait ses bœufs. Nous voulûmes niais nous nous convainquîmes biont^^ ^^terpeuples et les particuliers, fiers de leur> *^ jgj n'aiment pas toujours qu'on discute leura »^fc,r~*Sioe
En continuant de raser la côte jusqu'y^ * *-«'Os. golfe de Messénie, nous vunes à MoL\ion^ ^^a^d ^u dont l'eau, naturellement imprégnée do ^v^**^ Uuite de poix, a l'odeur et la couleur du t^uç^ ^^«.Jule* zique; à Colonides, des habitants qul> fyni les mœurs ni la langue des Menions ^ flv.oir «lent descendre de ce peuple, parc^ ^' tileth-
do
qu'y
estor fccau c dans °ntca l*eoù
d'Athènes est un bourg no»»"6 Col^i^ . ^Mprés un temple d'Apollon, aussi célùbro ,jti« * **lus i0ja les malades viennent Q^Jèrcbff et cro\e où leur guciïson ; plus lujn ençPre> '« > illu ^ L t'i
leur guenson ; plus \oin enCP1*' ■« > i11g dT"~ lr°wver récemment construite pur ordre d'É..^ ^ ^-oronéo enfin l'embouchure du ^iitt*> - ' M
nondua;
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à pleines voiles ; car les vaisseaux peuvent le remonter jusqu'à dix stades.
Ce fleuve est le plus grand de ceux du Péloponèse, quoique depuis sa source jusqu'à la mer on ne compte que cent stades environ. Sa carrière est bornée, mais il la fournil avec distinction ; il donne l'idée d'une vio courte cl remplie de beaux jours. Ses eaux pures ne semblent couler que pour le bonheur de toul ce qui l'environne. Les meilleurs poissons de la mer s'y plaisent-dans toutes les saisons; et, au retour du printemps, ils se hâtent de remonter co fleuve pour y déposer leur
(Bautublemt.)
EXPLICATION Dlî QCELQUBS MOTS DE LA DICTEE.
Scillonte, ville de l'ancienne Elide, dans la Tripbylie, et où Xénophon composa une partie de ses
Triphylie, partie méridionale de l'Elide. Cette contrée, qui était limitée au nord par le Selléis et par la Néda au midi, tirait son nom des trois tribus qui l'habitaient.
Néda, rivière d'Arcadic. Elle prend sa source au mont Lycée.
Êlide, une dos provinces do la Grèce ancienne Elle était bornée au nord par l'Achate; à l'est par l'Arcadie, au sud par la Messénie ; à l'ouest par la mer Ionienne.
Celte contrée était arrosée par lePénée, l'Alpbée, l'Enipée et le Ladon. Êlée, fils de Neptune, lui donna son nom. Elle était renommée pour la beauté de ses sites et la fertilité de son sol qui produisait des fruits de' toutes sortes, du chanvre, du lin, des olives.
Metsènie, contrée du Péloponèse. Les Messénlens soutinrent contre Lacédémone trois guerres célèbres dans l'histoire de la Grèce. Bien que la victoire favorisât tour à tour les Messéniens et les Lacédémoniens, ceux-ci l'emportèrent à la Ou et imposèrent à leurs euueinis des traités honteux qui tinrent longtemps la Messénie sous le joug de Sparte. Après sa victoire de Leuclres, Êpaminondas rendit la liberté à la Messénie.
Cypartssia, ancienne ville d'Arcadio, aujourd'hui détruite. Les seuls restes de celte ville Sont un pan de mur et la fontaine Dionysias.
Pylos, ville de Messénie, située sur les bords de la mer et en face de l'Ile Sphactérie.
Péloponèse, presqu'île de la Grèce qui se rat tache au continent par l'isthme de Corinthe; on l'appelle aujourd'hui la Morét.
Jiùtor, un des héros d'Homère. Ce prince qui régnait à Pylos, reçut le surnom de sage, et
jarvint, dit-on, jusqu'à la plus extrême vieillesse. Mothone. ville de Messénie, aujourd'hui Modon. Cyzique, villode l'Asie Mineure. Construite sur une presqu'ilo qui s'avance dans la Propontide, cette ville était jadis célèbre par la beauté do ses édifices et par ses deux ports. Elle fut ruinée, au vu* siècle, par des tremblements de terre et par es Arabes.
Colonidet, ville de la Messénie, située à l'entrée du golfe de ce nom.
Colonne, bourg situé non loin d'Athènes el arrosé par le Céphise.
Coronte, ville de Messénie, située sur les bords du golfe de ce nom.
Êpaminondas, célèbre général tbébain qui remporta sur les Lacédémoniens les deux victoires de Leuclres cl de Mantinée. Né à Thèbes, en l'an 4M avant J.-C, il mourut on 3C3.
PamUus, rivière de Messénie.
Stade, mesure itinéraire des anciens Grecs* Il y avait six sortes de stades; le plus connu est le stade olympique qui valait cent quatre-vingt-cinq mètres.
Hauviok jeune.
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
NARRATION. — DÉVELOPPEMENT
Le Tonneau
Rudulfe était un tonnelier de la ville de Strasbourg. Sans posséder une grande fortune, il s© trouvait dans une position voisine de la richesse. Cependant, malgré celte aisance, il se plaignait continuellement, trouvait les temps bien durs et continuait à exercer son métier. L'avarice était la seule passion de cet homme. Amasser était son seul plaisir, sa plus vive jouissance. Il travaillait comme le dernier de ses ouvriers, les précédant à l'ouvrage et ne se retirant jamais que le dernier. Pour lui, pas de chômage, pas de repos. Il se condamnait à un travail incessant, auquel la mort seule pouvait apporter un terme en le séparant des trésors qu'il accumulait sans jamais s'en servir.
La cupidité l'avait égaré ; aussi rude pour luimême que pour ses semblables, il fermait son cœur à la pitié* et n'eût pas rendu lo moindre service, s'il n'avait espéré en retirer quelque profit. Satisfaisant à pi ine à ses besoins les plus impérieux, | toute dépensa était pour lui une véritable sou
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franco, et il n'accordait qu'à regret le laire dû à ses ouvriers.
Un jour qu'il travaillait devant son chantier, passe une femme d'un aspect misérable. Elle était jeune encore, mais son visage était amaigri par les souffrances et les privations qu'elle avait du supporter. Une pâleur livide était répandue sur tous ses traits. Pour vêlements, elle ne portait que des haillons, et ses pieds nus étaient meurtris par lo chemin qu'elle avait parcouru. Ne se traînant qu'avec peine, elle s'arrêta devant Rudulfo, et, d'une voix affaiblie, lui demanda un verre d'eau. « La rivière est là-bas, » répondit brutalement ce dernier. Et, sans regarder la mendiante, il continua sa besogne. Sans se laisser décourager, la pauvre femme tenta un dernier effort. « Là-bas. reprit-elle, là-bas, c'est bien loin pour moi ; mes forces me trahiraient avant que j'y pusse arriver tandis qu'un verre d'eau pureet apaiserait ma soif e me permettrait de continuer ma route. Je vous en conjure, vous avez des ouvriers, envoyez l'un d'eux me chercher un peu d'eau. Secourez-moi ou je meurs à vos pieds. » — « Belle idée, ma foi, reprit Rudulfe, envoyer un de mes ouvriers cher cher de l'eau à madamel 11 le faut, des domesti ques. mendiante! Crois-tu donc que mes ouvriers travaillent pour rien. Allons, montre-moi tes talons et ne me fais pas perdre mon temps. » A ces mots l'étrangère, loin do s'éloigner, lit un pas vers Hu dulfe. L'aspect do cette femme avait complètement changé. Sa taille, s'était subitement redressée ; son visage indigné contractait singulière ment avec la pâleur qui uaguèie recouvrait tousses traits. Un changement surnaturel s'était opéré en elle, et ses yeux, qui tout à l'heure supportaient à peino la lumière, brillaient maintenant d'un éclat impossible à supporter. D'uno voix ferme et cour roucée, elle dit a Rudulfe : « Je te demandais bien peu, et cependant tu me l'as refusé. Il serait en mon pouvoir de te cbàtier comme tu le mérites et do punir la brutalité. Mais je serai plus humain» que toi. Rempli» co tonneau que lu achèves ; et quo ce soit là ta seule punition. » Puis, elle disparut subitement, laissant Rudulfo en proie à la plus vivo terreur,
Il essaya de résister à cet ordre, mais il se sentit poussé par une force irrésistible. Contraint d'obéir, il prit son tonneau sur ses épaules et se dirigea vers le Rhin. Arrivé sur la rive, quel ne fut |kjp son effroi lorsque, après avoir plongé son tonneau dans le neuve, il le retira vidot Une sueur froide parcourut tous ses membres, et, so croyanl l'objet d'un rêve, il renouvela sa tentative , mais l'onde semblait reculer épouvantée, et i.e mouillait même pas le tonneau, il le replongea plusieurs fois encore, mais toujours \c succès vint tromper son espérance et augro«>«T son trouble. Regardant
pour /iJgimais
,iiiecn % trela jEm-
ours
alors le Rhin comme maudit à tout jaar*^ * lui, il espéra trouver ailleurs des eaux m& •* tives. Il so mit à chercher d'autres n\ iè> *' *j partout il sentit les offets de la vengeai» o g-odW qui le poursuivait; partout il vit le même? se reproduire et frapper ses efforu de* Épuisé par ce supplice, il voulut résister veau à la force qui l'entraînait. Jtfais ik JF^* avait-il formé le dessein qu'il sentait s'acC puissance invisible qui lo poussait en ava porté comme par un tourbillon, il ne pouv'** rèter quo pour plonger son tonneau dans 1 < d'eau qu'il rencontrait sur sa route.
Las do marcher ainsi, et n'espérant p»l*-« voir la Gn de son supplice, Rudulfo souhaitai t, «~ie la
mort vint terminer ses souffrances. Mais. I «divinité no permit pas qu'il échappât ainsi à liment. Il comprit enfin qu'il ne devait pei: ter sur la mort comme 6ur une hbëratri« qu'il était condamné à souffrir étcrnellei ces pensées, i! se rappela son premier bonheur dont il eût pu jouir et qu'il eût curer à ses semblables. Pour avoir refuse d'eau tout était désormais perdu pour dureté de son cœur l'avait à jamais reste des hommes. Désespérant do fléchi*;—/ 1ère d'ivine, il commença à se repentir d^ vaise action. Il eut honte de lui-même ^
gisiunt de son inhumanité, il reconnut \ =
de son châtiment. Le ciel, en voyant la du coupable, hâta le changement qui co , à s'opérer en lui. Rudulfo promit de bon et humain envers ses semblables et ^ ses fautes passées. Les hommes dev ^ ; pour lui des frères ; personne n'implore » en vain son secours. Tandis qu'il lémo« . son repentir, ses yeux se remplirent * *»it ainsi
que depuis longtemps il n'était plus a larmes répandre. Une d'elles glissa sur son ^ „ x-**-*«né à tombant dans le tonneau, ello lo rempli t «^-V^4*^, et, ment. U<Jain9J
HAuvioisr * J ^^»ne.
Vieux français à rajeunir.
COMMENT DOIBT KSTBE PRÉPARÉ Et M1X
LE CELEBRE P A>TAGmj EUOr>* * OeifURK
On pare le Paotagruelio*1 sou-b* lequ»^ -mnal en diuerses manières, sei0n ia °cte auies peuples, et diuersite des pay s> Lon & P«antïs/e dernier de Pantagruel fe*>1 ,0 u8e dye<M?,^neW<'flf defuciles et semence, lo ma«>rer eu 0av> *e deuestir non courante par cinq »our8' 8i st«gnanlo ;par oeuf, ou doiv^*». est ^
et leaue chauldc esi nubileux et
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cher, puys & lumbre le elcorticquer, et séparer les fibres (esquellcs, comme auons dict, consiste tout son prix et valeur) de la partie ligneuse , laquelle est innlille, fore que a faire flambe lumineuse, allumer le feu , et pour lesbal des petite enfants, enfler les vessies de |>orc. Délie usent an le unes foys les fryans en cachettes, comme des syphons, pour sugeer et avec Phaljiuc attirer le Tin noueau par le bondon.
Quelques Pantagruelistes modernes, cullans !»■ labeur des mains qui seroyt à foire tel départ usent decertains instrument cataractes. El a iraucrsyeolluy, contundent et brisent la partie ligueuse, et la rendent Inutille, pour en sauluer les fibres. Ceulx qui a prouffict plus èuident la \oulenl aualluer, font ce que Ion nous conte du passe temps dés troys scurs Parces. Ainsi est elle mise en ses inestimables vertuz, desquelles vous espouseray partie (Car le tout est a moy vous expouser impossible) si devant vous interprète la dénomination dycelle.
Je treuvequeles plantes sont nommées en diuerses manières. Les unes ont prins le nom de celluy qui premier lesinuenta, congneut, monstra, culliua , appriuoisa, et appropria ; comme mercuriale, de Mercure; panacea de Panaee, ûlle de lîsi;ulapius ; armoise, de Artemis qui est Diane; eupaloire, du roi Eupator ; tclepliium, do Tclephus ; enphorbium, de Euphorbus, modicin du roy Juba; ulcibiadon, de Alcibiades ; gentiane, de Genlins, roy de Sclauonie. Bt tant ha esté iadyz estimée eesto prerogalifue de imposer son nom aux herbes inventées, que, comme fettt controuoise moue entre Neptune et Pulfas de qui prendroyl nom la terre par eux ensemblement trouvée, qui depujs feut Athènes dicte , do Alhcné, c'esl-à-diro Minenie , pareillement Lyncus, roy do Se; tliie, se meit en effort de occire en trahison le ieune Triploième, enuoyé par Cores pour es hommes monstrorle froment loi s encore incongneu affin que, par la mort d\ celluy, il impousast son noin,clfcust en honneur et gloire immortelle dict inuenleur de ce grain tant utile et nécessaire à la vie humaine. Pour laquelle trahison feut par Ceres transformé en oince, ou loup ccruier. Pareillement . grandes cl longues guerres feurent iadiz meues entre certains roys de seiour cnCappadoce, pour ce seul différent du nom desquelz seroyt une herbe nommée : laquelle , pour tel débat, feut dicte Polemonia, comme guerroyère.
Les aultres ont retenu le nom des régions desquelles feurent ailleurs transportées, comme pomme modiecs, ce sont poncires , do Médie, en laquelle feurent premièrement treuuees ; pnmmr-s punicqoes, ce sont grenades, appourtees de Punicie, c'est Carlhaige, et aultres.
Les aultres oui leur nom par antiphrase et con-
trariété: comme ahsynlhe, on contraire de pynthe : car il esl fascheux a boyre. Holostcon, c'est tout de os ; on contraire, car herbe n'est en nature plus frapile et plus tendre que il est.
Aultres sont nommées par leurs vertuz et operations comme lichen, qui garit les maladies de son nom; maulue, qui nidifie; callithrichum. qui faict les cheueux baulx.
Les aultres, par les admirables qualitez que on ha veu en elles, comme Héliotrope, cest Soulry qui suyt le soleil. Car le soleil louant, il sespanouit; montdnt, il monte; déclinant, il décline; soy cachant, il se cloust. Adiantuin : car iaman ne retint humidité, quoy que il naisse près les eaues, et quoy que on le plongcast en cauc par bien longtemps.
(Rabelais.)
EXPLICATION DE QUELQUES MOTS
Pare, du verbe parer, c'est-à-dire préparer. Drucstir, c'est-à-dire dépouiller.
Xubilctij; eou\erl do nuages, nuageux.
txmrtiajuer, ôlor l'écorco; du mot latin cortex, écorco.
Instruments cataracte*, instruments dentelés ou perforés. Ce sont ks outils propres à toillor Je chanvre.
Auahier, estimer, apprécier, évoluer.
Les troys swurs Parcet, c'est-à-diru les Parques, divinités des enfers. Elles filaient la vie des hommes. Clotho tenait le fuseau, Lachesis le tournait et Athropos tranchait le fil auquel était attachée l'existenco des mortels.
M?r< ure, dieu de l'éloquence, du commerce et des voleurs.
Escutape, dieu de la médecine.
Diane, déesse de la chasse; aux enfers c'était la redoutable Hécate. Elle était connue aussi sous lo nom de Phuîbé.
EujMitor, surnom d'un roi égyptien du nom do Plolémée.
Tèlqthut, Télèpho, fils d'Hercule. 11 fut exposé a sa naissance et nourri par une biche. Recueilli par Teuthras, roi de My-ie, il marcha au secours de Troie contre les Grecs. Blessé pur Achille, il ne pouvait, d'après l'oracle, être guéri que par le fer qui l'avait blessé. Ulysse fit un emplâtre avec la rouille de la lance d'Achille et guérit Téîèphe qui, par reconnaissance, combattit alors en faveur dos Grecs.
Juba, roi de Numidie.
M-ibiatle, tils de Clinias, né à Athènes en 450 avant Jésus-Christ. U fut d'abord disciple de Socrale; plus lard, il conduisit les Grecs en Sicile. Accusé do plusieurs c rimes contre la ivl'giou, il
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s'enfuit à Sparte, et de là chez les Perses. Rentra" <lans l'armée athénienne, il fut vainqueur près' d'Abydos cl de Cyxique. Un de ses généraux ayant cUé défait, il tomba do nouveau en disgrâce et so retira en Thracc. Il mourut en 404 avant Jésus- Christ, sous les coups des ûèrhos persanes.
M inerve, déesse do la sagesse.
Cirés, déesse des moissons.
ILvvviok
VERS A METTRE EN PROSE
Les catacombes de Rome.
(Suite.)
fjiflu, do roule en roule, el .l'erreur en erreur, Dnus les eufeNcenieuU de celte obscure enceinte, Il trouve un xnh> c*pace, effrayant labyrinthe, D"uù «iugi chemiu» du ers conduisaient a l'cnlonr : Lequel choisir? Lequel doit le conduire tu jour? Il ta conta Ile tous : ils !«•» preud, il les quitte; L'effroi tuipcnd se» pa», IVITroi le» précipite; U «ppelU : l'ecbo redouble m frayeur; De »iuiilrc» penters Tiennent glacer ton cœur. L'astrn beureui qu'il regrette a mesuré dit heure* Depui» qu'il est errant dans ce» noire» demeure» . Ce lieu d'effroi, ce lieu d'un tileuce éternel, En Iroi» lustre» entier» «dit * peine uu mortel; El, pour comble d'effroi, dau» cette uuit funeste, i qui le guide il voit peeir le i l que chaque |>at, que , Ko agitant la fltinuie, ru use l'i Quelqucaou U .'arrête, et demeure immobile. Vaine» précaution»! tout soin est inutile; L'heure approche, et déjà son rirur épouvante Croit de l'affreuse unit *e/iiir i'ub»cur1ie.
DtLiiXK, V Imayinalion.
SOLUTION DES PROBLÈMES D'ARITHMÉTIQUE
4er problème.
1r» division : quotient î° division : quotient 3e division : quotient 4« division : quotient S'y division : quotient
6« division : quotient 0,0000909909....
7° division : quotient 0,393.
8» division : quotient t,71i.
9« division : quotient 0,00521.
10e division : quoliont 0,00000001.
2» problème. Nota. — Par suite d une erreur typographique, on a écrit 10000 mètres «tu lieu dé 10000000 do mètres dans l'énoncé du second problème.
Dans un degré, il ) a 1 1 11 M ; 1 1 1 1 1 1 . minute contient 18.ÏJ"», 831851..., et, cntin vaut 30», * Oi 1975.
3» problème. — Vj\ aro do terro 73 fr. 883.
4« problème. — 88 grammes d'or et mes de cuivre font 108 grammes d'alli que dans 108 gramme* d'alliago, il y a 2 mes de cuivre, dans un seul gramme y en aura 108 fois moins, c'est-à-dire -F^T fectuant la division indiquée, on lro>u gramme d'alliage contiendra 0 gr. 1851 *
cui\ 10.
Si» problème. — Puisque dans 37 grart»
ther eulfurique, il entre 24 grammes de» avec Si gramme* d'h)drogène, et que le» a >ie l'oxygène, le nombre des grammes cl" e*t évident mont de 8.
Puisque 37 grammes d'éther conliota^ grammes de charbon, un seul gramme lieu de 37, en contiendra 37 fois moins, c*cï
Voilà la quantité do charbon qui â« dans un gramme d'éther. Dans 100 grarr» en aura 100 fois plus, c'est-à-dire — — tuant les opérations indiquées, on trot dans 100 grammes d'éther, il y a 04 g * (liai lw n.
Puisque 37 gr. d'éther contiennent îs drogèue, un seul grammo d'éther, au lie\x contiendra 37 fois moins, c'est-à-dire quantité d'hydrogène qui so trouve duu d'éther. Dans 100 grammes, il y en an „
plus, c est-a -dire — ^~
gram- J»uis-
^ eramef-
«.^u'un ... do
liiïcctiKtnt lc»s.
:rouv« •s, il j
« que *=ï64 de
*"* - d'Jiy, 37, cn Voilà /a
* 00 fo/s dations «les d o-
• ; «ne i, unj
indiquées, on trouve qm*, <!;ins 100 i^r^j
Hier, il y a I3gr. 513 d'hyds \rrcw.
Puisque 37 grammes d'élher cd^
grammes d'oxygène, un ^cul vr.immt» ^ ^**,Ment •-
lieu de 37, en contiendra 37 lois moin^ ^tlior a„
• s- » ■>» . au
Voilà la quantité d'hydrogène ^ ^«W-dire lans un gramme d'éther. Dans 100 g «-«^ S° trouve n aura 100 fois plus, c'est-à-dire .!L^ï> *1,Cji> y
tuant les opérations indiquées, on - Eflec-
dans 100 grammes d't-Uhcr, il y u ^^ve qii0f d'oxygène. * gr. 6*f
En additionnant ensemble les tiomV,^.
pour les poids de charbon, d'hydrogi;Xx ' gène qui entrent dans 100 gramme3 d*^^' trouvé que 99 grammes 908, Vto»^ * cause de lu partie décimale qui a tt« 5 dans le quotient de chaquo division. '
0« problème. — Autant de rois lietidront 8 fr. 4o, mitant on aura çl^ **ancf contofTe. En divisant 975 par *,4{i, ^ètros d'é-
lient II'.". 38t. Pour qH0.
7« proWw. — Atitattt de ibi^ -xCrv d'araciil pur ronliiMi*I»*olll *. », eram„les
trourés
oxyon ne <00, à
(large.il pur çonUfty
^rrj\Jll\l 1U| IV Uv j'H^i^v^
K SaUUut
37ti
360 grammes. Effectuant la division de 360 par 4,5, on trouve pour quotient 80. Ainsi, le nombre des pièces de 4 franc que l'on pourra faire sera de 80. Chacune de ces pièces devra contenir 0 gr. o de cuivre. Les 80 pièces contiendront donc en tout 0,5 X 80, c'est-à-dire 40 grammes de cuivre. Tel est le poids de co dernier métal qu'il faudra ajouter aux 360 grammes d'argent pur pour fabriquer les 80 pièces de 4 franc.
8« problème. — Après qu'on aura ajouté aux 240 litres de vin le nombre de litres d'eau nécessaire pour qu'un litre du mélange ne revienne plus qu'à 4 fr. 25, comme on suppose que l'eau n'a aucune valeur, le mélange ne coûtera pa9 plu» que le vin pur. En conséquence, il reviendra à 4 fr. 50 répété 240 fois, c'est-à-dire à 360 francs. Le nombre total des litres qui composent le mélange coûte 360 francs, et un seul de ces litres coûte 4 fr. 25. Donc autant de fois 360 francs contiennent 4 fr. 25, autant il y aura de litres dans le mélange. En effectuant la division de 360 par 4,25, on trouvo pour quotient exact 288. Donc le mélange se composera en tout de 288 litres. Puisque, d'après l'énoncé du problème, il y a 240 litres de vin pur dans ce mélange, il faut absolument qu'on y ait introduit 288 — 240, c'est-à-dire 48 litres d'eau.
9* problème. — Imaginons que, pour faire commodément ce partage, on ait fabriqué tout exprès des pièces de monnaie , et qu'on leur ail donné une valeur telle que 40 de ces pièces composent juste la part de la première personne. Puisque la seconde ne reçoit que la dixième partie de la part de la première, sa part so composera d'une seule pièce de notre monnaie factice. La première personne recevant 40 pièces, et la secpnde une, les deux personnes recevront ensemble 1 I pièces, lesquelles vaudront 43075 fr. 49. Puisque 41 pièces valent 43075,49, une seule pièce, au lieu de 44, vaudra 44 fois moins. Pour avoir la valeur de cetto pièce, on est donc conduit à diviser 43075,49 par 44. En effectuant cetto division, on trouve qu'une pièce de notre monnaie vaut à très-peu près 4 4 88 fr. 68. Telle sera la part de la seconde personne, puisque celle-ci ne doit recevoir qu'une pièce. La première personne, devant avoir 40 fois davantage, recevra 4488, 68 X10, c'est-à-dire 41886 fr. 80.
40« problème. — Puisque, pour 1444 francs, on a en 13 stères de bois, pour un seul franc, au lieu de 4444, on en aura 4444 fois moins, c'est-à-dire -mr- Voilà la quantité de stères que l'on aura pour un franc. Pour 30 fr. 80, on en aura 30, ko fois plus ou bien — — — . Effectuant les opérations indiquées, on obtient pour résultat 0,28.
4 le problème. — Le nombre cherché est un des deux facteurs du produit 1 49,0034 ; l'autre facteur
est 27,49. Or, d'après la définition même de la division, quand on connaît un produit et l'un de sts facteurs, pour avoir l'autre facteur, il faut diviser le produit donné par le fadeur connu. Le quotient de la division est le facteur cherché. On trouvo qu'il égale 5,4102.
1 î* problème. — Dans une minute, il y a 60 secondes. Puisque la roue fait 5000 tours par minute, elle exécute ces tours en G0 secondes. En une seconde, au lieu de 60, elle fera 60 fois moins de tours. On aura donc le nombre de tours que, la roue fait en une seconde, en divisant 5000 par 60. On a pour résultat 83 tours 3333.
PROBLÈMES D'ARITHMÉTIQUE
A «ÉsocniiE
Rendre les fractions ~, et
^j- huit fois plus petites.
3* Réduire au mémo dénominateur les fractions _L _!* ci -i.
Il * 47 » M t)
4* Réduire au même dénominateur les fractions
31 16 is 10
5o Réduire « 6 s
m met
îlet — ïl 61 «•
ne dénominateur les fractions
6" Additionner ensemble les fraction i ^, ,
7» Additionner ensemble les fractions — . TTet T-
8° Additionner ensemble les expressions suivantes : (H +4-), (8+4). (« + -S-)-
9» De 4r retrancher 4r- 10* De-^ retrancher
11' De (7 ■+■ i-) retrancher (3 -f- )• 12* De (12 ^) retrancher (ji 4- -1).
Merlette et Hauvion aîné.
image not available
GÉOMÉTRIE ÉLÉMENTAIRE
SUITE DE LA MESURE DES ANGLES
155S. Définition. — On appelle angle inscrit tout angle qui a son sommet en un point de la circonférence.
<t)0. Théorème. — Tout angle inscrit a paur mesure la moitié de l'arc compris entre ses côtés.
Dans la démonstration de co théorème nous distinguerons trois cas :
4 orra* : L'un des côtés do l'angle inscrit passe par lo centro do la circonférence.
ï« cas : Lo centre de la circonférence est situé entre les deux côtés de l'angle inscrit.
3e cas : Le centre do la circonférence se liouve en dehors do l'angle inscrit.
cas. Soit l'angle inscrit BAC «pl. ii. fig. 4) dont le coté AC passe par le centre O de !a ci. conférence. 11 faut prouver que cet ang!o a pour mesure la moitié do l'arc BC «rompes en'.e se- côtés, c'est-à-dire que l'angle BAC contient l'j.igtc àvo'.x autant de fois que la moitk' de l'arc BC contient un quadrant. Pour cela, menons le rayon BO Nous obtenons ainsi le triangle BAO, dans loque! les doux côtés AO et OB sont égaux comme rayons; d'un même cercle. Mai* quand un itianglo a tleui côtés égaux, il est isoscèle et les angles opposés aux côtés égaux sont égaux. Donc l'angle ABO, opposé au côté AO , égale l'angle BAO opposé au côté BO. Maintenant, considérons l'angle au centro BOC. Par rapport au trianglo BAO, cet angle au centre est co que l'on appelle un angle extérieur, puisqu'il est formé par un coté BO du trianglo et par le prolongement OC d'un autre côu;. Mais, nous avons vu que dans tout triangle , un angle extérieur est égal à la somme des deux angles intérieurs non adjacents. Donc l'anglo BOC égale la somme des deux angles BAO et ABO. On peut encore exprimer cela autrement. On peut dire que l'angle BOC égale deux fois l'angle BAO, puisque l'angle ABO peut être remplacé par son égal BAO. L'anglo BAO n'est pas autre que l'angle BAC. Ainsi l'angle BOC est le double do l'angle BAC. Par conséquent, l'angle BAC est la moitié du premier. Puisque l'angle BAC est la moitié de l'angle au centre BOC, il aura pour mesure la moitié de la mesure de l'angle BOC. L'angle BOC étant un angle au centre, il a pour mesure l'arc BC. Donc l'angle inscrit BAC aura pour mesure la moitié de ce même arc.
2« cas. — Soit l'anglo inscrit BAC (fig- V Q»» est toi quo le centre 0 s© trouve compris entre se*
tions nthé
_^^insi ■r-«BC
deux côtés. Il faut prouver que cet angU encore pour mesure la moitié de l'are cela, menons le diamètre AOD. D'après I^3 cas de notre théorème, l'anglo BAD apoU> — ; d'après ce même premier cas, l'an^ï *
DC
pour mesure y. Donc l'angle formé pt* *~ nion de BAD et de DAC, c'est-à-dire l'an & aura pour mesure >y ~ . D'après la néo pour faire l'addition de plusieurs f~m ayant le même dénominateur, cette métrre* m
... no ♦ ne _ ne peut encore s écrire : — - — ou enfin -5 — —
l'angle BAC a pour mesure la moitié de 1 £ compris entre ses côtés.
3" cas. — Soit l'angle inscrit BAC — que le centro O de la circonférence se tr dehors de cet angle. Il faut prouver qu' i l pas moins pour mesure la moitié do l'arc pris entre ses côtés. Pour cela, menons, mètre AOD. D'après le premier cas du L\x ^
l'angle BAD a pour mesure ^ . D'après <
premier cas l'angle CAD a pour mesure ^ visible que l'angle BAC est égal à l'a*^^\^ diminué de l'angle CAD. Donc l'anglo pour mesure la différence dos quantité»
vent do mesure aux angles BAD et CAL> _
séquence, l'angle BAC sera égal à -j
à-dire en effectuant la soustraction i
BO
137. Définition. On appelle angle ext^ angle qui a son sommet en dehors oV férence.
iW. Théorème. — Tout angle *rtê»-£^ .
mesure la moitié de la différence des deie^, pris entre ses côtés.
Soit l'anglo extérieur DAE (fig- 4), qc* ^ entre ses deux côtés les deux arcs ^"^tYi prend
faut prouver qu'il a pour mesuro la rr*^ . *^«- DC. II différence de ces deux arcs. Pour cela ^ m du la
droite DC. Il en résulte un triang\e D^v^ *^^«ions la quel l'angle extérieur DGE est égal ^ «J«ns Iodes deux angles intérieure non agacer* v^ ** sonimo séquence on peut écrire *• * *an con-
DAC-h A£>C = DÇiE.
Si nous retranchons des deux mcrnV>x-ç> égalité une môme quantité ADq^ j| en ~» do cette nouvelle égalité suivant© : °&ultcra la
DAC — pCE ~~ ADG Ainsi, l'angle DAC ou, ce qu-x chose, l'angle proposé 1>A*®*1 J« môme
des deux angles DCE.«* ^ V. ^"'^«co
* «ur tout ^ circon-
mesure la différence des quantités qui servent de mesure a ces derniers. Mais DCE el AI)C sont des angles inscrits. L'un a pour mesure-^ ; l'auiro a pour mesure B,G-. Donc l'angle DAE, qui égale leur différence, aura pour mesure -5 -3- ou,
en affectuanl la soustraction indiquée, — ^— '# C Q. F. D.
459. Définition. — On appelle angle intérieur tout angle qui a son sommet en un point quelconque de l'intérieur d'une circonférence.
4G0. Théorème. — Tout awjle intérieur a jtoiir mesure la moitié de la somme des ans comprit entre ses côtés et leurs prolongements.
Soil l'angle intérieur BAC [fig. 5). Il faut prouver qu'il à pour mesure * Pour cela menons la droite BD; il en résulte un triangle BDA dans lequel l'angle extérieur BAC est égal à la somme des deux intérieurs BDA et DBA. Cela étant la mesure de l'angle BAC sera égale à la somme d-?s arcs qui mesurent respectivement les angles BDA et DBA. L'angle BDA, ou ce qui est la mémo chose, l'angle
BDC a pour mesure ~. L'anglo DBA ou DDE a
pour mesure Donc l'angle BAC qui est équivalent a la somme des dtmx derniers angles aura pour mo8ure c'est-à-dire îïifîï.
ICI. Définition. — On appelle segment de cercle tout espace compris entre un arc de circonférence et sa corde. Ainsi, la surface comprise entre la corde AB (iig. fi) et l'arc AMB correspondant à celle corde est un segment de cercle.
46S. Théorème. — Tous les angles inscrits dans un même segment de cercle sont égaux. — Il faut prouver que les angles ACB, AMB, ADB, etc. (fig. 6), que l'on pourrait inscrire dans le segment de cercle AMB, sont égaux entre eux. En effet, ils ont tous la même mesure, qui est la moitié de l'arc ANB correspondant à la corde AB.
46$. Théorème. — Tout angle inscrit dans une demi-circonférence est un awjle droit. — Soit l'angle ACB (fig. 7'i, inscrit dans In demi-circonférence A.MB. H faut prouver que cet angle est un angle droit. Eh effet, l'angle ACB étant un angle inscrit, il aura pour mesure la moitié de l'arc ANB compris entre &es côtés. Mais l'arc ANB vaut une demi-circonférence. Donc l'angle ACB aura pour mesure la moitié d'une demi-circonférence, c'est-à-dire le quart d'une circonférence ou un quadrant. Mais nous avons vu que le quadrant est la mesure de l'angle droit. Donc l'angle ACB est droit cl l'on en pourrait dire autant de tout uutre angle inscrit dans la demi- circonférence AMB.
464. Théorime. — Tout angle formé par une tangente et une corde a pour mesure la moitié de Varc correspondant à la corde. — Soit l'angle ABC (fig. 8), formé par la tangente BC et la corde AB. Il faut prouver qu'il aura pour mesure la moitié de l'arc AMB correspondant à celte corde. Pour cela, menons le diamètre BOD ; la tangente BC sera perpendiculaire à l'extrémité de ce diamètre et, par conséquent, l'angle DBC sera Un angle droit* et aura pour mesure la moitié de la demicirconférence DMB. L'aDgle DBA étant un angle inscrit aura podx mesure ~~ . Mais il ost évident lue l'angle ABC est la différence des deux angles DBC et DBA. Donc il aura pour mesure là différence des deux quantités qui mesurent respectivement ces derniers. Celte différence est 211 on, en effectuant, Donc l'angle
ABC, formé par la tangente BC et la corde AB, a pour mesure la moitié do l'arc correspondant à cette corde.
Hauvion aîné.
PHYSIQUE
SUITE DE i/lIVDROSTATIQl'E.
Principe d'Archimèdo
Toute la théorie dos corps plongés ou flottants dans un liquide repose sur une proposition connue en physique, sous le nom tlo principe d' Archimide. Elle a été ainsi appelée parce qu'elle fut découverte par ce célèbre géomètre de l'antiquité. En voici l'énoncé : Tout corps plongé dans un liquide perd une partie de son poids égale au poids du volume de liquide déplacé. Nous démontrerons ce théorème de deux manières, par le raisonnement et par l'expérience.
lo Soit une masse liquide ABCD (fig. 9) en équilibre dans un vase. Concevons que l'on isole par la pensée un certain nombre de molécules prises au sein du liquide et constituant une masso M. Imaginons, de plus, que l'on vienne tout à coup à sulidilier celte masse M, c'est-à-dire à attacher sos molécules les unes aux autres, de telle façon que leur dislance respective ne puisse plus ni augmenter ni diminuer. Il est évident que par celte opération, on n'aura troublé en rien l'équilibre. En effet, on n'a fait que s'opposer au mouvement do molécules liquides déjà en repos. Or, empêcher qu'un mouvement ne se produise dans une masse quelconque, ce n'est pas troubler le repos de celle masse. Il y aura donc encore équilibré dans te ftou-
vel état do choses comme dans l'ancien. Maintcnanl, en vert» do théorèmes précédemment démontrés, chaque «Moment de la masse M solidifier, éprouvera une pression représentée par une force dirigée perpendiculairement à la surface de cei élément. Celle force, d'après la rèirlc du parallélogramme des forces, pourra être décomposée en deux autres, l'une horizontale, l'autre verticale. Ce i[tie nous venons de dire relativement à la pression exercée sur un seul élément de surface de la masse M, peut s'appliquer à tous les autres. De sorte que, en définitive, on peut considérer la masse M comme soumise ù deux séries de forces qui sont, les unes horizontales, les autres vcrlicaies. Toule.- les forces horizontales se détruisent entre elles ; car s'il n'en était pas ainsi, si ces fbreos. horizontales avaient une résultante dillérorito de zéro, on verrait la masse il obéira l'impulsion de cette résultante ot se mouvoir au sein du liquide, soit en avant, soit en arrière, suit à droite, suit à gauche. Mais aucun dç ces mouvements n'est passible, attendu que nous avons commencé par démontrer que, la solidification de la masse M ne trouble en rien l'équilibre. Par conséquent, nous sommes obligés de conclure (pie toutes les forces horizontales sollicitant les molécules solidifiée» s'entre-délrui-ent. Restent main tenant les forces verticales. Je dis qu'elles ont uno résultante é.»:ile au poids de la musse M et agissant en sens contraire de ce poids. Ce. qui prouve cette assertion, c'est que la masse M ne tombe pas au fond du liquide, tlle ne manquerait pas de le faire si la résultante des forces verticales » pissait dans le même sens que la pesanteur, ou bien encore, si celte mémo résultante, dirigée en sens inverse de la pesanteur, lui était inférieure en intensité. Comme rien de semblable ne se produit puisqu'il y a équilibre, on en conclut quo l'effet "rie la pesanteur est annihilé par l'action qu'exerce sur la masse M la résultante de toutes les forces vortirales qui sollicitent cette masse. Cette résultante est co que l'on nomme la poussée du lu/utile. Maintenant, figurons-nous qui! l'on sùb.-litue à la masse M un corps solido de densité quelconque, niais ayant absolument la même forme et le même volume que celle nias.se. Il n'y a pas de raison pour que la poussée du Jiquido ne s'exerce pas sur ce corps comme elle s'exerçait tout à l'heure sur la masse 31. Ainsi, le corps solide sera poussé, soulevé de bas en haut avec une force égale en intensité au poids du liquide dont il est venu occuper la pince. Dès lorsv la pesanteur ne produira pas sur ce corps tout l'effet qu'elle aurait produit si el!e y avait été: seule appliquée, et le |K>ids du corps s<> trouvera diminué d'une quantité précisément égale au poids du liquide qu'il déplace.
2U Le principe d'Archiiùède, dont le raisonne-
ment démontre l'exactitude , peut encore t>tre prouvé au moyen d'un appareil désigné soi.s le nom de bnlmire hydrostatique. La Lalame hydrostatique n'i'st pas autre chose qu'une balance ordinaire qui a subi tes légères modifications suivantes : A la surface inférieure de l'un des plateaux A ■fi g. 10), est fixé un crochet qui supporte un petit evlindro creux IL lequel supporte lui-mémo un second cylindre plein C. attaché à sa partie infélieuro a l'aide d'un second crochet. Les dimensions de ce second cvlindre plein C «ont telles qu'il s'emboîte parfaitement dans la cavité quo piésente le cylindre B. Son volume est donc tout à fait égal à celui do celle cavité. Quand les deux c\ iindres ont été disposés au-dessous du plateau A, on met dans le plateau A' des poids suffisants pour leur faire équilibre. Puis, prenant un vase plein d'eau Y, on l'approche du rv liudre plein C, et on le soulève verticalement jusqu'à ce que ce cylindre C se trouve complètement immergé dans le liquide. Alors voici co que l'on remarque : l'équilibre n'existe plus; le fléau de la balance n'a plus uno position horizontale, il incline du côté du plateau A'. Le coté opposé a donc subi uno diminution do poids. Veut-on apprécier cette perte de pùds? Il suffit do verser de l'eau dans la cavité du cylindre H. A peine ce cvlindre en est-il rempli, qu'un voit le fléau reprendre la position horizontale et l'équilibre se t établir. Par conséquent, la perle de poids qu'avait éprouvée le côlé de la balance où est suspendu le plateau A, était précisément égale au poids d'un volume d'eau égal au volume du cylindre C. Mais il est bien évident qu'on ne peut attribuer cette perte de poids qu'à l'immersion de ce dernier cylindre. Par conséquent, on peut considérer comme démontré le principe d'Archimèdo qui dit que toutes les fois qu'un corps solide est plonyc dans un liquide, il subit, par suite de In pmttsée du liquide, une perte de poids égale un poids du liquide déj<lacc.
lleinarque. — Tout ce quo l'on vient de dire touchant la perte do poids qu'éprouve un solide plongé dans un liquide, peut se dire d'un corps immergé dans un gaz quelconque. Ainsi tous les corps pesés dans I air donnent un poids trop léger auquel il faut, pour avoir le véritable poids du corps, ajouter celui du volume d'air qu'il déplace.
Conséquences du principe d ArchintMe. — Lorsqu'un corps est plongé dans un liquide, il peut arriver trois ca?.
4<" eax. — A volume égal, le corps plongé est plus lourd que le liquide. Dans cette hypothèse, le poids du corpi remporte sur la poussée du fluide, et c e corps est précipité au fond du vas© avec une force égale à. leur différence.
2* (<«. — Le corps plongé a le même poids quc
le liquide déplacé. Alors lo poids du corps étant égal à la poussée du fluide, ce corps demeure en équilibre au milieu de la masse liquide. Tel est. par exemple, le cas de l'ambro et des résines en poudre qui se maintiennent suspendus au milieu de l'eau ordinaire ou légèrement salée.
:\< cas. — Le corps plongé pèse moins que le liquide déplacé. Dans ce cas, la poussée du fluide étant plus considérable que le poids du corps, on voit co dernier remonter verticalement et sortir en parlio de l'eau jusqu'à ce que la portion qui reste plongéo déplace un volume do liquide égal au poids du corps tout entier. On exprime ce fait en disant que le corps vient flotter à la surface du liquide. Ce pbénomène a liou pour le liège, le bois, la cire et uno foule d'autres corps. Il est évident, par ce qui précède, que le poids d'un corps flottant est égal au poids du liquide déplacé par la parlio immergée de ce corps. C'est là un principe qu'il ne faut pas perdre de vue, parce que nous en ferons bientôt d'importantes applications.
DKTEHM1XAT10N DES DENSITÉS RELATIVES DES cours SOLIDES ET liquides.
Définition. — On appelle densité relative ou poids spécifique à'uo corps le poids d'un centimètre cube de ce corps.
Un centimètre cube d'eau pesant un gramme, on' peut encore diro quo la densité relative d'un corps est le nombre qui exprime combien de fois un centimètre cube de ce corps pèse plus qu'un centimètre cube d'eau.
Enûn, si l'on considère le volume d'un certnin corps cl un égal volume d'eau, il est bien évident quo In poids du premier volume contiendra celui du second autant de fois que le poids d'un centimètre cube du premier corps contient celui d'un centimètre cube d'eau. Il résulte de là que l'on peut encore dit e que lo itoids spécifique d'un corps v<t le nombre qui esprim? combien du fois U poids d u» certain volume de ce corps contint h poids d'un èynlcolaine d'eau. En d'autres termes, le poids spécifique d'un corps est lo rapport du poids d'un certain volume de ce corps à celui d'un volume d'eau équivalent.
Étant donné un corps d'un certain volume, on aura sa densité relative en divisant son poids par son volume; car on aura de la sorte le poids d'un centimètre cube du corps, lequel est identique au Dombre abstrait qui représente le poids spécifique.
Il résulte de là que lo poids spécillque de l'eau esl égal à l'unité, puisqu'un centimètre cube d'eau pèse un gramme. Il en résulte encore que si l'on représente par D la densité relative d'un corps, son volume par Y et son poids par P, on aura la for-
mule: D = — . Ainsi la densité d'un corps est
le quotient de son poids par son volume. On sait qu'en multipliant le quotient d'une division par le diviseur, on doit retrouver le dividende; donc on a P = V X D. On lire de là fes conséquences suivantes :
\° Quand deux corps ont la même densité, leurs poids sont proportionnels à leurs volumes. En effet, soient P lo poids d'un corps, Y son volume, D sa densité; soient P' le poids d'un autre corps, Y' son volume, et D sa densité, que nous représentons par la môme lettre, puisque, par hypothèse, elle a la même valeur. On aura respectivement pour ces deux corps :
P = Y X D P' = Y' X D En divisant ces deux égalités membre à membre, on obtient la suivante :
JP_ VXD P' V XD* En supprimant le facteur D commun aux deux termes du second rapport de cette proportion, il vient :
Ce qui vout dire que quand deux corps ont la mémo densité, lo poids du premier contient celui du second autant de fois que le volume du premier corps contient lo volume du second. On exprime cette vérité d'une manière abrégée en disant que le* \h>hU des 'eiu^ oru> V même tiens te sont proihji ■ < >nnet* n 'eurs coii.mt».
jo Quand deux corps hétérogènes ont le même poids, leurs volumes sont en raison inverse d* leurs densités. Soient Pie poids du premier de nos deux corps, Y son volume et D sa densité. Puisque le second corps a le même poids que le premier, nous représenterons encore co poids par P; de plus V désignera le volume du second corps et D' sa densité. L'application d'une formule précédemment établio donnera :
P = V X D et P = V' X D' Los quantités V x D et V' X D', toutes deux égales à P, sont égales entre elles, et l'on peut écrire :
V X D - V* X D" Mais quand le produit de deux nombres est égal à celui de deux autres, ces quatre nombres sont en proportion. Donc on aura :
Cela veut dire que le volume du premier corps contient celui du second autant de fois que la deosilé du second corps contient celle du premier. On énonce ce théorème d'une manière abrégée en di«
rant que quand deux corps hèlèrogènts ont le même poids, leurt volumes sont en raison inverse de leurs densités.
3° Quand deux corps ont des volumes égaux, leurs' densités sont proportionnelles à leurs poids. Pour Je démontrer, soient V le \olume de chacun des deux corps, P le poids du premier, D sa densitë, P' le poids du second, D' sa densité: On sait que l'on aura :
P = V X D P' = VXD' Ces deux égalités, divisées membre à membre, produisent celle-ci :
Par la suppression du facteur V commun aux deux termes de la fraction qui compose le second membre, il vient :
Donc, quand deux corps ont le même volume, le poids du premier contient le poids du second autant de fois que la densilé du premier contient la densité du second; ce que l'on exprime encore en disant que quand deux corps ont le même volume, leurs poids sont entre eux comme leurs
Mkrlkttb.
HISTOIRE NATURELLE
SBITB DU PISTIL DE LA GIROFLÉE
Nous avons vu que le pistil do la giroflée, qui parait unique quand on ne l'examine que superficiellement, présente en réalité deux cavités ou loges séparées l'uno de l'autre par une cloison. Cette cloison est formée de deux feuillets ou lames accolées l'une à l'autre et qui sont distinctes pendant la jeunesse du pistil. On les regarde généralement comme une dépendance des placentaires qui, par une exubérance de vie, auraient produit ces prolongements qu'on ne leur voit point dans la plupart des plantes. Chaque placentaire fournit un de ces appendices, ce qui fait quo chacune de nos deux lames est formée de doux pièces. Ces pièces, au moment où elles apparaissent, s'agrandissent en allant des placentaires au centre du fruit, où elles finissent par se rejoindre. Tout, dans la structure du pistil de la giroflée, nous porte donc à considérer cet organe comme
un pistil double et composé de deux carpelles soudés l'un à l'autre. Les faces du pistil double sont appelées les valves du fruit. Elles reçoivent diverses épithètes suivant leur forme. On les dit planes quand elles sont unies comme une feuille de papier; concaves, quand elles sont creusées, en gouttières. Il est bien entendu que, dans ce cas, leur concavité est tournée en dedans. Enfin, ces mêmes valves sont dites carénées quand elles ressemblent à la quille d'un vaisseau. Le pistil de la giroflée, et en général celui des crucifères, oiïre une organisation toute spéciale. Il n'a guère d'analogue dans les autres ramilles de plantes. Aussi a-t-on jugé à propos de lui donner un nom particulier et de le baptiser du nom de silique. Il y a deux sortes do siliques : \* la silique proprement dite, constituée par un fruit au moins quatre ou cinq fois plus long que large; ce qui lui donne une apparence linéaire. Tel est, par exemple, le fruit de la giroflée; tel est celui du çhou, etc.; 2" La silirule ou petite silique, fruit organisé comme le précédent, mais dont la largeur égale à peu près la longueur. Tantôt la silicule eSl arrondie en tout sens, comme clans la camrline; tantôt elle a la forme d'un cœur (fig. 41), ainsi qu'on le voit dans la plante désignée vulgairement sous les noms de bourse à pasteur, bourse de Judas. Pour achever de décrire entièrement la fleur do la giroflée, il y aurait encore à parler de la structure de la graine, mais nous renverrons cette élude à une époque où nous serons plus avancés en botanique.
Des analogies de conformation, bien évidentes dans beaucoup de plantes, ont porto les botanistes partager les végétaux en groupes appelés familles naturelles. Deux plantes sont regardées comme appartenant à la même famille, quand leure pistils sont aussi semblables que possible , quelles que soient d'ailleurs les différences que présentent les autres parties de la fleur. Une mémo famille se di- \ise d'abord en tribus ou sections. Celte nouvelle division est quelquefois arbitraire, ce qui fait ju'ellc varie suivant les auteurs. Nous en avons tin exemple dans la famille des crucifères. Linnéo la partageait en doux grandes sections, savoir : la section des siliquenscs, comprenant toutes les crucifères dont le fruit est une silique, et la section îles silu uleuses, qui renferme toutes celles dont le fruit est une silicule. Adanson, ajant étudié le premier les nectaires des crucifères, rangea toutes ces plantes dans quatre sections qui ont pour types les choux, les lunaires, les thlaspis et les raiforts. Antoine Laurent de Jussieu en revint à la subdivision de Linnée. Pyrame de Candollc no suivit pas les errements d'A. Laurent du Jussieu, ni ceux d'Adanson, ni ceux de Linnée^ Pour bien comprendre ce qu'il fit, il faut quo l'on sache au juste ce que l'on entend en botaniquo par le mot tmfrryon. On
désigne ainsi la partie de la graine destinée à se transformer en une plante toute pareille à relie d'où provient celte graine. Parlant de cette idée, si funeste dans la science, que les moindres modifications de forme de l'embryon sont plus importantes dans la classification que tous les aut-es caractères, il divise les crucifères en cinq tribus, d'après la disposition do l'embryon p.ir rapport aux autres parties de la graine. Enfin, un botani-lc de notre temps, enlevé irop tôt à la science, Jean- Baptiste Paver, qui possédait ù un Ires-haut degré l'instinct des affinités naturelles des plantes, conseille d'en revenir à la classification d'Adanson.
On voit par ce qui prëco-lc combien il reste encore d'abilraire dans la subdivision des familles en tribus. Les tribus une fuis établies, elles se partagent à leur tour en gro.ipi's du moindre importance nommés genre*. Les divers genres d'une même tribu sont distingués les uns des autres par les variations des différents ver ticilUs de la fleur. Voici un exemple de la manière dont se fait celte distinction : Prenez le chou et le sénevé et comparez la fleur de l'un avec celle (le l'autre. Dans le chou, vous trouverez un calice dont tous les sépales sont dressés et se tiennent appliques les uns contre les autres. En outre, deux de ces sépales, ceux qui correspondent aux plus courtes ëtauiines, présentent à leur base une bosse bien marquée. Si maintenant vous pissez au sénevé, vous remarquerez que les sépales du Calice sont étalés et qu'aucun d'eux ne présente de gihbosité. à sa base. Cette différence su (lit pour que l'on place le chou et le sénevé dans deux genres différents. Si à la fleur du chou, vous comparez celles du colza, du navet, de la rave, vous trouverez une complète ressemblance dans la disposition des sépales du calice. Cette similitude vous décidera à considérer le chou, le navet, la rave, le colza comme appartenant à un genre unique dont chacune de ces plantes sera, comin» on dit, une espèce. De même les calices de la moutarde, île la sain e, etc., étant organisés comme celui du sénevé, ces trois plantes, sanve, moutarde, sénevé constitueront encore un genre dont chacune d'elles sera une espèce.
En résumé on voit que les plantes se partagent en familles naturelles, d'après l'identité de structure de leur pistil.
Les familles naturelles se subdivisent en sedions ou tribus, les tribus en genre*, les genres en espèces, les espères n'étant qu'une collection d'tWiWtlus dont la grande ressemblance n'échappe à personne.
Nous allons maintenant faite connaître les caractères de la famille des c-rucirère?, c'est-à-dire indiquer les signes auxquels on distinguera, au premier abord, de tout autre végétal, une plante de cette famille.
Le* CurciFKiir.s ont un colite à quatre sépales; une eurulle à quatre pétales en noir; sir ëtamiues dont deux jtlus courtes et quatre plus longues, ces t'tprniè.res opposées par paires et longeant le* plarentains; deux enr pelles d'nlmrd soudés se décollant à la maturité parleurs or aires, mais restait unis par leurs styles, leurs ttgjmates et leurs in v entaires; graines suspendues au plneentaire de iliaque cote d'une liaison qui partage le pistil en deue loges et lui a fait douner le nom de sitiqur.
Nous terminerons ce qui a rapport à la famille des crucifères en donnant les noms de quelquesunes des plantes qui en font partie. Ce sont, parmi les plantes dont le fruit est une silique : .la giroflée de muraille, l'herbe sainte-barbe, l'ara bide, la cardamine des prés, le cresson de fontaine, l'hespéris ou julienne, les sisymbres, la roquette, les diverses espèces de choux, les diverses espèces de moutardes, les diverses espèces de raiforts. Parmi les crucifères siliculeuscs, il nous suffira de nommer lesalyssons ou corbeilles d'or, le cochlé.uia, ainsi nommé d'un mot latin qui veut dire cuiller, parce qu'en effet cette plante a ses feuilles creusées en cuiller, la cameline, les différentes espèces de thlaspis, l'ibëride, la bourse « pasteur, la passerage, le pastel ou guède. etc., etc.
La famille des crucifères renferme des espèces intéressantes à divers points de vue. On bu a reconnu des propriétés médicinales assez importantes ;.elle fournit à l'agriculture , au jardinage, à l'art do la teinture, à l'économie domestique , des espèces dont on sait tirer un parti avantageux.
Propriétés médicinale* de* plantes appartenant a la famille des crucifères. — Les erneifères sont considérées comme possédant des propriétés dé puratives, stimulantes, éminemment antiscorbutiques et antiscrofuleuses. Ces propriétés s mt dues à l'iodure de potassium que contiennent les tissus de ces plantçs et elles sont universellement répandues chez toutes les espèces^ de la famille. Le fait suivant suffira pour le démontrer. Pendant un dos voyages d'exploration que fil le allèbro capitaine Cool dans l'Océan |Mcilique , l'équipage de l'un de ses navires était tellement atteint du scorbut qu'une relâche fut jugée indispensable. On débarqua les malades dans une ilo inconnue et le botaniste do l'expédition, Forster, se mit en quête de médicaments propres à guérir les marins attaqués du scorbut. Avanl'trouvc une crucifère qui lui était tout à fait inconnue, il n'hésita pasù l'administrer a ses malades qui en ressentirent les plus heureux effets et furent tou» promplcmenl rétablis. Le sirop el le vin anliscorbuliques, dont on fait un si fréquent usage contre les scrofules en qualité de médicaments toniques, sont composés avec des plantes appartenant presque toi^cfl
•fENCTCLOPÉDÎE DES ÉCOLES
à la famille des crucifères. Pour s'en convaincre, il suffira de remarquer qu'on obtient le vin anti scorbutique en faisant macérer pendant huit jours dans un litre de vin blanc, 30 grammes déracines de raifort, ou cran de Bretagne coupées en petits morceaux, 1o grammes de feuilles récentes de cochléaria, 15 grammes de fouilles de cresson, 15 grammes de trèfle d'eau, 1 5 grammes de graine de moutarde noire. Au moment où l'on met les plantes fraîches dans le vin, on ajoute 7 grammes de sel ammoniaque et 15 grammes d'esprit de cochléaria compost5. Le vase qui contient la préparation doit être hermétiquement bouché pendant les huit jours. t)e toutes les plantes qui entrent dans le vin antiseorbutiqne, une seule est étrangère à la famille des crucifères : c'est le trèfle d'eau ou mcnyanlhe, qui fait partie de la famille des gtntianèes.
Merlktte et ITauvio.n aîné.
TECHNOLOGIE
Agriculture.
Les diverses espèces de plantes dont s'occupe l'agriculluro peuvent cire partagées en quatre groupes principaux caractérisés par la nature et la destination de leurs produit*. Ces quatre groupes comprennent: 1° les plantes alimentaires cultivées pour leurs semences; 2° les plantes fourragères; 3" les plantes industrielles; 4° les plantes potagères de grande culture.
PLANTES ALIMENTAIRES CULTIVÉES POUR LEURS
Les plantes alimentaires cultivées pour leurs semences se partagent en deux sections, savoir la section des céréales et celle des légumineuses.
1" section. — Des céréales.
On entend par céréales des plantes appartenant à la famille des graminées et dont les graines farineuses peuvent servir h l'alimentation de l'homme. Aux céréales ainsi définies, nous adjoindrons le sarrasin, bien que cette dernière plante ne fasse pas partie de la famille des graminées et qu'elle appartienne à celle des polygonées. Les genres de céréales dont on retire le plus de profit sont les suivants: le blé, le seigle, Vorge, Yaroine, le riz, le mais, le millet, le sorgho et enfin le sarrasin.
Du blè.
Nous cwmendronsde donner la dénomination gé. nérale de bU à toutes le» espèce* cultivée* que
Linnée a rangées dans son genre triticum. Néanmoins les déférentes sortes de blé peuvent se partager en deux tribus, celle tics froment* et celle des épeautres. On appelle froments, tous les blés dont on peut, au moyen du battage, extraire les graines dépouillées de toute enveloppe membraneuse et absolument nues. On désigne, au contraire, sous In nom d' '<■ peau très tous les blés que le battage ne peut pas débarrasser de l'enveloppe désignée par les botanistes sous les noms de balle et do glume.
Du froment. — On ignore quelle est la patrie du froment, et les idées les plus contradictoires, les plus étranges ont été émises relativement à son origine. Suivant Iiuflbn et un grand nombre de naturalistes, le froment actuel proviendrait d'une graminée tellement modifiée par la culture, qu'il nous est tout à fait impossible aujourd'hui de la distinguer des autres plantes de la même famille. Ainsi, d'après ces auteurs, il ne serait pas impossible que la graminée qui s'est métamorphosée en froment fût l'un de ces humbles végétaux qui constituent le fond de nos gazons. Suivant d'autres naturalistes, le froment cultivé différerait à |>cino du froment sauvage dont les épis, sauf la taille, ressembleraient complètement à ceux du premier. Les savants qui se rangent à ce! le manière de voir disent, à l'appui de leur opinion, que le blé a été trouvé en Perse à l'état sauvage par Olivier, et que Michaux a rencontré l'épeaulrc croissant spontanément dans le même pays, sur une montagne située à quatre journées d'IIamadan. On a soutenu aussi que le blé existe encore à l'état sauvage dans la Tartarie, ce berceau obligé do tous les êtres dont on ignore l'origine. Nous sommes d'avis qu'il y a un juste milieu a adopter entre les deux opinions extrêmes. D'une part, il est à peu près impossible que l'une de ces graminées que nous foulons aux pieds tous les jours, se soit transformée au point de devenir du blé, et d'un autre côté il peut très-bien se faire que, par l'eirct de la culture, le blé primitif se soit amélioré et ait acquis les qualités que nous lui connaissons aujourd'hui. Nous trouvons un exemple d'un changement analogue dans l'histoire de nos fruits cl do nos légumes. Le fruit de l'abricotier et celui du pécher, par exemple, n'ont pas toujours eu le volume qu'ils possèdent maintenant. A la pLieo de ta chair savoureuse qui recouvre leur novau, il n'v avait autrefois qu'une m;itièrc assez mime, très-coriace cl probablement très-acerbe au goût. Il y a donc tout lieu de supposer que le blé primilif s'est modifié et perfectionné dans une certaine mesure. Les annales des peuples les plus anciens, celles des Égyptiens et des Chinois ne font aucune mention de l'époque à laquelle la culture du blé se serait introduite chez eux. Le blé n'a été cultivé qu'assez
lard dans l'Europe méridionale, cl c'est de l'Egypte qu'il y fut apporté. Dans ce dernier pays, on ne récollail que 1'cpcautre. malgré la difficulté qu'il devait y avoir à en séparer le grain de sa balle. Il est présumable que les Grecs, dans les lcn:ps reculés, ne connaissaient que l'orge; la culture du froment ne se sera introduite cher eux que beaucoup plus tard.
Les diverses variétés do froment que l'on sème d'ordinaire peuvent se partager en deux sections': la première, qui comprend tous les blés sans barbes et à paille creuse, constitue ce que l'on nomme le froment touselle. C'est le triticum hibernum de Linnée. Il se subdivise on un nombre immense de variéléi qu'il est quelquefois fort difficile, pour ne pa3 dire impossible, do distinguer les unes des autres. Les plus recommandablos de ces variétés, sont : le blé d'hirer ou commun, qui est le plus cultivé dans le nord et dans le contre de la France, et dont une sous-variété a été introduite en France sous le nom de Wé anglais ou de bit rouge d'Ecosse; le bit de mars commun, le blé blanc de Flandre, que l'on appelle encore blanczée, blazè de Lille, de Fellemberg, de Talarera, et qui possède un épi blanc, abondamment garni de graines; le blé du Hongrie t le b!é saumon, la toitselle blanche de Provence, qui constitue le meilleur froment du miJi de la France, mais qui redoute la rigueur des hivers du Nord ; la richelle blanche de Naples, le blé d'Odessa, celui de Saumur, le blé de haie, le blé lamma, le blé du Caucase, le blé fan é de Sicile.
La seconde section de fromant présente trois types principaux : le premier est formé par le froment seisette ou triticum wstkum de Linnéo. Sa paille est creuse et son épi assez peu serré. Les barbes qui garnissent col épi ne sont que de moyenne taille, elles ne s'écartent que médiocrement de l'axe et ne s'enlacent guère les unes dans les autres. Les variétés les plus importantes du froment seisette sont : le Wé barbu de printemps, le blé à chapeau de Toscane, dont l'épi très-court est peu productif en grain, mais dont la paille fine cl allongée sert à la fabrication des chapeaux d'Italie; la seisette de Prorente, qui ne croît bien que dans la région des oliviers; et enfin lo blè hérisson, dont le nom indique suffisamment la forme de l'épi.
Le second type du froment barbu nous est fourni par le froment poulanl ou pètanielle qui constitue le triticum turgidum de Linnée. Sa paille est pleine, son épicompacte est garni do barbes qui atteignent toujours des dimensions considérables. Ses principales variétés sont le poulard carré à barbes noires, le poulard carré velu et le blé de miracle, qui se fait remarquer par s-on épi très-rameux.
Le troisième type du froment barbu a reçu le nom do froment aubaine, de durtlle; c'est le tri-
ticum durum do des Fontaines. Son grain est trèsdur, la farine en est riche en gluten et en amidon et difficile à pétrir. Elle sert à faire les pâtes d'Italie. Les épis de la durelle sont garnis de barbes très-longues, presque parallèles entre elles. Unccerlainc symétrie se fait remarquer dans la disposition des grains autour de l'axe de l'épi. Les principales variétés du froment aubaine sont Y aubaine de Tanuarock cl Y aubaine à épi comprimé.
De* èpeautres.
Ainsi que nous l'avons déjà dit, on distingue les èpeautres du froment en ce qu'étant soumis au battage, ils donnent une graine non débarrassée de sa glume. L'épi des diverses sortes d'épeautres est barbu et excessivement étroit par rapport à sa longueur. Il y a deux espèces d'épeautres. le grand et le petit. Le grand épeautre, triticum spelta de Linnée, présente un épi long, grêle, pourvu do barbes développées ; quelquefois môme cet épi est tout a fait imberbe. Les épillets en sont si écartés qu'ils laissent l'axe à nu dans leurs intervalles. La culture du grand épeautre reste concentrée dans les régions froides et monlueuses de l'Allemagne et do la Suis-e.
Le polit épeautre appelé, encore lo-thtr et m- 'train, est lo triticum itiouoc rrnm do Linnée. H présente un épi barbu, «t oit, irès-aplati, composé de deux rangs d épillets très-serrés et a an seul grain. Cet épeautre réussit dans les plus mauvaises terres, même dans celles où ne pourrait pousser aucune autre céréale. C'est ce qui fait qu'on le cultive dans le Bcrri et le GittinaU. Autrement on ne le sèmerait point, car il est peu productif.
IIacvion aîné.
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TDKOBIB OES VERBES IUBÉGVLIERS
On dit qu'un verbe est régulier quand son radical conserve la même forme dans tout le cours de la conjugaison, et qu'en outre, co verbe n'admet que les terminaisons du paradigme auquel on le compare.
Au contraire, un verbe peut être irrëgu lier pour deux motifs, soit parce que son radical ne reste
pas toujours le même dans le cours do la conjugaison, soit parce que, à certaines personnes et dans certains temps, on le fait suivre de désinences qui ne sont pas celles de la catégorie à laquelle il appartient.
M y a dons loe. verbos huit causes rVirri'cularitd, qui sont : 1° l'accent tonique; î° le mélange des conjugaisons ; 3" la conservation du radical ; 4° la pluralité des radicaux; 5« la contraction et la syncope; 6« la transposition; 7° l'épcnthèso; 8« l'étymologie.
i<> De rareent tonique. — Nous avons dit ailleurs ce qu'il faut entendre en français par accent tonique et nous avons fait connaître la place qu'il doit occuper et les conditions que doit remplir la syllablc sur laquelle il tombo. Pour ce qui est do l'accent tonique, nous avons vu qu'il doit se trouver sur la dernière syllabe du mot dans le cas où celle-ci n'est pas muette, et sur la pénultième *[ la dernière syllabe est muette. Il ne peut jamais rétrograder au delà. Nous avons vu, en outre, que le génie delà langue française exige que la syllabe sur laquelle tombo l'accent tonique soit aussi forte, aussi clairo et aussi sonore que possible. Toutes les fois que dans l'une des formes d'un verbe, la condition de sonorité n'est pas remplie par la syllabe qii porte l'accent tonique, cette syllabe subit nécessairement une modification. Nous en citerons ici un seul exemple Prenons le verbe appeler dont le radical est appel. Pour avoir la première personne du présent de Vindicatif, il suffit d'ajouter un e muet à ce radical. On obtient de la eorto faypeU. Dana ce moi, l'accent tonique
doit tomber sur la syllabe pe. Mais cette syllabe est muette, et l'on sait que l'accent tonique ne peut tomber sur une syllabe muette. Il faut donc absolument modifier celle-ci pour l'empêcher de rester muette. Deux moyens s'oflrent pour cela. Le premier consiste ù placer un accent grave sur IV, ce qui donne j'appèle. Ce moyen ne vaut rien, attendu qu'on a change la quantité de la syllabe, et que de brevo on l'a rendue longue. On a gravement altéré le radical et commis une infraction à l'une des règles que prescrit le génie de la langue française. Mais il y a un autre moyen de rendre sonore la syllabe pe sur laquelle tombe l'accent ionique, ce moyen consiste à doubler la consonne l qui suit cette syllabe. On a alors j'appelle. Cette forme est la seule admissible pour deux motifs : d'abord, parce qu'elle conserve à la dernière syllabe du radical sa quantité naturelle, et en second lieu, parce qu'elle empêche d'être muette la syllabe sur laquelle se trouve l'accent tonique. Ainsi lorsque dans j'appelle, on redouble la lettre /, qui se trouve dans apjteler. on ne commet pas d'irrégularité. On ne fait que se conformer à une règle qui prime toutes les règles orthographiques, à celle qui exige expressément que l'accent tonique ne soit jamais placé sur uno syllabe muette.
î° Le mélange des conjugaisons. — Ce mélange explique l'irrégularité apparente de quelques verbes dont certains temps se forment en ajoutant au radical les terminaisons de l'une des conjugaisons et dont d'autres temps s'obtiennent en faisant suivre ce môme radical des terminaisons propres à une autre conjugaison. Lo verbe cueillir offre an exemple de ce que nous venons d'avancer. Son radical est cueill. En ajoutant à ce radical les terminaisons caractéristiques de la seconde conjugaison, on forme le présent de l'inûnilif, le passé défini, l'imparfait du subjonctif et le participe passé du verbe cueMir.Ccs temps sont, en effet, cueillir, je cueillis, que je cueillisse, cueilli. En ajoutant au môme radical cueill les terminaisons propres à la première conjugaison, on obtient tous les autres temps du verbe cueillir, à savoir : le présent et l'imparfait de l'indicatif, le futur, le présent du conditionnel, le présent de l'impératif, lo présent du subjonctif et le participe présent. On a de la sorte : je cueille, je cueillais, je cueillerai, etc. On voit donc qu'en distinguant les uns dos autres les temps du verbe cueillir qui appartiennent à la première conjugaison et ceux du môme verbe qui appartiennent à la seconde, co vorbo ne présente plus la moindre irrégularité.
3* La conservation au radical. — A moins que le génie do la langue française ne l'oxigo impérieusement, la prononciation de la parlio qui représente le radical d'un verbe doit demeurer absolument la môme dans tout le cours de la conjugaison.
Si, pour parvenir à ce résultat, il est nécessaire de modifier l'orthographe de cette partie radicale, il ne faut pas hésiter à recourir à cette modification qui ne fait que çonûrmer l'une des règles les plus générales de la langue française. Voici un exemple qui fera bien comprendre ce que nous venons de dire. Comment devrail-on former le présent de l'indicatif du verbe manger ? En ajoutant au radical mang de ce verbe les finales e, et, e, ons, tz, ent. On aurait ainsi : je mange, tu manges, il mange, nous mangons, vous mangez, ils mangent. A la première personne du pluriel, nous mangons, la prononciation du radical se trouve altérée. Cela ne saurait avoir lieu en vertu do principe de la conservation du radical, et, comme de deux maux il faut choisir le moindre, on remédiera à l'inconvénient que nous venons de signaler en faisant céder l'orthographe et en intercalant un e entre le g et la terminaison. Telle est la cause pour laquelle on écrit nous mangeons au lieu de nous mangons.
k° La pluralité des radicaux. — Aupremierabord, certains verbes paraissent excessivement irréguliers. Cela tient à -ce que divers temps se forment au moyen de radicaux différents. Tel est, par exemple, le verbe aller, dans la conjugaison duquel on n'emploie pas moins de trois radicaux distincts, savoir : 4° le radical ta, qui vient du mot vadere ; 2° le radical /, tiré du verbe latin ire; 3* le radical ail, provenant du verbe latin ambtlar*. Les deux premiers radicaux ont été empruntés à deux verbes qui veulent dire marcJter ; le troisième dérive d'un verbe qui signifie se promener. Des que l'on connaît les temps qui se forment de chacun de ces trois radicaux, la conjugaison du verbe aller n'offre plus rien d'insolite et se trouve ramenée à celle d'un verbe entièrement régulier.
5° La contractiônet la syncope. — H arrive parfois que le peuple, mù par un besoin en quelque sorte irrésistible, abrège instinctivement certaines formes verbales en négligeant de prononcer une ou plusieurs syllabes appartenant au radical de ces formes. C'est ainsi qu'en français , à la première personne du singulier du passé défini du verbe recteoir, on dit je reçus au lieu de je rececus, en supprimant la syllabe. «> qui fait partie du radical recec.
6» La tramiMsition. — 11 peut se faire que l'on intervertisse l'ordre régulier des lettres qui composent un mot. Il en résulte alors ce que l'on nomme une transposition. Les verbes ne sont pas plus exempts de cet accident que les autres parlies du discours. Tel est , par exemple , le verbe renir. Régulièrement, il devrait s'écrire au passé défini, je venis. Au lieu de le représenter ainsi, voici ce que l'on a fait : 1o on a supprimé l'e muet ; f on a nus I' \ à la place de l'i» et réçinroo^e-
mont, ce qui s'appelle Taire une transposition , ot on a eu de la sorte : je vint.
7o L'éixnlhèse. — Le phénomène désigné sou» le nom d'èpenthèse consiste dans l'intercalalion au milieu d'un mot d'une lettre naturellement étrangère a co mol. Dans ce cas, la lettre intercalée se trouve, en quelque sorte, attirée par celle qui lu précèdo immédiatement et qui se prononce à l'aide du même organe qu'elle , ou encore au moyen d'uu organe très-voisin du premier. Ainsi, pendant la durée do révolution de la langue française, le futur des verbes tenir et venir s'est éerii à une certaine époque: je tienrai, je vienrai. Mais bientôt il y a eu intercalation de la lettre d entre les consonnes » et r. d'où sont résultées les formes actuelles : je tiendrai, je tiendrai. Cette intercalation n'est pas autre chose qu'une épen-
8" L'ètymologie. — Enfin, il est certaines formes dos verbes français dont on ne peut rendre raison qu'en considérant les formes latines d'où elles dérivent. LVtymologic e*t dans ce cas la cause de l'irrégularité du verbe français. C'est surtout au participe présent et au jwrticipc passé que l'ètymologie exerce son influence. Ainsi, le participe présent du verbe naître est naissant, qui provient du participe présent latin nascent. Le participe pa^sé du verbo mourir est mort, et ce mot est tiré directement du participe passé latin mortuus. Il serait trèa-facilo de multiplier ces exemples.
EXAMEN DES VERBES IRRÉCULIERS DE LA PREilIKfli:
CONJUGAISON
4« Les verbes terminés au présent de l'infinitif par eer prennent uno cédille sous le c, quand cette consonne précode une des voyelles a, 0. Tels sont les verbes avancer, forcer, renoncer. On écrit : «ou» avançons, nous forçâmes, ils renonçaient.
Cette règle est fondée sur le principe de la conservation du radical.
J° Les verbes terminés au présent de l'infinitif par ger prennent un « muet après la consonne g, toutes les fois que la terminaison commence par une des deux voyelles a, 0. Tels sont les verbes affliger, manger, songer, etc. On écrit : il affligeait, nous mangeâmes, nous songeons. Cette règle est encore fondée sur lo principe de la conservation du radical.
3* Les verbes terminés au présent de l'infinitif par ekr, eter, ne peuvent pas conserver Ye muet qui commence cette terminaison, quand la syllabe qui suit est également muette. lis changent cet e muet en e formé bief, ce qui se foit en redoublant la consonne / ou t. 11 en est ainsi en vertu du principe qui dil qu'en français l aeccat ionique ne
peut jamais tomber sur uno syllabo muette. En conséquence, on écrit : j'appelle, tu jettes, etc., au lieu do : j'appele, tu jetés, etc.
4» Les verbes qui, au présent de l'infinitif, ont à l avant-dernière syllabe un e muet, comme enltver, semer, promener, etc., changent cet 0 muet .;n e ouvert devant une terminaison formée d'une >yllabe muelto, et cela en vertu do la règle qui exige que l'accent tonique ne tombe jamais sur une syllabe ayant pour voyelle un e muet. On écrit donc : j'enlève, tu sèmes, il se promène, etc.
S» Si la consonne finale du radical est précédéo d'un e fermé, comme dans empiéter, receler, etc., on change cet 0 formé en e ouvert devant uno terminaison* muette, et toujours à cause de l'accent tonique. On écrira donc-: tu empiètet, ti révèle.
6* Occupons-nous maintenant du verbe aller, dont il importe de passer en revue louto la conjugaison. Les trois premières personnes du présent de l'indicatif sont : je vais, tu vos, il va; elles sont totalement irrégulières et formées au moyen du radical va, tiré du verbe latin coder*, qui signifie aller. Il y a deux remarques à faire sur ce singulier du présent de l'indicatif. Dans l'ancien français on disait plutôt je vas que je vais, et à la troisième personne du singulier, au lieu de il va, on écrivait cat. De la cette façon de parler usitée encore aujourd'hui parmi le peuple : il vat en ville. Les deux premières personnes du pluriel du présentée l'indicatif sont : nous allons, vous allez. Elles sont fermées régulièrement du radical ail, qui provient du verbe latin atnbulare, lequel signifie se promener. La troisième personne du pluriel du même temps est : ils vont. Elle est irrégulière, étant formée par contraction du radical va et de la finale ont. L'imparfait et le passé défini ont pour radical ail. Dtf reste ils sont tout à lait réguliers. On dit : j'allais, tu allais, etc.; j'allai, tu allas, etc. Le futur firûi, tu iras, il ira, nous irons, vous irez, ils iront est parfaitement régulier. Seulement il emprunte son radical i au verbe latin xre, qui veut dire aller. La même chose a lieu pour lo présent du conditionnel. Le singulier de l'impératif est va, formé de la deuxième personne du présent de l'indicatif par la suppression de l's. Le pluriel de l'impératif se forme régulièrement en prenant ail pour radical, ce qui donne allant, allez. Au présent du subjonctif on aurait dû dire : que j'alle, que lu ailes, qu'il aile, et qu'ils aUent; mais l'accent tonique ne se serait pas fait assez sentir. Aussi a-t-on jugé 4 propos do le renforcer en plaçant un t avant les deux I, ce qui a produit que j'aille, que Us ailles, qu'il aille, qu'ils aillent. Cette précaution était inutile à la première (tersonne du pluriel que nous allions, et a la seconde que vous alliez ; car, pour ers deus personnes, l'accent tonique ne tonvl* pas sur lo radical, mais sur la jemiiwuw», puisque celk-« i
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n'est pa9 muette. Tour les temps de l'infinitif cl du participe sont réguliers et ils sont formés au moyen du radical ail.
Merlette.
EXERCICES FRANÇAIS
METTRE AUX TEMPS INDIQrÉS , AU NOMBRE ET A LA PERSONNE CONVENABLES LES VERBES DONT L'INFIMTIP EST ÉCRIT EN ITALIQUE.
Nous aimer (ind. près.) à ce qu'on no nous déranger (subj. pris.) pas dans nos occupations. — Aider (imp.) toi, le ciel l'aider (fut.). — Quand achever (fttt.). — Nous la besogne que nous cowimencer (plus-que^tarf.) ? — Toutes les dignité que tu me demander (passé ind.), je te les oc corder (passé ind.) sans peine. — L'eufant prodigue avouer (part, prés.) ses torts, se précipiter (passé déf.) aux genoux de son père. — Les Titans voulant escalader les cieux entasser (passé déf.) montagnes sur montagnes. — Après exfiorter (passé de linf.) ses semblablos à la concorde, il faudra prêcher d'exemple. — Après lutter (passé de finf.) en vain contre la tempête , nous idiouer (passé déf.) sur la plage. — Nous passer, [passé déf.) par des lieux hérisser (part, pass.) de ronces et d'épines. — Quand je étudier (fat. ant.) suffisamment, je enseiijner (fut.) aux autres les connaissances quo j'aurai acquises. — Il serait urgent que nous visiter (imp. subj.) les lieux où éo sont accomplis tous les mystères de notre religion.— Ne afficher (impér.) pas un luisserîdler qui dénoter (imp. subj.) une mauvaise éducation. — Efforcer (impér.). — Vous de vous montrer dignes des bonté» que l'on vous témoigner (passé inil ) _ Nous hésiter (prés, cond.) à marcher sur -vos traces, si vous ne nousawMrcr (plus-aue-parf. ind.) quo vous nous aider (prés, cond.) de vos conseils. —Il serait à craindre quo vous ne arriver (imp. subj.) pas assez tôt pour assister à la cérémonie. _ Nous r*rttt»ilr*r (passé ind.) de braves gens qui nous proposer (passé ind.) de nous donner l'hospitalité. — Les soldats manœuvrer (passé ind.) avec uno assurance qui déconcerter (passé ind.) l'ennemi, et ils ne pas tarder (passé imléf.) à se rendre maître des défeoses avancer (part, passé) de la place. — Quand je terminer (passé ant.) ma besogne, je aller (passé déf.) mo promener dans la campagne. — Aimer (impér.) vous la muscade, on en a mis partout. — La mer soulever (pt.-quc-parf. ind.) dea HoU d'écume qui nous inonder (imp.) tout le corps.— Ces élèves mériter (pas. ind. ) les ré-, co m pe nses qu'on leur décerner (fu t . ) procha inemen t .
Je aimr (passé tond., f forme) à trouver en
vous une plus grande cordialité. — Le dieu acheter part, près.) sa carrière, verser (imp.) des torrents de lumière sur ses obscurs blasphémateurs. — Si je orancer [prés, ind . ) suivez-moi ; si je reculer (près. ind). tuer (impér.) moi. — Quand vous accepter (fut. ant.) ces fonctions, vous vous efforcer (fut.) de les remplir dignement. — Les tableaux que nous acheter (passé ind.) dans cette vente n'étaient pas aussi précieux que nous penser {plusque-par f.) tout d'abord. — Frapper (impér.) mais écouter (impér.). — Louer (impér ) le Seigneur, célébrer (impér.) ses bienfaits. — Hâter (imj^r.) vous; le temps presser (ind. près.), la mort nous envelopper (fut.) bientôt de ses ombres. — Nous fumes transportés de plaisir quand vous nous <rononcer (passé déf.) que \ous viendriez nous visiter. — Travailler (impér.), prenez de la peine ; c'est le fond qui manquer (ind. près.) le moins. — Les antiquités que l'on exhumer (passé ind.) du sein de la terre, exciter (jmssé ind.) l'admiration de tous ceux qui les contempler (passé ind.). — Après prier passé inf.) Dieu, on se sent tout reconforter (part, passé). — Après recouvrer (passé inf.) notre liberté, nous nous jeter (passé déf.) à genoux, et nous remercier (}Kissè déf.) Dieu de la faveur qu'il nous accorder (plus-'pie-parf.). — Nous passer (passé déf.) les déserts, mais nous n'y bûmes point. — Ecouter (impér.) les plaintes des malheureux et Vhher (impér.) d'y faire droit. — Quand vous terminer (fut. ant.) votre devoir, vous me le montrer lJnl.) et je le corriger (fut ). — Quand vous rencontrer {fut. ant.) l'homme que nous chercher {ind. prés.), vous nous le mander (fut.). Sans doute qu'après chasser (passé inf.) tout le jour, nos amis rapjtorter (fut. ant.] beaucoup de gibier. — Il serait à craindre que nous ne essuyer (plus-que ptrf. subj,) un grave échec. — Les cloches sonner (ind. près.) à toutes volées convier (part, près.) les fidèles à la prière .
Hacvion jeune.
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE USUELLE
VOYAGE DE ilEPSKNIE (SCITE)
Pendant que nous abordions, nous vîmes des vaisseaux qui nous parurent de construction étrangère, et qui venaient à rames et à voiles. Ils approchent ; des passagers de tout âge et do tout sexe se précipitent sur le rivage, se prosternent et s'écrient: Heureux, mille et mille fois heureux le jour qui vous rend a nos désirs ! Nous vous arrosons'de nos pleurs, terre chérie que nos pères ont possédée, terre sacrée qui renfermez les cendres
de nos pères! Je m'approchai d'un vieillard qui se nommait Xénoclès. et qui paraissait être le chef do celte multitude ; je lui demandai qui ils étaient, d'où ils venaient. Vous voyez, répondit-il, les descendants de ces Mosséniens que la barbarie de Lacédémono força autrefois de quitter leur patrie, et qui, sous ta conduite deComon, un do me* aïeux, se réfugièrent aux extrémités do la Libye, dans un pays qui n'a point de commoreo avec les nations do la Grèce. Nous avons longtemps ignoré qu'Epamînondas avait, il y a environ quinze an*, rendu la liberté à la Mossénie, et rappelé ses anciens habitants. Quand nous en fûmes instruits, des obstacles invincibles nous arrêtèrent. La mort d'Épaminondas suspendit encore notre retour Nous venons enfin jouir de ses bienfaits.
Nous nous joignîmes à ces étrangers, et, aprè avoir traversé dos plaines fertiles, nous arrivâmes à Messène, située comme Corinlhc au pied d'une montagne, et devenuo commo celte ville un des boulevards du l'éloponesc.
Les murs do Messène, construits de pierres de taille, couronnés do créneaux et flanqués de louis, sont plus forlsct plus élevés que ceux do Bvzancc, de Rhodes et des autres villes de la Gièce. Ils embrassent dans leur circuit le mont Ilhome. Au dedans nous vîmes une grando place ornée de temples, de statues, et d'une fontaine abondante. De Luîtes paris s'élevaient de W?.u\ édifiées; il l'on pouvait, juger, d'après ces premiers o^s::U, de la magnificence que Messène étalerait dans la suite.
Les nouveaux habitants furent rèeusavee autant de dislineli'm que d'empressement; et, le lendemain, ils allèrent offrir leurs hommages au temple de Jupiter, placé sur le sommet de la montagne au milieu d'une citadelle qui réunit les ressources de l'art aux avantages de la position.
(BAnTiiÉLCiiv. Voyngt tl'Anachavsis.)
EXPLICATION DE QUELQUES MOTS
Libye, nom que les Grecs donnaient anciennement à l'Afrique. Les Romains n'appli<|uaient cette dénomination qu'à l'Afrique septentrionale.
Messène, capitale de la Mcsscnie.
Corinthe, ancienne ville do la Grèce, capitale de la Corinlhie, et située sur l'Ultime qui porto son nom.
Uyzanre, aujourd'hui Conslanlinople. Cette ville, fondée par Byzas en 638 avant J.-C., fut détruite en 193 par l'empereur romain Seplime-Sévère. En .130 après J.-C, Constantin I", dit le Grand, fonda sur les ruines do Byzance une nouvelle ville, à I quelle il donna son nom. C'est Conslanlinople.
Muni?.*, ville située dans l'ilo du même» nom. L'île do Rhodes fait partie de l'Archipel grec.
Ithome, aujourd'hui le mont Vourcano. Il est situé au nord-ouest do Messène.
IIai vion jeune.
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
Vieux français à rajeunir.
COMMENT LE PANTAGRUELION POIT ÊTRE PRÉPARÉ' ET DE LA MANIÈRE DE S'EN SERVIR.
On prépare le pantagruelion à l'équinoxe d'aumne. Pour cola on emploie divers moyens qui varient au gré des peuples et dans les différents pays. Pantagruel apprit d'abord à le dépouiller do ses feuilles cl de sa semence, puis, il recommanda do le faire macérer dans l'eau stagnante pendant cinq jours, dans le cas où le temps serait sec et l'eau chaude; mais do lo laisserneuf à douze jours, si !o temps était couvert cl l'eau froide. On le fait ensuite sécher au soleil, puis on ôte l'écorco à l'ombre. On sépare les fibres (qui, commo nous l'avonsdit, font toute la valeurdela plante); on les sépare, dis-je, de la partie ligneuse Cette dernière cft inutile. IC'te ne sert qu'à faire de bonnes flambée?, h allumer lo fuu, ol à rccrôor ton petits enfants qui l'emploient pour enfler des vessies de porc. Quelquefois, certains friands en font de* espèces de syphons, et en cachette ils les introduisent dans lo bondon des tonneaux ponren aspirer le vin nouveau.
Quelques pantagruelistes modernes, voulant éviter le travail manuel nécessaire à la décorticalion, emploient certains instruments dits cataractes. Ils mettent la plante dans cet instrument, écrasent et brisent la partie ligneuse, et la détruisent complètement pour en extraire les fibres. Ceux qui veulent en retirer plus de profil imitent la conduite des Parques.
C'est ainsi qu'on prépare lo pantagruelion. Do la sorte, on lui conserve les admirables propriétés dont jo vous exposerai uno partie seulement. Je vais d'abord vous faire connaître la cause du nom qu'il a reçu.
On nomme les plantes do différentes manières. Les unes onl reçu le nom do celui qui les trouva le premier, qui les connut, les montra, les cultiva, et les appliqua à certains usages. C'est ainsi que nous avons la mercuriale, ainsi appelée de Mercure ; la panacée , de Panace , fille d'Esculapc ; l'armoise, d'Artemise, c'est-à-dire Diane ; l'eupaloire, du roi Eupator; lo tclophium, de Télèphc ; l'eupborbium, d'Euphorbe, médecin du roi Juba ;
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l'alcibiadon, d'Alcibiade; la gentiane, de Gentius, roi de Sclavonie. La prérogative d'imposer son nom aux nouvelles plantes a*été jadis très-estituéc. En effet, de mémo que Neptune et Palliis conteslaient, pour savoir à qui devait appartenir l'honneur de donner son nom à la ville fondée par eux et que l'on appela depuis Athènes, de Atheni. c'est-à-dire Minerve, de morne Lyncus, roi de Scythie, voulut traîtreusement faire périr le jeune Triptolème. Ce dernier avait été envoyé par Cérès pour donner aux hommes le froment, inconnu avant celte époque. Lyncus machinait la morl de Triptolème, aûn de donner son propre nom au blé. Il voalait ainsi acquérir la gloire immortelle d'être réputé l'inventeur de ce grain si utile aux hommes. Pour le punir de cetlo trahison, Cérès lo changea en once ou loup-cervier. De longues et cruelles guerres s'élevèrent aussi jadis entre plusieurs rois de Cappadocc. La cause de leur différend était de savoir qui donnerait son nom à une plante. Ce débat fit surnommer la plante, polemonia, c'est-à-dire, eaute de guerre.
D'autres plantes ont conservé le nom des régions d'où elles furent apportées. Telles sont les pommes médices, c'est-à-dire venant do la Mé die, où on les trouva primitivement ; les pommes puniques, qui sont les grenades, apportées de Punicie, c'est-à-dire du pays de Cartbage; et ainsi de beaucoup d'autres.
Il y a dw plantes qui ont été nommera par antiphrase : comme absinthe, qui signifie le contraire de pynthe, et exprime que c'est mauvais à boire. De même, holosteon, qui signifie entière ment formé d'os. C'est le contraire qui est vrai ; car c'est la plus fragile et la plus tendre de toutes les herbes.
D'autres doivent leur nom à leurs vertus et à leurs propriétés, comme le lichen, qui guérit les maladies de ce nom ; la mauve, qui adoucit ; le callilhricum, plante qui embellit la chevelure.
D'autres ont reçu leur dénomination des admirables qualités que l'on a remarquées en elles. On peut citer l'héliotrope ou souci, qui imite le £oloil. En effet, selon que cet astre se lève, monte, décline et se couche, de même l'héliotrope s'épanouit, monte, languit et se ferme; tel est encore l'adiantum, qui n'est jamais humide, quoiqu'il naisse près des eaux ; on peut même l'y plonger, sans qu'il cesse de demeurer parfaitement seo.
Hauvion jeune.
rencontre un espace immense , effroyable labyrinthe où viennent aboutir les innombrables chemins qui sillonnent ces souterrains. Lequel choisir? Lequel doit-il prendre pour revoir la clarté du jour? Il hésite do plus en plus : il les prend tous et revient ensuite sur ses pas. Effrayé, il s'arrête tout à coup, puis il précipite sa marche ; il appelle : mais l'écho soul répond à sa voix et redouble son offroi. Son cœur est glacé par les sinistres pensées qui l'assiègent. Depuis dix heures, il est errant sous ces voûtes obscures, dans ces lieux' terribles où règne un silence éternel, et qui, pendant des centaines d'années, reçoivent à peine un seul visiteur. Au milieu do cette nuit qui l'environne, sa terreur est encore augmentée ; car son flambeau se consume avec rapidité; il craint que chaque pas, que chaque mouvement n'agite la flamme et n'en use l'aliment. Quelquefois il s'arrête et reste immobile; mais c'est en vain; ces soins sont superflus; le moment fatal approche et, déjà son imagination effrayée lui représente la nuit affreuse qui va bientôt l'environner de toutes parts.
Hauvion jeune.
NARRATION FRANÇAISE 1CJKT A TRAITER
La Grande-Chartreuse
Un jeuno Parisien avait passé plusieurs aimées dans le luxe et la dissipation. Ce genre de vie lui inspira un ennai profond. Ayantrésolu de voyager pour se distraire, it se dirigea vers l'Italie par la route du mont Cents et s'arrêta aux Échelles, village de Savoie, situé à quelques lieues de la frontière de France. Il se détourne alors de sa route pour aller visiter la Grande Chartreuse, fondée jadis par saint Bruno, au pied des Alpes. On y parvient en suivant un sentier taillé à pic sur le bord d'un torrent qui coule entre deux montagnes couvertes de sapins.
F Lo voyageur reçut dos religieux la plus touchante hospitalité. Après le souper, il alla prendre du repos, et s'endormit profondément. Au bout de quelques heures, il fut réveillé par la cloche do couvent et se rendit à la chapelle où les chartreux chantaient les matines. Cette cérémonie impressionna vivement le jeune Parisien.
Pendant le reste de la nuit, il réfléchit et jugea que la vie paisible du couvent était préférable à tous les plaisirs du monde, et, le lendemain, quand son guide vint l'avertir que les chevaux étaient prêts et que l'on devait se remettre en route, il déclara qu'il resterait pour toujours au couvent.
I II y acheva ses jours, après avoir été un modèle Enfin, après avoir erré dans ces routes, dans les I de ferveur ol de vertu.
Hauvion jeune.
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GÉOMÉTRIE ELEMENTAIRE
Suite »e la mesure des angles.
«fi.'i. Problème. — Élever tme perpendiculaire à l'extrémité d'un* droite que l'on ne peut prolonger. — Soit la droite AB (Pl. 23, fig. 1) dont on suppose no pouvoir prolonger l'extrémité B. Il s'agit de mener au point D une perpendiculaire à la droito AB. Pour cela, on prend un point quelconque C en dehors de cette droit*, et du point C comme centre avec CB pour rayon on décrit une, circonférence qui rencontre AB au point D. On joint lo point D au point C par une ligne droite ; ou prolonge celle-ci jusqu'à cé qu'elle rencontro de nouveau la circonférence au point E. On joint les points E et B, et la droite EB ainsi obtenue est la perpendiculaire demandée. En effet, l'angle DDE est droit comme anglo inscrit dans une demi-circonférence et par conséquent EB est perpendiculaire sur AB.
<66. Définition. — Décrire sur une droite donnée un segment capable d'un anglo donné, c'est construira un segment du cercle ayant cetto droite pour corde et tel que tous les angles que l'on y pourra inscriro soient égaux à l'angle proposé.
4 67. Problème. — Décrire tur une droite donnée un segment capable d'un anyle donné. — Nous donnerons trois solutions de ce. problème :
1£1 Solution. - Soit AB (fis?- ^ ,a uroile su|" ,a" quelle il fout décrire un «««ment capable de 1 angle donné fc. Pour cela, au point » et au-dessous
do AB, on fait avec celle droite l'angle ADC égal à l'angle K. Puis, au point B, on élève BE perpendiculaire sur CB, et enfin on mène FH perpcndiculaire sur le milieu de la droite AB. Les deux droites BE et FH se rencontrent au point 0. De ce point 0 comme centre avec OB pour rayon, on décrit une circonférence qui passera nécessairement par le point A, puisque le point O appartient è la perpendiculaire élevée sur le milieu de AB. Cette circonférence déterminera le segment AMB qui est le segment demandé. En effet, un angle quelconque inscrit .dans ce segment, l'angle ARB par exemple, a pour mesure la moitié de l'arc AB. Biais la droite CB est tangente à la circonférence 0 au point B, car par construction, elle se trouve perpendiculaire & l'extrémité du rayon OB. Mais alors, l'angle ABC sera formé par une tangente et une corde, et il aura pour mesure la moitié de l'arc AB correspondant à la corde. Il résulte de là que les deux angles ARB et ABC qui ont tous les deux pour mesure la moitié de l'arc AB sont égaux entre eux. Comme l'angle ABC est égal à l'angle K par construction, on en conclut que l'angle ARB est aussi égal à l'angle K. Ce que l'on vient de prouver pour l'angle ARB, on le prouverait égalemont pour tout autre angle inscrit dans le seg- . ment AMB. Ainsi, tous les aneles que l'on inscrira dans AMB vaudront l'angle K; par conséquent, ce segment est, d'après la déOnition, râpait* de l'angle K, «1 il est le segment demandé.
2e Solution. — Soit AB (Fig. 3) la droite sur laquelle il faut décrire un segment capable de l'angle K. Pour cela, à l'extrémité A de AB et audessus de cette droite, on lait avec elle l'angle EAB égal au complément de l'angle K. Cola signifie que l'angle EAB ajouté à l'angle K donne pour somme un angle droit. Ensuite, on élève sur le milieu de AB la perpendiculaire FH qui rencontre la droite AE au point 0. De ce point 0 comme centre avec OA pour rayon, on décrit une circonférence qui passera nécessairement par le point B et déterminera le segment AMB qui est le segment demandé. En effet, considérons le triangle rectangle AOS. Dans ce triangle, l'angle aigu AOS est égal à l'angle donné K, puisqu'on l'ajoutant à l'angle A on a pour résultat un angle droit et que l'angle K ajouté au même angle A donne également pour somme un angle droit. L'angle au centre AOS ou AOF a pour mesure l'arc AF qui est la moitié de l'arc AB. Donc, cet angle au centre a la même mesure que tout angle qui serait inscrit dans le segment AMB. Mais l'angle AOF est égal à l'angle K. Donc, tout angle inscrit dans le segment AMB est égal à K et conséquemmentee segment est capable de l'angle K.
3* Solution. — Soit ta droite AB (Fig. 4) sur laquelle il faut décrire un segment capable de l'an-
gle K. Pour cela, par le point A on mène une droite quelconque AH. Sur cette droite et en un point quelconque E on fait l'angle AEC égal à l'angle donné K. Par le point B, on mène à la droite CE une parallèle qui rencontre la droite AH au point M. Par les trois points A, B et M, on fait passer une circonférence et l'on obtient le segment AMB, qui est le segment demandé. En effet, tout angle inscrit dans ce segment aura la mémo mesure que l'angle AMB, c'est-à-dire h moitié de l'arc AB. Mais l'angle AMB est égal à l'angle K; car il vaut l'anglo AEC, attendu que AMB et AEC sont égaux comme angles correspondants formés par les deux parallèles CE, BM, et par la sécante AH. Ainsi, l'angle AMB vaut l'angle AEC. Mais ce dernier est égal, par construction, à l'angle K. Donc l'angle AMB est aussi égal à l'angle K. Il en sera de môme de tous les angles inscrits dans le segment AMB. Ce dernier est par conséquent le segment demandé.
468.(?roW#»ie. — Par un point prit en dehors d'une circonférence, mener une tangente à cette circonférence.
Soit le point A pris en dehors de la circonférence 0 (Fig. 5), et par lequel il faut mener une tangente à cette circonférence. Pour cela, on joint le point A et le centre 0 de la circonférence par une ligne droite. Du point C, milieu de celle droite OA, et avec OC pour rayon on décrit uoo circonférence qui rencontre la première aux deux » points B et D. Je dis qu'en menant la droite AB on aura la tangente demandée. En effet, pour le prouver, lirons le rayon OB. L'angle OBA sera droit comme inscrit dans une demi -circonférence. Par conséquent, la droite AB sera perpendiculaire à l'extrémité du rayon OB, et tangente à la circonférence 0. Comme elle passe par le point A, elle sera bien la tangente demandée.
En joignant le point D au point A, on obtient la droite AD qui satisfait encore aux conditions du problème, car l'angle ODA étant droit, AD se trouve perpendiculaire à l'extrémité D du rayon OD, et elle est, par conséquent, tangente à la circonférence 0, au point D.
On voit par cet exemple qu'il y a des problèmes auxquels on peut satisfaire de plusieurs manières différentes. Il en existe même qui ont une infinité de solutions. D'autres, au contraire, n'en peuvent avoir aucune, parce qu'il y a quoique absurdité contenue dans leur énoncé. Nous rencontrerons plus tard dos exemples de ces deux derniers cas.
169. Problème. — Mener une tangente extérieure commune à deux circonférences.
Soient les deux circonférences 0 et O' (fig. 6) anxquelles il s'agit de mener une tangente extérieure commune. Pour cela, supposons que par un moyenquelconqueon soit parvenuà résoudre lepro-
image not available
blême c t soi tBC la tangente trouvée. Enjoignant les doux points de contact B et C aux deux centres 0 et 0' des circonférences, on a deux droites OB, O'C perpendiculaires à la tangente commune el conséquemment parallèles entre elles. Si du point 0', centre de la plus jwtite circonférence, nous menons parallèlement à BC la droite O'A, le quadrilatère ABCO' ainsi obtenu sera un parallélogramme, car il aura ses côtés parallèles deux à deux, et le côté AB sera égal au côté O'C. Puisqu'il en est ainsi, il est évident que la longueur OA, qui est la différence de OB et de AB, sera en môme temps la différence eniro le rayon de la plus grande circonférence et celui de la plus petite. Mais, par construction, O'A est perpendiculaire à l'extrémité do OA. Si donc, du point 0 comme centre, avec OA pour rayon, nous décrivons une circonférence, celle-ci aura pour tangente au point A la droite O'A. Maintenant, remarquons une chose : c'est que si tout d'abord le point A était connu, nous pourrions facilement résoudre notre problème ; car en joignant OA cl prolongeant celte droite jusqu'à ce qu'elle rencontre la grande circonférence, son intersection B avec cette dernière nous donnerait l'un des points de contact do la tangente demandée. Nous obtiendrions l'autre point de contact C en menant par le contre 0' la droite O'C parallèlo à OB el la prolongeant jusqu'à ce qu'elle rencontre en C la petite circonférence. II n'y aurait plus alors qu'à joindre les points B et C par une ligne droite pour avoir la tangente demandée. Tout se réduit donc à trouver le point A. Rien de plus facile. B esl éloigné du point 0 d'une distance égale à la différence des rayons des deux circonférences 0 cl 0' ; donc il appartient à la petite circonférence décrite du point 0 comme centre avec un rayon égal à la différence de ceux des deux circonférences primitives. En second lieu, lepaint A est le point de contact de la tangente menée par le point O' à la petite circonférence de rayon OA. Donc, en menant cette tangente, d'après le problème précédent, on déterminera le point A. Ce point une fois connu , il sera facile d'achever le problème, d'après ce que l'on a vu précédemment.
Remarqué. — Comme du point 0' on peut mener à la petite circonférence de rayon OA deux tangentes O'A et O'A', il en résulte que le problème aura deux solutions el que les droites BC cl BC seront toutes les deux tangentes extérieurement aux circonférences 0 cl 0'.
470. — Problème. Mener une tangente intérieure, commune à deux circonfèrencei.
Soient les deux circonférences 0 et 0* (Fig. 7) auxquelles il faut mener une tangente intérieure commune. Pour cela, supposons encore le problème résolu, ot soit BC la tangente intérieure. Si
l'on mène les rayons OB et O'C aboutissant aux deux points de contact B et C, les droites OB et O'C, toutes deux perpendiculaires sur BC, seront parallèles entre elles. Par le poinl 0', menons parallèlemenl à BC la droite O'A, que -nous terminerons au poinl A, lequel .est son point d'intersection avec le rayon OB prolongé. Le quadrilatère ABCO' ainsi obtenu sera un rectangle, et l'on aura le côté AB égal au côté O'C. Il résulte de là que la, distance OA esl égale à la somme des rayons des deux circonférences données. Mais la droite O'A est parallèle à BC. Par conséquent, elle est, comme cette dernière, perpendiculaire sur OA. Si donc, du point O comme centre, avec OA pour rayon,' nous décrivons une circonférence, O'A sera tangente en A à cette circonférence. Maintenant, remarquons fine chose, c'est que, si, tout d'abord, le point A était connu, nous pourrions facilement résoudre notre problème; car en joignant lo point 0 au point A , nous aurions une droite OA dont le point d'interscelion B avec la circonférence O serait l'un des points de contact do la tangente demandée. On obtiendrait l'autre point de contact C en menant par lo point 0' la droite O'C parallèle à OA et en la prolongeant jusqu'à ce qu'elle rencontre en C la petite circonférence. Les deux points B et C uno fois connus, on peut regarder lo problème comme résolu. Reste donc à trouver le point A. Évidemment il appartient à la circonférence décrite du point O comme centre avec un rayon égal à la somme des rayons des deux circonférences primitives. En second lieu, il est le poinl de contact de la tangente menée par le point 0' à la grande circonférence de rayon OA. Donc en menant cotte tangente d'après le problème précédent, on déterminera le point A. Ce point uno fois trouvé, on achèvera facilement le problème.
Remarque. — Comme du point 0' on peut mener deux tangentes différentes à la circonférence de rayon OA, il en résulte que lo problème aura encore deux solutions. Nous n'en avons indiqué qu'une seule, aQn do ne pas trop compliquer la figure.
Havyion aîné.
CDIMIE
Suite de l'air atmosphérique
DIFFÉRENTS pn0CBÏ>ÊS EMPLOYES POUR i/aNAITSE DE L'AIR.
<o Procédé eudiomètriqite- — Nous avous vu comment Lavoisier était parvenu à
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d'une manière approximative les proportions d'oxygène et d'azote renfermés dans l'air atmosphérique. Depuis l'époque où ce célèbre chimiste fit son expérience, des moyens plus exacts ont été imaginé* dans le but de déterminer aussi rigoureusement que possible la composition do l'air. Le premier de ces moyen», dans l'ordre historique, est do à Gay-Lussac et à Humboidt. Il consiste dans l'emploi de l'eudiomètro à mercure, dont nous avons donné une description détaillée dans le numéro 14 de ce journal. Voici comment on procède avec cet appareil pour parvenir à analyser l'air atmosphérique. Après avoir rempli de mercure l'eudiomètre, on le renverse sur la cuve à mercure et on y fait passer 400 mesures d'air. On y introduit ensuite 400 mesures d'hydrogène. Cela fait, on enflamme le mélange gazeux ainsi obtenu en y faisant passer l'étincelle électrique. Il se produit à l'intérieur une détonation après laquelle les 900 mesures de gaz que contenait en tout le mélange, sont réduites à 437 mesures. Il a donc disparu 63 mesures de gaz. Cette disparition est due à ce quo l'oxygène renfermé dans l'air s'est combiné avec une portion de l'hydrogène introduit dans l'eudiomètre, pour former de l'eau. Ainsi, la petite quantité d'eau qui s'est formée, provient des 63 mesures de gaz qui ont disparu. Or, on sait que toutes les fois quel oxygène et l'hydrogène se combinent pour former de l'eau, c'est dans la proportion do doux volumes d'hydrogène pour un d'oxygène. Les deux tiers des 63 mesures de mélange qui ont disparu sont donc de l'hydrogène et le reste est de l'oxygène. Or, le tiers de 63 égale 21 et les deux tiers valent 42. Donc, à la suite de l'inflammation du mélange gazeux, il y a eu combinaison de 24 mesures d'oxygène avec 42 mesures d'hydrogène. Mais, à cause de l'excès d'hydrogène que l'on a introduit dans le mélange, tout l'oxygène de l'air est entré dans la combinaison qui s'est produite. D'où l'on conclut quo 400 mesures d'air contiennent 24 mesures d'oxygène. Ce qui reste de l'air après qu'on en a défalqué l'oxygène, n'est guère quo de l'azote pur. En conséquence, il y a 79 mesures de ce dernier gaz dans 400 raosures d'air atmosphérique.
i" Analyse au moyen du phosphore. — Le phosphore possède la propriété do se combiner avec l'oxygèno do l'air a la température ordinaire. On profite de cette circonstance pour soustraire à l'aii l'oxygène qui s'y trouve. A cet effet, après avoir fondu du phosphore sous l'eau, on le coule danun moule a balle on le maintenant toujours sous d. l'eau chauffée à 40 do^rés environ. Tandis quo le phosphore est encore liquide, on introduit dans ],. cavité du moule un fil de platine terminé en hourh . à son extrémité. Au bout d'un instant, on enlève le mouto de l'eau tiède et on le plonge dans l'eau
froide, ce qui à pour effet de solidifier le phosphore et de donner une petito balle de ce métalloïde solidement fixée à l'extrémité du fil de platine. Cetto petite balle obtenue, on introduit dans une cloche graduée placée sur la cuve à mercure (fig. 8) 400 mesures d'air atmosphérique, et puis on fait passer la balle de phosphore dans cet air. Cette opération se fait très-facilement, à cause du fil de platine au bout duquel elle est attachée. Il faut seulement avoir soin de laisser sortir hors de la cloche l'extrémité libre du fil do platine, afin de pouvoir oxtraire aisément la balle de phosphore après qu'elle aura absorbé l'oxygène. Celte absorption ne se produit que lentement. On l'activera beaucoup en exposant l'appareil aux rayons du soleil. A mesure que le phosphore et l'oxygène se combineront pour donner naissance à un produit solide qui viendra s© déposer à la surfece du mercure, la pression du gaz intérieur diminuera; mais celle de l'air du dehors subsistant toujours, elle aura pour effet de pousser dans la cloche, une partie du mercure de la cuvette. On verra donc le niveau du mercure B'élever dans cette cloche, et après que l'absorption de l'oxygène aura cessé d'avoir lieu, 21 des 400 divisions de l'air intérieur se trouveront envahies par lo mercure. Ce chiffre 34 indique que SI mesures do gaz ont disparu. Ce gaz n'étant pas antre chose que l'oxygène contenu dans l'air, on en conclut que 400 mesures d'air renferment 24 mesures d'oxygène et 79 mesures d'azote.
3* Analyse de l'air par l'oxydation du cuivre. — Un moyen très-exact d'analyser l'air atmosphérique consiste à remplir de cuivre métallique un tube en verre TT (lig. 9), que l'on coucha dans toute sa longueur sur un fourreau on tôle F. pour qu'on puisse le chauffer simultanément dans toutes ses parties. A l'aide de caoutchoucs, on adapte aux deux extrémités de co tubo les tubas à robinet R et R'. L'extrémité T du grand tube de verre est mise en communication avec une série de tubes en U, C, B, A, qui viennent finalement déboucher en G dans l'air atmosphérique. L'autre extrémité T', du même tube, communique avec un ballon Y, d'environ vingt litres de capacité, et muni d'un robinet S. Les tubes en U, A et B, sont remplis de fragments de pierre ponce, imbibés d'une dissolution concentrée do potasse; le tubo C contient de la pierre ponce imbibée d'acide sutfurique concentré. Les tubes A et B sont deetinés à absorber la petite proportion d'acide carbonique . _ contenu dans l'air, et le tube C a pourvut d'onlevor à cet air la vapeur d'eau qui s'y trouve. Tout cela bien compris, voici comment on procède à l'analyse de l'air. On fait le vide dans lo tube TT aussi complètement que possible, ot jprès avoir fermé le» doux robinets R et IV qui le
terminent, on le pèse ; on trouve le poids P, qui est celui de la matière du lube et du cuivre métallique qu'il contient. On fait également le vide dans le ballon B, et on le peso ensuite. Soit Q le poids ainsi obtenu. Après avoir convenablement ajusté toutes les parties de l'appareil, on chauffe le tube TT de manièro à le porter au rouge. Dès qu'il est parvenu dans cet état, on ouvre le robinet R. Aussitôt l'air extérieur se précipite dans l'appareil en traversant les tubes en U. A, B, C. Dans les deux premiers, il se dépouillo de son acide carbonique, et, dans le troisième, de sa vapeur d'eau. Il arrive dans le tube TT' réduit à ces deux principaux éléments, l'oxygène et l'azote. Mais sous l'influence de la chaleur rouge, l'oxygène se combine avec le cuivre pour former de l'oxyde de cuivre qui est une substance solide, et l'azote reste seul. On se hâte alors d'ouvrir entièrement le robinet S, et à moitié le robinet R', aQn que l'azote s'écoule dans le ballon V. On laisse marcher l'opération, jusqu'à ce que l'on ne voie plus de bulles d'air traverser les tubes A, B, C. Quand il en est ainsi, c'est un signe que le gaz con tenu dans l'appareil a la même force élastique que l'air extérieur. L'opération est alors terminée. On ferme les robinets R, R' el S. On enlève le feu et l'on démonte l'appareil. Il reste maintenant plusieurs pesées à effectuer. On les exécute dans l'ordre suivant :
4° On pèse le ballon V. Soit {V le poids obtenu ; Q'— Q sera le poids de l'azote qui est entré dans ce ballon.
î° On peso le tube TT'. SoilP' le poids obtenu ; P'— P sera le poids de l'oxygène qui s'est combiné avec le cuivre, augmenté du poids de l'azote qui est resté dans lo lube. C'est ce dernier p-jids qu i! faut encore déterminer. Pour cela :
3* On fait de nouveau le vide dans le tube TT, ce qui a pour but d'en éliminer l'azote qui s'y trouvo retenu. Le vide opéré, on pè«c do nouveau le tube. Soit P", le poids que l'on obtient. Ce poids est la somme de ceux du verre, du cuivre cl de l'oxygène fixé sur le cuivre. Mais P représente le poids du verre et du cuivre; donc P*— P est le poids de l'oxygène qui s'est combiné avec le cuivre. Si de P' — P, qui est le poids du verre, du cuivre, de l'oxygène et de l'azote -du lube, on retranche P"— P, poids de l'oxygène, il restera F— P", poids de l'azote qui était resté dans lo tube.
En résumé, l'air qui s'est introduit dans l'appareil renferme un pojds d'oxygène égal à P*— P, et un poids d'azote égal à Q'— Q X P'-P'. Connaissant les poids respcctifed'oxygèneel d'azote qui entrent dans l'air atmosphérique, il sera facile d'en déduire les volumes correspondants de ces deux gaz. Il n'y aura pour cela qu'à appliquer la relation que l'on sait exister entre le poids, le volume
et la densilé des corps. On arrivera de nouveau, par ce moyen, "au résultat que nous avons déjà plusieurs fois énoncé.
Merlette.
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Usatjes du sang. — Les usages du sang sont plus variés qu'on ne le croirait au premier abord. Non-seulement il sert à nourrir Ie3 organes auxquels il se distribue et à réparer les pertes de substance que l'économie animale éprouve à chaque instant, mais, en outre, il entretient dans tout le corps une excitation salutaire fans laquelle la vie serait en quelque sorte impossible. Lu égard au phénomène de la nutrition, le sang a été appelé une dioir coulante ; car, s'il n'est pas encore de la chair, il est destiné à en devenir en se fixant dans la profondeur des organes, en se modifiant de manière à pouvoir offrir la résistance qu'exigent les diverses fonctions de la vie animale, toutes tes fois que les parties du corps qui y contribuent doivent entrer en jeu. Mais le sang n'est pas uniquement propre à la nutrition : il remplit encore un aulro rôle tout aussi nécessaire à l'entretien de la vie. Ce rôle, c'est celui d'annexé du système nerveux. Le sang partout en effet, produit, ou il se distribue, u no excitation qui se traduit par uno sensibilité locale indépendante de celle qui est due à l'action des nerfs. Grâce aux globules qu'il contient et que plusieurs physiologistes modernes ont désignés sous lo nom tlp molécules vivantes, lo sang exerce sur tout son parcours une action qui a pour effet de rappeler à l'animal la conscience de sa propre existence. Une expérience bien simple jiermct de constater que le sang remplit les fonctions de substance provocatrice du phénomène de la sensibilité. En effet , si l'on saigne abondamment un animal, un chien, par exemple, on lo voit, à mesure qu'il perd son sang, cesser en même temps de donner les signes au moyen desquels la vie se manifeste d'ordinaire.
L'animal perd connaissance. Sa respiration s'arrête, tout mouvement des muscles est interrompu. Il y a, comme on dit, îy«co;*e. Et si on ne remédie prompteinenl au mal, si l'on continue à laisser lo sang s'échapper, une mort réelle ne larde pas à succéder à la mort apparente; et, au bout d'un temps très-court, il n'est plus possible do rappeler à la vie l'animal que l'on a privé do 1a plus
grande partie du liquide nourricier. Si, lorsqu'il est dans cet état, on vient à injecter dans soi veines (lu sang identique à celui qu'il a perdu, c'est-à-dire du sang emprunté à un animal de son espèce, on ne larde pas à assister à une sorte de résurrection. On voit le chien recouvrer peu à peu la faculté de se mouvoir et celle de sentir. On voit la respiration déjà interrompue reprendre son cours, cl l'animal passer en peu d'instants de la mort ù la vie, du néant à l'être. On assiste, en un mot, à une véritable résurrection. De plus, si l'on a pris, dans ce cas, toutes les précautions qu'une longue e.vpéi ienco a suggérées aux physiologistes, on peut espérer de rappeler pour toujours l'animid à la \ie, et de le mettre dans une situation telle que bientôt il no se ressent en aucune façon de l'épreuve déJicato â laquelle il a été soumis.
L'expérience (pie nous venons de rapporter a été entreprise dés le xvu« siècle, cl les physiologistes d'alors ont élé quelquefois assez heureux pour la voir couronnée d'un plein succès. Prompts à concevoir les espérances les plus exagérées, ils n'hésitèrent pas à so lancer dans une voio dont ils ne reconnurent les périls que trop tard. Une doc trino des plus fausses régnait alors dans renseignement médical. On s'imaginait que toutes les maladies provenaient d'un vice du sang. Si, disait-on, l'on introduit dans les veines ot dans les artères d'un homme malade, nu lieu du sang vicié qui s'y trouve, un sang nouveau exempt de tout germe morbide, on aura, par cela même, rétabli la santé du patient auquel on aura créé en quelque sorte une seconde vie. Do là est venue l'idée de la iratufusiou, opération qui consiste à injecter daos les vaisseaux sanguins d'un être malade du sang provenant d'un individu sain.
Quelques succès exceptionnels affermirent dans leur croyance les partisans de la transfusion, et ils crurent do bonne foi à l'efficacité de co procédé désaslreux. Aussi, que de tentatives funestes ni reprises pendant la seconde moitié du xvuesiètle I Wren, en Angleterre, Major, en Allemagne, Denis et Emmert, à Paris, n'hésitèrent pas à faire passer tantôt du sang d'un homme sain, tantôt du sang de veau duos les veines, de leurs' malades. Presque constamment, la mort était le résultat de ces téméraires entreprises. Les choses en vinrent à un tel point que le parlement do Paris jugea à propos de rendre, en <668, un arrêt qui interdisait à tous les médecins l'emploi d'un moyen curatif aussi imprudent et aussi hasardeux. L'insuccès provenait de ce que l'on s'était trop bâté do faire passer dans le dqmaine de la pratique des idées théoriques encore trop imparfaitement étudiées. On n'avait pas vu que l'identité de composition du sang était une condition indispensable à la réussite do la transfusion. Tantôt il
y avait disproportion de volume entre les globules du sang injecté et ceux du malade. Tantôt les globules du sang introduit n'avaient pas la mémo forme que ceux qui existaient dans le sang do individu que l'on se proposait de guérir. Ainsi, »ar ignorance, l'on faisait passer du sang à globucs elliptiques dans les veines de l'homme chez qui tous les globules sont circulaires. H résultait de là une sorte d'empoisonnement instantané dont on ne saurait pas mémo aujourd'hui expliquer la cause, et les individus soumis à celle épreuve batbare, n« lardaient pas à périr en offrant tous les symptômes des désordres qui affectent le système nerveux dans le cas d'empoisonnement par es principes végétaux, par la strychnine ellabru- :inc, par exemple.
Non-seulement lo sang d'un animal d'une certaine espèce, porlé dans lo torrent de la circulation d'un animal d'cs|>èce différente, e?t toujours une cause de mort certaine, mais encore la transfusion ne réussit presque jamais entre deux animaux d'espèce identique. Cela lient à ce qu'en introduisant du sang dans les veines d'un animal, on y fait pénétrer en même temps de l'air qui no larde pas à arriver jusque dans les cavités du cœur. Là, sous l'influence de la chaleur animale, cet air se dilate et s'oppose à toute contraction ultérieure du muscle moteur du sang. Dès lors, la circulation s'arrête forcément, et une mort presque instantanée est lo résultat de l'imprudence que l'on n'a pas hésité à commettre. Il est juste, toutefois, d'avertir que, dans ces derniers temps, on a pu, grâco aux précautions que I on avait prises, mener à boune fin l'opération de la transfusion du sang cl arnichor à uno mort certaine quelques individus que la science n'eùl jamais pu sauver autrement. Mais ce n'est là qu'un moyen désespéré et auquel il ne faut avoir recours que quand il n'y a plus rien à risquer.
Ainsi que nous l'avons déjà dit, les globules du sang causent dans toutes les parties de l'organisme une excitation non moins nécessaire à la vie que la sensibilité nerveuse. C'est ce quo l'on peut démontrer au moyen d'une expérience très-simple. Si l'on injecte dans les veines d'un animal du sang dépouillé do. ses globules, cel animal ne larde pas à succomber comme si Ton n'avait introduit que de l'eau pure dans les vaisseaux sanguins. Du sang, nièmedépouillédo sa fibrine, agit efticacementdans celle circonstance, à la condition tout fuis qu'on n'en ait pas enlevé simultanément les globules qui s'y trouvent à l'étal normal. Il ne faudrait jias croire pourtant quo le rôle de la fibrine soit insignifiant pour l'entretien do la santé cjiez les animaux.
Des expériences do M. Magcndio ont autrefois démontré qu'un chien périt bien vile ol dans un
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étal e\l!c:no <lii <K:|m'i is.-ement quand on injecte dans ses veines du sang privé de fibrine. Sa mort présente dans ce cas tous les symptômes que l'on remarque chez les malades en proie à certaines fièvres pernicieuse.'?.
L'afflux du sang dans un organe exerce sur son développement un effet incontestable. Or, plus une partie du corps exécute de mouvements, et plus le sang y abonde. Voilà pourquoi les muscles de la jambe chez les danseurs et ceux du bras chez les boulangers acquièrent un volume bien plus considérable que celui auquel ils parviennent chez les personnes étrangères à ces deux professions. En général, plus un membre est soumis à quelque violent exercice et plus il se fortifie. Il en peut même résulter dans certains cas des hypertrophies qui ne sont pas exemples de danger.
En même temps que le sang fournit aux différentes régions du corps les éléments réparateurs qui leur sont indispensables, ce liquide s'appauvrit lui-même en éléments assimilables et il éprouve des changements physiques et chimiques qui le rendent impropre à la nutrition. De rouge vermeil qu'elle était, sa couleur passe au sombre noirâtre, et, s'il ne subissait une prompte régénération, loin de favoriser les fonctions vitales, le sang ne serait qu'un obstacle à rentre! ien de la vie. Il a clone besoin d'être revivifié par l'action d'un agent spécial. Cet agent n'est pas autre chose que l'air atmosphérique. Le sang vicié doit se trouver en contact avec ce fluide dans une partie déterminée du corps; il faut absolument qu'il parvienne dans l'endroit où ce contact doit avoir lieu, quel que soit d'ailieurs l'organe en faveur duquel il s'est appauvri. De là la nécessité du transport du sang d'un point du corps à un autre, ou, en d'autres termes, la nécessité de la circulation.
Merlettb.
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Crucifères cultivées. — L'agriculturo s'adonne à la production d'un certain nombre de crucifères en vue. des produits alimentaires, oléagineux ou tinctoriaux que l'on en relire. Ainsi , parmi les espèces du genre chou, citons: lo chou coha, brassien eampestris, qui est cultivé à cause de l'huile que l'on extrait de ses graines ; le ckou-natet, brassien napus, dont on mange non-seulement la racine, mais encore les jeunes pousses, bouillies et assaisonnées de diverses manières ; la naeette (fêté, braxsira prwa'x, plante oléagineuse. La famille des crucifères fournit encore d'autres graines oléagineuses qui no proviennent pas du genre chou.
Telle est, par exemple, la cmuelinf. Les crucifères comptent encore parmi elles unoplante tinctoriale qui a joui naguère d'une grande importance : c'est le pastel, isatis tinetoria , connu sous les noms vulgaires de pastel, guide, touède, qui croit naturellement sur les coteaux secs et pierreux dans les |wrlies méridionales et tempérées de l'Europe. Sa culture a eu une importance trèsgrande, parce que à l'époque du blocus continental , c'était la seule plante indigène dont on pût extraire l'indigo. Mais, au retour do la paix en Europe, le commerce ayant été ramené dans ses voies naturelles, le pastel fut peu à peu négligé et sa culture se trouve aujourd'hui très-restreinte. Le pastel fournit une couleur bleue très solide. Aussi a-t-il été jadis une source de richesse pour certaines parties de la France et notamment pour lo haut Languedoc. De nos jours, quelques agronomes conseillent d'employer lo pastel comme fourrage vert, ce qui tendrait à redonner de l'extension à s;) culture. Il résulte, en effet, des expériences do Daubenton et de celles de plusieurs autres observateurs que le pastel constitue un bon fourrage vert, dont les bestiaux se nourrissent volontiers, et qui se distingue par l'avantage de résister très-bien aux froids de nos hivers et de réussir dans des terres tellement médiocres, que touto autre culture? y serait presque impraticable.
Le genre moutarde est encore un de ceux qui fournissent à la médecine et à l'art culinaire d'utiles produits. Aussi, plusieurs do ses espèces sontelles cultivées en grand. Telle est la moutarde noire, dont la graine réduite en farine est employée en médecine à l'extérieur comme rubéfiante, et sert à faire di s sinapisme*, cataplasmes résolutifs, pédiiiives, etc. On emploie encore fréquemment la graine de moutarde noire pour la confection do ce condiment très-usité sur nos tables et très-connu sous la seule dénomination de moutarde. Cependant elle n'entre que dans les qualités inférieures, la plus estimée étant faite avec de la graine de moutarde blanche. Cette dernière graine a acquis en France, dans ces derniers le mps une certaine célébrité dans la médecine populairo et empirique. C'est un évacuant assez énergique,. Sa consommation, sous ce rapport, avait pris, il y a une vingtaine d'années, des proportions énormes, qui ont considérablement décru depuis quo la vogue en est passée. Cet usage de la graine de moutardo blanche est une importation anglaise Eile servait en Angleterre d'évacuant depuis plus d'un siècle.
Mbhlkttk cl IIauvion aîné.
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Agriculture.
SUITE HKS r.KRKALKS
Les deux variétés de froments connues principalement sous les noms de touselles et de frisettes. et qui se distinguent l'une de l'autre par l'absence ou la présence des barbes de l'épi, sont tellement peu stables, qu'elles ne persistent que dans le cas où elles se trouvent placées dans des terrains favorables et dans des conditions toutes spéciales. S'il n'en est pas ainsi, on voit au bout de peu de temps les touselles se métamorphoser en seisettes, et, réciproquement, ces dernières devenir des touselles. Par exemple, confie-t-on plusieurs années de suite des touselles à un sol léger, bien perméable à l'air? On les voit acquérir peu à peu le caractère des scisetlcs. Les barbes des épis, à peine visibles à l'origine, s'accroissent insensiblement, et il n'y a de limite à cet accroissement que quand la transformation est devenue complète. De même des seiselles placées dans un terrain riche cl bien pourvu do suc nutritif, subissent une métamorphose inverse. Les barbes do leurs épis diminuent chaque année, jusqu'à ce qu'enfin il n'en reste plus. Si nous comparons le rendement des touselles à celui des seisettes, t'avantage restera tout entier aux première?, qui donnent du reste un grain plus farineux que les seisettes. Celles-ci sont, en outre, moins propres à la nourriture des bestiaux, à cause de la présence des barbes; mais elles possèdent une paille plus raideet qui ne verse pas aussi facilement. De plus, elles résistent mieux aux diverses maladies auxquelles les blés sont sujets. De tout ce que nous venons de dire, le praticien devra tirer cette conséquence importante que, s'il veut conserver à l'une et à l'autre espèce do froment, le caractère qui lui est propre, il devra cultiver chacune d'elles dans le terrain le mieux adapté à sa nature, et prendre de plus la précaution do renouveler de temps à autre les semences.
Indépendamment de la présence ou de l'absence d^es barbes qui portent à partager les froments en touselles et en seisettes, il faut encore distinguer la qualité du grain. Sous ce rapport, on divise les blés en Jeux catégories, savoir : en blés tendre» et en blés durs. Les blés tendres sont ceux dont le grain offre une cassure farineuse, et les blés durs ou glacés sont ceux chez lesquels la cassure du grain présente l'apparence de la corne. Le> boulangers préfèrent les blés lendres parce qu'ils fournissent un pain plus blanc et plus léger. Au contraire, le pain provenant de blés durs est plus gris et plus lourd. Mais, en mémo temps , il
est beaucoup plus nourrissant que l'antre. Chose singulière, une même espèce de semence peut, suivant les occasions, produire des blés tendres ou des blés durs La métamorphose d'une sorte de blé dans l'autre s'opère très-facilement et souvent dans des circonstances qu'il n'e-t pas toujours facile de prévenir. Pour peu que les blés tendres soient cultivés dans des terrains argileux, compactes et humides, ils deviennent peu à peu des blés durs, tandis que ces derniers, s'ils sont cultivés pendant quelques années dans un sol léger prennent toutes les qualités inhérentes aux blés tendres. 11 faut donc avoir bien soin d'adapter le terrain que l'on ensemence à la variété de grain que l'on veut obtenir.
Le blé est une plante alimentaire presque aussi cosmopolite que l'homme. Il accompagne ce dernier partout où il s'établit, et il y prospère presque toujours dans quelque climat et sous quelque latitude que l'on se trouve. Néanmoins, le blé réussit mieux dans la partie moyenne de la zone tempérée que partout ailleurs. Aussi, la Franco est-elle l'un des pays où il se développe le plus magnifiquement. Les climats extrêmes sont défavorables à la végétation du froment. Il ne réussit pas dans les parties les plus septentrionales du globe. A peine sa culture s'étend-ellc aux provinces méridionales do la Suède et de la Norvège. Par contre, le blé ne donne pas de résultats satisfaisants quand on se rapproche trop près de ïéqualeur. Il est alors privé de la quantité d'humidité qui lui est indispensable pour qu'il puisse grainer d'une manière satisfaisante. Néanmoins, sous les latitudes de la zone tornde, le blé peut encore être cultivé à condition qu'on le place dans des altitudes élevées. Il réussit jusqu'à une hauteur de deux mille mètres au-dessus du niveau do la mer. Passé ce point, il ne donno plus que dos produits insignifiants.
Le blé ne s'accommode pas indifféremment do tous les terrains. Il exige un sol qui ue soit ni trop sec, ni trop humido. Une trop grande sécheresse empêche le grain de se former et l'on n'obtient quo des épis rabougris qui no dédommagent pas suffisamment le cultivateur de ses avances et de ses peines. Au contraire le blé vient-il à croître dans un sol trop aqueux, et au sein d'une atmosphère surcliargée de vapeurs, alors il pousse tout en herbe et no produit qu'un grain dépouillé des qualités nutritives que l'on recherche exclusivement. Lo degré hygrométrique du milieu dans lequel on se propose d'ensemencer le blé, inûue sur la naturo du sol auquel on conûo cette précieuse semence. Dans les régions pluvieuses, les glaises et les argiles qui retiennent l'eau, sont impropres it sa cuiUuv, carc est ajouter de l'humidité à l'humidité, et la plante s'en trouve trop saturée pour
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donner des produits satisfaisants. Au contraire, dans des terrains sec9 et brûlants, places sous un ciel ordinairement serein, le blé ne pouvant emprunter ni au sol, ni à l'atmosphère une quantité suffisante d'humidité, dépérira promptement et ne formera qu'une récolte peu lucrative. Aussi, dans notTO zone tempérée, Ici terres à blé sont-elles celles qui ne sont ni trop compactes ni trop légères et qui ne so trouvent exposées ni à une extrême sécheresse, ni à une trop grande humidité.
Toutefois, l'étal physique du sol ne doit pas seul décider si ce sol est favorable du non à la culture du froment. Il faut encore que l'on rencontre dans le terrain les substances chimiques, en l'absence des quelles aucune sorte de blé ne pourrait se déveloj»pcr. La chaux est un des principes indispensables à l'accroissement rapide de cette céréale. On çn peut dire autant des silicates et des phosphates tant alcalins que terreux. Ces substances minérales manquent-elles naturellement dans un sol, nous ne conseillerons jamais d'y tenter la culture du froment à moins que l'on n'ait à sa disposition les amendements et les engrais qui suppléent par leur composition à tout ce qu'il y a de défectueux dans la nature du terrain auquel on conlio la semence.
Hacvioh aîné.
VARIÉTÉS
COURS ÉLÉMENTAIRE D'ARCHÉOLOGIE NATIONALE
SUITE D8 L AG8 D AIRAIN
Nous avons vu les Éduens adopter le sanglier pour en orner le rêvera de leur monnaie, et ce Symbole se répandre dans une grande partie de la Gaule septentrionale. Tous les peuples qui , à leur exemple, fondèrent chez eux la monnaie d'airain firent choix de quelque quadrupède. C'est ainsi que les Santons avaient importé de Macédoine dans leur pays le coin au bouc qui, après s'être fixé chez eux, remonta les côtes do l'Océan jusqu'à la Loire et s'étendit vers l'est jusqu'au Saint- Bernard. Mais nous devons ajouter que ce coin n'eut qu'uue existence éphémère et qu'au bout d'un très-petit nombre d'années il fut placé par de nouveaux types.
Nous voilà arrivés à l'époque où le monnayage gaulois a pris toute son extension et s'est déve veloppé avec une fécondité exubérante. C'est alor qu'on voit apparaître les conceptions les plu étranges et te pièces les plus excentriques. Parmi
les singularités qui pullulent, notons les rowUes ou annelctt, monnaies à jour, percéos, trouées, ressemblant assez à uno fenêtre ronde munie de eux barreaux en croix. Nous représentons (fig. 10} un de ces curieux spécimens do la monnaie de nos pères. Les rouelles étaient en potin blanc, en bil- )n ou en argent. Celles en argent pesaient gr. 50 à i gr. 70. Toutes étaient coulées. Quelques-unes cependant, bien que provenant évilemment do la fonte, avaient été ensuite travailles à coups do marteau. On pense que ces médailles avaient primitivement servi d'amulettes et que ce n'est qu'à une époque postérieure qu'on es employa en guise de monnaie. On ne sait pas au juste à quelle époque précis? on doit les attri- >uer; mais il y a tout lieu de croire que c'est entre les années I î>0 et :>0 av. J.-C. qu'elles furent o plus répandues. La monnaie à la croix, qui avait pris naissance dans le Midi, finit par s'acclimater dans le Nord, sousl'influence de la circuation des rouelles dont elle dérivait tout naturel* ement. On en a retrouvé de nombreux échantillons sur le sol de la Belgique actuelle, surtout au nord du pays occupé par les anciens Veromanduens.
A l'époque où nous sommes parvenus, le chien, e bélier, le lion, le taureau se voient fréquemment dans les coins du Centre et du Nord. Mais tous viennent du Midi. Le chien gaulois, quand il figure sur les monnaies, retrace a s'y méprendre les allures et la physionomie de notre chien-loup actuel. On voit ce quadrupède poindre sur la monnaie de Kalnikia, colonie marseillaise. Il passe ensuite chez les Soliales, peuple des confins de l'Aquitaine. Il apparaît ensuite chez les Éduens, et de là, s'avançant davantage vers le nord, va garnir le revers de la monnaie de Pixtil. Le bélier est également une création méridionale. On le trouve primitivement aux environs de Némausus (aujourd'hui Nîmes). Le lion et le taureau se montrent, à l'origine, sur la monnaie de Massiiia. lis s'élancent de là vers le nord, remontant l'Aar et la Moselle et descendant la Seine. Cependant, sur les pièces des peuples septentrionaux, on ne trouve pas ces deux animaux côte à côte comme dans le coin marseillais. Lo lion ne se rencontre ni chez les Éduens, ni chez les Séquanais ; mais il existe chez les Catalauniens, chez los Ycromanduens et chez les Rémois. Nous avons représenté (fig. i\) un magnifique spécimen de la monnaie de ce dernier peuple. Le taureau ne se présente jamais à l'étal de symbole ; il étale partout ses formes naturelles. On le trouve chez les Éduens et chez les Séquanais. Il forme la monnaie do Vesoncio (aujourd'hui Besançon), capitale de ce dernier peuple. On le rencontre encore a Cabillons, à Aballo, chez les Veliocasses et cbez les Trovères, On a du cuivre muet à l'empreinte
L'ENCYCLOPÉDIB DES ÉCOLES
du taureau. Chez les Catalauniens, on trouve le lion uni au sanglier. Le taureau, chez les Veliocasses, se montre accompagné du mémo animal. Dans tous les cantons du nord de la Gaule, les pièces au lion et au taureau sont peu antérieures à l'époque do l'épigrapbique. Les pièces au lion doivent être rapportées au laps de temps qui sépare l'an 90 de l'an 50 avant J.-C. Los pièces au taureau ont pour limite antérieure et pour limite postérieure les années 67 et 37 avant notre ère. Le Bclgium formait au sein de la Gaule une région à part.
Les Bellovaques, les Ambiens, les Atrébatcs, qui en étaient les principaux habitants, avaient leur coin orné du cheval à gorge fourchue, de rondelles, d'astres et de toutes espèces de luminaires célestes. Chez eux, point de cheval androcépbale, mais toujours le cheval symbolique ayant à l'avers une tête mystérieuse, grossièrement exécutée, lourdement coiffée ou bien encore hachée en morceaux. Tel est le caractère spécial du ty pe monétaire dans tous les cantons belgues, chez les Atrébates, les Ambienx, les Bellovaques, les Véromanduens, les Nerviens, les Trévères et les Rémois. Il y avait chez tous ces peuples beaucoup d'or, une quantité de bronze encore plus considérable, mais très-peu d'argent. Des trouvailles importantes, faites en beaucoup d'endroits à la fois, ont permis île se faire une idée exacte du système monétaire de la Gaule-Belgique. Les découvertes les plus remarquables ont été faites dans les ruines de Bratuspantiutu (Brctcuil, département de l'Oise), dans le Luxembourg, dans les marais de Flins, aux environs de Reims, de Saint-Quentin, d'Amiens et sur tout le sol de la Belgique actuelle. On ne sait trop quel est le coin quo les Bellovaques avaient adopté pour leurs monnaies d'or et de cuivre. Cependant ils devaient en avoir un tout spécial. Du reste, dans l'état présent de la science, on ne peut pas distinguer sûrement les différentes monnaies belgues les unes des autres. Voici les conjectures les plus plausibles que l'on puisse émoltre à ce sujet. Les unifaces ornées du, cheval à la gorge fourchue proviennent des deux rives do l'Escaut. Elles se maintiennent jusqu'au lcm|>s de l'épigraphique, et, selon toute probabdité, elles sont de fabrique atrébate. On en peut dire autant de la monnaie présentant d'un coté une tète hachée et de l'autre un cheval à gorge fourchue. La ligure (4%) nous offre le coin des environs de Senlis. D'une part, on y voit une tète presque désarticulée et surmontée d une énorme coiffure; de l'autre s'étale un cheval symbolique, au corps oblong, continu el reployé en forme d'S. Les jambes, les mâchoires, la queue semblent no pas appartenir en propre à l'animal. Elles n'y sont on quelque sorte qu'accro- Un ornement extrêmement remarquable de |
ce coin, et que nous no saurions passer sous silence, c'est l'espèce d'éventail qui surmonte le cheval. Le coin monétaire à l'image de l'œil, et que l'on rencontre si communément aujourd'hui en Belgique, a aussi été retrouvé dans les ruines de Braluspantium. C'est un coin éminemment céleste, où les corps du Grmament se montrent à profusion. Il doit avoir appartenu aux Ambiens. Un autre coin non moins constellé est celui dans lequel on voit le cheval surmonté d'un soleil et foulant un astre sous ses pieds. Selon toute probabilité, ce coin doit avoir été celui des Bellovaques. S'il en était réellement ainsi, et la chose n'est guère douteuse, le canton de la Gaule habité par les Ambiens et par les Bellovaques, possédait les coins les plus astres qu'il y eût sur tout le territoire celtique ; ce qui semble révéler chez ces deux peuples une sérieuse préoccupation des phénomènes célestes.
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4o Les verbes cueillir, ouvrir, souffrir, offrir. présentent cette particularité que l'on forme certains de leurs temps en ajoutant aux radicaux : cueilL, ouvr, touffr et offr, les terminaisons propres à la première conjugaison, tandis que le»
autres temps s'obtiennent en faisant suivre ces mômes radicaux des terminaisons de la seconde conjugaison. Ainsi, c'est par le principe du mélange de plusieurs conjugaisons que l'on expliquera l'irrégularité apparente de cm verbes. Le verbo cueillir, en particulier, appartient à la première conjugaison pour le présent, l'imparfait et le futur do l'indicatif, pour l'impératif, le présent du conditionnel, et le présent du subjonctif. Tous les autres temps de ce verbe, c'est-à-dire lo passé défini, l'imparfait du subjonctif, le présent do l'infinitif et lo participe passé, se forment on ajoutant au radical cueill les terminaisons de la deuxième conjugaison. On peut expliquer par des considérations tirées de l'histoire de notre langue les motifs qui ont conduit à conjuger certains temps du verbe cueillir sur le modèle de la première conjugaison, et quelques autres sur celui de la seconde. C'est qu'à une certaine époque, il existait à la fois doux formes pour le présent de l'infinitif de ce verbe. On disait à volonté cueillir et cueiller. Ce dernier vocable ost encore môme usité aujourd'hui dans plusieurs do nos province.
Les temps du verbe owrrtr se partageDl aussi entre la première et la secondo conjugaison. Mais la répartition ne s'en fait pas tout à fait de la même manière que pour le verbe cueillir. Le présent de l'indicatif, l'imparfait du môme mode, le présent de l'impératif, celui du subjonctif et le participe présent sont les seuls temps qui prennent les désinences de la première conjugaison. Tous les autres adoptent les finales de la deuxième. Il n'y a
d'exception que pour le participe passé oiirrrf, qui est irrégulicr paç raison, d'ét^molpgie. 11 vient du^ participe passé latin ajttrtus.
Le verbe soufrir se conjugue oxactcn . ont sur ouvrir. jl copie majno l'irrégularité du participe passé de "ce dernier. On dit souffert, do même que 1 on dit ouvert.
Le verbe offrir suit encore la conjugaison d'ot<rrir cl de souffrir.
2o Courir. -Les irrégularités de ce verbe s'expliquent encore par le principe du mélange de pinsieurs conjugaisons. Le présent de l'infinitif epurir est le seul temps qui appartienne à la seconde conjugaison. Quant aux autres temps, ils se forment do deux façons distinctes. Les uns s'obtiennent en ajoutant au radicaU-our les terminaisons do la quatrième conjugaison. C'eit ainsi que se forment : le présent de l'indicatif, l'imparfait, le futur, le présent du conditionnel, ceux do l'impératif et du subjonctif, le participe présent- et le participe passé. Les autres temps se forment en ajoutant au radical cour les terminaisons de la troisième conjugaison. Ils ne sont qu'au nombre iic deux, savoir : le passé défini et l'imparfait du subjonctif. Maintenant, si l'on fait attention que la troisième conjugaison française n'est guère qu'une \ariante de la quatrième, on pourra établir en principe que le verbe courir, sauf le présent do son infinitif, appartient tout entier à la quatrièrao conjugaison. Pans ce fait, il n'y a rien qui doive nous surprendre ; car il fut un temps où le présent de l'infinitif admettait les deux formes courir et courre. Cette dernière est même encore usitéo en termes de chasse. Nous disons chasse à courre, laisser courre tes chiens, courre le cerf, courre le lièvre, etc.
3° Fleurir. — Quand ce verbe signifie être en fleur, il n'a qu'un seul radical et est tout a fait régulier. Mais, quand il veut dire prospérer, Hre en honneur, il a deux radicaux : le premier flor sert pour le parlicipo présent et l'imparfait de l'indicatif; le second fleur, sert pour tous les autres
4» Mourir. — Ce verbo n'appartient à la soçondo conjugaison quo par le présent de son infinitif. Pour tous les autres temps, il se conjugue absolument comme courir. Ainsi le présent do l'indicatif, l'imparfait, le futur, le présent du conditionnel, ceux de l'impératif et du subjonctif e le participe présent se forment régulièrement ci ajoutant au radical mour les terminaisons de h quatrième conjugaison. Au contraire, le passé défini et l'imparfait du subjonctif s'obtiennent ei ajoutant à ce mémo radical les désinences de \i troisième conjugaison. Jusqu'à présent nous voyon donc quo le verbo mourir pourra être considén
" pommé entièrement régulier, si on lai appliqu*
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le principe du mélange des conjugaisohs. Néanmoins, il rçslc, encore à fqire observer, qu'au présent de l'indicatif on ne dit pas je mours, tu mours, il mpurtt ils montent, mais que l'on dit au contraire : je meurs, ti\ meurs, il meurt et ils meurent. De même on a au présent du subjonctif, que je meure, que tu niures, etc., au lieu de que je moure, que tu moures, etc. D'où vient cette apparente anomalie? On doit se rappeler que la génie de la langue française exige impérieusement que la syllabe sur laquelle tombe l'accent tonique d'un verbe soit aussi sonore que possible.
Si l'on avait adoplé les formes je mours, tu mours, il mourt, etc., dans lesquelles l'accent tonique tombe sur ou, cette règle n'aurait pas été observée, car le son ou est la plus sourde de toutes nos voyelles. Aussi, une sorte d'instinct .at-elle poussé les Français à substituer à la voyelle sourde ou une autre voyelle moins sourde, qui est eu. Cela est si vrai que, dès que l'accent tonique ne tombe plus sur ou, on ue se donne plus la peine do remplacer celle voyelle par eu. Ainsi, l'on dit : NOM mourons, et non pas: nous menions, parce que, a la première personne du pluriel, l'accent tonique tombe sur la syllabe DM, qui n'est pas muette. On a de même, à la seconde personne du pluriel : vous mourez, et non pas : vous mettrez, attendu que la désinence ez n'est pas muette. Mais, à la troisième personne du DM* riel : ils meurent, la substitution de la vojW/e eu à ou se fait de nouveau à cause de la terminaison muette ent, sur laquelle ne saurait tomber l'accent tonique. Ce que nous venons de dire pour le présent de l'indicatif s'applique mol pour mol à celui ' du subjonctif, car ce temps se conjugue comme il suit : que je meure, que tu meures, ou' il mwire, que nous mourions, que vous mouriez, qu'Us meuvent. Un résumé, on peut dire que le verbe mourir admet deux radicaux : le radical mour, quand l'accent tonique tombe sur la terminaison, et le radical meur, quand il n'y tombe pas. Disons d'avance que, presque toujours, lorsque la voyelle du radical d'un verbe est ou, elle se change eu m, quand elle doit recevoir l'accent tonique. C'est ainsi, par exemple, que le verbe mouvoir fait au présent de l'indicatif : je meus, tu meus, etc.; que lo verbe vouloir fait dans la môme circonstance : je veux, tu veux, et que le verbe jwuccir fait : je l*ux, tu peux, etc. liuur en avoir fini avec la conjugaison du verbe mourir, ajoutons qua, comme courir, il prend deux r au futur et au présent du conditionnel. La présence de ce* deux r s'explique dans courir, par l'ancien infinitif courre. C'est une raison analogue qui les à fait inl i od ùii -e au futur de mourir!' Le* 'verte mourir n'a qu'une forme véritablement irrégùlièrej c'est le partieft
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dérive du participe passé latin mortuus. Le verbe < mourir , si curieu» par les particularités de sa conjugaison, l'est encore en ce sens que son radi- i cal se retrouve identique à lui-même dans toute? < les langues de la grande famille indo-européenne. Il est m ri eo sanscrit, br ponr mr en grec par la permutation de la labiale m en la labiale b; il fait mort eu latin, et mourir en français.
5o Tenir. — Bien que ce verbe, à en juger par son infinitif, semble appartenir à la seconde conjugaison, néanmoins la plupart de ses temps se forment en ajoutant au radical ten les terminaisons de la quatrième. De plus, pour renfermer le radical dans les cas où il reçoit l'accent tonique, on a eu recours à l'épen thèse , et l'on a placé un i avant la voyelle «, ce qui a donné le radical tien au lieu du radical ton. Ce fait une fois constaté, oo remarque que le présent de l'indicatif, l'imparfait, le présent de l'impératif, celui du subjonctif, le participe présent et le participe passé se forment régulièrement en ajoutant au radical convenable ten ou tien, les finales de la quatrième conjugaison. En appliquant les règles précédentes, on a pour le présent «le l'indicatif : je tiens, tu tien*, Q tient, nous tenons, tout tenez, ils tiennent. Dans celle dernière (orme, Ut tiennent, on a doublé l'n du radical pour que l'accent tonique ne tombât pas sur une syllabe muette. On a eu recours au même procédé pour le présent du subjonctif : que je tienne, que tu tiennes, qu'il tienne, quf non* tenions, que vo*u teniez, qu'ils tiennent. Le passé défini el l'imparfait du subjonctif semblent avoir été formés par syncope des temps correspondants de la conjugaison Ipline. Le passé défini est : y Un», tu tins, il tint, non» tinmes, tout tinte», ils, tinrent, et l'imparfait du subjonctif est : que je lituse, que tu tinsse*, etc.
Le futur du verbe Unir mérite une attention toute spéciale. A un âge déjà reculé de la vie de notre langue, le futur était : je lienrai, tu lienras, il titnra. Ainsi, quoique dans aucune personne de ce temps, le radical no reçoive l'accent tonique, ce radical n'en a pas moins été renforcé comme s'i^ devait le recevoir. Cela tient, sans doute, à la manière dont s'est formé lo futur français. On ne s'en est pas tenu à ce renforcement du radical. Un peu plus tard , à cette première anomalie, on en a ajouté une seconde. On a fait une épenthèse, en intercalant la consonne A entre l'n et l'r, el on a eu de la sorte : je tiendrai, tu tiendras, etc. Celte jutercalalion s'est opérée d'instinct et en vertu d'une règle générale de lépenlbèse qui veut que la consonne intercalée soit de la même famille que çel'e qui la précède immédiatement. Or, le d est une dentale comme la nasale n. Le présent du conditionnel s'est formé de la môme manière qua le. futur. En conséquence, on, le
conjugue ainsi : je tiendrais, tu tiendrait], etc.
Le verbe venir se conjugue comme tenir et pré* seote les mêmes particularités pour la formation du futur et du conditionnel.
t}« Acquérir. — Presque tous les temps de ce verbe appartiennent à la quatrième conjugaison. On les obtient en ajoutant les désinences do celle* ci au radical acquêt: C'est ainsi que l'on forme le présent de l'indicatif, l'imparfait, le futur) las pré* senls du conditionnel, de l'impératif et du subjonctif, et le participe présent. De plus, toutes les fois que l'accent tonique tombe sur le radical, ce dernier est renforcé par un « épenthétique, intercalé entre Vu el l'e de ce radical. On aura donc pour le présent de l'indicatif : j'acouim, tu acquiers, il acquiert, nout acquérons, vous acquérez, ils acquièrent, et, pour te présent du subjonctif : que j'acquière, que tu acquières, etc. Remarquons que, dans les trois cas où nous avons déjà vu le radical renforcé par l'addition d'une lettre à cause de l'accent tonique, ç a toujours été par l'addition d'un », comme daqs : que j'aille, je tient, tu acquiers. Le verbe acquérir prend deux r au futur et iiu conditionnel. Il se comporte, sous œ rapport, comme courir et mourir. Le passé défini est : j'acquis, tu acquis, il acquit, nous acquimes. vous acquîtes, ils acquirent. Il dérive par syncope du (lassé défini latin acquùici, acquisivitti, etc. De même le participe passé français acquit, irrégu- Iter à cause de l'étymologie, provient du participe passé latin acqnisitui.
Upbjlbttb.
DICTÉ*. D'ORTUQGRAME USUELLE
VOYAGE t>8 MESSKNIE ^SITTE)
Le mont est un des plus élevés et le temple an des plus anciens du Péloponèse ; c'est là, dit-on, que, d?$ nymphes prirent soin de l'enfance de Jupiter. La statue de ce dieu, ouvrage d Agélades, est déposée dans la maison d'un prêtre qui n'exerce le sacerdoce que pendant une année, el qui ne l'obtient que par la voie de l'élection. Celui qui Voccupajyi alors s'appelait Célénus; il avait passé la plus grande partie de sa vie eo Spcile.
Ce jour-là oiôme, on célébrait en l'honneur de Jupiter une féte annuelle qui attire les peuples des provinces voisines. I.es flancs do la montagne étaient couverts d'homtneset de femmes qui s'empressaient d'atteindre son sommet. Nous fûmes témoins des cérémonies saintes ; nous assistâmes à des combats de musique institués depuis une
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ongue suite de siècles. La joie des Messéniens do Lybie offrait un spectacle touchant, et dont l'intérêt fut augmenté par une circonstance imprévue : Célénus, le prêtre de Jupiter, reconnut un frère dans le chef de ces familles infortunées, et il ne pouvait s'arracher de ses4)ras. Ils se rappelèrent les funestes circonstances qui les séparèrent autrefois l'un de l'autre. Nous passâmes quelques jours avec ces deux respectablos vieillards, avec plusieurs de leurs parents et de leurs amis.
De la maison de Célénus, l'œil pouvait embrasser la Messénie entière, et en suivre les limites dans un espace d'environ huit cents stades. La vue s'étendait au nord sur l'Arcadie et sur l'Êlide ; à l'ouest et au sud, sur la mer et sur les lies voisines ; à l'est, sur une chaîne de montagnes qui , sous le nom de Taygète, séparent celte province de celle de Laconfe. Elle se reposait ensuite sur le tableau renfermé dans cette enceinte. On nous montrait, à diverses distances, de riches campagnes entrecoupées de collines et de rivières, couvertes de troupeaux et do poulains qui font la richesse des habitants. Je dis alors : Au petit nombre de cultivateurs que nous avons aperçus en venant ici, i me parait que la population de celte province n'est pas en proportion avec sa fertilité. Ne vous en prenez, répondit Xénoclès, qu'aux barbares dont ces montagnes nous dérobent l'aspect odieux. Pendant quatre siècles entiers, les Lacédémoniens ont ravagé la Messénie, et laissé pour tout partage à ses habitants la guerre ou l'exil, la mort ou l'esclavage
(BARTHÉLÉMY. Voyage d'Anacharsis.)
EXPLICATION DB QUELQUES MOTS
Arcadie, Élide, anciennes provinces du Péloponèse.
Taygète, chaîne de montagnes du Pëloponèse dans les gouffres de laquelle les Lacédémoniens précipitaient les enfants atteints d'un vice de conformation.
Laconie, ancienne province de la Grèce. Elle renfermait de magnifiques forêts et des carrières do marbre. Les trois guerres que la Messénie soutint contre Sparte durèrent de 744 à 457 av. J.-C. A cette époque, les Messéniens vaincus quittèrent le Pëloponèse. En 370, Épaminondas vainquit les Lacédémoniens à Leuctres, et rappela les Messéniens dans leur patrie.
Hauvion jeune.
EXERCICES FRANÇAIS
(CORRIGÉ
Nota. Au b* 15, dani la r h raie qui . A'*<V)»cA« pat, eic, au lieu de (Jmp ditionntl priunt).
M^.Wmti (Con-
Nous aimons ■k ce qu'on ne nous dérange pas dans nos occupations.'— Aide-loi, le ciel t'aidera. — Quand achèverons-nous la besogne que nous avions commencés f —Toutes les dignités que lu m'as demandées, je le les ai accordées sans peine. — L'enfant prodigue, avouant ses torts, se précipita aux genoux de son père. — Les Titans, voulant escalader loscieùx, «tfa»wrflil montagnes sur montagnes. — Après avoir exhorté ses semblables à la concorde, il faudra prêcher d'exemple. — Après avoir lutté en vain contre la tempête, nous échoua, mes sur la plage. — Nous passâmes par des lieux Wri««de ronces et d'épines. — Quand /aurai suffisamment étudié, j'enseignerai aux autres les connaissances que j'aurai acquises. — Il serait urgent que nous visitassions les lieux où se sont accomplis tous les mystères de notre religion. - N'affiches pas un laisser-aller qui dénoterait une mauvaise éducation.— E (fortes-tons de vous montrer dignes des bontés que I on vou«a témoignées.— Nous hésiterions à marcher sur vos traces, si vous ne nous aviez assuré que vous nous aideriez de vos conseils. — Il serait à craindre que vous n'arrivassiez pas assez tôt pour assister à la cérémonie. — Nous avons rencontré de braves gens qui is ont proposé de nous donner l'hospitalité. — Les soldats ont manœuvré avec une assurance qui a déconcerté l'ennemi, et ils n'ont pas tardé à se rendre maîtres des défenses avancées de la place. — Quand j'eus terminé ma besogne, allai me promener dans la campagne. — Aimez-vous la muscade, on en a mis partout? — La mer offrit soulevé des flots d'écume qui nous inondaient tout le corps. - Ces élèves oui mérité les récompenses qu'on leur décernera prochainement. — T eusse aimé à trouver en vous une plus grande cordialité. — Le dieu, achevant sa carrière, versait des torrents de lumièresur ses obscurs blasphémateurs. — Si j'avance suivez-moi; si je recule, tuez-moi. — Quand vous aurez accepté ces fonctions, vous vous efforcerez de les remplir dignement. — Les tableaux que nous avons achetés dans celte vente, n'étaient pas aussi précieux que nous avions pensé tout d'abord. — Frappe, mais écoute. — Louons le Seigneur, célébrons ses bienfaits. — Hdtez-vom ; le temps presse, la mort nous enveloppera bientôt de ses ombres. -Nous/iînw* transportés de plaisir quand vous nous annonçâtes que vous viendriez nous visiter. - Travaillez, prenez de la peine, c'est le
fonds qui manque le moins. — Lee antiquités que l'on a exhumées du sein de la terre, ont excité l'admiration de tous ceux qui les ont contemplées. — Après aroir prié Dieu, on se sent tout réconforté. — Après avoir recouvré notre liberté, nous nous jetâmes à genoux, cl nous remerciâmes Dieu de la faveur qu'il nous avait accordée. — Nous panâmes les déserts, mais nous n'y bûmes point. — Écoutez les plaintes des malheureux, et tâches d'y faire droit. — Quand vous aurez terminé votre devoir, vous me le montrerez et je le corrigerai. — Quand vous aurez rencontré l'homme quo nous cherchons. vous nous le manderez.— Sans doute qu'après avoir chassé tout le jour, vos amis ouro* apporté beaucoup de gibier. — Il serait à craindre que nous n'eussions essuyé un grave échec. — Les cloches sonnent à toutes volées, conviant les fidèles à la prière.
Uauvion jeune.
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
Vieux français & rajeunir.
pouhquot est dicte pantagruelion, et des
Al
Par ces manières (exceptez la fabuleuse ; car d< fable ia Dieu no playse que usions en ceste tan) véritable liystoire), est dicte Iherbe Pantagruelion Car Pantagruel feut dycelle inuenteur: ie ne (U pas quant a la plante, mais quant a ung certai usaige. lequel plus est abhorré et hay des larronplus leur est contraire et ennemy que nest I. teigne et cuscute on lin ; que le rouseau a la fou gère, quo le presle aux fuulcheurs, que orobanch< aux poys chiches, egylops a lorge, securidaca au? lentilles, entranium aux febues, lyuraye on fro ment, lo lierre aux murailles: quo nest la ferulc e le boullas aux escholliers de Nauarre, que nest l> chou a la vigne, loignon a la veue, lumbre de il aux durmans dessoubz, le aconilo aux pardz ei loupz, le flair du figuier aux taureaulx indignez, ciguë aux oizons, le pourpié aux dens, Ihuyle au> arbres. Car maintz dyceulx auons veu par U> usaige flner leur vie hault et court ; a lexemplc d Bonosus, empereur de Romme ; Arachné, Acheus roy de Lydie, et aultres : do ce scullement indi gnez que, sans estre autrement malades, par I. Pantagruelion on leur oppiloyt les conduietz pa lesquelz sortent les bons molz et entrent les bot» morceaulx, plus villainement que no fcroyl la mal» angine, et mortelle squinanco.
Aultres auons ouyz, sus linslant que Alropo* leur CQuppoyt le filet de vie, soy griefugment coin-
plaignans et lamentans de ce que Pantagruel le lenoyt a la guorge. Mais (las) ce nesloyl mye luy. I ne feut oneques rouart ; cestoyt Pantagruelion, faisant oflke de hart, et leur servant de cornette. Et parloyent improprement et en solécisme. Sinon que on les excusas! par figure synecdochicque, prenens linuention pour linuenteur. Comme on >rcnd Ceres pour pain, Bacchus pour vin. Je vous iure icy, par les bons motz qui sont dedans cesto bouteille la qui refraischit dedans ce bac, que lo noble Pantagruel ne print oneques a la guorge, sinon ceulx qui sont negligena de obuier a la soif imminente.
Aultrement est dicte Pantagruelion par similitude. Car Pantagruel, naissant on monde, estoyt autant grand que Iherbe dont ie vous parle, et en feut prinse la mesure aysement, veu que il nasquit en temps de altération, lorsquo on cueille ladicte herbe, et que le chien de Icarus, par les aboys que il faict on soleil, rend tout le monde troglodyte, et contrainct habiter es caues et lieux substerrains.
Aultrement est dicte Pantagruelion par ses vertuz et singulariw>z. Car, comme Pantagruel a esto (idée et exemplaire de toute ioyeuse perfection, aussy en Pantagruelion ie recongnoy tant de verluz, tant denergie. tant de perfections, tant deffe>cUo admirables quo, si elle eust este en ses qualilez congneue lors que les arbres (par la relation lu prophète) feirent élection dung roy de boys pour les régir et dominer, elle sans doubte eut mpourlé la pluralité des voix et sutTraiges. Diray e plus? Si Oxylus, filz de Orius en eust esté Je -ère, plus en la seulle valeur dycelle se feust del'cté que en tous ses huycl enfants tant célébrez or nos mythologes, qui ont leurs noms miz en n memoyre éternelle. La fille aisneo eut nom Vigne, le filz puysné oui nom Figuier; laultre, Noyer; laultre, Chesne; laultre, Cormier; laultre, Kenabreguc; laultre, Peuplier; le dernier ouf nom Ulmeau, et fout grand chirurgien en son temps.
le laisse a vous dire commept le ius dycelle, •xprimé et instillé dedans les aureilles, tue toute spece de vermine qui y seroyt née par pulrefacion, et tout aultre animal qui dedans seroyt enré. Si dycelluy ius vous mettez dedans ung seilcau deaue, eoubdain vous voirrez leaue prinse, comme *i faussent caillebotcs, tant est grande sa vertus. Et est leaue ainsi caillée remède présent tux ebouaulx colicqueux, et qui tyrent des flans. La racyne dycelle, cuyele on eaue, remollit les nerfz retirez, les ioinclures contractes, Ie3 podagres scirrhoticques, et les gouttes nouées. SI promptement voulez guarir une bruslure, soyt deaue, soyt do feu, appliquez y du Pantagruelion crud, c'est a dire tel que il naist do terre, sans aullre appareil no composition. Et ayez osguard
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de le changer Ainsi que lé voyrrex desseichant sus le mal.
(Rabelais.)
EXPLICATION DE QUELQUES MOTS
Hay, pour haï, détesté.
Cuscute, plante parasite. Elle ne pousse que de longs Glets qui s'attachent aux corps voisins, et plus particulièrement au lin et à la luzerne.
Orobanche , plante parasite funeste à plusieurs légumineuses.
Egylo/a, sorte de graminée.
Securidaca, plante appelée vulgairement fève de loupi et très-nuisible aux lentilles.
Bouilas, pour bouleau, arbre dont on emploie les petites branches pour Taire des verges.
Aeonite, plante vénéneuse de la fumille des reuoncirlacées.
Pardi, dérivé du mol latin pardus, léopard.
Pourpiè, pour jiourpier, herbe dont une espèce est mangée en salade.
Finer, pour finir, achever.
Bonotus, lieutenant de Probus dans la Gaule. S'étant fait proclamer César en 280, il fut défait et œ pondit à Cologne.
Arachnt, fille didmon. Elle dt;fia Minerve dans l'art de tisser. Minerve lavant frappée do sa navette, Arachné se pendit de désespoir et fut changée en araignée.
Oppilout, du verbe oppiler, boucher, obstruer, fe^ner.
Mal*, c'est-à-dire mauvaise, mol dérivé du latin nia/ut.
Sqmnance, esquinancie.
Mue, pas.
Rouart, c'est-à-dire qui roue, bourreau.
Hart, lien de fagot, cl, par cxlension, corde, licol. Sut poine de la hart , signiûait sous peine d'être pendu.
Cornette, sorte de coiffure que portaient les anciens magistrats. Ils lui faisaient faire plusieurs tours sur la tète et finirent par la rouler autour du col. C'est à cet usage que Rabelais fait ici allusion. Par plaisanlerio on appelait cornette de chanvre la corde avec laquelle on pendait les criminels. Ce fut précisément sous le règne de François I«r, c'esl-à-dire à l'époque où vivait Rabelais, que l'on commença à employer la corde pour cet usage. Auparavant on se servait de harts.
Sunecdockkqu*, de synecdoque, tynecdotha, mot qui signifie proprement compréhension. On désigne sous ce nom une figure de rhétorique qui consiste à prendre la partie pour le tout et inversement, ou bien l'invention pour l'inventeur. Jcanu, Icare, fils de Dédale. 11 s'échappa du la-
byrinthe de Crète où il était prisonnier. Pour prendre la fuite, il s'était servi d'ailes attachées à ses épaules avec de la cire. S'étanl élevé trop haut dans les airs, la cire se fondit et il tombé dans (a mer. Son chien, dont parte Rabelais, aboyait après le soleil parce qu'il voyait dans cet aslre la cause de la mort de son maître.
Troglodyte, péuple qui liabite dans dès cavernes BOUterraihes.
Fenabreguc, nom donné en Languedoc à l'alisier.
Vlmeau, de ulmus, orme.
Instillé, c'est-à-dire injecté.
Seiltean, poof*5eau.
Voirrez, pour verrez. Celte forme est encore employée aujourd'hui par le peuple.
Prinse, pour prise.
Caillebotes, caillebolte, masse do lait caillé. Vertus, ce mot prenait autrefois un s au singulier à cause de son élymnlogic latine virtus. Contractes, contractées, resserrées.
Pmlagrr, qui a la goutte aux pieds.
Srin/ioticf/ae, squirreux, qui a un squirre, tumeur de la nature du cancer.
Crud, cru, le d provient de l'élymologie latine
Esgxtartl, égard, c'est-à-dire soin.
Voyrrez, prend ici un y, tandis quo plus haut il s'écrivait avec un i. La langue, à ceWe éçoque, laissait beaucoup d'arbitraire dans l'orthographe lies mois.
Hauvion jeune.
VERS A MKTTUE EN PROSE
Les catacombes de Rome.
(Suite.)
Il marche, il en* eneorc tout cette voûte sombre,
El le flambeau mourant tome et l'éteint dit» l'utnbro.
Il garnit; toutefois, d'un touOle haletant,
!..• flaml rnu ranimé se rallume a l'instant.
V»iu espoir! p»r le feu U lire conaumée,
Par degré» s'abaitsanlsur la mèche enflammée,
Atteint ta main souffrante, el de tes doigta vaincu a
I es nerfs découragé» n« la soutiennent plu» :
De ton bras .léfailLint enfin la torche tombe,
El »c» de nier» rayon» ont éclairé ta tombe.
L'infortuné déjà voit cent spectres hldeni;
Le Délire Im niant, le l>r*e»p.>ir affreux,
La Mort. . . non cette Mort qui pUlt à la victoire,
Qui vole axer la foudre, et i|iie pare la gloire;
M;m U nie, mais horrible, et traînant par la main
La faim qui »e déchire cl se ronge le sein.
Son sang, a ce» penser», t'arrête dam art veine».
Et quels regrets tonihaut» viennent aigrir te» peine» t
Se» pareil», se* anus, qu'il ne reverra plu»,
Kl te» noMo» travaux qu'il lm*a »ut|>eiiilus;
Ce» travauv qm detaleni illustrer sa mémoire.
Et celle dout l'amour, celle dont le souris
Put «en plu» iloui cl<>fle et sou plus digno prit !
(Quelque* pleur» de tes y«u\ coulent à celte image,
Vene*.p«r le rctprel. et icçhé» parla r«ge.
Cepcudaut iles^re; il pente quelquefois
Knlrevoir de» eliutei, distinguer que Voit.
Il regarde, il «coule. . . Ileht .' daiu l'ombre immense
Il ne volt qao 1» nuit, n'culctid que le silence,
Et k tllcac* ajoute encore a si terreur.
Deluxe, l'Imagination.
HISTOIRE DE FRANCE
Après huit années d'une gnerreacharnéo cl sans merci, la Gaule était épuisée et soumise. Cette grande nation des Kintris avait perdu ce ciu'elle chérissait le plus au monde, sa UberU'. Les plus vaillants chefe des Celtes étaient ou morts ou réduits en esclavage. Le dernier général de la Gaule indépendante, Vercingélorix, chargé de fers, attendait, dans des cachots humides et sombres que Céstr voulut hien le traîner derrière son char do triomphe pour de là le livrerait hourreau. Un linceul semblait envelopper la Gaule do toutes parts. Les échos des forêts ne redisaient pins les chants des bardes. Les druides, traqués comme des hèles fauves, accomplissaient leurs sacrifices dans les lieux les plus retirés des bois et loin du regard des vainqueurs. Le Gaulois cultivait pour le compte du colon romain le champ qui naguère le nourrissait, lui et les siens, et lorsque, le soir venu, il regagnait, triste et silencieux, le toit qui abritait sa famille, il ne trouvait plus assise au foyer domestique celte gaieté naïve et simple, apanage des peuples à demi sauvages. L'abattement le plus complet avait fait place à ce courage surhumain qui avait toujours distingué nos pères et les avait rendus redoutables à tous les autres peuples. Cependant César, loin d'écraser la Gaule par des impôts onéreux, cherchait à cicatriser les plaies profondes et encore saignantes qu'il lui avait faites. Il faisait ious ses efforts pour ramener à lui celle race généreuse qui avait dérendu si vaillamment sa liberté. César voulait s'attacher les Gaulois afin de recruter parmi eux une armée sur laquelle il pût compter et qui le mil à même do vaincre ses rivaux el d'imposer sa volonté à sa propre pairie.
Afin de pouvoir tenir la, Gaule sous sa domination, il Ot percer les antiques forât s qui couvraient le sol, de longues voies romaines qui sillonnaient le pays dans loules les directions el établissaient do faciles communications entre les différents postes mililairrs placés dans les villes ou dans des lieux forlillés. Il divisa la Gaule eu quatre grandes provinces, sans consigner aux diffifcentstëliplei te limites de leurs anciens lerri-
oires, faisant disparaître ainsi leurs vieilles telaions et des souvenirs qui leur étaient chers 'omrné se rattachant à une autre époque. Les quare provinces qu'il établit furent : l'ancienne S'arbonnaise, qui s'étendait sur les bords du golfe Ues Gaules (golfe de Lyon); l'Aquitaine renfermant les terres comprises entre la Loire et l'océan Atlantique ; la Celtique, limitée par la Loire, la ino et la Marne; enfin la Belgique qui s'étendit ur le reste do la Gaule. Les trois dernières do es provinces forent désignée* sous la dénomination commune do G allia, romain, Gaule checelur, parce que les habitants de ces contrées portaient les cheveux longs, tandis que les Romains les portaient courts. Puis César réduisit à soixante le nombre «les peuplades qui existaient avant la conquête. Chacune de ces soixante divisions forma une cité qui s'administra elle-même et qui était responsable des désosdres commis sur son territoire. Il imposa à la Gaulo entière un impôt qu'il appela soide militaire, afin de no pas blesser IV mour-propre des populations sur lesquelles il pesait. Cet impôt s'élevait à quarante millions do seslerces (huit millions deux cent mille francs do notre monnaie). César admit les Celtes dans les rangs de son armée et eut une légion exclusivement formée de Gaulois armés à la romaine. Co corps ne se distinguait des autres légions qu'en co que lo casque était surmonté d'une alouette aux ailes étendues. Di^ne à tous égards du symbole qu'elle portait, celte légion reçut le nom de l'Alouette, et s'acquit bientôt, grâce à ses exploits, une grande renommée. Elle passa le Rubicon avec César et se jeta avec fureur sur les riehes cités de l'Italie qu'elle ravagea, vengeant ainsi les désastres de sa patrie. Elle entra dans Rome et eut uno largo part du trésor que le sénat de cette ville avait amassé dans le temple de Saturne depuis la prise de Rome par Rrennus, en prévision d'une nouvelle attaque des Gaulois. César, pour récompenser les légionnaires de l'Alouette el pour se les attacher davantage, leur décerna le litre, très-recherché alors, de citoyens romains; plusieurs de leurs chefs furent même admis à siéger au sénat à côté des descendants des plus illustres membres du patriciat. On voit que César chercha par tous les moyens possibles à so concilier l'osprit des Gaulois; aussi n'eut-il à réprimer aucun soulèvement de leur part. Il porta cependant ses armes contre Marseille, qui a\ait embrassé lo parti de Pompée. Cette antique colonie phocéenne, fidèle alliée do Rome jusqu'à celle époque, tomba sous la domination du vainqueur des Gaules, après un siège, aussi long quo meurtrier (qua-
rante neuf avant Jésus-Christ).
HÀbvtoN aillé.
PROBLEMES D'ARITHMÉTIQUE
EXERCICES SUR LES FRACTIONS
4° Effectuer les multiplications suivantes : 2<> Effectuer les divisions suivantes:
f: 4si; * + +4)-
3* Combien y a-t-il d'unités entières dans I»
fraction
4o Combien y a-t-il d'unités entières dans la fraction
5» Quello est la plus grande des deux fractions
ïrei «•
6o Que deviendra la fraction ~ si l'on ajoute
5 à ses deux termes; sera-t-ello plus grande ou plus petite qu'auparavant T 7° Une pièce d'étoffe coûte 729 fr.; quel est le
prix des y de cette pièce ?
8o Les d'un ouvrage ont coûté 824 fr. 50 ; que coûterait l'ouvrage tout entier ?
«o Les ~ d'un champ valent 4296 fr.; que vaui tout le champ ? .
40o Les i- d'une pièce d'étoffe coûtent 45 fr.;
quel est est le prix des -f de la môme pièce ?
4<o Les JL d'un champ ont été labourés pour
44 fr.; à quel prix en labourerait- on les -^T
42° Les— d'un champ coûtent 2,836 fr.; le reste, proportionnellement à son étendue, coûte y plus cher. Quel est le prix de tout le champ?
Meblette et Hauvion aîné.
GÉOMÉTRIE ELEMENTAIRE
DBS LIGNES PROPORTIONNELLES.
474 . Théorème. — Si sur une droite on porte des parties égales, et si par les points de division on mène des droites toutes parallèles entre elles, une droite quelconque rencontrée par cet parallèles sera amm divise* en parties ègaUs,
Soit la droite AE (pl. 26, fig. 4) sur laquelle on a porté les parties AB, BC, CD et DE, etc.. égales ?ntre elles. Par les points A, B, C, D, E, on a mené une série de droites, AF, BG, CH, DJ, EK, toutes parallèles entre elles. 11 faut prouver qu'une rlroile quelconque KF rencontrée par ces parallèles aux points F, G, H, J, K y sera coupée en parties égales et qu'on aura, par conséquent, FG = GH = 1IJ = JK, etc. Pour le prouver, par les points F et G, menons respectivement 'es droites FL ct'GM toutes les deux parallèles à aE. Nous formerons ainsi deux triangles, savoir : le triangle GFL et le HGM. Je dis que ces deux triangles sont égaux entre eux. En effet, le côté FL est égal au côté GM ; car FL et AB sont deux droites égales comme parallèles comprises entre parallèles ; AB = BC par supposition, et les droites BC et GM sont égales comme parallèles comprises entre parallèles. Ainsi FL = AB qui égale BC, qui ellemême égale GH. D'où l'on conclut que les deux côtés FL et GM sont égaux entre eux. Maintenant je dis que l'angle GFL égale l'angle HGM. En effet, ces deux angles sont égaux comme angles correspondants formés par les deux parallèles FL et GM et par la sécante FK. Enfin les deux angles FLG et GMH sont égaux comme ayant leurs côtés paiillèles et dirigés dans le même sens. Il résulte de là que les deux triangles FGL et GFIM ont un côté égal adjacent à deux angles égaux chacun à chacun. Puisqu'il en est ainsi, ces deux triangles sont égaux. Mais dans des triangles égaux à des angles égaux sont opposés des côtés égaux. Donc le côté GH opposé à l'angle GMH est égal au côté FG opposé à l'angle FLG. En s'y prenant comme on vient de le faire pour les deux triangles FGL et GHM, on prouverait que les deux triangles GHN et HJN sont égaux, et l'on en conclurait que HS = GH. Enfin, la mémo démonstration Rappliquant encore aux deux triangles HJN et JKP, il en résulte que JK = HJ. Toutes les parties FG, GH, HJ cl JK de la droite FK sont donc égales entre elles et le théorème est par conséquent démontré.
472. Théorème. — Si à partir du sommet d'un angle on porte sur Cun de ses côtés des distances égales, et que par les points de division, on mène des droites toutes parallèles entre elles, elles couperont l'autre côté de l'angle en parties égales.
Soit l'angle EAJ (fig. 2.) Sur l'un de ses côtés AE, à partir du sommet A, on porte les distances égales AB, BC, CD et DE, et par les points de division B, C, D. E, on mène les droites BF, CG, DH et EJ toutes parallèles entre elles. Il faut prouver que ces parallèles partagent l'autre côté AJ de l'angle EAJ en parties égales, c'est-à-dire que l'on a AF =FG = GH — HJ. Pour le prouver, par le point A, menons la droite AS parallèle aux droites BF, CG, etc., et par yq po, ... ^Içopqua
0 pris sur AS, menons parallèlement au côté AJ la droile OR. En vertu du théorème précédent OR 'sera coupé en parties égales aux points M, N, P, R, par les parallèles BP, CG, DE et EJ suffisamment prolongées, en sorte que l'on aura OM = MN = NP = PR. Mais les droites OM et AF sont égales comme côtés opposés d'un parallélogramme. On en peut dire autant des deux droites MN et FG, des deux droites NP et GH et enfin des deux droites PR et HJ. D'où il résulte que les longueurs AF, FG, GH et HJ respectivement égalesaux longueurs OM, MN, NP. et PR sont égales entre elles, et que, par suite, le second côté AJ de l'angle EAJ est partagé en parties égales aux points F, G, H B, J.
473. Problème. — Partager une droite en un certain nombre de parties légales.
Soit la droite AB (fig. 3) qu'il faut partager en un certain nombre de parties égales, en cinq parties, par exemple. Pour cela, par le point A, on mène une droite AS, faisant avec AB un angle arbitraire. Puis sur AS on porte cinq fois, à partir du point A, une môme longueur prise arbitrairement. On obtient ainsi les points de division C, D, E, F et G. On joint le dernier de ces points G à la seconde extrémité B de la droite AB. Cela donne la droite BG. Par chacun des pointe C, D, E et F, on mène respectivement une parallèle à BG et on prolonge ces nouvelles droites jusqu'à ce qu'elles rencontrent AB aux pointe M, L, K et J, et par cette construction, la droite AB se trouve partagée en cinq parties égales. Cela résulte évidemment du théorème que l'on vient de démontrer ; car, par construction, le côté AG de l'angle GAB se trouve partagé en parties égales, e* comme par les pointe de division on a mené des droites GB, FJ, EK. DL et CM toutes parallèles entre elles, il en résulte que ces dernières divisent le second côté de l'angle GAB en cinq parties égales.
Remarque. — Dans la pratique , on se contente de mener à GB la seule parallèle FJ. La rencontre de AB avec cette parallèle fournit la distance BJ qu'il n'y a plus qu'à porter 4 fois de J en A pour que la droite AB se trouve partagée en 5 parties égales.
Théorème. — Deux droites quelconques sont
Dans la démonstration de ce théorème, nous distinguerons deux cas.
1er cas. — On suppose que les droites ABet BC sont commensu.ables entre elles.
2c cas. — On suppose que ces mômes droites sont incommensurables.
<er ras. — Les droites AB et BC sont commensurables. Cela veut dire qu'il e»iste une unité de mesure contenue un nombre exact de fois dans A B et un autre nombre exact de fois dans BC. Soit m cette unité de mesure. Portons-la sur AB et sur BC autant de fois qu elle y est contenue, et admettons qu'elle soit comprise 3 fois dans AB et 5 fois dans BC. En la portant sur AB et sur BC le nombre de fois qu'elle se trouve contenue dans chacune de ces deux lignes, on obtient les points de division G, H, I, J, K, L. Par chacun de ces points menons des droiles parallèles à AD, BE et CF. Le système de toutes les parallèles que nous aurons obtenues par celte construction partagera la droile DF en parties toutes égales entre elles, d après un théorème précédent (471). Soit m' l'une de ces parties; m' sera évidemment contenue 3 fois dans DE et 5 fois dans EF. D'un autre côté, par supposition, la longueur m est contenue 3 fois dans AB et S fois dans BC. D'où l'on a :
nelles.
Soient les deux droites AC et DF (fig. 4) coupées par les trois parallèles AD, Biset CF. Il faut prouver que ces trois dernières droites coupent AC et DF en parties proportionnelles ; en d'autres termes, il faut prouver que l'on a :
AB DE
BC
AB = 3 x m BC = 5 X m"
Voilà deux égalités. Si nous les divisons membre à membre, et qu'ensuite nous supprimions le fadeur m commun aux deux termes de la fraction qui compose le second membre de l'égalité résultante, il viendra :
le " T{i)
Pareillement, on a :
DE = 3 X m'
et
EF = 5Xm'
En divisant membre à membre ces dernières égalités, et supprimant le facteur m' commun aux deux termes de la fraction qui compose le second membre de l'égalité résultante, on trouvera :
EF 5 v ' Les deux proportions (4) et (i) ont un rapport
commun 4" 11 en résulte qu'avec les deux autres rapports on peut faire une proportion, et l'on a par conséquent:
AB DE BC ^ EF
,«C(M -onsupposeque les lignes ABelBC(fig.&)
L'EtfCTCLOPrtDifc bES ÉCÔLÊS
sont incommensurables. — Cela signifie que, quelle que soit l'unité de mesure qu'il plaise de choisir, celle-ci ne pourra pas être contenue simultanément un nombre de fois exact dans ABet un autre nombre de Ibis exact dans BC. 11 faut prouver que, malgré cela, les quatre longueurs AU. BC, DE et EF seront encore proportionnelles entre elles, c'est-à-dire que l'on aura, comme pour le premier cas :
AB me ~IMf ~ "È7"' Lu effet, si cette proportion est inexacte , (inexactitude ne pourra provenir que de son quatrième terme EF; car il est bien évident, d'api ès la théorie des proportions, que l'on peut choisir à volonté les trois premier* termes d'une proportion à la condition de donner au quatrième, une valeur convenable. Admettons dune, pour un moment, que la proportion précédente ne soit pas exacte et que son quatrième terme FF se trouve trop petit. 11 existera alors une quantité El plus grande que El-' et qui, mise à la place de FF dans la proportion précédente, en rétablira l'exactitude. De sorte que l'on aura en toute rigueur:
AB DE
BC ~" El" ( '
Cela étant,* partageons la distance DE en doux parties égales chacune de ces deux moitiés en deux autres parties égales et ainsi de suite. En conlinu.int de subdiviser delà sorte 1rs parties que l'on aura dans la longueur DE, on finira par en obtenir qui seront moindres que FI. Soit ut une de ces parties moindre que Fl. A cause de la manière dont on s'est procuré la parlio m, il est vi>d>le qu'elle est contenue un nombre de fois exact dans DE. Maintenant, si, à partir du point F, nous portons sur lu droite El la lungeor m autant de fois que possible, il résulte de la manière, dont celte quantité m a été choisie qu'il tombera au moins un point de division K entre le point F et le point 1. En sorte que la droite EK contiendra un nombre exact de fois la quantité mi. Par le point K, menons la droite Kl! parallèle à CF. Les distances DE et EK, contenant chacune m un nombreexael de fois, seront cominensurables entre elles, et dès lors, d'après le premier cas du présent théorème, les trois parallèles AD, BE et HK couperont les deux droites proposées en parties propoilionnclics. On aura donc :
II EK
Changeant la place des moyens dans les proportions (I l et (it, on obtient les suivante? :
AB - ,u: en
DË ~ KÏ
et AB
BH
DE ~~ EK ^ Les proportions (3) et (4) ont un rapport commun donc avec leura deux autres rapports* on
peut faire une nouvelle proportion; qui est la suivante :
BC BH „x Tl Œ EK" ,d)
Fn changeant la place des moyens dans celle dernière proportion, il vient :
M _ El BH ~ EK' (6)
Celte proportion ne saurait éirc exacte, car la première fraction qui la compose est moindre que l'uni lé, puisque son numérateur BC est plus petit ]ue son dénominateur BH. Au rontralre, la seconde fi action de la proportion (fi) est plus grande que l'unité, attendu que son numérateur El surpasse son dénominateur EK. Mais une proportion no peut pas être formée par deux fractions inégale.*; donc la proportion (6) n'est pas exacte. Comme elle n été tirée des proportions (I) et (I) combinées entre elles d'après les procédés indiqués dans lu théorie des proportions, il en résulte qu'une, au moins de ces dernières n'est pas exacte. Ce ne -aurait être In proportion (8) qui n'est qu'une Application du premier cas de notre tWwéaie. l*at conséquent, il faut absolument que la proportion (t i soit fausse. Mais, dans cette proportion, le quatrième terme seul Kl est incertain. On l'a supposé plus grand que EF. Puisque ia proportion est fausse, c'est que cette supposition est erronée et que El ne saurait être plus grand que EF.
Par un raisonnement-tout à fait analogue, on démont remit que 16 quatrième ternie de la proportion (I \ ne peut pas être plus petit que EF.
Ce quatrième terme, ne pouvant être ni pins grand ni plus petit que la longueur EF, sera égal à celle longueur elle-même, en sorte que l'on aura exactement :
DÉTERMINATION HE LA DENSITÉ DES COKC-S SOLIDES
Nous donnerons d'abord «Jeux méthodes pour la détermination de la densité des corps solides. La première est dile mèlhwle de la balance hydrostatique, el la seconde, méthode du flacon. Elles permettent toutes deux d'obtenir avec beaucoup de précision la densité des corps solitles. Néanmoins, comme elles exigent des pesées délicates qui réclament une certaine dépense de temps, on n'y peut avoir recours (pie dans le cabinet. A la vérité, il existe une troisième métholo plus expéditive et très utile dans les voyages scienliliques, parce qu'elle n'exige qu'un très-petit appareil. Malheureusement, elle est moins susceptible que les deux précédentes do donner des résultats exacts. Toutefois, nous l'exposer ons un peu plus laid, quand il sera question de décrire les instruments de physique connus sous le nom d'aréomètre*.
i° Méthode du In balance hydrostatique. — Supposons que l'on veuille déterminer la densité d'un morceau de fer. d'uno clef, par exemple. De quoi s'agil-ii en détinilivo ? D'après les explications quo nous avons données «luns l'ariiele fie pin sique du il» 2i, trouver la densité d'un morceau de Ter, d'une clef, c'est trouver co que peso un centimètre cube do celle clef. Si donc, d'une part, on connaissait le poids de la clef ; si, d'autre part, l'on avait son volume, le quotient de ce poids par ce volume exprimerait la densité cherchée^ Nous avons donc deux opérations à faire : Tune pour déterminer le poids de la clef, l'autre pour en obtenir le volume. Pour avoir le |>oids de la clef, on la suspend au moyen d'un fil très-fin au-dessous du plateau A de la balance hydrostatique (pl. 2i. li?. 10). A peine est-elle fixée, comme il vient d'être dit, que l'équilibre est rompu el que le fléau de la balance incline du coté du plateau A. Pour le ramener à la position horizontale, on placera dans I autre plateau A' des poids dont l'ensemble- représentera évidemment celui de la clef. Soit donc P le nombre qui exprime combien de grammes pè«' celte dernière. Après avoir déterminé P, on plongera la clef loujour» suspendue au plateau A dans un vase rempli d'eau distillée que l'on soulèvera verticalement audessous d'elle jusqu'à ce qu'elle y soit complètement immergée. Comme tout corps plougé dans l'eau perd une partie do son poids égale au poids fie l'eau qu'il dépince, le coté do la balance ou se trouve la clef sera plus lé^er quo l'autre, el le fléau inclinera du côté du fléau A'. Pour rétablir l'équilibre, il faudra charger le plateau A de poids qui
«présenteront la perte de poids qu'aura éprouvée a clef placée dans l'eau. Soil P' le nombre de ; rammes exprimant celle perte de poids ; p' e\rrimo en mémo temps le poids de l'eau déplacée ►aria clef. Mais, quand on connaît le poids d'uno ■erlaine quantité d'eau, on connaît en même temps e volume de celle-ci, car autant l'eau pèse do grammes, autant son volume contient de centimètres cubes. Mais, le volume de l'eau déplacée |>ar la clH'est c\i«lemmeiH é.-al au volume de celte clef, donc le volume «le la cïef est de P' centimemètres cn! e-. Il résolu de là que le volume do l'eau déplacée par la clercs! i'lmI a P' centimètres cubes. Nous connaissons maintenant son poids P et «on uis'imi' P'. Il ne s'agit plus que d'avoir le poids d'un centimètre cube de î.i matière qui la compose. Pour cela. nou« disons : si P' centimètres cubes; pèsent P grammes, un seul centimètre cube an lieu <!o P' pèsera P' fois moins, < 'est-àdire . Le quotient de celte division n'est pas antre chose «pie la densité cherchée I) du morceau do fer.
5" Méthode dit ftonn. — Soit encore à trouver la densité d'un morceau de fer par la méthode du flacon. Pour cela, on prend un petit flacon rempli d'eau distillée et bouché à l'émeri. On le met dans l'un dos plateaux d'une balance ordinaire et on en détermine le poids P aussi exactement «pie possible. Cela fait, on place le morceau de Ter à coté «lu flacon dans le même plateau «le la balance. Il en résulte pourri1 plateau une augmentation de poids P' qu'il c-t facile d'apprécier et qui représente le poi«ls même «lu morceau de fer. Après avoir déterminé P', on retire du plateau le morceau de fer et le flacon. On débouche celui-ci et l'on y introduit le 1er. Comme le fla« ou était exactement plein, il s'en échappe un volume d'eau écal au volume du morceau de fer. Si «loue on rebouche le flacon en v laissant le fer el si Ton remet ce flacon dans la balance, il pè-era moins qu'auparavant à cause de l'eau qui en esl sot lie, et il faudra placer à côté de lui un petit poids P" qui sera évidemment éj:al au poids de l'eau sortie du flacon et qui, par suite, exprimera le volume «le cette eau. Mais ce volume «l'eau est le même «pie celui du morceau «le fer. Donc, on connaîtra le poids P' dece«lernier et son volume P". Il n'y aura plus qu'à effectuer le calcul comme dans l'opération précédente, c'est-à-dire à diviser P' par P" pour obtenir la densité cherchée.
On se sert auj<nird hui pour déterminer la densité des solides au moyen de la seconde méthode, du flacon représenté {fi?, fi) et que l'on désigne habituellement sous le nom de flnmn de densité. L'idée en esl due h M. Hérault. Le flacon, par luimême, ne «bllèro en rien d'un flacon ordinaire. Seulement, ou le ferme au moyen d'un bouchon loul spécial AU cy lindrique à sa base et s'amiucis-
sant ensuite en une pointe conique que surmonte une sorte de petit entonnoir. Ce bouchon eM creux intérieurement , el l'entonnoir supérieui communique avec la base par un canal rapillain sur lequel est gravé un point (le repère C. Il faut s'arranger toujours de manière que l'eau atteigne le point do repère et ne s'élève pas au delà C'est ce qui arrive constamment. Pour remédier i> cet inconvénient el pour enlever l'excès d'eau distillée qu'il y a dans le bouchon, on introduit dans . l'entonnoir une petite bande de papier buvard que l'on a préalablement roulée sur elle-même el dont l une des extrémités se termine en pointe. Par l'effet de la capillarité, l'eau distillée monte en parlie dans le papier. On se hâte d'enlever celui-ci dès que le niveau du liquide se trouve ramené au point de repère. Par l'emploi du flacon de densité, on est toujours sûr d'opérer sur un volume d'eau constant, ce à quoi l'on ne parvenait jamais en se servant d'un flacon ordinaire.
Remarques.— \° Aucune des deux méthodes précédentes ne peut ôlre mise en usage pour déterminer la densité d'un corps solide solublc dans l'eau. Lors donc que l'on a affaire à un tel corps, voici comment on s'y prend. On commence par déterminer le poids spécifique du corps solide par rapport à un liquide qui n'exerce sur lui aucune action chimique. Ce liquide sera, je suppose, de l'huile. Ensuite, par l'un des moyens que nous ferons bientôt connaître, on déterminera la densité de l'huile par rapport à l'eau. En multipliant l'une par l'autre les deux densités ainsi obtenues, on trouvera la densité du corps solkle par rapport à l'eau. En effet, si nous représentons par P, par H et par A les poids respectifs d'un même volume du corps solide, de l'huile et do l'eau, il est évident que l'on aura, d'après la théorie arithmétique des fractions :
—est la densité du corps par rapport à l'eau ; ^
est sa densité par rapport à l'huile et — est la
densité de l'huile par rapport à l'eau. Donc, le produit des deux dernière» densités est bien équivalent à la première.
So Quand on veut déterminer la densité d'un corps solide qui se présente sous l'aspect d'une poudre plus ou moins fine, il faut employer la méthode du flacon. Seulement après qu'on a plongé la poudre dans l'eau distillée, on place le flacon sous le récipient de la machine pneumatique el l'on fait le vide. Cette précaution a pour but d'enlever tout l'air qui peut se trouver logé dans l'intérieur de la masse pulvérulente. On achève ensuite l'opération çowme à l'ordinaire.
3° Quand on veut avoir la densité d'un corps très-poreux, on en est réduit aux expédients. Alors m bien on pulvérise le corps, afin d'obtenir la lensilé des particules qui le composent, ou bien m enduit sa surface d'une très-mince couche de ire, laquelle est suffisante pour empêcher l'eau de )énétrer dans son intérieur au moment où on le ;>longe dans ce liquide. On peut alors déterminer a densité du corps sous son volume apparent. Il est manifeste que chacun de ces deux procédés est entaché d inexactitude et que l'on ne peut obtenir rigoureusement le poids spécifique d'un corps trèsporeux.
Nerlette.
HISTOIRE NATURELLE
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PIN DE LA FAMILLE DES CRUCIFÈRES
Crucifères cultivés dans les jardins potagers. — On cultive dans les jardins, à titre do légumes, de nombreuses variétés de choux. Toutes proviennent d une seule espèce primitive, le chou %aurafe, brassica oleraeea sylveslris, qui croit spontanément sur le bord de la mer, en Angleterre, en France et dans l'Europe septentrionale. Les anciens regardaient les choux comme une panacée universelle, el Caton attribuait à la vertu de cet aliment d'avoir garanti sa famille de la peste. Les cinq principales races de choux cultives sont : 1» les choux cabus ou pommés; î° les cnoux de JUilan; 3° les rAouJ verts ou sans pommes; 4o les choux-raves; 5° les choux-fleurs ou brocolis.
Les clioux cabus ou pommés sont les plus savoureux. Ils présentent un grand nombre do variétés, parmi lesquelles nous mentionnerons seulemenl : le chou quintal, qui atteint parfois des dimensions colossales. On a vu des choux de celte espèce peser jusqu'à 80 kilogrammes. C'est avec le chou quiplal que l'on fabrique la choucroûle. Cel aliment, éminemment excitant et anliscorbutiquo , forme dans le nord de l'Europe la Use de l'alimentation du peuple. Il consiste en choux grossièrement hachés auxquels on a fait éprouver un commencement de fermentation.
les choux de Milan ou pommé*-frisi* ont douné naissance à plusieurs sous- variétés parmi lesquelles on dislingue le chou de Bruxelles ou à jets.
Les choux verts ou non pommés possèdent une tige cylindrique qui peut vivre trois ans et plus. On ne les mange que lorsque la gelée les a attendris.
Les choux-rave toai au-dessus du collet de la racine un renflement comestible d'un excellent goût.
Les choux-fleurs paraissent provenir originairement du chou vert. Ils ont été apportes en France des pays orientaux au commencement du dixseptième siècle. Les brocolis sont des sortes de choux-fleurs dont li couleur est le violet, le blanc ou le jaune. Ils sont très-répandus en Italie. Toutes les races de choux dont nous venons de parler ne sont comestibles qu'à la condition qu'on les empêchera de parcourir toutes les phases de leur végétation. Pour être mangés, ils ne devront produire ni fleurs, ni graines. La graine, avant de parvenir à sa maturité, absorbe en quantité considérable les sucs élaborés dans les autres parties de la plante. Supprimez la fleur, et du même coup vous forcerez les surs à se disséminer dans la racine, dans la lige, dans les feuilles du chou. Les sucs nutritifs viennent-ils à s'accumuler dans les feuilles, on a le chou-cabus. Se portent-ils plus spécialement vers les bords de ces feuilles, c'est le chou frisé que l'on obtient. S'accumulent-ils de préférence au bas de la tige, il en résulte un ebourave. Enfin la séve se porte-t-elle en abondance vers les pédoncules , elle transforme ceux- ci en une masse épaisse, tondre, charnue, composée de petits grains, et l'on a ce que l'on appelle une léte de chou-fleur. Ainsi l'inégale distribution des sucs alimentaires dans les différentes parties de la plante est la -cause des différences prodigieuses que présentent les diverses sortes de choux.
Les jardiniers cultivent plusieurs espèces du genre raifort., parmi lesquelles nous citerons seu lement le radis ordinaire et le radï» noir. Ces plantes, originaires de la Chine et du Japon, soni trop connues pour que nous les décrivions. Disons seulement qu'il existe une variété intéressante du radis ordinaire, connue sous le nom de radis oléifère. Cette variété est originaire de la Chine. Su racine est beaucoup moins charnue et beaucoup plus grêle que celle du radis ordinaire ; mais, par compensation, la plante fournit une graine dont on peut retirer une quantité d'huile relativement considérable: Il paraîtrait que, sous le climat de Paris, l'huile fournie par le radis oléifère serait âcre, d'une odeur très-forte et ne pourrait guère être utilisé. pour la table.
On cultive encore dans les jardins le lepidium tativum, appelé vulgairement cresson alénois. L'étymologie du mot alénois est assez curieuse pour que nous la rapportions. Au xm* siècle on disait orlènois au lieu de alénois, et cresson oriénois ne signifiait pas autre chose que cresson d'Orléans. Quelle distance sépare, quant au sens, cette dénomination primitive de la dénomination vicieuse de cresson à la noix par laquelle on désigne souvent notre plante! Enfin disons un mot, en terminant,
du cresson de fontaine, dont le nom botanique est naslurtium officinale. C'est une des plantes les plus intéressantes de la famille des crucifères. A l'état jeune, il fournit une salade très-recherchée ; et puis ses propriétés éminemment dépuratives et antiscorbutiques lui donnent de l'importance en médecine. On le recommande en outre dans les maladies de poitrine et pour diverses affections des voies urinaires. A Paris, il se fait une si grande consommation de cresson do fontaine, que les environs en sont presque dépeuplés. Aussi s'est-on adonné dépuis longtemps déjà à la culture de cette plante. Cette culture se fait dans de grandes fosses où l'eau peut séjourner toute l'année. On donne à ces établissements, d'un excellent rapport, le nom de
FAMILLE DES RENONCU LACÉES
ÉTUDE DU LA 7 LEUR DE l'aNCOLIE.
Dans les endroits les plus ombragés des grandes forêts, au sommet des monticules qui en forment le sol, vous rencontrez pendant tout le courant de mai une plante d'un aspect assez triste, aux feuilles d'un vert glauque et profondément découpées, ainsi qu'on le voit (fig. 7), aux jolies fleurs d'un bleu foncé, penchées à l'extrémité de leurs pédoncules. Cette plante est l'ancolie. L'un des verticilles de sa fleur, le second, auquel, vu la place qu'il occiipe, nous accorderons la dénomination de corolle, est composé de cinq pièces, d'une couleur bleu foncé, semblable à de petits capuchons ou à de petits cornets. Ces élégantes parties de la fleur pourraient encore être comparées aux doigtsdu gant qui chausserait une main lilliputienne. Les gens de campagne n'ont pas méconnu cette similitude. Aussi ont-ils baptisé la plante dont il s'agit du nom gracieux de Cant-de-Notre-Dame. En français, on l'appelle ancolio, et les botanistes se conformant à la belle nomenclature linnéenne, la désignent par ces deux mots: aquUajia vuigaris. Aquilegia est tiré du latin. Il est formé des deux vocables aqua, eau, et le. 1ère, recueillir. Un fait facile à vérifier justifie cette dénomination. Le matin, après une rosée abondante, on voit do larges gouttelettes d'une eau limpide recouvrir presque toutes les feuilles de l'ancolie. Sans nous attacher davantage à la description du port général de la plante, occupons-nous de la structure intime de sa fleur. A l'extérieur , vous trouverez un premier verlicille, composé de cinq pièces en forme de feuilles, mais colorées, tout aussi bien que la corolle, en bleu intense. SB (fig. 8) est une do ces pièces. Malgré leur colora- Jon inaccoutumée, et vu la place où elles sont, on ne peut s'empêcher de reconnaître en elles les cinq sépales qui consliluent le calice. Toutes les fois que ce calice présente ainsi les nuances que l'on est ha-
tu
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bilué à ne rencontrer que dOHfl li» comlle, on liai il o une ila qualification de \>H'ilvi>le. Après que le> sépales ont été arrachés do la base du réceptacle, on trouve les cinq .petits capuchons ou. cornets que nous avons déji mentionnés. Leur ensemble forme la corolle, et, chacun d'eux est un pétale. Tout uu fond de ces pétajes existe une glande nectariléro. assez dure et résistante au kiucher cl dont le sue sert à nourrir un nombre considérables d'insectes. TE Ifig. 8) représente un de ces pétales. Ql|imd vous les aurez tous enlevés, vous trouverez groupée autour du pistil, une véritable forêt d'élamiucs. Ce© élamines ordinairement au nombre de cinquante, composent dix verticiiles dans chacun desquels sont rangées cinq d'entre elles.
Un examen attentif lait déi ou\rir que ces dix verticiiles ne sont pas disposés exactement en cercles concentriques. Us constituent, au contraire, une sorte de spirale dont les tours vont en se rétrécissant à mesure que l'on approche du pistil. Après te dernier rangd'étamincs, entre celles-ci v\ lu pistil, on voit dix écailles blanclies, transparentes, et légèrement plisséea, composant deux nouveaux verticiiles foi mes chacun de cinq écailles. Eiilin, tout à fait au centre de la fleur, so dresse, un pistil qu gynécée, composé de cinq pièces, dont chacune forme ce que l'on nomme un cnr\>eUt>. Ces cinq carpelles montrent tout le long de leur bord intérieur un petit our(< t qui se dédouble et so découd au moment de la maturité pour étaler ad jour ses deux bords garnis de graines. Quand un carpelle s'est ouvert, et, pour ainsi dire, éveotré, il offre, à s'y méprendre, l'aspect d une petite fouille. Nous reviendrons avec détail sur cette similitude.
Maintenant que nous avons prix une idée générale de l'ancolie sauvage, arrachons-la a sa patrie naturelle et transplantons-la flans nos jardins. Nous j'y venons croître en subissant des modifications remarquables, et nous obtiendrons, en quelque sorte, une plante nouvelle, tant elle différera de l'ancolie native' A la vérité son calice demeure ce qu'il était auparavant, mais des changements considérables surviennent dans les verticiiles intérieurs. Au lieu d'une seule rangée de pétales, on en trouve un grand nombre: tous on i la for me de capuchons et s'embuilent les uns dans les autres en diminuant de gtandour depuis le premier jusqu'au dernier. En même temps le nombre des étaniines est beaucoup moindre. Ici se préscutc une double question. D'où viennent lespéiales surnuméraires? ou sont passées les étaniines qui ont di-paru ? Un examen quelque peu attentif nous permettra de résoudre le problème.
SÏj l'on considère les pétales intérieurs, ceux qui sont les plus voisins Ues élamines restées intactes, on s'apercevra, non sans surprise, que ce
dont le filet n'a subi aucune modification, mais dont l'anthère s'est creusée, vidée de son pollen et a pris des dimensions colossales. En outre, elle a passé du jaune d'or, qui est sa couleur naturelle, au bleu violet. Ainsi nul doute là-dessus. Un certain nombre d'étatuines se sont transformées en pétales, et il en résulte que, dans la fleur de l'ancolie cultivée, il n'existe pas une seule corolle, mais bien plusieurs, emboîtées les unes dans les autres. Toutes les fois quo celle circonstance se produit dans une fleur, on dit que cette fleur est double. Aux yeux de celui qui ne considère les choses que superficiellement , une fleur double semble plus parfaite qu'une simple, c'est-à-dire que celle qui n'a qu'un seul rang de pétales. Elle semble réunir en elle -toutes les qualités qu'on puisse espérer do trouver dans une fleur. Hais, au\ veux de I observateur philosophe, il n'en est plus ainsi. Pour lui, toute fleur double n'est qu'une anomalie de la nature, une monstmmitè. Cette rose à cent feuilles quo vous proclamez la reine des (leurs à cause de la suavité de ses parfums et de l'harmonieux arrangement do ses (létales si multipliés, n'est pour le botaniste qu'un véritable montre. L'ulilo a été sacrifié à l'agréable. Par la métamorphose des eu mines en pétales, le pistil est privé du pollen qui l'aurait dù féconder. Les graines qu'il produit se flétrissent bien avant qu'elles ne soient inùros, la fleur est complètement stérile. Imaginons pour un momeal que les fleurs de tous les pieds d'uno plante apparl à une espèce annuelle, c'est-à-dire à une dont la vie ne se prolonge pas au delà d'un an, imaginons que toutes ces fleurs soient devenues complètement doubles, qu'aucune étamine n'y aoit demeurée inticte. Eh bien ! la plante ne se reproduira plus et nous la verrons disparaître de Ifi surface de notre globe. Ainsi ces élamines qui jettent si peu d'éclat qu'à peine lenr existence est soupçonnée du vulgaire, ces élamines remplissent un rôle infiniment plus sérieux et plus utile que celui des brillants pétales dont elles sont environnées. Souvent, sous l'influence d'une nourriture trop abondante, quand les sucs affluent vers -toutes le» parties de la fleur, on voit lesétaminea, trop gorgées d'aliments, prendre ainsi un développement exagéré et se transformer en pétales. Mais, loin qu'il y ail lieu de se réjouir du phénomène, il n'y « qu'à s'en lfliger, car c'est aux dépens de la fructification qu'il s'accomplit. Djus ce cas les éuwinus ont préféré un rôle brillant à un rùle utile; mais du même coup elles ont rendu la fleur stérile et ont agi contre les lins que la nature se propose d'atteindre par la floraison.
Revenons aux carpelles. Nous avons vu qu'au momeut de la maturité, le petit ourlet (ûg. qui le long dç leujr \#?\ «ajerne, te. ^dequ^
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dédouble, ppuf fflt'Urc au jqur les gaines qui garnissent les deux bords du carpelle devenu* libres. £n mémo temps la paroi carpcllairc venant à s'étaler, nous lait involontairement songer à une feuille. Cette apparence qu'offre tout carpelle d an-, colie à «ta maturité est tellement frappante, qu'elle a suggéré, au célèbre Gfpthc., l'un des plus sum^ poêles et des plus grands naturalistes do l'Allemagne, cette idée féconde qu'un carpelle pourrait bien n'être qu'une feuille modifiée. Avant d'expo-, scr les preuves qui changeront cette conjecture eu certitude, dj^ns quelque? mots do l'organisation de la feuille.
Les feuilles se parlaient en deux calories bien distinctes, suivant qu'elles appartiennent à un végétaj iimtyW#>«* OH à ^W-I^V '«onofo/;/^ Yedone. Nous donnerons comme type de la feuille du végétal décotyléddnc une feuille bien connue de, tout |e ajoute, celle du tilleu|. Que pré^etr-ello au premier aspect? \° Une partie rétrécie en forme de fil et qu'on appelle vulgairement lu qneue do la feuille. C'est cette partie que les botahitfês désignent sous le nom de pétiole. 2° l'ne partie pu'nce, élargie ctàpcu pris plane, qu'its appellent le. limbe. Le pétiole no s'arrête pas brusquement à l'endroit où il s'attache au limbe. Au contraire, il »e Continue dans toute la longueur de ce dernier, et ce prolongement du pétiole à travers le limbe est Ce que Ton nomme la Mercure médiane de la feuille. De chaque cote de cette nervure médiane 00 voit, disposées à la manière des barbe» d'une
daire x. Cetles-ei, à leur tour, portent des nermres tertiaires rangées de chaque coté d'elles de la môme manière que les nervures secondaires se groupent autour de la nervure médiane ou primaire. A leur tour, les nervures tertiaires donnent naissance à des nervures d'un ordre imruédialement plus élevé, et ainsi de suite. L'ensemble de toutes les nervures d'une feuille en forme, pour ainsi dire, la charpente, et ce* nervures consli tuent une espèce de réseau dont les mailles sont Templies d'une matière verte qui est le parenchyme " de la feuille. Le limbe se termine par deux mcirï- 'branes qui enveloppent le parenchyme et qui constituent, l'une |a fcico supérieure do la feuille, l'autre sa face inférieure. Quant aux nervures, elle* sont formées par la réunion de petits tuyaux dont les parois sont composées de filaments contournés ei} spiralo à la façon de* reports métalliques ou élastiques de bretelles. Telles sont sommairement les particularités les plus essentielles dé l'organisation d une feuille dans un végétai dicotylédone. Chez les végétaux monocotylédones, dont nous donnerons pour type l'iris d'Allemagne ou glaïeul si fréquemment cultivé dans les jardins,
viiics qui so rencontrent dans l'épaisseur d'une feuille sont parallèles enlu: elles dans pivsque toute l'étendue, du limbe. plies ne coin errent tipsemble que \ers sou, extrémité. Mais jamais eilcs ne se ramifient comme celles des feuilles dico|\lédyiirs, f)i ne se partagent en neutres «je diilérçnts ordres. Celle, différence capitale dnps ja distriliufmii des nervures permet presque, toujours de distingue,!', au premier abord, un végétal dicotylédone d'un végétal inonocotylédone. Elle a été signalée, pour la première fois, par le botaniste François Desfoiilaincs. On peut |a vérifier sur le blé- ol sur toutes les autres graminées.
Maintenant que nous avons une connaissance un peu plus exacte de la fe iille, reprenons l'idée do tîu tlie relativement à la nature intime des carpelles. I)'apiës ce grand homme, un carpelle n'est pas mitre chute, qu'une feuille «jwi s'eut replier le l»u;i dç sa nervure f/o'rJéinr et doit les deux bord.* libres se font xoudés entre eur pour former la çueitè de l'oeaire dans l'intérieur de Impolie doivent mûrir les ijraines. 11 ne sulli-ait pas à G u lltc d'énoncer celte assertion. Il lui fallait encore la prouver. C'est à quoi il parvint par ur.e série d'observations attentives qui se sont beaucoup multipliées, après lui et dont nous allons rapporter quelques-unes: 1 « Il exifle dans la plupart dis prairies une plante connue de tout le monde sous le nom de bouton d'or. Cette pjante est de la même famille que l'ancolie, c'est-à-dire «Je la famille' des renonculact'es, el les botanisies lui donnent le nom de renom nie un e, ramtuculus un is. Quand le bouton d'or croit spontanément et dans sa patrie naturelle, sa fleur est parfaitement simple, sa corolle n'est formée que do cinq pétales au dedans desquelles s'épanouissent un grand nombre d'étamines. Mais vient-on à transplanter un boulon d'or dans un jardin? La fleur ne tarde pas à y subir des modifications prb. fondes. La plupart des étamines qui étaient pour elle un heureux présage de fécondité se changent en pétales, par suite de la nourriture trop succulente «pt 'elles reçoivent, et souvent la métamorphose est si complète qu'il pe reste plus un seul grain de pollen qui puisse être mis en contact avec le pistil. Savcz-vou* ce qui arrive alors? Comme toujours une première faute en fait commettre une seconde, Us étamines, en se changeant en pétales, en ne restant pas dans leur rôle, ont donné un mauvais exemple que les petites feuilles du centre de la fleur, destinées à se transformer en carpelles, n'ont que trop toi imité. Pressentant en quelque sorte l'inutilité de leur labeur, ces rouilles ont négligé de se plier le long1' de leur nervure médiane et «le se souder par leurs bords pour former la cavité do l'ovaire. N était en etlet complètement inutile qu'elles accomplissent ce
il n'en «tt fin» tout à M\ ainsi -, car, toutes les ner- travail, puisqu'elles eussent constitué un ovaire
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qui fût demeuré vide de graines. Aussi, sont-elles demeurées à leur état natif. Elles forment au centre de la fleur un petit bouquet de feuilles un peu ratatinées qu'il est bien facile d'apercevoir en écartant un peu les innombrables pétales dont elles sont entourées. Voilà donc un premier fait important qui démontre la nature originelle des parois carpellaires.
fo h existe dans les jardins une variété de merisier dite merisier à /leurs doufAet, et dans chacune des fleurs de laquelle toutes les étamfnes se sont changées en pétales. Qu'est-il résulté*de ce changement? C'est que les deux ou trois petites feuilles qui occupent le centre de la fleur et qui auraient dû se changer en carpelles, n'en ont rien fait. 11 y a eu seulement un commencement d'exécution, car on voit que les feuilles se sont pliées le long de leur nervure médiane. Hais tout s'est arrêté là. Elles ne se sont pas soudées par leurs bords. Pourtant, la nervure médiane s'est prolongée au-dessus du limbe en un filet grêle terminé par une petite boule. Évidemment, cette boule serait devenue un stigmate; ce filet grêle aurait formé un style, et les feuilles en se soudant par leurs bords auraient constitué un ovaire destiné à abriter les graines' jusqu'à leur maturité. La nature intime des carpelles est donc encore ici bien
3° Dans une de nos excursions botaniques, nous rencontrâmes, il y a quelques années, au milieu d'une prairie parsemée d'arbres touffus qui répandaient leur ombre à une grande dislance autour d'eux, une plante dont l'aspect insolite nous frappa au premier abord. Nous hésitâmes même un moment à lui assigner un nom, tant elle était défigurée. El cependant c'était une plante des plus communes, le geum urbanum, la benoite, de la famille des rosacées. Ce qui la rendait difforme à ce point , c'était un bouquet de petites feuilles qui s'étaient développées après la floraison à l'endroit où l'on aurail dû trouver les carpelles. Sans nul doute, ces feuilles n'étaient pas autre chose que les matériaux destinés à la structure de ces carpelles. Nais elles n'étaient pas restées à l'état rudimentaire, à l'instar de celles dont nous avons rappelé la présence dans le boulon d'or et dans le merisier à fleurs doubles. Elles s'étaient largement développées et atteignaient presque les dimensions des feuilles normales de la plante: nouvelle el convaincante preuve de l'origine foliacée des carpelles.
Bien d'autres exemples viennent corroborer l'ingénieuse théorie de Goethe sur la nature et l'origine <lca carpelles. Nous ne les rapporterons paiici ; car nous finirions par en fatiguer le lecteur. Néanmoins chaque fois que dans le cours de botanique nous aurons l'occasion de décrire un phé-
nomène de ce genre, nous la saisirons avec empressement. Il n'y a que la reproduction et la multiplicité de faits analogues qui puissent à la longue convaincre les esprits les plus prévenus.
et Hauvion ainé.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
VERBES 1RREGULIEBS DE LA SECONDE CONJUGAISON
7<> Des verbes qui se conjuguent sur partir. En traita ut de» verbes réguliers de lu seconde conjugaison, nous avons remarque qu'ils proviennent de deux sources différentes: les uns étant formés des verbes latins inchoatifs et les autres tirant leur origno des verbes réguliers latins de la quatrième conjugaison. Les premiers se conjuguent comme ramollir cl les seconds ont pour type le verbe par tir, dont nous avons donné toute la conjugaison C'est à ce dernier paradigme que se rapporter les verbes sentir, sortir, mentir, dormir, servir al
bouillir, que l'on range habituellement dans la classe des verbes irreguliers. Il n'en devrait rien élre, puisque, sauf un accident de peu d'importance dont nous allons parler, ils se conjuguent tous comme jtarlir. Cet accident a lieu aux Irois premières personnes du singulier du présent do l'indicatif. U consiste en une syncope que subit leur radical dans ces trois personnes. Tous ces verbes, ù l'exception du dernier bouillir, perdent dans ce cas, comme le fait le verbe partir luimême, la consonne qui termine leur radical. On écrit, en conséquence, je sens pour je sents, tu tors our tu sorts, il ment pour <7 menti; je sers pour je sens, tu dors pour tu thrms, etc. Le verbe tè~ tir, bien que se conjuguant comme partir, n'est )omt sujet à celte exception. Il pourrait donc, à )lus juste titre que ce dernier, servir de paradigme aux verbes tirés de la quatrième conjugaison latine, bouillir éprouve dans le mémo cas une syncope plus complète que les verbes dont nous venons de parler. H perd les trois dernières lettres qui terminent son radical cl l'on écrit par suite : je bous, tu bous, il bout. La légère anomalie que nous venons de signaler pour le présent du singulier des verbes qui se conjuguent comme tëtir et partir, se reproduit naturellement à la seconde personne du singulier du présent de l'impératif.
8° Assaillir. - Co verbe tst irrégulier à cause du mélange de plusieurs conjugaisons. Le présent de' l'indu . lif, l'imparfait du même mode, le présent de l'impéiatif, celui du subjonctif et le parliticipe présent se forment en ajoutant au ra'dical assaill les terminaisons de la première conjugai-
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son. Tous le? autres temps «obtiennent on faisant suivre le même radical des terminaison* dd la seconde conjugaison.
9o Fuir. — Ce vrrbc *o conjugue comme s'il appartenait à la quatrième conjugaison et que son infinitif fût fuire, au lieu de fuir. En conséquence, on formrra tous ses temps, à l'exception du parti cipe passé rpii appartient à la seconde conjugaison, en ajoutant au radical fictif fui les terminaisons propres à la quatrième conjugaison. Maintenant, une observation relativement à l'orthographe de ce verbe : on conserve l'i du radical quand la terminaison est une consonne ou une m llabc muette ; dans tout autre cas, on remplace cet t par un y. C'est ainsi que l'on a pour le présent de l'indicatif: Je fuis, lu fuis, il fuit, nous fuyons, tous fuyez, ils fuient.
I0« Ressortir. — Quand ce verbe signifie sortir une seconde fois, il se conjugue comme sortir: quand il est employé comme terme de palais, il se conjugue sur ramollir.
11» Bénir. — Co verbe est entièrement régulier; seulement il possède deux participes passés : bénit, bénite, et béni, bénie.
De ces deux participes, le premier bénit se dit des choses ou dus personnes sur lesquelles le prélrc a donné la bénédiction avec les cérémonies prescrite?. Exemples : eau bénite, pain bénit, chandelles bénites, drajieaii.r bSnit*. La seconde forme bé ni s'emploie lorsqu'il s'agit de la bénédiction de Dieu ou des hommes. Exemple : Que béni soit b? ciel qui te rend à mes venir. La distinction entre bénit et béni est toute récente. Autrefois, on emploj ail indifféremment ces deux formes du participe, comme on le voit souvent dans Bissuet. L'ancien participe s'écrivait béneï ou béué'it suivant les provinces. Dans le français moderne le / de la seconde forme aurait du disparaître comme il a disparu de tous les participes de la seconde " conjugaison ; mais il a été conservé à cause de l'usage fréquent que l'on fait de la locution eau bénite. C'est complètement a tort que les grammairiens ont établi entre bénit et béni une distinction arbitraire.
12» Gésir. — Ce verbe, véritablement irrégulier et iléftctif, n'est usité qu'à la troisième personne du singulier du présent de l'indicatif, aux trois personnes plurielles du même temps, à l'imparfait et au pailicipe présent. Il possède donc les formes suivantes : il yit, nous tjimns, mus yisez, ih yisent. Je yfsais, tu ijisais, etc., et yisant.
13» Ou'tr. — Ce verbe, tiré «lu latin mulire, n'est usité qu'au participe passé oui et au psésem de l'infinitif ouïr. Néanmoins dans le style b. clin, on emploie quelques autres formes; ce sont les suivantes • j'ois, nous oyons, j'oyais, nous oyions, fouis, nous ohJmh'ji.
ÇXAUEK MES VRABBS Jft«K«t)|.iKaS I»U LK TROI- SIÈME CONJUGAISON.
1» Asteoir. — Au premier abord, ce verbe parait être un des plus irrépiliers de notre langue. Cela lient à la multiplicité d<s radicaux qui concourent à sa formation. Les uns viennent du latin, les autres du vieux français, d'autres encore des patois «ultvfois en usage dans nos différentes provinces. An présent de l'indicatif les liois'personnes du singulier et les trois personnes du pluriel ne s« forment pas des mêmes radicaux. Le singulier je m'assieds, tu t'assieds^ il s'assied est dérive médialetnenl du radical «•</, contenu dans le verbe latin fédère et immédiatement il provient du patois employé jadis dans les province* de l'ouest de la France. Le pluriel du présent de l'indicatif, l'imparfait tout entier, le présent de l'impératif, celui du subjonctif et le participe présent sont des temps tirés du radical renfermé dans l'ancien infinitif asséïr, qui était en usage dès le xu* siècle. Procédons à l'égard de celte forme grammaticale comme nous l'avons fait pour le verbe fuir. Imaginons un infinitif hypothétique assêïre appartenant à la quatrième conjugaison. Il aura pour radical assei. Eh bien, en ajoutant à ce dernier les terminaisons propres à la quatrième conjugaison, nous en tirerons tous les temps susnommés. Il conviendra toutefois d'observer que l'i final de notre radical devra être changé en y devant une désinence «\w ne «ra pas une sy llabe muette. On aura, en conséquence, pour lo pluriel du présent de l'indicatif : nous asseyons, vous asseyez, ils asseyent. De même l' imparfait sera j'çsseyais, tu asseyais, il asseyait, nous asseyions, tous asseyiez, ils asseyaient. L'impératif est assieds, asseyons, asseyez. On aperçoit immédiatement sa double origine. Le présent du subjonctif est : que j'asseie,.que lu asseies, etc., et lo participe présent : asseyant. Le passé défini j'assis et l'imparfait du subjonctif que fassiss* se conjuguent régulièrement sur les temps correspondants du verbe 1 amollir. îls sont tirés de l'infinitif picard assir, lequel est de la seconde conjugaison. Le fulirr a plusieurs formes : la première, j'assiérai, provient du futur picard j'assirai, dans le<juel le radical a été renforcé par l'inlercalalion d'un «• fermé, bien que ce radical ne reçoive pas l'accent tonique. Nous avons déjà eu à constater lin 'fait analogue dans la conjugaison des verbe? tenir et renir. Une seconde foi nie du futur est j'asteyerai, lu asxaycras, etc. Elle dérive évidemment du vieil inlinilil asséir, auquel on a ajouté le présrnt de l'indicatif du verbe avoir. De pins, on a encore ju^ré à propos de renforcer le radical en y remplaçant la lettre 1 par les deux le lires ye. Voilà donc un troisième exemple dans lequel non* voyons le radical du futur rendu plus sonore, plus apparent,
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indépendamment de toute application de la règle | que jê vous ai déjà faites plusieurs fui?.— Le voisin de l'accent tonique. 11 faut constater en cela une Ifl/MtT (ind. près.) son cheval, sans douta il ailar tendance de ce temps, générale dans les verbes I [ind. pm/'avec ses enfan t> à la foire. — La jeune lille français. Lp conditionnel du verbe asseoir se mo-\ émuler {ind. pris.) son pain aux oiseaux qui viondèle sur le futur. I.o prisent de l'infinitif asseoir a Inenl becqueter jusque dans ses mains. — • Si tu été emprunté aux dialectes du centre de la France. 1 trouves ce livre quelque pai t, acheter (impèr.) le. Ce n'est pas là du reste le seul emprunt que l'on car il est devenu très-rare. — Que celui d'entre ait fait à celle région pour conjuguer le vorbe as- vous qui n'a jamais péché, lui jeter [subj. près.) la seoir. En effet, son présent a une seconde forme, I première pierre. — Tous ceux qui irwLeler [ind. qui est : j'assois, tu assois, il assoit, etc., et qui a I près.) les serrures, sont de malhonnêtes gens. — la mémo origine. On en peut dire autant d une II faut que je alkr (subj. prés.) visiter mon vieux troisième forme du futur: j'assoirai, tu tissot- Liéie malade et soutirant. — Plus nous le prier t*<M, etc., que l'on emploie quelquefois. Le participe (imp.) d'accéder à notre demande, plus il s'obslipassé assis, bien qu'irréguliex puisqu'il se termine 1 1. ait à n'en rien faire. — Il faut que vous certifier par un s, 6emblo provenir de l'infinitif picard «*•- (imp. subj.) les faits dont . vous avez été témoins. sir. I — Ma fille aller {passé ind.) à la promenade, elle
La conjugaison du verbe asseoir démontre une reviendra bientôt.— Je euvoyer(fut. j>; r«.) mon fils fois de plus qu'on ne saurait prétendre à une con- à Home pour qu'il y étudie les beaux-arts. — Ceux naissance approfondie de la langue française sana |qui fureter (ind. près.) parloutsout toujours sûrsde l'étude des différents changements qu'elle a subis I trouver quelque chose. — Cet amateur passionné depuis son origine, et même sans celle des patoijLjp l'antiquité feuilleter (ind. près.) sans cesse les autrefois en usage dans nos différentes provinces. écrits des bons auteurs du siècle de Périclès. — Le latin tout seul ne conduirait qu'à des théorie» I rjn vtT:, noble quoique dur ètinceler (ind. prés.) erronées. On infère encore île là qu'en grammaire, quelquefois dans Chapelain. — Le vent amonceler comme dans toutes les autres sciences (l'observa* ind. près.) des tourbillons de neige le long des lion, les faits ont bien plus do valeur (pie les rai* chemins. — Je vous rappeler (près, rond.) vos prosonnements à perle de vue dans lesquels se corn* messes si vous le* oui/lier [imp. ind.) — Les polis plaisaient naguère les auleurs de prétendue» U^ts que vous souffleter {passé ind.)t ae le rapgraminaires générales.
Mkrlette.
EXERCICES FRANÇAIS
\ peler [fut.) longtemps. — O mon Dieu, achever \{impèr.) ton ouvrage, convorli le péclieurdoni tu as commencé à loucher la cœur. — Vous rappeler \ (ind. près.) vous que nous payer (imp. ind.) de notre personne dans celte affreuse guerre? — En vain vous essayer imp. ind.) de bégayer quelques excuses, vous ne réussissiez pas à vous disculper. — L'ordre qui régner [ind. prés ) dans lout l'univers, rèeèkr (ind. près.] un Dieu créateur. — Nous strn Mis verbes irréoi'i.jkks kt oirncicBs de rétoyrr (imp. ind i depuis quinze jours les rives de uk première coiuuQAisois. (l'Amazone quand nous commenter (passé dèf.) à
manquer de vivres. — Si tu le promener (ind. prés.) Les anciens lancer (imp. ind.) des pierres avec \a journée, tu ne gagneras jamais rien. — Je une grande habileté et beaucoup mieus que nous \aUer [passé dèf.) trouver mon ami pour l'encourager ne les lancer (ind. près ). — Arancer (<«*/«'•>'., dans son entreprise. — 11 eût fallu que je aHer Ire jters. jdur.) continuellement dans le chemin ^mpt subj.) visiter plus tôt le «don de cette année, de la verlu, — Nous rencontrâmes, danseelteex- _ je envoyer [fut. près, taulôt mon domestique
cursion, plusieurs sauvages qui mamjerfimp. iml.) des coquillages qu'ds venaient de pécher. — Il est des gens qui projeter (ind. près. ) mille choses et qui n'en exécutent aucune. — Tant alkr (ind. près.) la cruche à l'eau, qu'à la tin elle se casse.
— Celui qui révéler (ind. près.) une vérité aux hommes leur rend un immonse service.— Les cultivateurs qui empiéter yind. prés.) sur les terres de leurs voisins n'en sont pas plus riches à la fin de l'année. — Nous aller (fut. près.) à l'église pour remercier Dieu des bienfaits qu'il nous a accordés.
— Je voui reuouceUr (ind. prés.) les promesses
prendre de vos nouvcHes. — Lis vainqueurs se <i>rourr ({tassé dèf.) des droits exorbitants qui exaspérer (passé dèf.) les vaincus. — Employer (impur f.) vous bien votre temps quand vous étiez nu collège? Le cocher dételer [ind. près.) ses chevaux avant que son mai ire ne Vappeler (subj. près.) — Il faut que tu amener (subj. près.) la personne dont tu m'as parlé. — Partager (impèr.) votre superflu avec les pauvres. — Il faut que mon secrétaire cacheter (subj. près.) la'lellre que je viens d'écrire. — Abréger (imp., 1ro pers. jrfMi\)ce récit, sons qnoi nous n'en finirions pas. - Songer {imper., i° pers.
jAur.) que l'œil de Dieu demeure ouvert sur toutes vos actions. — Je juger (imp. ind.) superflues les précautions que vous aviez résolu de prendre. - Quand nous aller (passé déf.) à Rome nous y fûmes très-bien accueillis par les amis <|ue nous y avions laissés. — Ménager(impér., Ire ]ters. plur.) la susceptibilité d'autrui. — Notre demande a Hé agréer (part, passé) sur-le-champ. — Il faut que le raisonnement suppléer (subj. prés.) à la mémoire — Eussiez-vous souhaité que je sucer (imp. subj.) le lait de l'erreur. — Nous nous enfoncer (passé déf.) dans de profondes ténèbre* répandues de toutes parts. — Nous tuer (imp. ind.) beaucoup de canards sauvages. — Tuppuyer (cond. prés. ) votre proposition, si je la trouvais raisonnable. — Le» personnes que vous interpeller (juisse ind.) n'ont pas osé vous répondre.
Hawion jeune.
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE USUELLE
AU DUC DE RETZ
Monseigneur,
Vous vous savez peut-être bon gré d'être généreux ; détrompez-vous-en : c'est la plus incommode qualité que puisse avoir un grand seigneur. Nous autres écrivains, nous n'avons qu'à être obligeV une fois, nous importunons tous les jours de notre vie. Vous me donnâtes l'autre jour les œuvres de Voilure; j'ai bien à vous demander une chose de plus grande importance. Je connais tel seigneur qui aurait changé de couleur à ces dernières paroles de ma lettre; mais un duc de Retz les aura lues sans s'effrayer; et je jugerais bien qu'il est aussi impatient de savoir ce que je lui demande que je suis assuré de IVbtenir. Voici ce que c'est. Un gentilhomme de mes amis, qui, à l'âge de vingt ans, a fait vingt combats, aussi beaux que celui des Horaces et des Curiaces, et qui e-t autsi sage que vaillant, a tué un fanfaron qui l'a forcé de se battre. Il ne peut obtenir sa grâce hors de l'an*, et voudrait bien y être en sûreté, à cause qu'il a une répugnance naturelle à avoir le col coupé. Je le logerais bien chez un grand prince, mais il \ ferait mauvaise chèic; cl je liens que mourir de faim esl un malheur plus à craindre que d'avoir le col coupé. Si votre hôtel lui sert d'asile, il est ii couvert de l'un et de l'autre, et vousjcriizbien ais d'avoir protégé un jeuuc 'gentilhomme do ce mérite-là. Au reste, vous auicz le plus grand plaisir dt, monde à le voir moucher des chandelles à coups
de pistolet, toutes les fois que vous en voudrez avoir le passe-temps, et vous me remercierez sans doute, comme vous êtes très-généreux, de vous avoir donné un si beau moyen d'exercer votre générosité; et moi, je vous promets de no vous en laisser point manquer, et qu'aussitôt que vous m'aurez accordé ce que je vous demande, je v ous unpoituiierai tous les jours d'employer votre crédit et celui de vos amis pour obtenir la gnice dn mien. La muse burlesque ne s'en taira pas et '"acquittera esse/, bien d'un remerciment, quoique jusqu'ici elle n'ait guère eu à travailler en pareille natière. Je vous demande mille pardons de la ongueur de ma lettre, et vous Uiise autant de fois les mains blanches, ou telles qu'elles sont. Obligez d'un mol de réponse,
Monseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Scarron.
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
NARRATION. — DÉVELOPPEMENT
La Grande-Chartreuj»
Un jeune Parisien, appartenant à une riche famille, avait été élevé dans dé% habitudes de luxe. Au lieu de lui fortifier l'esprit par l'élude, on n'avait songé qu'à le produire dans le monde et à lui procurer les brillants dehors nécessaires pour y réussir. Tous les salons lui étaient ouverts, nulle (été ne se pouvait donner qu'il n'en fût le héros, et il courait sans cesse de plaisir eu plaisir. C'est ainsi qu'il avait pas<é la plus belle partie de sa jeunesse dans ces joies mondaines et trompeuses, si propres à développer les plus funestes passions. Cependant, malgré ces plaisirs qui le recherchaient en foule, un ennui profond commençait à empoisonner sa joie. Les fetes dont il était auparavant si avide, lui devenaient de plus en plus fades, et un dégoût insurrnonlable l'éloignait ch.tqoe jour de la société. Ne sachant à quoi passer lo temps qui lui paraissait autrefois si rapide, il recherchait partout un remède à son ennui. Mais partout trompé dans ses espérances, il voulut tenter si les vovages lui donneraient le repos. Ayant priscongé de sa famille et de ses amis, il s'éloigna, et se dirigea vers l'Italie par la route du Mont-Cenis. Arrivé aux Echelles, village de Savoie, il s'y arrêta quelque temps. Non loin de la se trouvait le couvent de la Grandc-Cl.arlreuîc, que saint Bruno
avail jadis fondé à l'entrée des Alpes. Désirant visiter loul ce qu'il jugerait propre à le distraire, le jeune voyageur résolut de s'y rendre. 11 se détourna donc <lo sa route, et, conduit par un guide, il partit de grand matin pour le ceuve.nl. Pour y parvenir il fallait suivie un sentier d'un aspect effrayant, mais fort pittoresque. Il était taillé à pic et comme suspendu au-dessus d'uu torrent impétueux qui roulait ses vagues blanchissantes entre deux mont-ignes couvertes de sapins, l'ne crainte secrète s'était emparée du jeune voyageur, et il s'était senti troublé à la vue de cet abîme ouvert sous ses pas. Il craignait de sonder du regard ce gouffre profond que les oiseaux euxriuémes paraissaient craindre do franchir. Partout la nature offrait un morno aspect et semblait avoir refusé à ces lieux maudits les ornements qu'elle prodigue a d'autres contrées. On n'entendait que le bruit des eaux tombant de rocher en rocher et «'enfuyant avec rapidité à travers leur lit incertain. De tous cotés l'œil n'apercevait qu'une foret de sapins dont les flancs de la monlagne étaient couverts, et le sentier étroit qui se perdait sous les arbres pour reparnitre ensuite et se perdre de nouveau dans le lointain.
Après une longue marche, pendant laquelle il vit so dérouler sous ses yeux les tableaux les plus bizarres et les plus sauvages, le jeune voyageur arriva enlin nu couvent, dont le sévère aspec', s'harmoniail avec la tristesse des lieux environnants. Les religieux reçurent les visiteurs avec bonté et leur prodiguèrent les soins les plus délicats et les p!us empressés. Après le souper, qui lut simple et court, l'hôte des Chartreux se rendit à la chambre qu'on lui avait destinée, et s'étant couché, il ne larda pas à s'endormir d'un profond sommeil. Il reposait depuis quelques heures quand il fut réveillé par la cloche du couvent. Elle appelait les moines à la prière. Ses sons lugubres se faisant entendre au milieu du silence de la nuit, réveillaient les échos des montagnes qui les i épeircr.ltourà tour. Le jeune Parisien s'etant levé à la hate, s? rendit à la chapelle du couvent où déjà le* religieux étaient assemblés, C tic cérémonie nocturne était bien différente de celles que l'on célèbre dans nos églises. L'œil n'y é ait point ébloui par des milliers de lumièies; quelques flambeaux seulement jetaient un sombre éclat et faisaient paraître plus tentas encore les murs nus de la chapelle. On était sai»i de respect à la vue de ces hommes qui avaient quitté le monde pour venir se plonger comme dans un tombeau et passer leur existence dans la méditation et la prière. IX> leurs vois rauques et émues ils chantèrent les louanges du Dieu qu'ils adoraient. Leur lime tout entière se faisait entendre dans leur chant, qui eut louché le
speclaclo nouveau et inattendu, sentit un trouble profond dans son cœur. M ilgré la vie de dissipation qu'il avait menée, il n'avait pas cependant été complètement étranger à la religion el il en avait pu sentir un instant toute la sublimité. La cérémonie grandiose à laquelle il assistait lui rappela ce temps de sa vie où il avait vécu heureux. Son enfance repassa tout entière devant ses yeux, et cette partie de sa jeunesse qu'il avail jusqu'alors oubliée se présenta soudain à lui. Au bonheur dont jouissaient les Chartreux et à la tranquillité de leur âme, puro devant Dieu, il compara son dégoût pour la vie el l'état de sa conscience; il dép'orait d'avoir perdu le véritable bonheur par une vie de luxe et do dissipation. Bientôt les chants cessèrent, les religieux regagnèrent leurs cellules, et tout rentra dans le repos.
L'hôte des Chartreux, retiré dans sa cliambre, essaya do s'endormir, mais le sommeil ne vint pas visiter sos paupières. Depuis longtemps déjà tous les bruits s'élaient éteints; les pas lonrds des moines s'étaient perdus dans les longs corridors, et les montagnes conservaient leur silence accoutumé. On n'entendait que le vent qui passait en sifflant et agitait les vitraux et las portes mal jointes du couvent. Le jeune Parisien seul veillait. Il avait encore devant les yeux la cérémonie dont il venait d'élre témoin. Celte vie. paisible du couvent lui parut préférable aux vains plaisirs qui n'avaient causé dans son àme que l'ennui et le dégoût do la société. Après avoir cherché lo bonheur dans un monde incapable do le lui procurer, il avait fui loin de ce monde, loin de sos joies passagères et trompeuses. Il avait demandé le repos et la distraction à tout ce qui l'entourait, et partout ses tentatives avaient été stériles. Dans cette nuit seule, il avait vu où se trouve lo vrai bonheur, celui que l'on goû'.e au milieu des plaisirs que [termet la vertu. La vie, qui lui était devenue un fardeau, lui apparaissait pour la première fois sous un nouvel aspect. 11 conçut l'idée de passer le reste île ses jours dans lo lieu qui l avait, pour ainsi dire, ramené à la vie, el b.ontôt cette résolution fut arlèlée dans son esprit. Pleurant sur ses fautes et ses erreurs d'autrefois, il se promettait d'en demander le pardon à Dieu, dont il s'étail trop longtciii|MS écarté. Déjà le jour commentait à poindre» et lo joune Parisien était encore plongé dans les réflexions qui l'avaient occupé toute la nuit. Résolu plus que jamais à ne plus sortir du couvent, il se proposait d'aller trouver le Supérieur pour lui faire connaître son projet, lorsque son guide vint lui annoncer que les chevaux étaient sellée. 11 lui répondit sans hériter, qu'il pouvait partir ^eul, mais que pour lui, le couvent lui servirait à l'avenir de demeure. Pui» il se rendit auprès du
cœur du plus insensible. Lo jeune Parificn, à ce Supérieur, lui raconta toutes les circonstances do
sa jeunesse et demanda d'être admis au nombre de* Chartreux. Sa demande lui fut accordée ; il prononça des vœux qu'il no regretta jamais. et dovint bientôt un modèle do ferveur et <lc vertu.
Hauvion jeune.
Vieux français à rajeunir.
(coamoÉ.)
POURQUOI CETTB PLANTE EST APPELEE PANTA- GRUÉLION ET DES AUMIRABLLS VERTUS QU'ELLE POSSÈDE.
L'berbe pantagruélion a été ainsi nommée pour uoo cause semblable à celles que nous avons énu mérées ci-dessus. Nous en excepterous la fable, car on n'en, doit pas foire usage dans ce récit vé ndique. On l'a donc ainsi nommée parce que Pantagruel en fut l'inventeur. Je ne dis pas qu'il trouva la plante, mais il l'employa à un usage qui est plus détesté et maudit dos larrons, qui leur est plus contraire et bostile que ne le sont la teigne et k cuscute au lin, que n'e>t le roseau à la fougère, la prèle aux faucheurs, l'orobanche aux poi cbKhes, ï'êgUops à l'orge, le securidaca aux lentilles, l'aoUranium aux fèves, 1 ivraie au froment, le lierre aux murailles; que n'est la férule ou le bouleau aux écoliers de Navarre ; que n'est le chou à la vigne, l'oignon à la vue, l'ombre de l'if à ceux qui dorment dessous, l'aconiteaux léopards et aux loups, l'odeur du figuier aux taureaux en furie, la ciguë aux oisons, le pourpier aux dente et I huile aux arbres. Nous avons vu, en effet, grâce a cet usage, beaucoup de gens finir leur vio suspendus haut et cour t. Ainsi firent Bonosus, empereur romain, Araouné, Achéus, roi de Lydie, et autres : Ils étaieul indignés principalement de ce que, n'étant pas du tout malades, on leur resserrât lecaiuil par. lequel sortent les tons mots ot entrent les bous morceaux, et cela d'une manière plus atroce que ne le fendent la cruelle angine et l'esquinancie mortelle.
Nous en avons entendu d'autres qui, au moment où Atropos coupait le fil de leur vio, »o plaignaient gravement ot se lamentaient, disant que Pantagruel les tenait à la gorge. Mais, bêlas! ce n'était guère lui. Il ne fut jamais bourreau; c'était du pan* lagruélion employé au lieu de hart ot qui leur servait de cornette. Ces gens parlaient à tort et faisaient un solécisme. On les excuse cependant comme parlant par ligure synecdochique, c'est-àdire prenant l'invention pour l'inventeur, de même qu'on prend Cérôs pour te pain, et Bacchuspotrr le vin. Par les bons mots inclus dans la bouteille qui rafraîchit au fond d« co baquet, je von? jure que le noble Pantagruel ne prit jamais & la gorge que
ceux qui négligent de remédier à une soif intense.
On l'appelle encore panlagruélion par similitude. En effet, Pantagruel, a îa naissance, était aussi grand quo l'herbe dont je vous parle. On en prit ai-ément la mesure, car il naquit à une époqued'allération, lorsqu'on cueille cette herbe etque le chien d'Icare, aboyant après le soleil, rend tout le monde troglodyte et force d'habiter dans les caves et les lieux souterrains. '
Le panlagruélion doit aussi son nom à ses vertus et à ses propriétés singulières. Car, de même irue Pantagruel a donné l'idée et l'exemple de toute joyeuse perfection, de même dans le pantagruélion je reconnais tant de vertus, d'énergie, tant de perfection et d'effets admirables, que si l'on eut connu ses qualités lorsque les arbres (comme te rapporte le prophète) étirent un roi do bois pour l»s diriger et les commonder, certainement celle plante eût obtenu la majorité des suffrages. Je dirai plus : si Oxylos, fils d'Orius, en eût été le père, il s'en serait plus glorifié que de Ses huit enfants si célébrés par nos mythologues, et dont les noms vivront éternellement. La fille aînée s'appelait Vigne, le (ils puîné Figuier, l'autre Noyer, l'autre Chêne, l'autre Cormier, l'autre Fénabrègue, l'autre Peuplier; le» dernier se nommait Ormeau; ce fut un grand chirurgien pour son époque.
Je no vous dirai pas comment le jus de celte plante, exprimé et injecté dans les oreiWos, Vue toute espèce de vermine que la putréfaction y aurait fait nailre ou tout autre animal qui y serait entré. Si vous prenez de co jus et quo vous en mettiez dans un seau d.'eau , vous verrez tout à coup l'eau prise comme si c'étaient des caillebottes, tant est grande la vertu du pantagruélion. Cette eau caillée est un remède pour les chevaux qui ont la colique et qui tirent des flancs. La racine cuito dans l'eau ramollit les nerfs retirés, les jointures contractées, les podagres squirrheux et les gouttes nouées. Vou- [ •z-vous guérir ^romptement une brûlure causée soit par l'eau soit par le feu : appliquez dessus du pantagruélion cru, c'est-à-dire tel qu'il sort de terre, sans le préparer ni lui faire subir la plus légère modification, et ayez soin de le changer quand vous le verrez se dessécher sur le mal.
ILuivion jeune.
GÉOGRAPHIE ÉLÉMENTAIRE
CÉOCRAPUIB PHYSIQUE.
Lot» c/m versant orientât. — Le sol du versant oriental est couvert de marécages et d'une ronom-
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brablo quantité de lac.*, dont nous citerons seulement les principaux. Ce sortf : 1° le l.»c Mirlar. dont les eaux forment, en s'a\an<;ant dansiez terre*, une infinité de golfes au fond desquels s'élèvent quelques-unes (1rs plus ancienne* villes de la Suéde, telles que Westeras, Sigtuna, Slrrngaes et Upsnl, H quelques-uns des châteiiux royaux. On rencontre a,u milieu de ce lac une grande quantité de petites iles couvertes de verdure qui impriment au paysage un aspect riant et pittoresque. Un grand nombre de bateaux et de canots sillonnent le lac. Mœlor en tous sens "/pendant la belle saison une escadre de steamers parcourt continuellement ses eaux. — ï" Le lac Hielmar. qui communique avec le précédent au moyen d'un canal et d'une rivière. — 3" le lac Wetter, qui communique avec la mer Baltique par la rivière Motala.
Description du versant méridional. — Lo versant méridional verse ses eaux dans le Skagei-Rack, lo Kattégat et le Sund. Le plus grand des fleuves qui arrosent co versant et le seul digne d'être mentionné ici est le Clommen :
Cours du Glammni. — Le Clommen sort du lac d'Œrsund, situé au pied desDofrines. Pendant son cours, ce fleuve -forme plusieurs cascades et se jette dans le Skager-Rack à Frederikstadt.
\"illcs principale* du rertant méridional — 1° Mahiio, ville construite sur les bonis du Sund. ol possédant un petit port <lo commerce. l'Ile a «les manufacture* de draps, de tapis, de chapeaux, do savon et de tabac, et fait un commerce considérable de grains. En 1.">i3, Gustave Wasa et Frédéric Ier signèrent un traité de paix par lequel ce dernier. reudait la Norvvégeà la Suède. — i<* Lund Cette viliea une université, une bibliothèque et de magnifiquescoHcclton* d'histoire naturelle, d'objets antiques et de médailles; elle renferme un jardin botanique. BU» ■possède, des. filatures de laine, des manufactures de tabac et des tanneries. C'est sur la colline de Lybers, située non loin de Lund, (prêtaient élus les anciens rois de Scanio. En 167ii, il se livra dans les enviions de cette ville une bataille sanglante entre les Suédois et les Danois. — 3» Helsingbord. très-beau port creusé do la main des hommes et fermé par un môle. Celte ville est située a l'entrée du Sund. Les Suédois y Vainquirent les Danois on l70'J.— 4« Ualmstad, ville située à l'embouchure du Nissa- An. Elle possède, sur le Kalifgnt, un port d'où parlent chaque année un grand, nombre de pécheurs. On rencontre des eaux minérales dans les environs. — ;>u Golhembourij, situé'.' sur la rive gain lie de la (Jœihsr, non loin de son embouchure dans lu Kat tégul ; cette ville fut fondée i n 4507 par Charles IX. Elle était, à celte époque, renfermée dans nie d'Hisingcn, où des marchands hollandais avaient formé un établissement. Détruite en 1613 par les
Danois, elle fut reconstruite, sur l'emplacement qu'elle occupe aujourd'hui, par Gu-lave-Adolphe, qui luinclrnya ses premiers privilège*. Son importance s'accrut rapidement, et aujourd'hui ello occupe le premier rang après Stockholm. Elle fait un grand commerce avec l'intérieur du royaume. Kilo exporte du fer, du goudron cl du bois, et possède des fabriques do toiles, d'horlogerie et d'instruments do mathématiques. Elle a des brasseries et des teintureries, uno école do navigation et un institut tcchnolcgiq e. — Go Fredcrikshall, sur le bord de la baie de Svinesund, où vient se jeter le Tislcndal, rivière qui traverso un pajs couvert de forèts el d'un aspect des* plus pittoresques. C'est au siège do colle ville que Charles XII fut tué en 1718. — 7o Frederikstad, à l'embouchure du tilommen. — 8° Christiania, capitale de la Norwege, au fond de la baie qui porte son nom. Ello est le siège du gouvernement, du tribunal suprémo et des états généiaux. Celte ville est bâtie en denucerclo au pied île l Eggeberg; elle a un jardin botanique, des musées, un observatoire, une écolo vétérinaire el une école militaire de cadets. On renconlrc dans les environs do charmantes matsons de campagne. Son port est sur, mais fermé par les glaces pendant quatre mois do l'année. Elle possède des fabriques de grosses toiles et tle cordages, des scieries importantes, des papeteries, des brasseries et des savonnerie». Ello exporto du bois, du poisson sec ou salé, du Tri-, du cumin. Il s'y lient une granJc foire lo 13 février. — 9° Christiantand, à l'entrée de la baie do Torrisdal, dans lo golfe de Chrisliansand. Celle ville a un très-bon port au milieu duquel s'élève l'ilo d'Odderœen. C'ost l'unodes stations de la flolto du toyaume. lille a des chantiers do construction pour les navires, des filatures de colon, des fabriques de loboc el des tanneries. Elle fait un commerce considérable de bois.
Lnrxdu versant méridional. — La contrée quo foi me !e versant méridional esl aussi couverte de lues. Nous n'en citerons qu'un seul , le lac Wrner, le plus giand des Etats Scandinaves. Il communique avec le lac Wctter par le canal do TrolhaHa, et a\ee le Kmtégnt par la Gotbn.On voit, au milieu de ce lac, un grand nombre d'Iles qui sonl toutes habitées et bien cultivées.
IlAuvtoN aind.
SOLUTION DRS PROBLÈMES D'ARITHMETIQUE
Uf DERNIER MI HKIIO.
I« Problème. - Réponse : Les produits des
quatre multiplications indiquées sont, respectivement ■ JL- il. !22
S0 Problème. — Réponse : Les quotients des quatre divisions indiquées sont, respectivement :
m"» ~îî~' îtT' m»-
3» Problème. — Pour connnitre le nombre d'unités entières contenues dans la fraction proposée, il suffit de diviser son numérateur par son déno minateur; le quotient 49 ejprime le nombre des unités entières renfermées dans la fraction. En outre, il reste encore -^r.
4« Problème. — La fraction proposée renferme 489 unités entières, plus à
5« Problème. — Pour connaitro la plus grande des deux fractions ^- et on les réduit au mùme dénominateur, et ensuite l'on compare les numérateurs des nouvelles fractions que l'on obtient. Celle qui a le plus fort numérateur est lu plus grande, et la fraction primitive qui lui est équivalente est la plus grande des deux fractions proposées. On trouve ici que c'est il.
6« Problème. — En ajoutant 5 aux deux termes de la fraction elle deviendra < fraction plus grande que la primitive. En effet, ^ ne diffère de l'unité que de tandis que ^-diffère de l'unité de quantité plus forte que ^. Il y a
donc moins à ajouter à ~ qu'à -~ pour avoir l'unité, et, par conséquent, la nouvelle fraction surpasse la fraction primitive.
7* Problème. — Dans une pièce d'étoffe, il y a 9 neuvièmes. Si 9 neuvièmes coûtent 729 fr., un seul neuvième, au lieu de 9, coûtera neuf fois moins, c'est-à-dire Tel est le prix d'un neuvième. 5 neuvièmes, au lieu d'un, coûteront 5 fois plus. Il faut donc rendre le prix d'un neuvième cinq fois plus fort; mais ce prix est représenté par une fraction, et l'on sait que, pour rendre une fraction 5 fois plus forte, il faut multiplier son numéralenr par 5. Lo prix de ~ do la pièce d'étoffe sera
donc —fxi," c'est-à-dire 405 fr.
8« Problème. — Les 6 onzième* d'un ouvrage ayant coûté 824 fr. 50, un seul
6 fois moins ou m'M et les H onzièmes, c'està-diro tout l'ouvrage, coûteront 11 fois plus ou
j . Effectuant les calculs , on trouve
1514 fr.55.
9* Problème. — Puisque les 8 treizièmes d'un champ valent 1396 fr., un seul treizième vaudra 8 fois moins ou — — , et les 13 treizièmes, c'est-
à-dire tout le champ, vaudront 13 fois plus ou
£ — . Effectuant* les calculs, on Irouve
2106 fr.
10* Problème. — Cherchons d'abord le prix de 6 sixièmes, c'est-à-dire le prix de la pièce entière.
Usera Maintenant, un huitième decette pièce
coûtera 8 fois moins qu'elle ou
~TkT~
; et 3 hui-
tièmes vaudront 3 fois plus que cette dernière quantité, c'est-à-dire ou 47 fr. M.
1 1 • Problème. — Le* 3 dixièmes d'un champ ayant été labourés pour 14 fr., un seul dixième sera labouré pour 3 fois moins d'argent, c'est-àdire pour -y, et tout le champ (dix dixièmes) sera
labouré pour 10 fois plus d'argent ou pour -1**'0 . A présent, un seul vingt-quatrième coûtera 34 fois
moins à labourer ou
et 11 vingt-quatriè-
mes coûteront 41 fois plus ou
tuant les calculs, on a pour résultat 21 fr. 39 environ.
4 2« Problème. — Commençons par chercher ce que coûteraient les 2 autres septièmes du champ, s'ils étaient au même prix que les 5 premiers septièmes. On trouve qu'ils vaudraient ou
1134 fr. 40. Pans les conditions nouvel/es, ces ~ coûtent en plus le quart de cette derniète somme, c'est-à-dire 283 fr. 60. Le champ coûtera donc en tout 2836-*- 1 134,40 -f- 283,60, c'e dire 4254 francs.
Meelette et Hadviox aîné.
GÉOMÉTRIE ÉLÉMENTAIRE
SUITE DE? LIGNES PROPORTIONNELLES
175. Corollaire 4«r — Nous avions vu dans le théorème n° 474 que deux droites quelconques sont coupées par trois parallèles en parties pioportionnelles, en sorte que, pour les deux droites AC etDF (pl. 27 fig. 4) coupées par les trois parallèles AB, BE et CF on a la proportion :
On peut de cette première proportion en déduire plusieurs autres qui seront l'objet de différents corollaires du théorème précité. D'abord, en changeant la place des moyens dans la proportion (4) on obtient :
AB _BC_ DE — EF ' C'est celle que l'on se proposait d'établir dans Je premier corollaire.
176. Corollaire 2*. En appliquant à la proportion (I ) le théorème d'arilhmétiquo qui rlit que dans toute proportion la somme des deux premiers termes est au second terme comme la somme des deux derniers est au quatrième, on a :
AB -f- BC DE -|- EF BC ~~ EF *
Mais on voilà la seule inspection delà figure que AB-h BC est la même chose que AC et que DE + EF équivaut à DF. Il résulte de cette remarque que la proportion précédente pourra encore s'écriro ainsi :
AC DP AB ~~ DE
Les proportions auxquelles nous sommes arrivés dans nos trois corollaires et plusieurs aulres que nous pourrions déduire de celles-ci sont d'un» très-grande importance en géométrie. 11 convient de se les rendre familières afin de les écrire au besoin sans la moindre hésitation.
478. Théorème. — Deux droites parallèle* coupent la côtes d'un angle en partie* proportionne lies.
Soit l'angle A (fig. 2) dont les côtés sont coupés par les deux droites BC et DE que l'on supposa parallèles entre elles. II faut prouver que s'il en est ainsi, on aura la proportion :
AB _ AC
BD ~~ CE
Pourledémontrer, prolongeons d'un côté les deux droites BC et DE et, par le point A, menons-leur une parallèle dans lo même sens que celui où on les a prolongées. Par un point* quelconque O, menons la droite OFK, parallèle au côté AE de l'angle donné. Les deux droites AD et OK se trouveront coupées par les trois parallèles AO, BF otUK.
On pourra, par conséquent, leur appliquer le théorème !7l qui dit que deux droites quelconques sont coupées par trois parallèles en parties proportionnelles, et l'on aura :
BD FK'
Mais, les deux longueurs OF et AC sont égales entre elles commo droites parallèles comprimes entre deux autres droites parallèles, rt on en peut dire autant des deux droites FK et CE pour le même motif. Il résulte dë là que, dans la proportion (!) du présent théorème, on peut remplacer OF par son égal AC, el FK par son égal CE. Opérant cette substitution, il vient :
AB AC_
BD CE
C'est précisément la proportion qu'il s'agissait d'établir.
!79. Corollaire. — On peut appliquer à la proportion précédente les trois théorèmes d'arithmétique que l'on a appliqués à la proportion du théorème 474. On se rappelle que ces théorèmes sont les suivants : •
1* Dans toute proportion, on peut changer la place des moyens ; 2* dans toute proportion, la *ommo des deux premiers termes est au second comme la somme des deux derniers esl au quatrième ; 3" dans touto proportion, la somme des deux premiers termes est au premier comme la somme des deux derniers est au troisième. Ces trois énoncés, appliqués à la proportion du dernier théorème, donnent :
_*R___JW_. *B + BP AC»Cft AB * BP AC + CF.
AO _ AE AD AE
BD CK el AU AC
Remarquons qu'une quelconque des proportions précédentes élant donnée comme exacte, les autres s'en déduisent immédiatement.
180. Théorème. — Quand deux droites coupent les deux côtés d'un angle en parties proportionnelles, ces deux droites sont parallèU-s.
On suppose que les deux droites BC et DE (flç. 3) coupent les côtés de l'angle A en parties proportionnelles, c'est-à-dire en parties telles, que l'on a :
AB AC -BD-^-cT (,)
Il faut prouver que, s'il en est ainsi, la droite BC est nécessairement parallèle à DE. En effet, supposons pour un moment que BC ne soit pas paral-
lèle à DE, et voyons à quelle conséquence cellesup- j position nouscnlraintraiL. Si BC n était pas parallèle à DE, on pourrait. 'par le point D, mènera la droite DE une parallèle différente de BC. Relativement à la position de celle parallèle, il ne pourrait arriver que deux choses : ou bien elle tomberait aud-ssus de BC, ou bien elle tomberait au-dessous de celle dernière droile. Examinons fiicccssi veinent l'une et. l'autre hypothèse. 1* Supposons que, par le point B, on puisse mener à DE la parallèle BF qui tombe au-dessus de BC. Puisque l'on admet que les droites BF et DE sont parallèles, on aurait, en vertu du théorème n" 178 :
AC CE
FE
Mais la fausseté de cette dernière proportion est
AC
manifeste, car la première fraction — qui la corn-
Ar
pose surpasse l'unité, puisque son numérateur AC est plus grand que son dénominateur AF. Au contraire, la seconde fraclion de la même proportion est moindre que l'unité, attendu que son numérateur CE est plus polit que son dénominateur FE. Ainsi, celte proportion est manifestement inexacte. Donc, l'une des deux proportions d'où elle est tirée est nécessairement fausse. Ce ne saurait élre la proportion iU, dont on suppose que l'on a vé Fiiîé l'exactitude. C eol donc la proportion (t). Mai» celle-ci a été établie en supposant que la parallèle BF, même à la droile DE par lo point B. tombe au-dessosde BC. Donc cette supposition c»t inadmissible. Donc, en menant par le point B une parallèle à DE, cette parallèle no tombera pas au-dessus deBC; 2°4En supposant que la droile que l'on mènerait par le point B, parallèlement à DE, tombe au-dessous de BC. et en faisant un raisonnement toul ù fait semblable à celui que l'on vient d'employer, on arriverait encore à la fin à une proportion fausse, et l'on en conclurait, comme toul à l'heure, que ta droite menée parallèlement à DE par 1g point B, ne «aurait tomber au-dessous rieBC.
Puisque la parallèle menée à DE par le point B, ne peut se trouver ni au-dessus, ni au-dessous de BC. et que, cependant, cette parallèle existe, on en conclut qu'elle doit être la droite BC elle-même. Ainsi les droites BC et DE sont parallèle*. C. 0- F D.
181. Théorème. — Quanti les côtés Sun awjle ont rencontres par plus de deux pnrallèhs, ils sont oityès en parties projMrtiotmelle*.
Soit l'ange A rencontre par les quatre parallèles- BC, DE, "F H et JK. Je dis que ses côlés se trouvent coupés en parties proportionnelles. En effet, en ne considérant que les deux parallèles BC et DE, nous aurons d'après Tune des conséquences du théorème n° t"8 :
AB BD
âc = cë(,)
Maintenant, faisant abstraction du sommet A de l'angle, et considérant les deux droites BF et CH coupées par les trois parallèles BC, DE et Fil, il viendra, d'après le corollaire n°'lî5 :
EH 11K T
Toutes les fractions qui entrentdans la composition des proportions {{), (ï) et (3) sont égales enlre elles, car chacune des deux premières proportions possède un rapport qui se rétrouve dans la proportion suivante : donc, on peut prendre au hasard un certain nombre de fractions dans nos trois proportions, et écrire qu'elles sont tontes égales entre elles. Puisqu'il en e*l ainsi, on aura entre les trois premiers rapports des trois proportions, et le second rapport delà troisième, la relation suivante :
BD DF FJ
CË^ Eïf HK.
Hauvion aîné.
AB AC
CHIMIE
Suite de l'air atmosphérique
Détermination des quantités d'atide carbonùfut et de vapeur iïean contenues dan* fuir. — Noua avons fait connaître trois méthodes différentes au
moyen desquelles on peut déterminer les proportions d'oxygène et d'azote que contient l'air atmosphérique. En opérant d'après les deux premières méthode?, on emploie de l'air qui n'a dit1 dépouillé ni de son aride carbonique ni de sa vapeur d'eau; mais, quand on a recours à la troisième méthode, qui consiste ii analyser l'air par l'oxydation du cuivre, on débarrasse préalablement ce gaz de l'acide carbonique et do la vapeur d'eau qu'il renferme. Malgré cela, les trois méthodes sont, à très-peu près, d'accord dans les résultats qu'elles nous fournissent , et elles assignent toutes les mêmes proportions ajx deux éléments essenliels do l'air, c'est-à-dire à l'azote et à l'oxygène. Que conclure do ce fait? C'est que, mettant à part la vapeur d'eau dont la quantité répandue dans l'atmosphère varie évidemment suivant les temps et suivant les lieux, on ne devra trouver dans l'air qu'uno minime proportion d'acide carbonique. Et il en est réellement ainsi, comme le prouve le moyen à la fois très-simple, très-ingénieux et très-rigoureux dont s'est servi M. Regnault pour déterminer la quantité d'acide carbonique contenue dans l'air atmosphérique. Ce moyen a, en outre, l'avantage de faire connaître la quantité de vapeur d'eau qu'il y a dans l'air au moment do l'expérience. Voici en quoi il consiste: Six tubes A, B,C, D, E, F(lig. ■'»). rc-' courbés en forme d'U et communiquant librement entre eux par d'autres tubes d'un diamètre plus petit, reliés ensemble doux à deux au moyen de tuyaux en caoutchouc, sont mis en communication par leur extrémité S avec un autre tubo SHZ courbé en II à angle droit et pénétrant par la tu bulure M jusqu'au fond d'un grand vase eylindri-
tubes terminée, on remplit complètement d'eau l'aspirateur, et ensuite on ouvre simultanément le» deux robinets H et R'. Aussitôt ces robinets ouverts!, voici ce qui se passe. L'eau contenue dans i'aspiratetir venant à '/échapper par le robinet R, laisse à la partie supérieure de ce vase un espace entièrement vide. Cet espace no reste pas longtemps dans cet état de vacuité; car l'air extérieur, en vertu de sa force élastique, pénètre par le tube K, parcourt toute !« série des tubes e» U et vient remplir la partie vide de l'aspirateur. Il y arriveprivé de sa vapeur d'eau et de son acide car bonique. En elFet, il a déposé son humidité dans les tubes A et B qui contiennent de l'acide sulfurique, lequel est, comme on sait, très-avide d'eau. De plus, en traversant les tubes C et I) ou se trouve une dissolution de potasse caustique, l'air se dépouille do son acide carbonique, qui reste dans les deux tubes où il se combine avec la potasse pour former avec elle du carbonate de potasse. Le tube E a été place à la suite des autres, afin d'enlever à l'air qui sort dos tubes C et D le peu d'humidité qu'il pout entraîner avec lui en quittant ces tube*. Lo tube F a été introduit dans l'appareil pour condenser la vapeur d'eau qui pourrait s'échapper de l'aspirateur pendant l'expérience. Tant que l'aspirateur n'a pas perdu toute l'eau qu'il contenait, l'air extérieur ne cesse de s'y précipiter en traversant In série des tubes en V. Comme on connaît la capacité de l'aspirateur, on sait combien de litres d'air s'y sont introduits, et. par conséquent, l'on sait au«$i combien do litres d'air ont traversé les tubes en L'. Quand l'aspirateur est tout à. fait vide, on démonte l'appareil, et alors on pèse do nouveau
((ne V. qui a reçu le nom d'aspirateur. Un robinet les deux tubes A et B. On leur trouve une aug-
R' adapté au tube SHZ permet d'établir ou d'in lercepter la communication avec les tubes en U Outre la tubulure M, l'aspirateur en possèdo une seconde par laquelle pénètre un thermomètre qui descend environ jusqu'à la moitié de sa hauteur. Ce vase porte à ?a partie inférieure un robinet R muni d'une tubulure relevée à son extrémité. La capacité do l'aspirateur est d'une centaine de li 1res environ. Les tubes A et B sont 'remplis de fragments de pierre ponce imbibée d'acide sulfurique. Les tubes C et D contiennent des fragments dè pierro ponce imbibée de potasse caustique. Enfin, les tubes E et F sont remplis, comme les tubes A et B, avec de la ponce imbibée d'acide sulfurique. Avant de commencer l'expérience, on pèse d'abord ensemble les deux tubes A et B, et puis on pèse également ensemble les trois tubes C, 1), E. Quant au dernier tube F, on ne le démonte pas; il est en quelque sorte fixé à demeuré au reste de l'appareil. Le premier tube A est mis en communication avec l'air extérieur ù l'aide d'un
autre tube K qui sort du laboratoire. La pesée des d'acide carbonique
mentation do poids qui représente le poids do la vapeur d'eau répandue dans une quantité d'air égale au nombre de litres que contient Taspiraleur. On peso ensuite ensemble les trois tubes C, D et E. On leur trouve un poids plus fort qu'au commencement de l'expérience, cl la différence entre la d« rniére et la première pesée donne io poids d'acide carbonique qu'il y a dans un nombre de litres d'air égal au nombre qui mesure la capacité do l'aspirateur. Une lois ce résultat obtenu, rien de plus facile que do savoir combien un litre d'air renferme de grammes d'acide carbonique. Une simple division sufllt pour cela. En outre, comme on peut déterminer avec exactitude la densité de l'acide carbonique, au moyen d'un calcul très-simple, on parviendra à trouver le volume du poids do l'acide carboniquo contenu dans un litre d'air. Ce volume est extrêmement falWe. lin effet, en répétant un grand nombre de Io» \ ex- (Kfrience qui vient d'être rapportée, on a reconnu que 10000 litres d'air ne contiennent que 4 litre»
Xatnre chimique de l'air. — Tous les élément* qui font partie de l'air atmosphérique y sont-ils a l'état «Jo combinaison ou à Total do simple mélange? Colle question fut l'objet d'un doute trè,-séricux à une certaine époque de l'histoire de la chimie. Les savants étaient partagés à cet égard, les uns regardant l'air comme une comLinaison chimique des gaz qui le forment, les autres ne voyant dans ce fluide qu'un simple mélange gazeux. Ces derniers étaient dans le vrai, ainsi qu'on pcul s'en assurer par des considérations de différentes natures. En effet : 1» on a bien des fois constaté que quand un composé chimiquo se dissout dans l'eau, la dissolution renferme chacun do sts éléments dans les proportions mômes suivant lesquelles ils entrent dans le composé. Or, il n'en est pas ainsi pour l'air atmosphérique. Quand il se dissout dans l'eau, Iq dissolution renferme proportionnellement plus d'oxjgène que d'azote. En d'autres termes, l'air dissous dans l'eau est plus riche en oxygène que l'air ordinaire. D'où l'on doit conclure que l'air atmosphérique n'est qu'un ruéiange des différente corps simples qui le constituent; 2° quand deux gaz se combinent chimiquement, les volumes do» deux éléments composante sont toujours dans un rapport très-simple. Comme il n'en est pas ainsi de l'oxygène el.de l'azote dont l'air est formé, il en résulto que ce dernier corps n'est pas une combinaison chimique; 3° ce qui prouve encore que l'air est un simple mélange, c'est la manière dont il se comporte avec la lumière. En effet, son pouvoir réfringent, c'està-dire la faculté qu'il a de dévier de leur route les rayons lumineux, 6on pouvoir réfringent, dis-je, est égal à Ih somme des pouvoirs réfringents de l'oxygène et de l'aiole, circonstance qui ne se produit jamais pour les combinaisons chimiques à l'état gazeux ; car toujours le pouvoir réfringent de ces combinaisons chimiques est plus &:rand ou plus petit que la somme des pouvoirs réfringente de leurs élémente.
■Propriètèt chimiques de l'air. — L'air atmosphérique possède deux propriétés chimiques excessivement importantes : 4° il entretientla combustion des corps; 2« il est l'agent de la respiration de» animaux et des végëUux. A proprement parler, lu respiration des animaux n'est pas autre chose qu'une combustion . Ce phénomène s' accomplit dan-> des organes spéciaux a||K«lés poumons. Dès que l'air est parvenu dans l'intérieur des poumons, il se trouve en présence du sang qui y afflue continuellement de toutes les parties du corps. Ce sang contient, entre autres éléments, du carbone et de l'hydrogène.
L'oxygène de l'air s'unit avec chacun d'eux, il les brûle en partie; en se combinant avec le carbone, il forme de l'acide carbonique, cl en se com-
binant avec l'hydropène, il donne naissance à de la vapeur d'eau. C'est d.ins culte double combinaison que consiste l'ado de la respiration. Cet aelc n'est donc qu'une combustion, lente, à la vérité, mais se produisant néanmoins avec la plupart des ciiconstanc.es qui accompagnent les combustions ordinaires. Ain-i, par exemple, il y a toujours développement d'une certaine quantité de chaleur. " Celte chalour a reçu le nom de chaleur animale. Klle est constante dans les diverses espèces, et indépendante du milieu où vil l'animal.
L'acide carbonique cl la vapeur d'eau formés dans la respiration ne restent pas rlaus le corps des animaux. Ils sont chassés au dehors, el leur expulsion constitue le phénomène de l'expiration. Ainsi, la respiration des animaux se compose de deux actes distincte : ïiispiraltun, c'est-à-dire l'introduction des éléments atmosphériques dans les poumons, et l'expirationpu l'expulsion dans l'atmosphère de la vapeur d'eau et de l'acide carbonique provenant de la combustion du sang. En résumé, les animaux, dans l'acte de la respiration, soutirent de l'oxygène à l'air atmosphérique, et lui rendent en échange de l'acide carbonique. Il semblerail devoir résulter de là uue modification continuelle de la composition de l'air. Ce fluide devrait ^'appauvrir saus cesse en oxygène el s'enrichir en acide carbonique. S'il en élait réellement ainsi, on pourrait prévoir le moment où les animaux, ajant consommé tout l'oxv gène do l'air et ayant introduit dans ce gaz une énorme quantité d'acide carbooique, la vie deviendrait impossible sur notre globle. Mais les choses ne se passent pas de la sorte, puisque la composition de l'air semble n'avoir pas changé depuis les temps historiques. 11 est donc de toute nécessité que l'air ail quelque moven de perdre l'excédant d'acide carbonique dont les animaux le gratifient sans Cesse Or, ce sont les végétaux qui débarrassent l'atmosphère de ce superflu d'acide carbonique. Les animaux no sonl pas les seuls êtres organisés qui, pour vivre, aient besoin de respirer; les plantes aussi respirent ; elles sont pourvues d'organes analogues aux poumons dp* animaux. Ces organes, ce sont leurs feuilles. Mais, tandis que les animaux prennent pour eux l'oxygène de l'air el rejettent au dehors l acide carbonique, les plantes, au contraire, aspirent cet acide carbonique, le décomposent en ses deux éléments, carboue et oxygène, gardent pour elles le carbone el renvoient l'oxygène dans l'air. Ainsi, l'oxv gène enlevé à l'air par les animaux lui est rendu par les plantes, et l'acide carbonique dont les animaux enrichissent l'atmosphère .en e*t soutiré par les végétaux. Grâce à «Me combinaison dans laquelle ces deux sortes d éli es animés trouvent également leur compte, les proportions respectives des différente éléments de l'air restent
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toujours les mêmt>s. Ainsi, l'cxi-tonee du règne végéial est indispensable à !a vie dos uni maux, cl réciproquement.
Merlette.
HISTOIRE NATURELLE
les pélales de l'ancolie eapuHionnéo cl ceux de l'ancolie étoilée? D'une manière bien simple : Dans e l'as où l'ancolie capuohonnéo devient double, on peut, en quelque sorte, surprendre la nature sur le Tait et voiries anthères di-sétamines se changer en pétales, tandis que leurs filets demeurent à peu près inla< ts. C'est une métamorphose en sens inverse qui s'opère chez l'ancolie étoile. Dans cette dernièr e variété1, quand des étamine* se transforment en pétales, ce sont leurs filets qui s'élargissent démesurément et se modèlent sur les pièces do la. corolle. Quant aux anthères, elles s'atrophient, c'est-à-dire dépérissent jusqu'au point dedispnrallre complètement faute de nourriture. Ainsi donc, les pélales plans, simples ou surnuméraires de l'ancolie étoilée, proviennent d'étamines dont l'anthère ne ture, une partie des étamincs de l'ancolie se méta- s'est pas développée, et dont le filet s'est élargi en morphose en pétales. Cette transformation n'est |mi\me temps qu'il se revêtait des couleurs des vé
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Nous avons vu comment, par l'effet de la eul-
ta-
pas la seule que ces organes puissent subir. Rappelons-nous-en effet, qu'entre le dernier verticille d'étamines el le pistil, il existe deux rangées d'écaillcs blanches, un peu transparentes et plissera sur toute leur surface. Ces écailles constituent deux nouveaux verlicilles, composés de cinq pièces chacun. Comme ces verticilles supplémentaires ne se rencontrent guère que dans l'ancolie, il est présumable qu'ils sont formés de pièces anormales, dé-, rivant par altération d'autres organes que l'on est habitué à rencontrer dans toutes les fleurs; et il en est réellement ainsi. Los deux verlicilles écailleux de l'ancolie rte sont que des élnminc* dont les anthères ne se sont pas développées faute d'air et de lumière, et dont le filet, parconlre, s'est étalé en une lame mince et d'une largeur relativement considérable. Un examen altenlifde quelques fleurs d'ancolio démontrera celte assertion. Il n'o>t pas rare, en effet, de rencontrer (Hg. fi) des écailles surmontées d'une anthère "parfaitement organisée. La présence de lelles écailles donn~ lieu de penser que celles dont le sommet n'est pas couronné d'une anthère n'en sont privées que par manque de nourriture, ou. comme on dit, par atrophie.
Jusqu'à présent, nous ne nous sommes occupés que de l'ancolie que l'on a appelée rapurhonnh, à cause de la forme de ses pétales. Mais cotte plante, véritable protée, et revêtant les apparences le plus diverses, s'éloigne parfois à un tel point du type primitif, qu'au premier abord il serait possible de la méconnaître entièrement. Ainsi on rencontre a*sez souvent dans les jardins une variété d'ancolie dite anenfie èlnilh\ à cnuse de ia fomn de ses pétales. Cette variété peut être simple double, comme celledont il a été question jusqu'à présent Mais chez eîlo, nul pétale n'est contourné en capuchon ni creusé en cornet. Tous les pétales sontplanset semblables pour la formeà une fouille Comment expliquer celte différence de forme entre
niables pélales. Cela e*t si vrai qu'il n'est pas rare le voir quelqu'un de ces faux pétales |fig. 7] surmonte d'une anthère parfaitement reconnaissable. i jue conclure de re qui vient d'être dit touchant es diverses métamorphoses (pie peuvent subir les étamincs? L'altération profonde autant que variée qu'elles éprouvent semble indiquer qu'elles n'ont rien qui leur appartienne en propre, et qu'ellesmêmes ne sonl que des modifications d'un organo que l'on rencontre plus généralement chez les végétaux. Que peut être cet organe, sinon une feuille elle-même? Avec, un peu de bonne volonté, on retrouvera dans une étamino toutes les parties essentielles de la feuille : son filet en est le pétiole, son anthère est un limbe, réduit à des proportions presque microscopiques. Le sillon profond qui pillage en deux moitiés la surface d'une anthère ne peut-il pas être assimilé à la nervure médiane d'une feuille? Enfin le pollen ne rappelle l-il pas lo parenchyme de ce dernier organe? Au point de vue théorique, on retrouve donc dans uno étamine toutes les parties nécessaires» la constitution d'une feuille. Mais nous irons plus loin, et nous ferons connaître dos cas où les étamincs naissantes, oubliant en quelque sorle leur destination finale, montrent, par un certain laisser-aller, quelle est leur nature originelle. Il existe une plante, le fraisier de* Alpes, qui, cultivée- dans les jardins, offre des étamincs étalant toutes les formes intermédiaires entre féminine parfaite et la feuille également parfaite. Cell-s de ces étamines qui se trouvent lo plus rapprochées du contre de la fleur se composant d'une sorle de pétiole lig. 8) qui se continue en un limbe de couleur verte et d'.ipparonce foliacée. Au point où ce limbe commence, et de chaque côlé de l'extrémité supérieure du pèùote, on dislingue deux pelites bosses de couleur jaunâtre, qui figurent les rudiments d'une anthère n'ayaut pas eu le temps de se perfectionner. Enfin, dans
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lu même flrmr du fraisier dos Alpes cultivé, on rencontre d'autres étamines. plus repprodiéo-S des pétales, et qui ressemblent aussi davantage à une
- feuille. Dans ces nouvelles étamines (fig. 0), le pétiole est encore flanqué, a sa partie» supérieure, de deux bosses jaunâtre* qui figurent des anthères. Mois, en outre, il est terminé par une véritable petite feuille, formée de trois fragments ou lobes parfaitement distingués les uns desautres, sillonnés par des nervures de divers ordres, et rappelant tout à fait par leur consistance et leur configuration les feuilles ordinaires. Rien, en un mot, ne ressemble plus à une feuille qu'une, de rcs étamines. Le fajt que priment les étamines du fraisier des ..Alpes no con>litue pas un phénomène isolé dans le monde végétal. 1' se reproduit dans diverses autres plantes. Dos» présent, il nous conduit à faire une réflexion pleine d'intérêt. Précédemment nous avons vu que les carpelles ne sont que des feuilles
.modifiées. L'exemple du fraisier de? Alpes nous donne à penser qu'il en doit être «le même des étamines. Est-ce que, par hasard, l'assimilation pourrait s'élendre aux autres verticilles do la fleur 1
. c-sl-cc que les pétales et les sépales ne seraient pas autre chose que des feuilles modifiées? Cela pourrait bien être réellement. Et, en effet, nous
. piouvcrons par la suite que toutes les pièces des
. différents vcrluilks d'une fleur ne sont que des
. feuilles plus ou moins profondément modifiées. Nous appuieruns celle assertion de faits si concluants, que nulle personne de bonne foi ne pourra la révoquer en doute.
Le fraisier des Alpes, dont nous venons de décrire les élamines, est une rosacée. Nous voilà donc bien loin de la famille des renountlnrèrx * laquelle appai tiennent l'ancolic cl le boulon d'or. Il nous faut y revenir. Il est assez difficile de formuler, en termes généraux, le signalement de celle famille; nous allons pourtant essayer de le faire. Nous dirons donc que la fleur des renoncu lacée* possède un calice composé de cinq sépales, et plus rarement do trois ou quatre seulement. Ces sépales sont souvent pétaloiJes. La corolle a des pétales on nombre égal à celui des sépales ou plus
. nombreux. Quelquefois ce» pétales avortent en partie; ils peuvent même disparaître tout a fait. Ils soul tantôt plans et tantôt contournés ou enroules sur cux-mctocs. Leurs bas's ou leurs son»-
, mets sont souvent garnis de petits appendices qui constituent des glande* nectarifères. Les étamines wmt ordinairement nombreuses et sur plusieurs raups. Leurs anthères s 'ouvrent pur des feules longitudinales qui regardent presque toujours le dehors do la fleur. On exprime ce foil en disant que ces anlhèrcê sont eairofset. Les carpelles sont le plus sou ver. I isolés les uus des autres, en nombre égal à celui des sépales du r *Lkv; parfois ils
sont moins nombreux et peuvent même ?e réduire à l'unité; mais assez fréquemment, il arrive que leur nombre dépasse de beaucoup celui des pièces du calice. Ils forment alors une espèce d'épi ou de lête tout au tour de laquelle ils sont disposés en spirale. Il est des- cas où les carpelles se soudent tous ensemble et dans toute leur longueur. Mais cela ne se rencontre que rarement. Tantôt il n'y a qu'une seule graine dans chaque carpelle, et alors ce ilernier reste toujours clos, il ne s'ouvre pas à la maturité pour répandre celte graine sur le sol. Quand celle circonstance se présente, on donne aux carpelles le nom d'oint. Quand les carpelles sont des akènes, ils sont toujours en nombre très- considérable. D'antres fois les carpelles renferment plusieurs graines. Quand il en est ainsi, leur nombre est presque toujours égal ù celui des pièces du calice, et à leur maturité ils se décousent le long d'un do leurs bords pour permettre aux graines de se disséminer aux alentours. Pour achever de faire connaître les renonculacées, il resterait encore à décrire la structure de la graine; mais, nous différerons pour le moment cette étude, l'une des parties les plus épineuses de la botanique.
Les renonculacées sont répandues sur toute la terre; elles sont abondantes surtout dans les régions froides cl dans les régions tempérées de l liémisplière boréal. On les rencontre particulièreiiu nl en Europe, depuis les bords de la Méditerranée jusqu'aux régions arctiques. Elles sont moins communes dans l'Amérique du nord, et plus rares encore dans l'Asie tempérée. Elles sont assez nombreuses dans l'hémisphère austral, mais entre les tropiques elles ne se montrent guère qu'à des hauteurs qui tempèrent le climat.
Presque toutes les renonculacées renferment un suc excessivement ùcre et irritant, qui fait de quelques-unes d'entre elles un poison énergique. Ce suc est disséminé dans toutes les parues de la planle. La racine, la Uge, les fouilles et les graine* en contiennent également. Mais tandis que la parlie sou tui raine le conserve, pour ainsi dire, indéfiniment, *a volatilité fait qu'il s'évapore du rwle de la piaule, aussitôt que celle-ci a été arrachée du sol. Les bestiaux qui paissent daus les prairies ou il y a des renonculacées ne touchent pas à ( os piaules tant qu'elles sont fialches et sur piod. Mais après qu'elles ont élé coupées et desséchées, elles constituent un excellent fourrage quo les animaux mangent avidement. Dans les graiues des renonculacées un principe aromatique se trouve presque toujours uni au principe irritant. Aussi le peuple emploie-t-il quelquefois quelques-unes de ces graines comme condiment et en guise de poivre; tel est l'urago que l'on fait, par exemple, des graines de la tlapliysaigre.
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Les boUoisie» modernes ont partagé la famille des renonculacées en cinq tribun, qui sonl : la tribu des clémalidées, lu Iribu des tmëmouèet, la tribu des ra*uHCHJé<s , la iribu des helléborées cl enfin celle des pteoniéts.
Tribu dt* tlémaluléei. — Los rcnonculacées qui appartiennent à celle Iribu he distinguent immédiatement de toutes les autres par leur calice à pré floraison vulcaire. On entend par préfloraison la manièit? dont font placées, les une* par rapport aux autres, les pièces qui composent le calice ou . la corolle pendant la période qui précode leur épanouissement, c'eal-indire lorsque la fleur esta l'étal do bouton.. On dit que la pièiloraisondu calice est raleairt quand les sépales, encore renfermés dans le bouton, constituent un cercle cl ne se touchent enlre*eux que par leurs bords sans se recouvrir mutuellement. Toile est la disj>osiiion qui se trouve réalisée dans toute la tribu des clémalidées. Indépendamment do ce caractère, on peut encore mentionner les suivants. Il n'y a presque jamais do corolle, et quand celle-ci existe, Hle n'est formée que de pétales très- courts. Par compensation, le calice est pélaloïde. Les fruits soi* des akènes à stvles très-alongés et plumeux. La graine est pendante; cela veut dire qu'elle est attachée au sommet de l'akène. Le plus souvent le* clémalidées sont des arbrUseaux grimpants, dont les feuilles sont opposées, c'ei-t-ù-dirc attachées par paires à la mémc'hautcor, de chaque lôté »Jo lu tige. Nous nous contenterons de citer parmi h* ctéaiattdéos un seul genre, le genre elémalUe, dont une espèce, la dematis vit alita, eet vulgairement désignée sous le nom d hérite anxi/ueux, juircc que les mendiants se Irotlenl avec ses feuilles pour développer sur leur corps des ulcères superficiels et passagers, mais propres, par leur aspect repolissant, à exciter la compassion publique. Ces ulcères sonl si peu dangereux, qu'ils sont guéris du soir au lendemain par l'application d un peu de beurre. L'herbe aux gueux est très-fréquente dans les haies des environs de Paris, et lout le monde a admiré ' les jolis panaches blancs que forment en automne les styles plumeux qui terminent ses fruils.
Tribu des anemonées. — Dans la tribu desan^monées, comme dan* toutes le* suivantes, le calice est a préfloraison imbriquée . Cela signifie que les cinq sépales qui le composent sont disposés dans le boulon, les uns par rapport aux autres, de telle sorte que deux d entre eux &ont extérieurs, et deux autres intérieurs, tandis que lo dernier occupe une place intermédiaire, l'un do ses bords étant recouvert par l'un des sépales externes, et l'autre bord recouvrant en partie l'un des deux sépales internes.
La figure 10 représente les situations respectives des cinq fépales d'un calice en préfloiaison
imbriquée. .Les sépales (I) et (2) sont les sépales extérieurs; les sépales (l) et ;.'i) sont les deux in- U'-rieurs, et lu sépale (3), qui recouvre en partie le sépale esl à son tour, partiellement recouvert par le sépale [\]. La corolle manque souvent chez les anémonées; le fruit y est en tout semblable à celui des clémalidées. Les plantes do celte bribu sont des herbes dont la tigo n'est que. rarement garnie de feuilles, cej» derniers organes se développant, surtout au niveau du sol, à la partie supérieure do la racine. Ils y constituent one sorte de rosette, et l'on exprime celle circonsiance en disant que la plante possède «les feuilles radicales. Dans un très - grand nombre d anémonées, on trouve encore un peu au-dessous de iliaque fleur un veriicillc de petites feuilles plus ou moins étroites et plus ou moins découpées. Ces petites feuilles s'appellent des bractées, et leur ensemble a été nommé inculture. L'existence des bractées est un fait à peu près général pour toutes les plantes. Mais dans un grand nombre de végétaux, elîes ne forment pas un veriicillc complet comme (Lins le cas <iui nous occupe. Parmi les genres qui composent lu tribu de» anémonées, nous mentionnerons le çenre thalutrum, le genre anémone cl le genre adonis.
L'espèce de thaliclrum qui se rencontre le plus fréquemmentaux environs de ParUesl hthutictrum flai um ou piyamua jaune, connu sous les noms vulgnircs de rue des prés, faussa rhubarbe,, rhubarbe des pauvres, qu'il doit aux propriétés purgaihesdo sa racine et de la portion souterraine do sa lige. Celte espèce se platl dans les prairies tourbeuses. Lite peut être employée pour la teinture en jaune. On du que, mélangée aux herbes des prairies, elle rend le foin mauvais pour les bcsliauv,. On a extrait de sa racine un alcaloïde nommé lhaUctrine, dont on prétend avoir obtenu do bons effets dans le traitement des fièvres intermittentes.
Le* doux espèces du genre anémone les plus répandues aux environs de Paris sont Y anémone œmoro&a et Y anémone pulsalUla. La première esl vulgairement appelée sylvie. Sa fleur est Manche et s'épanouit dès les premiers jours du printemps; elle est excessivement abondante dans les bois el dans les lieux ombragés. Appliquée sur la peau, après avoir été pilée, elle produit l'effet d'un vésicatoire. L'anémone puisa tilla a reçu les noms vulgaires de pnkatille, de coquelourde, (Y herbe nu cent. Ou la rencontre sur les pelouses découvertes, sur les coteaux calcaires et dans les lx>is sablonneux. Sa fleur est très-grande el d'un bleu violet. Ses sépales sont couverts extérieurement de povl* soyeux. Les carpelles sont aus^i velus et soyeux el terminés par un long stylo plumeux. L'anémone pulsalille est uuc des premières Heurs qui opparais-
seul dans notre climat. La plante, à l'état frais, passe pour avoir une certaine efficacité contre la paralysie du nerf optique. On en fait aussi quelquefois usage dans le traitement des dartres rebelles. La poudre de la plante sèche est sternuta • toire.
Le genre Adonis ne comprend que quatre ou cinq espèces, dont la plus connue est Vadoni* autumnalis, ou goutte de sang. Elle croit abondamment dans les moissons maigres et dans les champs arides! La corolle do sa fleur estd un beau rouge; elle ne s'épanouit qu'au soleil à certaines heures de la matinée.
Tribu des ranunculèes. — Les renonculacées de cette tribu possèdent un calice à préfloraison imbriquée- et des pétales dont l'onglt t est ordinairement doublé d'une petite écaille. Le fruit est un akène à graine dressée. Cela signifie que la graine est placée tout à fait au bas de chaque carpelle*. Los ranunculées sont des herbes à feuilles radicales ou alternes, à fleurs solitaires dépourvues d'involucre. Les deux genres les plus intéressants pour nous de celte tribu sont le genre ranunculus et le genre ficaria. Au genre ranunculut appartiennent toutes les espèces connues sous le nom vulgaire de renoncules; tels sont, entre autres, le ranunculus acris, ou renoncule acre, connu encore sous les noms de bassinet et de bouton d'or ; le ranunculus arcensis, ou rrnoncule des champs ; le ranunculus lingua,ou grande douve; \cranuHcvlusftammula,ou petite doute ; le ranunrulus thora, plante des Alpes, et le rammeutus scoleratus, planto de nos ruisseaux. La renoncule âcre est commune dans les prairies et les lieux herbeux de toute la France. On la cultive dans les jardins, où ses fleurs, d'un jaune doré et comme recouvertes d'un vernis, doublent aisément. Ses feuilles, appliquées fraîches sur la peau, y déterminent une vive rubéfaction ; elles sont même quelquefois employées pour ce motif, surtout en Irlande, en guise de cantharides La renoncule des champs est très-commune dans toutes les moissons. Les renoncules grande douve et petite douve habitent les terrains marécageux. Le niNiinru'iM Mora, indigène dans les A'pes et les Pyrénées, est redouté des pâtres de ces montagnes, à cause des effets funestes qu'il produi sur les bestiaux qui en mangent. On assure que jes anciens Gaulois empoisonnaient leurs flèches en les trempant dans le suc de cette plante.
Lo nmunculus srchraJus est une des renoncules dont l'acrclc e>l portée au plus haut degré. Écoutons à ce sujet M. Germain de Saint-Pierre, l'un des deux auteurs de la flore des environs de Paris : « Pendant que je séchais au fer cluiud, dit-il, un échantillon de ranunculus scclcratus, la matière âcre volatilisée détermina chez moi léternument et le larmoiement et une vive irritation des mu-
queuses navales ot oculaires. » Toutes les renoncules, sans exception, sont vésicantes à un certain
logré. La renoncule d'Asie, introduite dans nos jardins à la suite des croisades selon les uns, et
eulemenl vers la fin du xvi* siècle selon les autres, a fourni de belles variétés qui s'élèvent aujourd'hui iwplusicurs centaines.
Le genre ficaria possède une espèce qui doit nous occuper un instant : c'est le ficaria ranuti' culoides, connu vulgairement sous les noms de petite cbèlidaine. petit éclair, ficaire La ficaire est très-commune au printemps dans les champs et les bois humides déboute la France. Elle est beaucoup moins âcre que les renoncules. Ses jeunes pousses et ses feuilles tendres sont mangées fréquemment dans le nord de l'Europe, soit crues et en salade, soit cuites en guise d'épinards. Ses racines sont au contraire très-acres et très-vénéneuses.
Merlbtte et Hauvion aîné.
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IGRAMMAIRE FRANÇAISE
*> Mouvoir. — La plupart des irrégularités de Ce verbe s'expliquent par le mélange de plusieurs conjugaisons. Certains temps se forment en ajoutant au radical mouv les terminaisons de la quatrième conjugaison, tandis que d'autres proviennent du même radical que l'on a fait suivre des désinences de la troisième. Ainsi, le présent de 1 indicatif, l'imparfait du même mode, le présent
de l'Impératif, celui du subjonctif, le participe présent, se forment en ajoutant au radical mouv les terminaisons de la quatrième conjugaison. En outre, il y a deux remarques à faire relativement au présent de l'indicatif. Dans les trois personnes du singulier de ce tennr*, on supprime 1» consonne finale r du radical. Enfin, partout où l'accent tonique doit tomber sur le radical, on chango la voyelle ou en eu afin de rendre un peu plus aiguë la voyelle qui doit recevoir cet accent. C'est en se conformant à ces deux règles que l'on écrit au présent de l'indicatif : Je meus, tu meus, il meut, nous mourons, rous mouvez, il* meurent. L'impératif est tiré directement et sans le moindre chnngement du présent de l'indicatif; il est, en-conséquence : Meus, mourons, mourez. L'imparfait de l'indicatif et le participe présent no donnent lieu à aucune observation particulière. Quant au présent du subjonctif, son radical change ou co eu chaque fois qu'il doit recevoir l'accent tonique. On a, en conséquence : Que je meure, que tu meuves, qn'd meute, que nous mourions, que vous mouriez 1«'il* meurent. Le passé défini et le participe' passe appartiennent l'un et l'autre à la troisième conjugaison. Régulièrement, le premier de ces temps aurait dû se conjuguer comme suit : Je mourus, tu mouvus. il mourut, etc. Mais on lui a fait subir une contraction qui a donné : Je mus, tu mut, il mut, etc. Cette contraction s'explique du reste facilement par l'affinité de la voyelle u ivec la consonne r, afiinité qui a porté ù supprincr celte dernière comme n'étant en quelque <orlu qu'une répétition innlilo de la voyelle u.
Tout co que l'on vient de dire du passé défini s'applique mot pour mot ou participe passé. Il est donc mû pour moiieu. Il nous reste maintenant à expli' quer l'origine du futur : Je mourrai, lu mouvra», etc., et celle du conditionnel : Je mouvrais, tu mouvrait, etc. Il faut pour cela recourir au mode de conjugaison des verbes dans les différents patois du nord de la France. Les principaux deces patois étaient le bourguignon, le picard et le normand. Le bourguignon se rapprochait le plus de la forme latine. Lo picard avait une prédilection marquée pour la voyelle oi, qu'il introduisait aussi souvent que possible dans la conjugaison de ses verbes. Enûn le normand substituait la voyelle c à la voyelle oi des Picards. Cela nous explique pourquoi l'infinitif picard du vorbe qui nous occupe •était mouvoir comme dans le français actuel, tandis que l'infinitif normand s'écrivait mouver. Or, c'est de ce dernier que s'est formé le futur et de la façon habituelle. Il a été primitivement : Je mouverai, tu mouveras, etc. Il a subi ensuite une syncopo qui a consisté dans la suppression de IV . de sorto que l'on a eu définitivement : Je mouvrai,- tu mouvras, etc. Tont ce qoo l'on vient do dire du futur s'applique au présent du condition nel, à moins pourtant que l'on ne veuille considérer ce temps comme provenant immédiatement do l'imparfait du subjonctif latin : montrent, movtres, etc. Cette seconda manière de voir est d'autant plus admissible qu'il «st. de toute évidence que le présent du conditionnel n'a pas été modelé sur le futur français, mais bien plutôt sur le temps de la conjugaison latine quo nous venons de mentionner.
3° Pouvoir. — La conjugaison de co vorl» offre la plus grande analogie avec colle du verbe mouvoir. lîllo en diffère seulement en quelques points tout à fait secondaires. Nous allons los signaler .en peu de mots. Au présent de l'indicatif, la voyelle ou du radical a été changée en eu dans les cas où elle devait recevoir l'accent tonique. Oc plus, aux trois personnes du singulier du présent do l'indicatif, lo radical a perdu sa consonne finale p. Jusqu'à présent, tout se passe donc comme dans la coujugaison du verbo mouvoir. Mais voici OÙ commences la différence. L * qui devrait terminer les deux premières personnes du singulier du présent do l'indicatif a été remplacé par un x, et ces deux premières personnes s'écrivent aujourd'hui : Je peux, tu peux. Hien d'étonnant à cela. C'est une loi de la langue française qu'après la voycllo double eu, la consonne s soit souvent remplacée par x- C'est ce que prouve la formation du pluriel dans la plupart des noms terminés par tu, comme feu, neveu, cfuteu, etc. Uemarquons ici, en passant, qu'autrefois l'emploi de la lettre « était bien moins fréquent qu'aujourd'hui. On y suppléait
souvent par la lettre x ou par la lettre Voilà pourquoi la première* de ces deux consonnes est demeurée dans : Je peux,, tu peux. Tous les autres temps du verbe pouvoir, à l'exception du futur et du présent dn subjonctif, suivent exactement la conjugaison des temps correspondants de «loucoir. Lo futur aurait dû otro : Je pouverai, tu {Mureras, etc., ou par syncopo : Je pourrai, tu jtouvras, etc. Maison a fait ici comme dans beaucoup d'autres cas, c'esl-à-diro que la consonne v placée devant r a été elle-même changée en r, ce qui a donné : Je jmurrai, tu pourrait, etc. Du reste, il arrive très-souvent en français qu'une consonne qui précède rsc trouve remplacée par un aUlrc-r. On dît par exemple irrègutier pour inrëgulier, irréfléchi pour inri-fléshi, etc. Le présent du conditionnel est analogue au futur. II se conjugue : Je pourra»'*, tu pourrais, il pourrait, de. Le \crbe pouvoir n'a pas d'impératif, et en voici la raison. Notre nature est telle que, dès qu'il y a en nous possibilité défaire une chose, nous l'accomplissons, nous sommes même heureux do l'accomplir. Cela augmente en quelque sorte notre être et nous fuit vivre d'une vie plu» comptèle ; ce à quoi nous aspirons sans ces-^c. Il était donc inutile d'employer un impératif pour nous contraindre à un acte qu'il est dans notre volonté d'accomplir. Le présent du mode subjonctif du verbe pouvoir s'écarte tout à fait de celui du verbe mouvoir ; car il est : Que je puisse, que tu puisses, qu'il puisse, etc. Cette forme est emprufrtée à l'adjectif puissant qui, ta rigueur, pourrait servir ù remplacer le participe présent ptiucawf. Or, on sait que Je participe présent et le présent du subjonctif d'un verlm ont entre eux la plus complète analogie, que leur radical est toujours lo mime. Il est probable qu'il y a eu un temps où l'adjectif puissant tenait lieu du participe présent pouvant. Le reste du verbe pouvoir est régulier, à l'exception du parlicipo passé pu. formé par contraction de poucu, qui aurait été régulier.
EXERCICES FRANÇAIS
SL'n LES VERBES inRÉCCI.JEnS ET DIFFICILES DE i.A PKEUtùnE conjcgaisoî. {Corrigé.)
Les anciens lançaient des pierres avec une grande habileté et beaucoup mieux que nous no les lançons. — Avançons continuellement dans le chemin de la vertu. — Nous rencontrâmes dans cette exouraion plusieurs sa irrages qui mangeaient
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des coquillages qu'ils venaient de pécher. — Il est des gens qui projettent millo choses et qui n'en exécutent aucune. — Tant ni la cruche à l'eau qu'à la ûn elle se casse. — Celui qui rètéle une vérité aux hommes leur rend un immonse service. — Les cultivateurs qui empiètent sur le» terre* de leurs voisine n'en sont pas plus riches a la fin de l'année. — Nous troni à l'église pour remercier
viens d'écrire. — - Murgrons co récit, sans quoi nous n'en finirions pas. — Songes que l'œil de Dieu demeure ouvert sur toutes vos actions. — Jo juge superflues les précautions que vous «vie* résolu do prendre — Quand nous allumes à Rome, noue y fûmes t{è&-bien accueillis par les amis qoe nous y avions laissés. — Ménageons la susceptibilité d'autrui. — Notre demande a été ngrite sur-
Dieu des bienfaits qu'il nous a accordés. — Je le-champ. — II faut que le raisonnement $up]Aie à vous renouvelle les promesses que je tous ai déjà la mémoire. — Eussiez-vous souhaité que je laites plusieurs fois. — Le voisin attelle son cheval, mirasse le lait de l'erreur. — Nous nous enfonçâmes sans doute II vu avec ses enfants a ta foire. - La dans do profondes ténèbres répandues de toutes jeune fille émielte son pain aux oiseaux qui vien- parts. — Nous tuions beaucoup de canards saunent becqueter jusque daus ses mains. — Si tu lvages. — J'appuierais votre proposition, si je In trouves ce livre quelque part, achète-le, car il est trouvais raisonnable. — Les personnes que vous devenu très-rare. — Que celui d'entre vous qui \ares interpellées n'ont pas osé vous répondre, n'a jamais péché lui jette la première pierre. —
Tous ceux qui crochettent les serrures sont de malhonnêtes gens. — 11 faut que j'aille visiter mon I vieux père malade et souffrant. — Plus nous lo | priions d'accéder à notre demande, plus il s'obstinajt à n'en rien faire. — II faut que vous rerti- 1 fiiez les faits dont vous avez été témoins. — Ma filleul allie à la promenade, elle reviendra bieo-f tôt. — I" enverrai mon fils à Rome pour qu'il y' étudie les beaux-arts. — Ceux qui [m ettent partout sont toujours sûrs do trouver quelque chose. — Cet
IIauvion jeune.
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE USUELLE
LE IHSTtUIT.
Ménalque descend son escalier, ouvre sa porte
amateur passionné de l'antiquité feuillette sans pour sortir, il la referme : il s'apqrcoil qu'ij est cesso fes écrits des bons auteurs du sièclo de en bonnet de nuit ; et venant à mieux s'examiner, Périclès. — Un vers noble, quoique ilur, ttim;eue I il so trouve rasé à moitié ; il voit quo son épéc est quelquefois dans Chapelain. — Lo vent amoncelle I mise du coté droit, que ses bas sont rabattus sur des tourbillons de neige le long des chemius. -r- 1 ses talons, et que sa chemise est par-dessus ses Je vous rappellerais vos promesses si vous les chausses. S'il marcho dans les places, il se sent oubliiez. — Les polissons que vous atez souffletés I tout d'un coup rudement frapper à l'estomac ou se le rappelleront longtemps, -r- 0 mou Diou, au visage, il ne soupçonne point ce que ce peut achète ton ouvrage, convertis le pécheur dont lu être, jusqu'à ce qu'ouvrant les yeux, et se réas commencé à toucher le cœur! — Vous rappelez- 1 veillant il se trouve ou devant un limon de char» rou« que nous payions de noL^c personre dans relie, ou dorrière un long ais de meuuisorie que cette affreuso guerre? — En vain vous essayiez de I porte un ouvrier sur ses épaules. On l'a vu une bégayer quelques paroles, vous ne réussissiez pas | fois heurter du front contre celui d'un aveugle, à vous disculper. — L'ordre qui règne dans tout I s'embarrasser dans ses jambes et tomber avec lui l'univers révèle uo Dieu créateur. — "Sous, côtoyions I cliacun do son côté à la renverse. 11 lui est arrivé depuis quinze jours les rives de l'Amazone, quaud J plusieurs fois do se trouver tète pour lôte à la nous commençâmes à manquer de vivres. — Si tu I rencontre d'un prince et sur son passage, se re— te promènes touto la journée, tu ne gagneras I connaître à peine, et n'avoir que le loisir de se jamais rien. — J'allai trouver mon ami pour l'en- 1 coller à un mur pour lui faire place. H cherche, il courager dans son entreprise. — Il eût fallu quel brouille, il crie, il s'éehauire, il appelle ses valais j'allasse visiter plus tôt le salon de celte année. — I l'un après l'autre ; on lui perd tout, ou lui égare J'enverrai tantôt mon domestique prendre de I tout : il demande ses gants qu'il. a dans ses main», vos nouvelles. — Les vainqueurs s'arrogèrent des semblable à cette femme qui prenait le temps do droits exorbitants qui exaspérèrent les vaincus. — I demander son masque, lorsqu'elle l'avait sue son Et^ployiez-xaup bien votre temps quand vous I visage. Il outre ù l'appartement, et passe sous uo étiez au collège? — Le cocher dételle ses chevaux I lustre où sa perruque s'accroche et demeure susavant que son maître ne \'apj>elle. — Il faut quel pendue; tous les courtisans regardent et rient: tu amènes la personno dont tu m'as parlé. — J Ménalque regarde aussi, et rit plus haut que les Partagez votre superflu avec les pauvres. — Il I autres; il cherche des yeux dans toute l'assemblée faut que mon secrétaire tachette la loUre que jel où est celui qui montre ses oreilles et à qui il
manque une perruque. S'il va par la ville, après avoir Tait quelque chemin il se croit égaré ; il s'émeut, el il demande où il est à des paysans, qui lui disent précisément le nom de sa rue ; il entre ensuite dans sa maison, d'où il sort précipitamment, croyant qu'il s'est trompé. Il descend du 'palais, et trouvant au bas du grand degré un carrosse qu'il prend pour le sien, il se met dedans : le cocher touche, et croit ramener son maître dans sa maison. Ménalque se jette hors de la portière, traverse la cour, monte l'escalier, parcourt l'antichambre, la chambre, le cabinet; tout lui est familier, rien ne lui est nouveau ; il s'assied, il se repose, il est chez soi. Le maître arrive, celui-ci se lève pour le recevoir, il le traite fort civilement, le prie de s'asseoir, et croit faire les honneurs de sa chambre : il parlo, il rêve, il reprend la parole : le maître de la maison s'ennuie, et demeure étonné : Ménalque ne l'est pas moin?, et ne dit pas ce qu'il en pense; il a affaire à un fâcheux, à un homme oisif, qui se retirera à la ûn, il l'espère ; et il prend patience : la nuit arrive qu'il est à peine détrompé.
(La Bruyère.)
PREMIERS EXERCICES DE STYLE
[VRRS A METTRE EN PROSE
(CORRIGÉ
Il marche, il erre encore dans ces sombres souterrains, etson flambeau mourant fume et s'éteint dans les ténèbres. L'infortuné gémit; toutefoisd'un souffle haletant il ranime son flambeau et le rallume pour an moment. Mais vain espoir ! Le feu consume de plus en plus la cire qui, Rabaissant par degré, atteint sa main souffrante. Ses doigts, vaincus par la chaleur, laissent enfin tomber la torche dont les derniers rayons ont éclairé sa tombe. Il voit déjà cent spectres horribles, le délire brûlant, le désespoir affreux, la mortl... non pas cette mort que l'on recherche dans les combats, qui vole avec la foudre et que la gloire embellit à nos yeux, mais une mort lente, horrible, et traînant après elle la faim qui se déchire elle-même et se ronge les entrailles. A ces pensées son sang s'arrête glacé dans ses veines. Et quels regrets amers viennent encore augmenter sa douleur I Ses parents, ses amis, qu'il ne pourra jamais revoir, et ces nobles travaux qu'il va laisser inachevés; ces travaux qui devaient illustrer son nom el promenaient l'immortalité! Et celle dont l'amour et le sourire étaient son plus doux éloge, sa plus agréable ré-
compense! A ces souvenirs, le regret fait couler de ses yeux des pleurs que la rage ne tarde pas à sécher. Cependant il espère; quelquefois il s'imagine apercevoir des clartés, entendre une voix. Il regarde, il écoute... Hélas l dans l'ombre immense qui l'entoure il ne voit que la nuit et n'entend que le silence qui vient encore accroître sa terreur.
Hauvion jeune.
Tiens françaii a rajeunir.
Sans elle, seroyent les cuisines infâmes, les tables détestables, quoy que couuertes feussent de toutes viandes exquises; les lietz sans délices, quoy que y feust en abundance or, argent, electre, yuoire et porphyre. Sans elle, ne pourteroyent les meusniers bled on moulin, nen rappourteroyent farine. Sans elle, comment seroyent pourtez les playdoyers des aduoeats a Pauditoyre ? Comment seroyt sans elle pourté le piastre a lastclier? Sans elle, comment seroyt tirée de leauc du poitz?Sans elle que feroyent les tabellions, les copistes, les secrétaires et oscripuains? Ne periroyent les pantarques et papiers rentiers? Ne periroyt le noble art dimprimerye? De qupy feroyt on chasstz? Comment sonneroyt on les cloches? Délie sont les Isiaques ornez, les pastopbores reuestuz, toute humaine nature couuerte en première poosition. Toutes les arbres lanifiques des serres, les fcosarapines de Tyle en la mer Persicque, les cynes des Arabes, les vignes de Malte ne vestissent tant de personnes que faict ceste herbe seulelte. Couure les armées contre le froid et la pluye, plus certes comodement que iadiz ne faisoyent ks peaubc. Couure les théâtres et amphithéâtres contre la chaleur, ceinct les bois et tailliz on plaisir des chasseurs, descend en eaue tant doulce que marine on prouffict des pescheurs. Par elles sont bottes, bottines, bolasses, houzeaulz, brodequins, souliers, escarpins, pantofles, sauates mises en forme et usaije. Par elle sont les arez tenduz, les arbalesles bandées, les fondes faictes. Et, comme si feust Iherbe sacrée, verbenicque et reueree des Mânes et Lémures, les cors humains morU sans elle ne sont inhumez.
(Rabelais.)
EXPLICATION DE QUELQUES MOTS
Electre, métal formé d'or et d'argent. On donne aussi ce nom à l'ambre jaune.
Porphyre, roche feldspathique ordinairement de couleur rouge.
Eteripuahu, écrivains, ce mot avait conservé le ja a cause de son origine latine wriptor.
Pantarqves, paperasses.
Isiaeques, prêtres d'Isis, déesse d'Egypte.
Pastophoret, pour prêtre moine. Formé de postas lit et pherô je porte; ce motsigniGe proprement ceux qui portaient sur des lits les statues des dieux dans les processions.
Arbres, ce mol est ici du féminin.
Lanifrque, laineux, porte-laine.
Serre*, ancien peuple qui habitait lapartieorientale de l'Asie.
Gosampiim, les cotonniers.
Cynes, chiennes.
Houzeaulx, bottes, bottines, guêtres.
Fonde y pour fronde.
Verbenicque, sacré comme la verveine»
Lémures, fantômes nocturnes.
Hacvion jeune.
HISTOIRE DE FRANCE
César avait renversé ses rivaux, mais il n'avait pu étouffer jusqu'aux derniers germes delà liberté. Les sénateurs les plus remarquables par leurs talents et par leurs vertus s'unirent pour mettre On a son despotisme et rétablir dans Rome le gouvernement qui avait procuré à cette ville une si grande puissance et comblé ses citoyens de tant de gloire et de richesses. Le jour des ides de mars (44 ans av. J.-C.), César se rendit au sénat, malgré les avertissements qui lui avaient été donnés et les craintes de ses amis. A sou entrée dans le Capitole, les sénateurs se levèrent. Tullius Cimber quitta aussitôt sa place et présenta au dictateur une supplique dans laquelle il implorait le rappel de son frère. César refusa . Aussitôt un grand nombre de sénateurs se joignirent à Cimber sous prétexte d'appuyer sa demande. Les instances étaient si pressantes que César s'écria : « Ce n'est pas une prière, c'est de la violence. » Après avoir prononcé ces paroles il voulut se lever. Mais Cimber se jeta sur lui et lui arracha sa toge. A ce signal, les sénateurs qui s'étaient joints u Cimber et trempaient dans la conjuration, tirèrent leurs poignards et se ruèrent sur le vainqueur des Gaules. Il se débattait depuis quelque temps au milieu de ces hommes armés qui l'étreignaient de toutes parts, lorsqu'il vit s'avancer Brutus, son fils adoptif, qui, lui aussi, venailplonger son glaive dans le sein de l'homme qui avait donné des fers à sa patrie. A celte vue, César se couvrit la tête de son manteau et alla tomber, frappé de vingt-trois coups do poignard, au pied de la statue de Pompée. La mort du dictateur amena dans Home
des troubles qui furent sans influence sur lo sort de la Gaule. Octave, son neveu, hérita de sa puissance et de ses desseins. Ce ne fol pas sans lutte; mais enfin il l'emporta et, demeuré seul maître do pouvoir, il gouverna avec le titre d'empereur. Octave, qui avait pris le nom à' Auguste après la bataille d'Actium, dans laquelle il avait abattu son dernier compétiteur, ne larda pas à faire un voyage dans les Gaules. On en fixe la date à l'an 28 avant J.-C. C'est dans cette occasion qu'il changea l'organisation de cette vaste contrée. Les provinces centrales, qui, vu leur position, n'étaient sollicitées à la révolte par aucun peuple belliqueux, furent gouvernées par des proconsuls tirés du sénat et désignés par le sort. Au contraire, les provinces situées sur les frontières de la Germanie et que le plus léger souffle de liberté pouvait réveiller, étaient confiées à un officier de l'empereur. Cet officier avait des pouvoirs illimités. Il était le chef de l'armée, il dirigeait l'administration civile et rendait la justice. Cependant la perception de l'impôt et le maniement des fonds publics étaient confiés à un autre homme de confiance qui exerçait ses fonctions sous le nom de procurateur impérial.
Auguste fit faire par tout le pays un recensement généra] de la population et des propriétés. Cette opération servit de base à un nouvel impôt dont il frappa la Gaule et qui était beaucoup plus onéreux que la solde militaire. En même tempe les peuples du Centre et du Midi furent désarmés. Quant à ceux du nord, qui redoutaient toujours les attaques des Germains, non-seulement ou leur laissa leurs armes, mais on les renforça de huit légions qui furent échelonnées le' long du Rhin, depuis l'Hclvétie jusqu'à l'Océan. En outre, l'empereur prit à sa solde des Germains qui, de concert avec les Gaulois et les Romains, s'opposèrent aux envahissements do leurs compatriotes.
La tranquillité régnait dans la Gaule entière. Les druides seuls rappelaient aux Gaulois qu'autrefois ' ils étaient indépendants et que leurs pères avaient vaincu celte même Rome qui leur imposait sa volonté et levait sur eux des tributs. Auguste résolut de combattre le druidisme. Dans celte vue, il assimila aux divinités romaines toutes celles de la Gaule, défendit les sacrifices humains et interdit aux Gaulois qui avaient obtenu le droit de cité la religion de leurs ancêtres. De toutes parts on vit s'élever des autels en l'honneur de Mercure-Teu- (atès, de Mars-Camul, de Bélénus-Apollon, de Diane-Arduina, etc. L'empereur bâtit même des temples aux divintités druidique?, à Kirk (vent du nord), par exemple. Celte tactique employée par Auguste pour déraciner les vieilles croyances gauloises fut continuée par ses successeurs, et réussit complètement, puisqu'un grand nombre de
VENCYCLOPÉOIR DR3 ÉCOLES
temples et d'autels consacrés aux dieux de Rome furent érigôs dans lu Gaule pendant tout le temps que dura la domination romaine. C'est ce que prouvent mille débris préserves de l'action destructive du temps, et dont nous nous occuperons dans le cour» d'Archéologie.
Auguste resta six année* dans les Gaules, et pendant tout ce temps il ne quitta presque pas la ville do Lyoll, qui n'était avant lui qu'un village. DruSttS, son gendre, continua Bon œuvre et administra le paye avec a«** de sagesse pour ne pas faire éclater le mécontentement qui commençait à fermenter dans toutes les classes de la société gauloise. Dans l'année 40 avant J.-C.» Drus éleva, à l'extrémité do la presqu'île que forment la Saune et le lUtûne, un temple consacré à des divinité» do sa façon, n Home et à Auguste, dieux tutèlainu de la Gaule. Le culte de ces nouvelle? divinité* fut confié à un collège de prôtros qui prirent le nom d'augustaux. Le promicr chef do ce cullci^o .fut un Éduen romanisé, appelé G. Julius Yercundaridubiu9. l'ne fèto magnifique et des réjouissance* publiques inaugurùi ont ces innovation* .religieuses. Une grunde quantité do peuple, attiré par la solennité, accourut do tous les pointa do la Gaule pour assister h la dédicace du temple Drusus voulut perpétuer lo souvonir de cet événement; à cet effet, il ordonna quechaquo année, il lu mémo époque, des sacrifie*» public.-* fussent oflcrU en grande pompo aux dieux tutël«ires»de la Gaule. Le plus grand luxo avait présidé à la décoration du sanctuaire dont les débris devaient servir, dans un temps assez rapproché, ù la construction d'une église chrétienne.
Hauvion ainé.
GÉOMÉTRIE ÉLÉMENTAIRE
SClTE PES LIGNES PnOPOtlTIONSELLES
\ni. Définition* — Partager une droite en parties proportionnelles à plusieurs droites données, . c'est la partager en autant de parties qu'il y a de droites, ces parties ayant des longueurs telles quei le quotient do la première par la première droite donnée soit égal au quotient de la seconde par la seconde droit» donnée, u celui de la troisième par ia troisième droite donnée, et ainsi de suite.
Par exemple, parlogor la droite AB (plenche ta.< fig. 1) en trois parties proportionnelles aux trois droites 11, N, I\ c'est- partager AU en trois i«ir-, lies X, Y. Z, tulles quo |o quotient do X par A! soit égal au quotient do Y par N et aussi au quotiottf.de 7. par P. ... q . t *t»l • 'k-
483. Problème. — Partager une droite en partien projtortioiinelles à det droites donnée*.
Soit la droite AB (fig. 1), «l"''1 s'"Pl d" partager en trois parties proportionnelles aux droites il, N, P. D'après la définition, cela revient à wirlager AB en trois parties X, Y,Z, telles que l'on X Y 35
a,t : ir — tt -~ p '
Pour trouver X, Y et Z, à partir du point A, on mène une droite quelconque indéfinie, AE ; sur etle droite, on porte depuis A jusqu'en C la lonuour AC égale à M ; à la suite do AC, on porto une longueur CD égale h N, et enfin de D en K, on porte la distance DE égale à P. On joint lo point E au point B par une ligne droite. Puis, par points D et C, on mène les deux droites DK et CH toutes les deux parallèles à BE. Ces parallèles, en rencontrant AB aux deux points H et K, partagent cette droite en troi3parttes proportionnelles aux trois droites données M, N,P. En effet, les deux droites CH fit 1>K ^nt parallèle», elles ,parlagcnt les cotés de l'angle A en parties proportionnelles. AH HK -
ctlona
Maintenant, les deux droites HB et CB sônt ronpées en parties proportionnelles par les trois parallèles CH, DK, EB, ct'J'on a :
HK KB
CD **" DE
les proportions (4) M (î) ayant on rapport commun, il en résulte que les trois rapports distincte qu' elles renferment sont égaux entre eut et que, par conséquent, on peut écrire :
AH — HK -ÏIL. Yoilà une suite do AC CD DE rapports égaux; mais ort sait que, dans toute suite de rapports égaux, la somme des antécédente est à la somme des conséquents comme un antécédent quelconque est à son conséquent. Donc, on
AR + HK + KB AH pourra écrire : AC + cp+DE = "Je*-
Mais l'inspection do la figure montre que le numérateur du promicr rapport de la dernière proportion n'est pas autre chose que AB et que son dénominateur est égal à AE. Donc cette propor-
. AB AH tion pourra encore » écrire : |r =* -j^- (3).
Maintenant, considérons la suite de rapports
égaux
—g*-, et appliquons lui le
même théorème que nous venons d'appliquer à la
première suite.
m-v iw
il viendra :
M-f- N t^P " En vertu dto l'énoncé d» problème, le noméra-
leur do premier rapport de cette proportion est égal 4 AB, et son dénominateur vaut AE ; donc AB X
on peut écrire : = (i). Si nous com-
parons entre elles les deux proportions ( 3 ) et (4), nous voyons qu'elles ont trois termes respectivement égaux; donc leurs deux troisièmes termes sont forcement égaux, et l'on aura AH — X. Par un raisonnement absolument semblable, on prouverait que HK = Y et que KB = Z; par conséquent, la ligue AB se trouve partagée en trois parties respectivement proportionnelles aux droites M, X et P.
4Ht. Di'fittition. — Trouver uno tjuitlrièmti />»<>- .portionneUe à trois droites données A, B, cl C (fig. i), c'est trouver une quatrième droite x telle que le quotient de A par B soit égal au quotient de C par x cl que I on ail par conséquent :
<SS. Problème. — Trourer une ffuairièmc pro~ portwuttrlte aux tivis droite* données A, B, C («Y*. V- _
D'après la définition, trouver une quatrième propoitioiintîHe aux trois droites A, B, C, c'e?t trouver une nouvelle droite x telle que l'on ait A C
(I). Pour cela , on trace un angle
quelconque 0; à partir do son sommet, on porte une longueur OD égale à la ligne A; puis ou passo à l'autro côté do l'angle, et, à partir du point O, on porle sur ce côté uno longueur OK égale à B ; enfin, rovenant au premier coté, on y porle, à la suite de OD, la longueur DF égale à C. On tire la droite DE, et, par le poinl P, on mène FK parallèle à cette droite : la longueur EK. prise sur le côté OK, est la quatrième proportionnelle demandée. En effet, les deux parallèles DE et FK coupent les côtés de l'angle 0 en parties proportionnelles, et, par conséquent, on a :
OE EK
Les proportions {♦) et (S) eyant leurs trois premiers terme» respectivement égaux, h?stiuatrième$ le seront aussi nécessairement ; par suite, la Ion-» guour EK se troavera égalo à x et sera bien la quatrième proportionnelle demandée:
186. Définition. — Trouver une troisième proportionnetl* à deux droites données A et B (fig. 3), c'est trouver uno troisième droite r toile que le quotient de A par'fl' sôit égal" à 'celui de B par r,
et que l'on ail en conséquence - — .
Problème. — Trouver une troisième pro
porttonnelle à deux droites données.
Soient les deux droites données A et B (fig. ,1);
I on a
il faut leur trouver une troisième proportionnelle, c'est-à-dire une droite x, dont la longueur soit A B
telle que l'on ait — = — (1). Pour cela, on traoe
m angle quelconque 0, et, à partir de son sommet, on porte sur l'un do ses côtés une longueur OC é?alc à A; puis sur l'autre côté, et à partir de ce même sommet, on porte la longueur OD égale à B. Revenant ensuite au premier côté, on y porte, à la suite de OC, la longueur CE, encore égale à B. On tire la droite CD, et, par le point E, on lui mène la parallèle EF, donl l'intersection avec lo coté OP détermine sur celui-ci la longueur DF, qui sera la troisième proportionnelle demandée. En effet, les deux parallèles CD et EF coupent les côtés do l'anglo 0 en parties proportionnelles, et
OC C E
«= ~r (i). Celle dernière proportion ayant ses trois premiers termes égaux aux trois premiers termes de la proportion (11, il en résulte que leurs quatrièmes termes seront égaux, et que, par conséquent, on aura DF = J-; DF est donc bien la troisième proportionello demandée.
188. Problème. — Par un point pris en dehort d'une droite, mener une parallèle à celte droite.
Soit le point 0 (fig. i) par lequel on se propose de mener une parallèle à la droite AB. Pour cela, par le point O on fait passer une droite quelconque qui rencontre la ligne AB au point C, et on prolonge cette droite au-dcssou6 de AB d'une quantité CD égale à OC; puis, par lo point D, on mène une nouvelle droite quelconque rencontrant AB au point E, et on prolonge cette nouvelle droite d'une quantité EF égale à DE. lf ne refte plus qu'à tirer la droite OF, qui est la parallèle demandée. En effet , de ce que OC = CD,et de ce que DE = EF, il en résulte que l'on a la proportion évidente :
ÇJ?__ 2£ DE- EF*
Les deux droites CE et OF coupent donc les côtés de l'angle D en parties proportionnelles. Cela revient à dire qu'elles sont parallèles entre elles.
Hadvwk aloé.
PHYSIQUE
M* T RUMINATION OK LA DEN8ITK DES LIQ0IDH8.
Pour la détermination de la densité des liquides, nous ferons connaître deux méthodes : 4° la métliodode la balance hydrostatique; 2° la mélbodo du llacon.
I" Méthode de la balance lnj<h asiatique. — Soit,
par exemple, à déterminer la densité de l'alcool, celle do l'eau étant prise pour unité. A cel effet, au-dessous de l'un des plateaux de la balance hydrostatique on suspond, an moyen d'un fil trèslin, un corps solide quelconque, uno boule métallique, je suppose. Puis on établit l'équilibre entre les deux plateaux de la balance, la boule métallique restant suspendue dan3 l'air. Cela fait, on plonge cette boule dans l'eau pure. Elle y perd une partie de son poids égale a celui du liquide qu'elle déplace. L'équilibre cesse donc d'exister, puisque le côté de la balance ou se trouve la boulo est devenu plus léger. Pour le rétablir, il faut mettre des poids dans le plateau auquel la boule est attachée. Représentons par P la somme de ces poids. P exprimera à la l'ois le poids de l'eau déplacée par la boule cl le volume de celle eau. Maintenant retirons la boule de l'eau, et immorgeons-la de la même manière dans l'alcool. Plongée dans ce liquide, elle y perdra une partie de son poids égale à celui do l'alcool déplacé. L'équilibre sera donc encore une fois rompu. On le rétablira en mettant dans le plateau ou l'on a suspendu la boule un certain poids P', qui représentera le poids de l'alcool déplacé. Mais on connaît le volume de ce même alcool ; car il est évidemment égal au volume de la boule, qui, lui-même, égale le volumo do l'eau déplacée pendant la première immersion, volumo que nous avons dit pouvoir être représenté par P. Ainsi P exprime combien il y a de centimètres cubes dans le poids P' d'alcool. Si P centimètres cubes pèsent l" grammes, un seul centimètre cube, au lieu de P,pè-
sera P fois moins, c'est-à-dire — . Celle expression est le poids d'un centimètre cube d'alcool. Donc, d'après la définition de la densité, elle représente le poids spécifique de ce dernier liquide.
J* Méthode du flacon. — Supposons toujours que nous voulions déterminer le poids spécifique de l'alcool. Pour cela, nous prenons un flacon de densité et nous déterminons le poids P qu'il pèse quand ilc;t vide. Ensuilc nous le remplissons d'eau distillée, c'esl-à-diro d'eau chimiquement pure, et nous le pesons do nouveau. Soit P' le résultat de cette seconde pesée. P' — P représentera évidemment le poids de l'eau contenuo dans le flacon, et, par conséquent aussi, le volume de celle eau. Après avoir effectué la seconde pesée, on ôte l'eau que l'on avait mise dans le flacon, et on remplit ce dernier d'alcool. Cela fait, on le pèso pour la troisième fois. Si l'on représente par P" le résultat de cette troisième pesée, P" — P sera le poids de l'alcool contenu dans le flacon. Il ne reste plus à connaître que le volume de ce liquide pour pouvoir obtenir sa densité. Mais ce volume est déjà connu, car il égale celui de l'eau que l'on avail d'abord mise dans le flacon, et nous avons vu que ce der-
nier était exprimé par le nombre P' — P. Ainsi on connaît le poids P" — P de l'alcool et son volume P' — P. En divisant ce poids par ce volume, on trouvera pour la densité de l'alcool :
Hemarque. — Pour rendre comparables entre eux les résultats que l'on obtient en déterminant les densités des différents corps, soit solides, soit liquides, d'après les méthodes que l'on vient d'exposer, il faut avoir soin d'opérer à la température de 4 degrés centigrades, qui est celle du maximum de densité de l'eau. Cela signifie qu'à cette température un poids donné d'eau occupe on volume moindre que celui qu'il prendrait à toute autre température supérieure ou inférieure à 4 degrés. Comme il est très-rare que l'on puisse opérer juste à la température de 4 degrés centigrades, on note la température à laquelle a été réellement prise la densité d'un corps, et, au moyen d'un calcul que nous apprendrons plus tard à effectuer, on ramène le résultat à ce qu'il aurait été ù la température normale de 4 degrés centigrades.
TABLEAU DB LA DENSITÉ DE QUELQUES CORPS. COUPS SOLIDES
U demiW ac l'c«U * * àt%tH cwtigrmle» **( prife pour unité.
Métaux.
Platine de Sl.&oktt.
Or 19,25à 18,33.
Plomb fondu 11,35.
Argent fondu <0,50.
Cuivre 8,85 à 8,»o.
Fer 7,10 à 7,80.
Étain 7,30.
Zinc 7,S0.
Antimoine 6,70.
BoU.
Grenadier 1,35.
Êbene ........... 4,33.
Chêne i,V6.
Buis 0,90.
Orme 0,80.
Oranger 0,70.
Tilleul 0,60.
Peuplier 0,38.
Liège 0,Î4.
Substances diverses.
Bronxe 8,45 à 8,95.
laiton 8,30.
Acier 7,80.
l'erles . . a,73.
Marbre 8,63 à ï,75
Soufre i,00.
L'ENCYCLOPÉDIE DUS IÎCOLES
Diamant 2,50.
Ardoise 2,80 à 2,85.
Charbon en poudre 1,30.
Glace.. 0,93.
PROBLÈMES SUE LES DENSITÉS
1er Problème. — On donne la densité de Vèther par rapport à l'huile et celle de l'huile par rapport à l'eau: on demande de déterminer la densité de l'ither par rapport à l'eau.
Supposons que la dcnsililé de l'huile par rapport à l'eau soit el que celle de l'éther par rapport à l'huile soit ^ . 11 s'agit de trouver ladensité del'élherpar rapporta l'eau. D'après les données de la question, un ccnlimèlro cube d'huile pèse t— de gramme, et un ccnlimèlro cubo d'élhcr peso les ~ d'un centimètre cube^d'huilo. 11 pèse doue les
— de w , c'est-à-dire — ou— do gramme. Ce nombre exprimant en gramme le poids d'un centimètre cube d'éther, il est la densilé demandée.
«o Problème. — Un lingot d'or pèse 383 grammes, et un flacon plein d'eau pure 223 grammes. On introduit le lingot d'or dans le flacon. Il en chasse un volume d'eau égal au sien, et le flacon pise alors *390 grammes. On demande la densité de l'or.
Si le lingot n'avait pas chassé d'eau, après son introduction, le flacon aurait pesé 223 -»-385 grammes, c'est-à-dire 610 grammes. Comme il ne pèse plus que 390 grammes au lieu de 610, il a perdu 20 grammes d'eau. Par conséquent, le volume du lingot est de 20 centimètres cultes. Si 20 centimètres cubes d'or pèsent 383 grammes, un seul centimètre cube pèsera vingt fuis inoins. Ainsi, en divisant 383par 20, on aura pourquotient le poids d'un centimètre cube d'or, c'est-à-dire la densité de ce métal. On trouve ainsi 49,23, nombre qui représente en effet la densilé de l'or.
3e Problème. Un flacon pèse, vide, 123 grammes. Plein de mercure, il pèse \ W5 grammes, et quand il est rempli d'eau, il pèse 223 grammes. On demande la densité du mercure.
Comme le flacon rempli d'eau pèse 225 grammes,
cl que vide il ne pèse que 125 grammes, le volume d'eau qu'il contient pèse 225— • 425 grammes, c'est-à-dire 400 gr. Puisqu'il en est ainsi, ce volume est de 400 centimètres cubes.
Le flacon plein de mercure pèse 4 485 grammes, le poids du mercure qu'il contient sera donc 4 485 — 4 25 grammes, c'est-à-dire 4360 grammes. Mais d'après ce quo nous venons de voir, ce flacon a une capacité de 400 centimètres cubes. Si 400 cenlim. cubes de mercure pèsent 4360 gr., un seul centimètre cube -pèsera cent fois moins, c'est-à-dire 13 gr. 60. Le nombre décimal 43,60 représente donc la densilé du mercure prise par rapport à l'eau.
DES ARÉOMÈTRES.
Les aréomètres sont des appareils au moyen desquels on détermine d'une manière expéditive la densilé des corps solides et celle des corps liquides. Le mol aréomètre est formé de deux mots grecs : araios, léger, ténu, et metron, mesure.
Il y a deux sortes d'aréomètres : les aréomètres à volume constant et les aréomètres à poids constant.
Les aréomètres à volume constant sont des corps destinés à flotter sur un liquide quelconque et à s'y enfoncer toujours de la mémo quantité. Les deux principaux aréomètres à volume constant sont l'aréomètre de Xicholson et celui de Faltrenhcit.
Aréomètre de Nicholson. — L'aréomètre de Nicholson n'est pas le premier en date. Il a été imaginé après celui de Fahrenheit, dont il n'est qu'une modification. Toutefois, nou» le décrirons d'abord, parce qu'il sert à la détermination de la densité des corps solides.
L'aréomètre de Nicholson se coraposo d'un cylindre en fer-blanc C (lig. 5), terminé à ses deux evlrémités par deux e&nes du mémo métal. Le cône supérieur se continue en une tige métallique veilicale surmontée d'un plateau P dans lequel on peut mettre des poids. Au cône inférieur est adapté un crochet qui supporte un petit panier également en mitai et destiné à recevoir les objets dont on veut connaître la densilé. Sur la lige est inarqué un point do repère A, appelé point d'affleurement, et qui indique jusqu'où l'appareil doit plonger dans l'eau à chaque expérience. Nous allons donner un exemple de la manière dont on s'y prend pour trouver la densité d'un corps solide au moyen de l'aréomètre de Nicholson. Supposons qu'il -,'agisso d'avoir la densité d'un morceau de fer: On plonge l'appareil dans l'eau distillé, en chargeant le plateau P du morceau de fer dont on veut déterminer la densité. On ajoute dans ce plateau •le la grenaille de plomb, afin que l'aréomètre s'enfonce jusqu'au point d'aiueureraenl A. Ce résultat
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obtenu, on enlève le morceau de fer et on lui substituo les poids marqués nécessaires pour produire de nouveau i'aflleuremcnl. Il est évident que leur ensemble P' représente le poids du morceau do fer lui-même. On ôte ensuite ces poids du plateau et on place le morceau de fer dans le panier fixé à Ja partie inférieure de l'appareil. On plonge do nouveau ce dernier dans l'eau distillée. A cause de la perte do poids que subit tout corps plongé, l'aréomètre ne s'enfonce pasjusqu'au point d'affleurement. Pour l'obliger à s'y enfoncer, on charge le plalean de poids dont l'ensemble P" représente la perte do poids du morceau de fer dans l'eau, ou, si l'on veut, le volume de l'eau déplaeéo par ce morceau de fer. Ce volume étant égal à celui du fer lui-même, il en résulte que l'on possède tous les éléments nécessaires à la détermination do la densité du morceau de for. On a en effet son •volume P' et son poids P'. Divisant P' par P", on obtiendra le poids d'un centimètre cube du morceau de fer. Or, l'on sait que ce poids est îdentiquo au nombre exprimant la densité du corps dont il s'agit.
Aréomètre de Fahrenheit. — Cet aréomètre ressemble beaucoup à celui de Nicholson. Seulement il est en verre, surmonté d'une tige très-fine quo termine un plateau, et porte à sa partie inférieure une boule creuse que l'on remplit d'une certaine quantité do mercure destiné h servir do lest. Sur la tige est gravé un point de repère que l'on nomme encore point d'affleurement. La fig. 6 représente l'aréomètre do Fahrenheit. Voici comment on s'y prend pour déterminer, à l'aide de cet appareil, la densité d'un corps liquide. Pour fixer les idées, supposons qu'il s'agisse do trouver la densité de l'alcool. Avant tout, on commence par peser une fois pour toutes l'aréomètre. Soit P son poids. Quand ce poids est bien déterminé , on plonge l'instrument dans l'eau pure et on charge son plateau de poids additionnels jusqu'à ce que l'on obtienne l'affleurement. Soit p l'ensemble do ces poids additionnels. P -f- p représente le poidi total dç l'appareil au moment de l'affleurement. Mais cet appareil est un corps flottant, et l'on sait que dans celte condition le poids d'un corps est égal à celui du liquide qu'il déplace.
Ainsi P-f p représente le poids de l'eau déplacée par l'aréomètre. D'après la manière dont le gramme a été déterminé, celte même quantité P-|-p reprd. sente également le volume de celte eau. Ne perdons pas cela de vue. Après avoir obtenu le nom- * bre V+p. cm ôte l'aréomètre de l'eau rt on !p plonge dans l'alcool. Aupa'-a\anl on a eu sein de débarrasser le plateau du poids p. On trouve que l'aréomètre ne plonge plus jusqu'au point d'affleurement. Pour faire en sorte qu'il soit immergé jusqu'à ce point, on charge le plateau d'un certain
poids p'. Le poids total de l'instrument est alors P-f p'..Kn vertu du principe d'Archimode, ce poids est celui de l'alcool déplacé par l'appareil. Il s'agirait maintenant de ■ conaailro le volume do cet alcool. Evidemment, ce volume est égal à celui de l'eau quo l'aréomètre déplaçait pendant la première partie de l'expérience. Cela résulte de ce que, dans l'un et l'autre cas, l'alcool s'enfonçait dans chacun des liquides Jusqu'au point d'affleurement. Le volume de l'eau, déplacée était P-Hp; le volume de l'alcool .déplacé est donc aussi équivalent ù celle quantité. Puisqu'il en est ainsi, «n divisant le poids dp l'alcopl déplacé, P.-hp'.par son volume P-t-p, on aura, le poids, d'un centimètre cube d'alcool ou, en qui revient au mémo, la densité de ce liquide.
trt remarque. — Dans tout co qui précède, on a supposé implicitement que le corps solide dont on voulait avoir la densité était plus lourd que l'eau. Dans le cas où le contraire aurait lieu, voici comment on s'y prendrait : Le panier suspendu à l'extrémité inférieure do l'appareil de Nicholson >c termine par un anneau que l'on peut attacher au crochet qui supporte d'ordinaire l'anse de ce panier. On peut donc, le cas échéant, suspendre cet anneau à co crochet, et maintenir le panier renversé. Dos lors, en plaçant dans son intérieur le corps plus léger que l'eau dont on veut avoir la densité, cl en l'y maintenant attaché au moyen d'un cordon, ce corps ne pourra flotter a la surface de l'eau, cl l'on opérera absolument do la même façon que si l'on avait affaire à un corps plus lourd cpie l'eau.
2° remarque. — Nous avons vu que pour letter l'aréomètre de Fahrenheit, on place une certaine quantité de mercure dans la boule qui le leimine inféricurement. Il faut choisir cette quantité de mercure de telle sorte que l'instrument, plongé dans le plus léger des liquides connus, ne s'y eu» fonce pas jusqu'au point d'affleurement.
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DK LA CIRCULATION DU SANG
Nous avons vu précédemment quelle est la composition du liquide, nourrie Ut ou sang. Le sang ne demeure pas identique à lui-même dans toutes les parties de l'éc onomie : chez la plupart des animaux, chez ceux au moins que l'on considère comme les plus parfaits, 11 existe trois sortes de
sang : le sang rouge, le sang noir et le sang Liane. Lo sang rouge oh sang artériel est contenu dans des tuyaux à parois éminemment élastique* que l'on désigne sous le nom d'artères. Lo sang noir ou sang veineur remplît les reines. On appelle ainsi des tubes dont les parois, molle? et flasques, sont dépourvues do toute élasticité. Enfin le sang blanc ou lymphe remplit des canaux nommé? rfiîssftiu.r lymphatique*. Ce qui dislingue de primeabord le* vaisseaux lymphatiques, c'est la dinphattéité de leurs parois. Ces dernières sont leilement transparentes, qu'on ne saurait les rendre visible* sans avoir recours à un artifice. Cet artifice consiste à injet-ter avec du mercure, les vaisseaux lymphatiques d«*s cadavres» cher lesquels on veut étudier cet ordre do canaux. Le sang no reste immobile dans aucun des tubes qui lo renferment. 11 y est dans un état continuel de mouvement, de circulation. Ce mouvement persiste pendant toute la durée de la vie, et il ne peut être interrompu ■sans que la mort ne s'en suivre immédiatement. Avant d'exposer le mode de circulation du sang chez l'homme et cher les autres animaux supérieurs, il convient de donner une idée des cavités qui forment la principale partie de leur être. L'intérieur du corps de l'homme est partagé en deux chambres au moyen d'une espèce de voûte dont la concavité est dirigée en bas, et que l'on nomme diaphragme. La chambre supérieure a r<>ç«i l« nom do thorar ou poitrine. La chambre inférieure s'appelle rentre ou abdomen. Dans la poitrine sont logés les organes nécessaires à la respiration et à la circulation du sang. Ces organes sont les poumon* et lo cœur. On peut donner une idée grossière dès-poumons en les assimilant à des éponges qui auraient la faculté de se gonfler et de se contracter alternativement. Le cœur (fig. 7) est un muscle creusé de quatre cavités. Les deux ca\ités Supérieures (t et 2J ont reçu Je nom d'oreillette*; les deux inférieures (3 et 4) sont appelées ventricules et séparées par une cloison très-épaisse. Un orifice fermé d'une soupape fait communiquer ensemble l'oreillette droite (1; et lo ventricule droit (3). Un autre oritice également fermé d'une soupape fait communiquer do même l'oreillette gauche (i) et le ventricule gauche (l). Les poumons «ont creusés d'une multitude do petites cavités ou cellules dans lesquelles pénètrent des ramifications de tubes destinés à recevoir l'air extérieur. Ces ramifications sont connues sous le nom de ramification* bronchiques. Pour chacun des deux poumons elles commencent à être d'un très-polit diamètre. Elles vont ensuite en augmentant de calibre à mesure qu'elles s'abouchent les unes dans les autres. Elles finissent par former un tube d'un diamètre asse* considérable nommé bronche: II V a dune (me bronche pour chaque poumon.-
Les deux bronches ne tardent pas à se réunir pour constituer la trachée-artère, qui vient n'ouvrir dans la bouche. Les parois des cellules creusée* dans les poumons contiennent dans leur épaisseur des artères cl des veines où circulent les deux premières sortes de sang, savoir : le sang rouge et le sang noir. Toutes les artères que renferme chaque poumon finissent par former un tronc unique, Ces deux troncs se réunissant entre eux, il on résulte un tube nommé artère pulmonaire (A. P.). L'artère pulmonaire vient déboucher A ('angle supérieur interne du vontriculo droit. De même, toutes les veines éparses dans le tissu pulmonaire se réunissent pour chacun des poumons en deux troncs désignés sous le nom de reines pulmonaires (V. P.). Ces vaisseaux se terminent dans l'oreillette gauche. Toutes los veines disséminées dans les différentes parties du corps finissent par constituer deux troncs principaux qui se terminent l'un et l'autre dans l'oreillclto droite. L'un de ces troncs est la veine cate mpèrieurt V. C. S.), et l'autre la reine rare inférieure^. C. I ). Enfin do l'angle supérieur interno du ventricule gauche part uno artère nommée artère aorte (A. A.), qui no larde pas à émettre des troncs secondaires qui so distribuent à tous les organes. Les der* nières ramifications des veines sont d'un diamètre tellement exigu qu'elles ont reçu le nom do veine» capillaires, du mot latin capUius, qui signifie cheveu. Leur calibre est en effet d'une étroites*» qu'on ne saurait comparer qu'à celui d'un cheveu. Le sang veineux part de l'extrémité fermée de ces veines pour se rendre dans d'autres veines d'un diamètre un peu plus considérable. De ces dernières il passe dans de nouvelles veines d'un plus fort calibre, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il parvienno dans les deux veines cares, savoir la veine cave fiipèi-ieure (V. C. S.), et la reine cate inférieure (V. C. I.). L'une et l'antre le déversent dans l'oreillette droite.
Les choses étdnt dans cet état, lo cœur se dilate sous l'influence du système nerveux ganglionnaire ; on voit s'ouvrir la soupape qui fait communiquer l'oreillette droite (4) avec le ventricule droit (3), et le sang noir ou veineux tombe de l'oreillette droite dans le ventricule droit. En ce moment, le cœur se contracte, c'est-à-dire se resserre, et le sang veineux est lancé du ventricule droit dans l'artère pulmonaire. Grâce à l'impulsion qu'il a reçue par la contraction du cœur, il arrive jusqu'aux poumons. Là, il se trouve en contact avec l'oxygène de l'air qui remplit ces organes ; caries parois des cellules sont perméables à l'air et laissent pénétrer ce fluide jusque dant l'intérieur des artères. Il opère sur le sang qui s'y trouve contenu une véritable revivificalion. Sous l'influence do l'oxygène, ce suug pasàc do la couleur noire à la
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couleur rouge vermeille et redevient propre à l'assimilation. Il passe alors des artères pulmonaires dans les veines voisines par une espèce de filtrage ou d'endosmose. De ces veines il se rend dans d'autres d'un diamètre de plus en plus considérable, et ainsi de suito jusqu'à ce qu'il arrive dans les veines pulmonaires (V.P.) Ces derniers vaisseaux versent le sang devenu rouge ou artériel dans l'oreillette gauche <2). A ce moment le coeur se dilate; on voit s'ouvrir l'orifice qui fait communiquer l'oreillette gaucho (2) avec le ventricule gauche (4), et le sang artériel tombe de l'oreillette gauche dans le ventricule gauche. Dès qu'il a pénétré dans celte dernière cavité, le cœur se contracte et le sang artériel est lancé avec force dans l'artère aorto (A. A.), d'où il se répand dans toutes les ramifications de cette dernière, qui sont de plus en plus ténues, et qui finissent par devenir capillaires. Chemin faisant, le sang se dépouille des substances nutritives qu'il contient et qui se déposent ça et là, partout où le corps a besoin d'éléments nouveaux, qui se transforment en chair et lui fournissent les matériaux qui doivent remplacer ceux qui ont été éliminés par l'action vitale. A mesure qu'il s'appauvrit do la sorte en éléments assimilables, le sang perd sa couleur vermeille cl prend une teinte de plus en plus foncée. Quand il parvient aux artères capillaires, il est devenu tout à fait noir et no diffère en rien du sang veineux. L'extrémité des artères capillaires n'est séparée des veines de même nom que par une membrane extrêmement mince, qui laisse le eang passer de ces -vaisseaux dans les veines capillaires. Do là, il retourne au cœur en suivant le trajet que nous avons précédemment indiqué. 11 subit de nouveau dans les poumons les métamorphoses que nous avons décrites, et il en est ainsi depuis les premiers instants do la vio jusqu'à la mort. Tant qu'un animal respire, son cœur est animé de mouvements alternatifs de contraction cl de dilatation, désignés sous les noms de systole et de diastole. Jamais le cœur no cesse de battre pendant loule la durée de son existence, et si, par hasard, ses mouvements viennent à être interrompus sous l'influence de causes pathologiques ou de graves émotions morales, il en résulte une synco}u, sorte de mort apparente, pendant laquelle l'animal cesse d'avoir la conscience de son être. Une syncope trop prolongée fait succéder la réalité à l'apparence, et. une mort véritable remplace la mort momentanée due à la cessation des mouvements du cœur.
Mkiu.ettb.
SUITE DE LA FAMILLE DES RENONCULACÉES
Tribu tes helléborées.—- Toutes les plantes appartenant à la tribu des helléborées ont un calice à préfloraison imbriquée, des pétales nuls ou irréguliers, souvent tubuleux et bilabiés, et des carpelles polyspermes. Ce sont des herbes à feuilles radicales ou caulinaircs alternes. Les principaux genres de la tribu des helléborées sont les genres caltha, hellebonu, nigeUa, aquilegia, delphinium el aconit um.
L'espèce la plus commune du genre ealtha est le caltha palustris, que l'on rencontre si fréquemment aux environs de Paris. On donne vulgairement à cette plante le nom de populage. Elle croît dans les eaux stagnantes des fossés, et produit au printemps d'amples fleurs jaunes remarquables par leur brillant et qui se détachent sur le vert foncé et luisant de ses larges feuilles arrondies. Au rapport de Loiseleur-Deslongchamps, dans le nord de 1 Europe, on confit dans du vinaigre le bouton de la fleur à la manière du bouton du câprier, et on l'emploie sans inconvénient aux mômes usages culinaires que celui-ci.
Le genre heUeborus se compose de plantes herbacées et vivaces, à feuilles coriaces, qui habitent les parties septentrionales et tempérées de l'ancien continent. Leurs fleurs se développent généralement en hiver et au commencement du printemps. Elles sont grandes, verdâlres, blanches ou purpurines. Les espèces les plus remarquables de ce genre sont ['hellébore d'Orient, VheUèbore noir, {'hellébore fétide et l'hellébore vert.
L'hellébore d'Orient croit dans les contrées monlucuscs cl dans les parties sèches de la Grèce et do l'Asie Mineure, surtout le long des côtes de La mer Noire el sur le mont Olympe. Les anciens ont beaucoup préconisé ses vertus médicinales. A leurs yeux, sa racine avait une action presque certaine pour la guérison des aliénations mentales. L'hellébore d'Anticyre était le plus renommé. De là ce proverbe grec : Qu'il aille à Anticyre, que l'on employait toutes les fois qu'en parlant d'un homme, on voulait insinuer qu'il ne jouissait pas complètement de toutes ses facultés. C'est par allusion aux prétendues propriétés de l'hellébore que La Fontaine a dit dans sa fable du Lièvre et la Tortue: i/o commère, il vous faut purger — Avec quatre grains d'hellébore. Il y a beaucoup à rabattre des propriétés attribuées à la plante qui nous occupe. La vérité est qu'elle constitue un purgatif drastique des plus énergiques; mais la médecine moderne en a sigulièrement restreint l'usage.
L'hellébore noir est appelé vulgairement rose de Noil. Il est cultivé dans tous les jardins; il pos-
aède des propriétés médicinales analogues à colle» de l'espèce précédente. 11 a été regardé comme l'hellébore des anciens, jusqu'à ce que Tourneforl eut découvert ce dernier dans l'Archipel cl dans l'Asie Mineure.
L'helliborefètide, ou pied de griffon, esttrès-commun dans toute la France; il est âcre et constitue un purgatif très-énergique.
L'hellébore vert fleurit plus tardivement que les espèces précédentes dont il partage lès propriétés. On l'emploie dans les pharmacies pour remplacer l'hellébore noir.
Le genre nigella est l'un des plus curieux do la tribu des helléborécs. Son nom est un diminutif du mot latin nigra. 11 lui a été donné à cause de la coulour généralement noire de ses graines. Le genre nigelle possède cinq sépales plans, colorés et caducs, cinq à dix pétales très-petits et formant par leur ensemble un verticille d'une extrême élégance. Ils constituent des sacs d'un vert foncé, à deux lèvres dont l'inférieure est fendue, et qui renferment une glande neclarifôre. Les carpelles sont au nombre de cinq ; ils sont soudés ensemble jusque vers le milieu de leur hauteur. Les espèces lès plus connues du genre nigelle sont : la nigelle des champs, la nigelle cultivée et la nigelle de Damas.
La nigelle des champs, nigella arvensis, croit dans les moissons des champs maigres, sablonneux ou calcaires. Sa fleur est l'une des plus élégantes de la flore parisienne.
La nigelle culticce, nigella saliva, est connue vulgairement sous les noms de quatre-epices et de toute-épices. Elle est cultivée en grand en Êgypto, en Perse et dans l'Inde, à cause de sa graine qui sert de condiment. En Europe, on ne l'emploie que pour assaisonner les ragoûts; mais, en Orient, ses usages sont beaucoup plus variés : d'abord, on la pulvérise pour la mêler au pain ou l'introduire dans des gâteaux dont les Orientaux sont trèsfriands.
On croit qu'elle facilite la digestion et qu'elle dispose à cet embonpoint qui constitue aux yeux des peuples de ces contrées un mérite physique très-important.
La nigelle de Damas, nigella Damascena, est désignée vulgairement sous les noms de cheveux de Vinus, et de patte d'araignée. Ses fleurs sont d'une rare élégance. Elle croit spontanément parmi les moissons de la région méditerranéenne. Nous la cultivons dans tous nos jardins.
Nous nous sommes assez étend u9 sur le genre aquilegia, nommé en français ancolic, pour ne pas avoir besoin d'y revenir. Il ne nous reste donc qu'à dire quelques mots dos genres delphinium et aconitum.
Le genre dclphinium ou daupfiinelle présente un enlice pétaloTdo à cinq sépales, dont le supérieur a
la forme d'un cornet à pointe dirigée en haut. Dans ce cornet sont emboîtés deux pétales de forme analogue, souvent soudés en un seul. Il existe en outre quelquefois deux autres pétales plans qui manquent dans la plupart des espèces. Le pistil se compose decarpelles semblables à ceux de l'ancolie. L'espèce la plus connue du genre dauphtnelle est la dauphinelle d'Ajar, dclphinium ajacis, nommée vulgairement pied d'alouette des jardin*. Ses fleurs sont bleues, roses, blanches ou purpurines. A ta base interne dos pétales en cornet, on observe des raies qui figurent à peu près les lettres A, I, A. Les anciens avaient cru y lire le nom d'Ajax, et cette circonstance les avait portés à s'imaginer que ce guerrier, après s'être donné la mort, avait été métamorphosé en fleur. Virgile fait allusion à celle tradition dans sa troisième églogue, quand il place dans la bouche du berger Ménalque les paroles suivantes : Dis-moi dans quelles terre* naissent des fleurs portant un nom royal, et je te concéderai la belle Phyllis. — Une autre espèce du genre delphinium est la dauphinelle staphysaigrs, dont nous avons déjà fait mention. Ses graines, très-âcres et très-amères, sont employées en médecine contre certaines maladies de la peau. Elles sont usitées également dans les affections nerveuses.
Le genre aconitum, vulgairement aconite, présente un calice coloré à cinq sépales dont le supérieur est creusé en casque ; la corolle ne so compose que de deux pétales qui ont la forme de petits capuchons renversés. Ils sont munis de deux longs pétioles et coiffés par le casque. Outre ces pétales capuebonnés, il en existe trois autres réduits à un petit fil et ressemblant à des filets d'étamines dépourvues: do leurs anthères. Trèssouvent même ces derniers pétales avortent complètement. Le pistil est composé de carpelles analogues à ceux do l'ancolie. L'espèce la plus remarquable de ce genre est V aconite napelle, aconitum napellus, cultivé dans tous les jardins, et dont la racine offre un renflement ayant la forme d'un navet. De là son nom spécifique de napellus, petit nacet. La racine d aconite, mise sur la langue, détermine une cuisson douloureuse. On l'emploie en médecine contre le rhumatisme, la goutte, l'hydropisie, et dans certaines maladies nerveuses.
Tribu des Pamiess. — Les plantes appartenant à la tribu des pœoniées ont un calice à préfloraison imbriquée. Leurs pétales sont plans ou nuls et ellos possèdent des carpelles charnus, ou à enveloppe membraneuse. Ce sont des herbes ou des sous-arbrisseaux. Le genre le plus intéressant do cette tribu est le genre Pœonia ou Pivoine, qui se composo de plantes croissant naturellement dans les parties tempérées de l'hémisphère boréal. La plupart sont aujourd'hui répandues dans les jar-
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(fins, à cause do In grandeur et de la beauté d Jours fleurs. Les espèces de pivoine qui méritent de fixer l'attention sont : la pivoine officinale cl la pivoine de Sibérie- La racine de la première a joui dans l'ancienne médecine d une vogue extraordinaire el même ridicule. Elle passait pour guérir l'épilepsic ot les maladies mentales, el pour hâter la cicatrisation des plaies les plus fortes. De plus, on la regardait comme douée de vertus surnaturelles propres à chasser les esprit et n éloigner les tempêtes. Aujourd'hui on .l'administre encore quelquefois comme antispasmodique, c'est-à-dire comme stimulante du système nerveux.
La pivoine de Sibérie, à fleurs blanches, est cultivée dans les Jardins où on la recherche au même titre que la précédente, c'est-à-dire à cause de la beauté de ses fleurs. Les Mongols en mangent les racines ou tubercules après les avoir fait cuire.
Meulette et Hauvion aîné.
TECHNOLOGIE
SUITE DES CIÎRËALES.
Place du W* dons la rotation det culturel. — Le blé ne devra pas remplacer indifféremment dans un terrain loute espèce de récolle. Les préceptes les plus généraux que l'on puisse formuler relativement à la place qu'il doit occuper dans une rotation, sont les suivants : 4« Il ne convient pas que le blé, surtout celui d'hiver, succède n une récolte tardive; car dans ce cas on n'a pas le temps nécessaire pour ameublir suffisamment la terre, el pourtant le blé ne doit être confié qu'à un sol pulvérulent, livrant facilement accès à tous les agents atmosphériques.— 2<> Le blé ne devra pas se succéder à lui-même ni à aucune autre céréale. En effet, toutes les récoltes de la nature de celles-ci sont salissantes au suprême degré. Si donc on ne laisse pas d'intervalle entre elles, les mauvaises herbes envahissent tout le champ, qui devient presque complètement improductif. — 3» On ne doit pas semer du blé dans une terre qui sort d'être fumée; car les engrais, en même temps qu'ils enrichissent le sol, ont l'inconvénient d'y introduire une multitude de graine de plantes spontanées dont le développement est très-nuisible à la récolte que l'on vont obtenir.
Ce qu'il y aura de mieux à faire quand on voudra récoller d'excellent froment, ce sera de le faire succéder aux récolles suivantes : trèfle et
sainfoin bien réussis et défrichés de bonne heure; prairies naturelles défrichées en élé; luzernes défrichées dans la même saison ; légumineuses variées, semées dans un sol parfaitement préparé et bien fumé, telles quepoi*, vesces, feveroles, mars et pommes de terre précoces, fumées et binées. Enfin, on pourra encore semer le blé snr jachères, c'esl-à-dirc dans une terre que l'on a laissée se reposer toute une année. Il ne faut user des jachères qu'arec ménagement; quand il s'agit de la production du blé, on ne doit avoir recours à. cemoyen extrême que pour des terres froides et argileuses qui exigent do nombreuses façons avant de devonir «pies à recevoir la semence.
Préparation du sol. — En thèse générale le blé ne réussit bien que- dans un sol ameubli jusqu'à la profondeur de vingt à vingt-cinq centimètres; mais il ne faut pas que cet ameublissemenlsoit de date Irop récente. C'est pourquoi, après avoir bien préparé la terre, on la laissera quelquo temps en repos, el au moment d'y semer le blé, on ne loi donnera qu'un labour très-superficiel. Au reste, te mode de préparation du sol varie, non- seulement d'après sa nature chimique, mais encore selon la récolle qu'il vient de produire. Quand on veut semer du blé sur un défrichement de luzerne ou de prairie naturelle, il est indispensable do donner quatre labours suivis d'aulant de hersages. Le premier doit êtro très-superficiel, les deux intermédiaires plus profonds, el te dernier superflcisJ comme le premier. Après le trèfle el le sainfoin, deux laboura sont suffisants. Après les féveroles, le mars el les pommes de terre, un seul labour précédé d'un hersage est la seule opération nécessaire. Quand le sol a été recouvert de fourrages annuels enlevés avant la maturité, il faut donner un labour immédiatement après la récolte. De là jusqu'au temps de la semai Ile, on maintient la terre bien nette, c'est-à-'dire qu'on la débarrasse do toutes les plantes nuisibles qui peuvent s'y développer. Enfin, quand le blé succède à une jachère, ce qui ne doit avoir lieu quo dans une terre d'une très-grande ténacité, de nombreuses façons de*viennent indispensables. Dans co cas, il ne faut pas moins de cinq labours plus ou moins profonds pour préparer convenablement le sol. Le premier no doit remuer la terre qu'à une profondeur rie dix centimètres; le second, qui a lieu à la fin. de l'automne, est plus profond ; il atteint vingt-cinq centimètres. Au printemps, nouveau labour de dis centimètres. En août, autre façon dans laquelle on descend jusqu'à seize centimètres. Enfin, immédiatement avant les semailles, on ne fait que gratter la terre jusqu'à huit centimètres do profondeur, cl on herse ensuite. w^ .,. ,,
Amendement* et engrais. — L'analyse chimique ayant démontré quo le blé est riebo en silice, en
potasse, en acide phoîphoriquo, en chaux et en magnésie, les divers amendements cl engrais les plu* propres à améliorer le sol destiné à lu future récolte, devront ronronner ces principes en abondance. Les amendements les plus couvenubles seront donc la raarno ou la chaux, les os pulvérisé ot lescuarrées. Quant 3ux engrais proprement dits, les fumiers de ferme, la colombine, la poudrelte, le guano, les tourteaux sont ceux qu'on emploie le plus souveut. Le fumier do vache abonde surtout dans les exploitations, et c'est à lui que l'on a recours dans la plupart dos cas. Cependant il présente un grave défaut : il ne contient pas de phosphates, et l'on sait que ceux do chaux ot do magnésie contribuent pour uno large part au développement céréales. Aussi est-il bon d'adjoindre au fumier ordinaire quelques-uns des succédanés auxquels on a recours d'ordinaire, c'est-à-dire les os pulvérisés, le guano, la colombine, la poudrelte. Dans un système de culture bien entendu, la fumure no doit pas précéder immédiatement la semaillo, elle doit lui étro antérieure d'une année. Ainsi, lorsqu'une terre vient d'elre fumée, c'est du trèfle ou une planto sarclée qu'on doit lui confier, et ce sera seulement après l'enlèvement de ce trèfle ou de cette plante sarcléo que le blé devra être semé. Les engrais en poudre qui ont été énumérés plus haut ne sont pas déposés sur le sol en mémo temps que le fumier ordinaire; ce n'est qu'au commencement de mars, alors que le jeune blé est déjà sorti de terre, qu'il convient de les appliquer. Autrement leurs principes actifs, qui sont tros-solubles, seraient entraînés par les pluies de l'hiver. Les engrais pulvérulents ptoduisonl surtout de bons effets dans les sois légers. Ils offrent un très-bou moyen do rétablir une récolle qui a souffert de l'hiver, ou qui n'a pas reçu avant les semailles une quantité d'engrais suffisante.
Hauviox aind.
VARIÉTÉS
COURS LLKUKATA1RE D'AHCUÈOLOGIK MATIOJIALR Monnaies Gauloises.
m Ttr. l'âge d'airain.
Nous avons vu lo sanglier des Éducns dominer à l'est et au nord de la (Jaule, et le coin constellé s'imposer à plusieurs cantons do la Belgique. Quelque t.-mps après l'apparition de ce monnayage, lo centre de la Gaule en produisit un autre que l'on peut, à bon droit, considérer comme une sorte
d'étendard, signede ralliement d'jin grand nombre de peuplades. Le nouveau coin se rencontre surtout surles bords de la Loire, sur les confins des Lixovicns, des Éburoviques et des Yéliocasses. On l'a trouvé en assez grande quantité dans les ruines do Iitatuspanlium ; mais il semble quo ce soit là le point le plus septentrional où il soit parvenu. Il doit tirer son origine du pays des Carnutes (environs de Chartres). Ce coin présente 6ur l'une de ses faces un oiseau dessiné de profil, primitivement tourné vers la droite, mais plus tard regardant à gauche. Cel oiseau esl toujours accompagné d'une croix et d'un croissant; cos deux ornements en sont, pour ainsi dire, inséparables. Souvent aussi un serpent rampe dans le voisinage de l'oiseau. Telle est la composition invariable de l'uno des faces do la nouvelle monnaie. Quant à l'autre, elle porte uno lôte gauloise juvénile et artislement coiffée. Colle dernière reçut des inscriptions vers la lin de l'âge d'airain. Le coin à l'oiseau est postérieur à celui du verrat éduen et semble s'inspirer davantage de l'esprit druidique. Il subit de légères modifications suivant les localités où il se répandit. Ainsi, dans l'Armoriquo, on trouve l'oiseau jierclié sur un cheval andiocéphalo ou sur le coursier de race gauloise. La croix l'accompagne constamment dans l'un et l'autre cas. Le serpent se voit aussi sur les pièces armoricaines de eelte époque et sur celles des Rémois. La croix ne fait jiiniais défaut nu monnayage dos Andéraves (environs d'Angers) ni à celui des Bilurigucs (environs de Bourges). On semble voir dans l'oiseau et la croix l'indice d'une ligue opposée à la prépondérance eduenne cl dirigée par les Rémois. 11 est probable quo le coin de l'oiseau n'a eu qu'une existence éphémère. 11 termine, ou à peu près, l'âge d'airain. La dernière apparition aura coïncidé avec la naissance des premières pièces de l'épigraphique.
ÉPOQEB DE L'KPIGRAPHIQCE.
Chargé d'inscriptions ou de débris d'inscriptions à son origine, le monnayage celtique n'avait pas tardé à devenir, sous l'influenco des druides, d'un mutisme absolu. Peu de temps avant la conquête romaine, on voit l'écriture envahir de nonveau les différents coins qui entrent alors dans une nouvelle période. C'est celle que l'on a désignée sous le nom de période del'épigrfiphiquc.Cedernier mot provient du grec. Il est formé de la position epi qui signifie sur, et du verbe graphtiu, écrire. Une fois qu'elle eut envahi le coin gaulois, l'épigraphique ne cessa de s'y maintenir tant qu'on v it sulKistcr quelques vestiges de la vie et de l'indépendance nationales.
C'est par le bassin de la Méditerranée que l'épi-
VF.
'.YCLOPËDIE DES ÉCOL
graphique commence à entrer dans la Gaule. La province do la Narbonnaisc plaça (1 abord descaractères latins sur sa monnaie. Cet exemple fut promplement imité. Ainsi les Ausci , les Yolks Arékomiks el les Volks Tcclosags adoptèrent les lettres latines. Mais un spectacle bien plus surprenant, c'est de voir Marseille, qui d'abord frappait des espèces blanches el du cuivre inscrits en grec, mettre dans son coin l'aigle du Capitole aux ailes déployées et prendre les lettres latines. Chez les Allobroges, on trouvait pêle-mêle, sur une même pièce, les caractères grecs et les caractères latins. Cependant, à" la suite d'une révolte des in digènesdela province romaine, les Romains avaient pillé les trésors sacrés de la Narbonnaise et com mis tant de déprédations, que les habitants de ces malheureuses contrées émigrèrent en foule au delà desCévennes. Ce furent les membres de celle émigration qui introduisirent dans le centre el le nord de la Gaule l'usage de l'épigraphique, environ l'an 60 av. J.-C. Bien avant cette époque, les druides et tous les autres Gaulois, dans leurs affaires civiles et particulières, se servaient exclusivement du caractère grec. En conséquence, c'est ce dernier que l'on rencontre seul sur les premières pièces épigraphiques. Bientôt les lettres latines vinrent se mêler d'une façon bizarre aux caractères grecs, en même temps que de nombreuses substitutions d'une lettre à une autre s'opéraient dans les différents coins. Ainsi, par exemple, la lettre E fut remplacée par l'E arrondi, qu'on ne saurait mieux comparer qu'à un C ordinaire dans l'intérieur et au milieu duquel on aurait placé une barre horizontale partant de la courbe du C. L'E arrondi est une spécialité tout à fait gauloise. Il est étranger à l'alphabet grec du midi do la Gaule, mais commun à l'écriture grecque et à l'écriture latine du reste de la Celtique. Dans les premières inscriptions des monnaies, le C latin remplace fréquemment le sigma, c'est-à-dire Tigrée (Z). Un peu plus tard le C et l'S latins s'emploient indifféremment l'un pour l'autre. 11 n'est pas rare alors de trouver des lettres couchées et renversées, et d'autres qui ont la tète en bas. On rencontre tout aussi communément sur les monnaies plusieurs lettres attenantes les unes aux autres ou mutuellement entrelacées. Si l'on ajoute à ces excentricités les fréquentes omissions que présentent les légendes tronquées, incomplètes ou mal copiées, on comprendra les immenses difficultés que l'on éprouve dans la lecture de ces légendes. Ce qui augmente encore l'embarras, s'il est possible, ce sont les innombrables variations de l'orthographe. Ainsi on a simultanément Viros et Virooty Ifilkottti et Iflicovesi, Sequano* et Sooeranot. Il n'est pas rare non plus de tomber sur des de lettres, de syllabes, sur des noms|
contractés d'une manière étrange. On lit, par exemple , Cambotre pour Camboltctrts , Solima pour Solimaria ou Solimariieay Suticos pour Otsutirus, Eliocathi, Eliocaxi pour Veliocttssf*, Mate pour iS'emausu* (Nîmes), Avro pour AvarUum (Bourges). Les noms des chefs sont généralement inscrits en entier. Un magistrat do Lixovio, bourg ou peuplade des Séquanais (Franche-Comté), était dans ses légendes d'une prolixité que nous bénissons aujourd'hui. 11 écrivait sur sa monnaie : CI- SIAMBOS CATTOS VERCOBRETO , SIM1SSOS PUBLICOS, LIXOVIO. On voit par cet exemple que les Séquanais précisaient en se servant de la langue latine, c'est-à-dire que dans tous les mot* ils remplaçaient la terminaison u* des latins par o<, qui est la désinence grecque correspondante. Cisiambos Cattos, mis pour Cisiambus Cathu, sont les deux noms du magistrat qui a fait frapper la monnaie. Quant au mot Vercobreto, beaucoup d'historiens le traduisent par Vergobrtt. Il désigne une charge ou dignité qui se nommait en langue celtique fear-go-breith ou breut ; cela signifie l'homme du jugementde la justice. On croit que«missos publia» veut dire demi-as public, et LLrorio désigne la localité devenue aujourd'hui LuxtuiL Sur cent trente noms inscrits sur des médailles gauloises, on rencontre cinquante nominatifs en ot, environ dix génitifs grecs en ou ou en u, une quinzaine de datifs et d'ablatifs latins en o et en ». Les autres terminaisons sont nationale». Il y en a dix en rtx, cinq en o, sept en i, une quinzaine en b, d, m, n, r, t, t. Les lettres a, e, », o constituent des désinences de lieux plutôt que des noms do chefs. La terminaison « indique aussi des localités. La finale m», la consonne finale « et toutes les autres consonnes apprennent qu'il s'agit de personnages. La terminaison grecque ot Rapplique tout aussi bien à des personnes qu'à des localités. On a signalé quarante localités et plus de soixantecinq noms de chefs terminés en os. Il est vraiment surprenant que le monnayage fabriqué par trois cents peuples différents et par mille cités, villes et bourgs ne reproduise que la dénomination de quarante localités. Les abréviations ne portent jamais sur les noms propres, mais sur des noms de localités. Ainsi, le mutisme se fait sentir sur la monnaie gauloise jusqu'à son agonie. Quelle puissance appliqua donc ainsi sa main glacée sur celte monnaie nationale? Quelle doctrine la réduisit à un silence obsliné que nous déplorons aujourd'hui?
Merlette el Hauvion al né.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
SUITE DE L EXAMEN DES VERBES IRMtQULIBRS DM LA TROISIÈME CONJUGAISON.
1° Savoir. — L'infinitif actuel de savoir dérive de l'infinitif latin Mpertr par lo changement do la labiale forte p dans r aspirée douce correspondante v. La forme de cet infinitif a varié dans les différents dialectes en usage au nord do la France pendant le dou7ièmo sièclo et dans le cours du treizième. Le dialecte bourguignon avait los deux infinitifs «oiw et savoir ; l'infinitif picard était tapir et l'infinitif normand wtrçr. Les irrégularités
que l'on rencontre dans la conjugaison moderne du verbe saroir s'expliquent par le mélange de plusieurs conjugaisons et par l'élymologie. Les temps suivants : le présent de l'indicatif, l'imparfait du indue mode, le présent du subjonctif cl le parlicipo présent apparlienncnlà la troisième conjugaison. Mais, parmi ces quatre temps, il en est trois dans lesquels le radical éprouve une modification chaque fois qu'il doit recevoir l'accent tonique. Ce sont : lo présont de l'indicatif, le présent du subjonctif et le participe présent. Nous sommes déjà assez avancés dans la théorie des verbes irrégulier» pour avoir pu constater plusieurs fois que ce sont les seuls temps dans lesquels le radical subisse des altérations par l'effet de l'accent tonique. C'est donc à bon droit qu'ils peuvent être qualifiés de temps forts. Tous les autres temps, qui ne sont pas sujets à cet accident sont les temps faibles. On ne saurait trop le répéter : loin de regarder comme des irrégularités les modifications quo présente- le radical dans ces circonstances, il faut se souvenir que c'était là l'état normal, primitif et régulier do la conjugaison française à l'époque do la formation de notre Lan» guc. Ces traces de l'antique conjugaison sont les précieux débris d'une perfection de formes qui n'a fait que diminuer pendant tout le temps qui s'est écoulé entre le douzième siècle et l'époque actuelle. Car il ne faut pas craindre do le dire, malgré des assertions trop souvent émises : au point de vue de la régularité et do la logique dans la création des formes grammaticales, la langue du douzième siècle était bien plus parfaite que notre '
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moderne. Ses allures se rapprochaient davantage de cellis Que l'ort observe ëané lei plias ancien» idiomes Indo-européen». Ainsi donc, le présent de l'indicatif du verbe savoir éprouve iu besoin l'influenco de l'accent tonique. Yoici de Quelle manière elle s'exerce. Aux trois premières personnes du singulier, le radical sav perd sa consonne finale, comme cela a lieu dans une foule d'autres verbes. Mais cette perte est bien compensée par le renforcement du radical. De quelle manière s'opère ce renforcement? Par l'addition de la voyelle i. On a de la sorte le radical sai, auquel il n'y a plus qu'à ajouter les terminaisons de la quatrième conjugaison, ce qui donne : je sais, tu sais, Usait. La troisième personne du pluriel dans laquelle le radical aurait dû être renforcé, puisque c'est sur lui que tombe l'accent tonique, suit la conjugaison moderne. Elle est donc Us savent au lieu de ils suivent. Quant aux deux premières personnes du pluriel où le renforcement n'était pas nécessaire, puisque leur terminaison n'est pas muette, elles s'écrivent, nous savons, vous savez. Au treizième siècle, on avait jugé insuffisant le renforcement introduit dans le radical et on en avait encore augmenté l'intensité en mettant se au lieu de t. On avait alors, pour 1eprésentdel'indicatif,j> sçais, tUfçais, etc. La lettre c n'avait même pas lardé à
être considérée, mais à tort, comme faisant partie du radical et son usage était passé des temps forts à tous les autres temps du verbe savoir. Cette orthographe s'est maintenue dans la langue française jusque dans le courant du dix-huitième siècle. L'imparfait de l'indicatif se forme régulièrement en ajoutant au radical sav les finales de la quatrième conjugaison. On a en conséquence je savais, tu savais, U savait, etc. La conjugaison du présent du subjonctif offre une particularité excessivement curieuse. Le radical y a été renforcé dans toutes les personnes, aussi bien dans celles qui ont une terminaison sonore que dans celles dont la terminaison est muette. Mais ce renforcement s'y est fait d'une manière extraordinaire. On a supprimé la consonne finale v du radical et pour détruire 1'eflel de cette suppression, on a jugé à propos d'épaissir la voyelle renforçante i en la chnngearrt pn eh. Cela a donné : que je sache, que lu saches, qu'il sache, que nous sachions, que vont sachiez, qu'ils sachent. Tel est le le paradigme qui a été adopté de très-bonne heure pour ce temps. Le dialecte normand est celui qni en a foit usage le premier. Les autres dialectes importants du nord de la France se rapprochaient beaoeonp do cette même forme. Par exemple, le présent du subjonctif bourguignon était : que je salehe, que tu saiches, qu'il saichet, que nous sachions me vous sarhiet, qu'a saichent. En picard on dh»H : qwj* twx. fMt» mes, etc. Enfin, il est
arrivé que dans l'Ile-de-France, pendant la seconde moitié dtf Irélzièmé siècle, le th ét lee se trouvaient remplacés par ht lettre g, ce qui fournissait les formes que je snige, que tu saints, etc. L'impératif admet les finales habituelles de la quatrième conjugaison. Seulement au lieu de les ajouter au redirai sav, c'est au radical renforcé sach qu'il les joint. En sorte que l'on a : sache, sachons, saches. C'est d'une manière analogue que se forme le participe présent sachant. Un fait qui a de quoi surprendre, c'est qu'après avoir donné tout d'abord au participe présent, qui est un temps fort, cetto excellente forme, on en ait adopté une autre d'une valeur inférieure, d'un poids moins considérable. Celte autre forme était sçacant. Elle s'est maintenue jusque dans le courant du seizième Siècle et c'est d'elle que provient notre adjectif actuel savant. Le passé défini du verbe savoir dérive par étymologie du temps latin correspondant snpui. Le patois bourguignon, altérant très-peu cette forme originelle, commença par y substituer celleci : je saui. Le picard dit, en l'altérant plus profondément, je seui. Enfin, le normand trouva la forme actuelle je sus. L'imparfait du subjonctif, qui se modèle constamment sur le passé défini, passa par des phases analogues à celles de ce dernier temps pour devenir : Que je susse, que tu susses, qu'il sût, que nous sussions, que vous sussiez, qu'ils sussent. Le futur et le présent du conditionnel étaient primitivement identiques dans les différents dialectes. Au douzième siècle on disait dans tous les pays de langue d'ofl : je sarerai, tu sareras, etc. On voit que ce futur était formé par l'addition du présent de l'indicatif du verbe avoir à l'infinitif normand saver. Bientôt, dès le second quart du treizième siècle, la forme actuelle fut adoptée au sud de la Picardie et dans toute l'étendue de l'Ile-de-France. Elle dérive de la forme normande par la syncope de l'e et par le changement presque insignifiant du «en u ; ce qui a donné : je saurai, tu sauras, etc. Il est à peine besoin d'ajouter que le présent du conditionnel a suivi toutes les péripéties de formes du futur simple. Le participe passé qui, après la perte de la consonne finalo l ou cf était devenu seu et seue, perdit plus tard son « pour se transformer en su et sue.
50 Voir. — L'infinitif de ce verbe provient médialement de l'infinitif latin videre. Voici par quelle série de transformations la forme latine est passée pour produire l'infinitif français voir. D'abord l'i du radical latin fut changé en 9, ce qui donna redire. Un peu plus tard, en syneopent le d, on eut pour radical te. De là le» forme* bourguignonnes veor et teoir, la forme picarde noir et la forme normande veer. Vers lî»o, l'e du radical s'assourdit en se métamorphosant en 0, et l'on eut
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pour loulo l'Ile-de-France l'infinitif vooir, d'où est dérivée la forme moderne par la syncope d'un o. Le présent de l'indicatif actuel du verbe voir so forme du radical roi, en ajoutant à ce dernier les terminaisons de la quatrième conjugaison. Ou a do la sorte : je vois, tu vois, il toit, etc. Il convient toutefois de remarquer que devant une désinence qui n'est p»3 muette, l'i de ce radical doit être changé en y. C'est pour cela que l'on écrit, nom noyons , vous voyez. L'imparfait de l'indicatif, le présent do l'impératif, celui du subjonctif et le participe présent, se forment en ajoutant au même radical eof, les finales caractéristiques de la quatrième conjugaison. En outre, il ne faut pas oublier que devant toute finale qui n'est pas muette, 1'/ du radical doit être remplacé par y. Le passé défini fut pour tous les dialectes, et dés le douzième siècle : je ris, tu rets, il rit, f,ous reines, puis nom reismes, vous^veisles, ils virent. On voit que, sauf la syncope de l e et de Ys à certaines personnes, collo forme est absolument la même quo celle que nous possédons aujourd'hui. Elle provient évidemment par syncope de la forme latine vidi, ridisti, etc. L'imparfait du subjonctif a toujours admis le même radical que le passé défini ; c'est pourquoi ce temps est aujourd'hui : que je visse, qne tu visses, ptc. Dès l'époque la plus reculée à laquelle nous puissions remonter, le futur normand était, je verrai, tu verras, etc., comme aujourd'hui. Il était formé, sans aucun doute, de l'infinitif normand veer que l'on faisait suivre du présent de l'indicatif du verbe «roer. En outre, on supprimait l'un des deux e de l'infinitif et l'on compensait cette suppression par le redoublement de IV. Le conditionnel se comporto comme le futur. Il est bon de noter qu'à partir du treizième siècle, on rencontre quelquefois un futur formé de l'infinitif roiV. Rabelais emploie toujours cette forme de futur. Il dit -. je voirai, fit voirai, etc. Le participe passé tm, autrefois vett, dérive du participe passé normand 9eut ou veud.
Mkrlettb.
DICTÉE DWTHOGUAPIIE USUELLE
DISTRAIT (SUITE
Une autre fois, il rend visite à une fcuinO, et. se |>ersuadaiit bientôt que c'est lui qui la reçoit, ii s'établit «km* non fauteuil ot ne son^e mihYnieiil tt l'abandonner; Il trouve wwiiitv que cette daine U\\i «es visites longues; il u.Ue*dù
se lève et le laisse en liberté: mais comme cela lire en longueur, qu'il a faim, et que la nuit est déjà avancée, il la prie à souper; elle rit, et si haut qu'elle le réveille. Lui-môme se marie le matin et l'oublie le soir, cl, quelques années a^vts, v\ t^t& sa femme; elle meurt entre ses Y>Tav,\\ ses obsèques, et, le lendemain, quand on lui vient dire qu'on a servi, il demande si sa femme est prèle et si elle est avertie. C'est lui encore qui entre dans une église, et. prenant l'aveugle qui est collé à la porte pour un pilier, et sa lasse pour lo bénitier, y plonge la main, la porte a son front, lorsqu'il entend tout d'un coup le pilier qui lui parle et qui lui offre des oraisons. Il s'avance dans la nef ; il croit voir un prie-Dieu, il se jette lourdement dessus; la machine plie, s'enfonce et fait des efforts pour crier. Ménalque est surpris de se voir à genoux sur les jambes d'un Tort petit homme, appuyé sur son dos, les deux bras passés sur ses épaules, et ses deux mains jointes et étendues qui lui prennent le nez et lui ferment la bouche. 11 se retire confus et va s'agenouiller ailleurs; il tire un livre pour faire sa prière, et c'est sa pantoufle qu'il a prise pour ses heures, et qu'il a mise dans sa poche avant que do sortir. Il n'est pas hors do l'église qu'un homme de livrée ceurt après lui, le joint, lui demande en riant s'il n'a point la pantoufle de monseigneur. Ménalque lui montre la sienne et lui dit : « Voilà toutes le* pantoufles que j'ai sur moi. » H se fouille néanmoins, et tire celle de l'évèquo do "* qu'il vient de quitter, qu'il a trouvé malade auprès do son Teu, el dont, avant de prendre congé de lui, il a ramassé la pantoufle, commo l'un do ses gants qui était à terre. Ainsi Ménalque s'en retourne chez soi avec nne pantoufle de moins. Il a une fois perdu au jeu tout l'argent qui est dans sa bourse, et, voulant continuer de jouer, il entre dans son cabinet, ouvre une armoire, y prend sa cassette, en tire ce qui lui plaît, croit la remettre où il l'a prise ; il entend aboyer dans son armoire qu'il vient de fermer; étonné do ce prodige, il l'ouvre une seconde fois, et il éclato de rire d'y voir son chien qu'il a setré pour sa cassette. Il joue au trictrac; il demande à boire; on lui en apporte; c'est à lui à jouer, il tient lu cornet d'une main el un verre de l'autre, el, comme il a une grande soif, il avale les dés et presque le cornet, jette le verre d'eau dans le trictrac el inonde celui contre qui il joue; et, dans une chambre où il est timilier, il crache sur re uA *l}cUe sen chapeau à terre, en noyant fairo tout le contraire.
(IvOrVu'iv.)
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Vieux français a rajeunir.
(CORMOé.)
Sans elle, les cuisines seraient infâmes, et les tables détestables, quand même elles seraient couvertes des viandes les plus exquises. Les lits seraient sans délices, malgré l'abondance de l'or, de l'argont, de l'électre, de l'ivoire et du porphyre qui s'y trouvent. Sans elle, les meuniers ne porteraient pas de blé au moulin, et n'en rapporteraient pas do farine. Sans elle, comment portera il-on à l'audience les plaidoyers des avocats ? Sans elle, comment porter le plâtre à l'atelier ? Sans elle, comment tirer l'eau du puits? Sans elle, feraient les tabellions, 1rs copistes, les secré-
taires et les écrivains ? Les pantarqueâ et les papiers de rente ne se détruira ient-ils pas bien vite? Ne verrait-on pas mourir le noble art de l'imprimerie ? Avec quoi ferait-on des châssis? Comment sonner les cloches? Les prêtres d'isis sont ornés do cetto plante, les pastophorcs en sont couverts, et tout le genre humain s'en fait des habillements. Les arbres à laine des Serres, les cotonniers de Tyle dans la mer Peraique, les chiennes des Ara bes, les vignes de Mallo ne revêtent pas autant de personnes que ne le fait cotte seule plante. Bien plus commodément que les peaux autrefois, elle protège les armées contre le froid et la pluie. Elle couvre les théâtres et les amphithéâtres contre la chaleur, et ferme les bois et les taillis au gré des chasseurs. Elle serl l'intérêt des pêcheurs ; car on peut la plonger tout aussi bien dans l'eau douce que dans l'eau de mer. Par elle, on met en forme cl en usage les bottes, les bottines, les houzeaux, les brodequins, les souliers, les escarpins, les pantoufles et les savates. C'est avec elle que l'on tend les arcs, que l'on bande los arbalètes, et que l'on fait les frondes. Et comme si c'était l'herbe sacrée, divine et révérée des Mânes et des Lémures, les hommes no sauraient être inhumes sans elle après leur mort.
Hauvio.n jeune.
Vieux: français à rajeunir.
le diray plus : ycello herbe moyennant, les substances inuisibles visiblement sont arreslees, "prinses, détenues, et comme en prison mises. A leur prinse et arresl, sont agillement les grosses et pesantes moles tournées, a tnsigne proufficl de la vie
. Et mesbahys comment inuention le verbe absconser, cacher.
de tel usaige ha esté par tant de siècles celé aux anticques philosophes, veue lutilité impreciable qui en prouient ; veu le labeur intolérable que sans elle ilz suppourteroyent en leurs pistrines. Y celle moyennant, par la rétention des flotz aérez, sont les grosses orcades, les amples tournons, les forlz gallions, les naufz chiliandres et myriandres de leurs stations enleuee9 et poulsees a larbilrc de leurs gouuernours. Ycelle moyennant, sont les nations que nature sembloyt tenir absconses, imperméables, cl incongneues, a nous venues, nous a olles. Chose que ne feroyent /es uizeaulx, quelque legierelé de pennaige que ilz aient, et quelque liberté de nager en laer que leur soyt baillée par nature. Taprobana ha veu Lappia : Iaua ha veu lc3 monts llipheos : Pbebol voyrra Theleme : Les Islandoys et Engrœlandz voy iront Euphratcs. Par elle Boreas ha veu le manoir do Ausler; Eurusa visité Zephyre.
De modo que los Intelligences célestes, les dieux tant marins que terrestres en ont esté tous effrayez, voyans par lusaige de cesluy benedict Panlagruclion, les peuples Arlicques, en plain as* pect des Antarlicques franchir la mcrAllanlicque, passer les deuz tropicques, voiler soubz la zone lorride, mesurer tout le zodiacque, sesba lire soubz lequinoclial, auoir lung et laultro pôle en veuo a fleur de leur orizon. Les dieux olynipicques en pareil effroy dict : Pantagruel nous ha miz en penseraent noueau et tedieux, plus que oneques ne feircnl les Aloides, par lusaige et vertus de son herbe. Par ses enfans, peut eslre sera inuentee herbe do semblable énergie ; moyennant laquelle pourront les humains visiter les sources des gresles, les bondes des pluyes, et .officine des fouldres. Pourront envahir les régions de la lune, entrer le torritoiro des signes celcsles, et la prendre logiz, les ungs a l'Aigle d'or, les aultres on Mouton, les aultres a la Couronne, les aultres a la Herpe, les autres ou Lion dargent ; et sasscoir a table auecques nous. Enfin ont miz le remède de y obuier en délibération et en conseil.
EXPLICATION DE QUELQUES MOTS
Moles, du latin moia, meulo.
Pistrines, moulins.
Orcades, tekmums, gros vaisseaux.
Naufz, vaisseaux, navires, du latin naois. Chiliandre, qui contient mille hommes; myriath dre, qui en contient dix mille.
Absconses, mol provenant du latin absconditus, caché, mystérieux, impénétrable. Il y avait aussi
Pennaige, plumage. Penna, plume, esl l'étymologîc de ce mot.
Baillée, donnée, accordée.
Taprobana, Taprobane, ancien nom de l'Ile de Ce vlan.
Iaua, lie del'Occanic.
Riphees, nom donné autrefois aux montagnes situées au nord do la Scythie.
Boreas, Auster. Eurus, Zephyre, noms que les anciens donnaient aux dieux des vents. Borée était celui du nord, Auster celui du sud, Euru* celui d'Orient ou d'hiver, et Zéphyre, le vent d'ouest.
Volter, tourner.
TedieuT, ennuyeux, provenant du mot latin tardium, ennui.
Aluides, Olhus et Ephialte, péants qui escaladèrent le ciel et retinrent Mars prisonnier pendant treize mois.
A r Aigle d'or, au Mouton, à la Couronne, ù la Herpe, au Lion d'argent, enseignes d'hôtels et d'auberges.
Halvion jeune.
VERS A METTRE EN PROSE
Le* catacombes de Rome.
CSuiU.l
Alors, de «on destin Matant toute l'horreur,
Son coeur tumultueux roule de rcre en reve;
Il se tête, il retombe, et soudain se rclew;
Se traîne quelquefois sur de rieux ossements,
De la mort qu'il veut fuir borritlet niouarneoli.
Quand tout a coup son pied trouve un léger obstacle,
Il y porte la main. O surprise ! ii miracle .'
Il sent, il reconnaît te (11 qu'il a perdu,
El de joie et d'espoir il tressaille «perdu.
Ce fil libérateur, il le baise, il l'adore.
Il s'en assure, il cratut qu'il ne s'échappe encore,
11 (eut le suivre, il veut reruir l'tVlal du jour ;
Je ne tais quel instinct l'arrête en ce séjour.
A l'abri du danger, sou âme eacor IrcmMunio
Veut jouir de ces lient et de sou épouvante.
A leur atpccl lugubre, il eproure eu son caur
l'n plaisir agile d'un reste de terreur ;
Enllu, tenant en main son conducteur Adèle,
Il pari, il rôle aux lieux ou la clarté l'appelle.
Dieux! quel ravissement quand il revoit les cieux
Qu'il croyait pour jamais éclipsés à ses yeux!
Arec quel duux transport il promené sa vue
Sur leur majestueuse et brillante étendue!
La cite, 1« hameau, la rerdure, tes box,
Semblant s'olirir à lui pour la première toit ;
Et, rempli d'une joie inconnue et profonde,
Son cofur croil assister au premier jour du monde.
HISTOIRE DE FRANCE
Les impôts qu'Auguste le\a\l cbatvvvfi tttxw&ç dwa les Gaules étaient trop \ourds çout Cfc KVaW&wreux pays. Les murmures qui s'étaient fait entendre et qui n'avaient pas troublé la paix sous iô règne d'Octave, redoublèrent sous /'administrât/on do Tilèri», et le mécontentement généra/ se traduisit par des soulèvements. Deux Gaulois, Julius Florut et Julius Sacrovir, tous deux d'une naissance illustre et unis par les lions du sang aux ramilles les plus distinguées du pays, furent les promoteurs do l'insurrection. Ils s'adjoignirent plusieurs de leurs compatriotes et tinrent des conférences 6ecrètes dans les lieux les plus écartés et où l'œil des Romains ne pouvait pénétrer. Ils convinrent que. Florus, qui était Trévire, soulèverait la Belgique, tandis que Sacrovir, issu d'une famille éduonne, se mettrait à la tète des cités de sa tribu. Ces choses arrêtées, les chefs se séparèrent et excitèrent partout les peuples à la révolte. Les Andecaves (habitants de l'Anjou) et les Turons (habitants de la Touraine), furent les premiers prêts et donnèrent le signal de la lutte. Le gouverneur des Gaules, Acilius Aviola, à lu tête d'une cohorte, marcha sur les Andecaves, les vainquit et les dispersa dès la première rencontre. Après avoir accompli ce fait d'armes, il opéra sa jonction avec un corps de légionnaires que lui avait envoyé Visellius, commandant des troupes qui stationnaient dans la basse Germanie. Aviola, entouré de nobles Gaulois, au milieu desquels était Sacrovir, et qui voulaient attendre un moment plus favorable pour se jeter dans la rébellion, Aviola, dis—je, se dirigea sur l'armée des Turons qu'il défit. Des rapports sur l'état des esprits donsJa Gaule et sur la défection des principaux chefs indigènes furent adressés à Tibère. Mais l'empereur ne voulut pas y ajouter foi, et laissa ainsi l'esprit d'indépendance se développer et se fortifier dans tout le pays. La défaite des Andecaves et celle des Turons étaient loin d'avoir découragé Florus. Au contraire, il s'occupait activement d'or?anisor la révolte et de susciter des embarras à l'administration romaine. Le lieutenant do l'empereur avait levé un corps do cavalerie chez les Trévires : Florus chercha & entraîner cette troupe dans son parti. W ne put y parvenir, cl il n'obtint que la défection do ses clients. Forcé le prendre avec sa petite troupe le chemin des Ardennes , il rencontra sur sa routo l'armé romaine commandée par Visellius et C. S»»«8 (\Ul lui barrèrent le passage. Un ennemi personnel de , Je Florus, Julius Indus, ù la Me d/uu corps d'ét'W>,
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mit en fuite les soldats du chef gaulois qui, poursuivi de retraite en retraite, se donna la mort au moment où il allait tomber aux mains des oppresseurs do son pays.
Les nouvelles peu favorables à l'insurrection que recovait chaque jour Sacrovir ne décourageront pas ce chef éduen. Il s'ompara d'Augmtodumum (Autun), et, afin de joter dans son parti la noblesse éduenne, il garda comme otages les enfants des familles los plus illustres quo leurs parent* avaient envoyés dans cette ville pour y étudier les arts libéraux. Puis il appela tout le pays aux armes et bientôt il se trouva à la tôle d'une armée de quarante mille combattants, dontune parlio avait été armée à la romaine. Le reste de ses troupes avait pour toutes armes des -coutelas, des épieux, et différents instruments de chasse. Sacrovir enrôla jusqu'aux gladiateurs, et bientôt il cul la joie do voir s'augmenter son armée d'un grand nombre de Gaulois des cités voisines, qui venaient grossir les rangs de l'insurrection. Cependant Silius, à la téle de deux légions cl d'un corps d'auxiliaires, se dirigeait à marches forcée» sur l'armée insurrectionnelle. Sacrovir avait établi son camp dans Une plaine, à douze milles d'Auguslodunum. 11 avait placé au premier rang les gladialours, revêtus d'une pesante armure de fer qui gênait leurs mouvements, tout on les présorvanl des coups d'épéo ct des atteintes des flèches. Les hommes armes à la romaino étaient sur les flancs, et à l'arrière élaienl les bandes qui ne portaient que dos épieux ot des coutelas. Do toute cette troupe, les gladiateurs seuls résistèrent quelques instants au choc des légions qui, dans ce combat, ne so servirent que do la hache. Sacrovir voyant l'impossibilité de tenir la campagne, courut s'enfermer dans Augustodunum. Mais ne se crovanl pas en sûreté derrière les murailles de cette ville, il so réfugia avec ses amis dans une maison de campagne qu'il possédait non loin de là. Craignant de, lombor au pouvoir des Romains, il se donna la mort; ceux qui l'avaient accompagné s'entre tuèrent après avior mis le feu à la maison. Lorsque les envoyés du général romain se présentèrent pour s'emparer de Sacrovir cl de ses fidèles, ils ne trouvèrent plus qu'unamasds ruines fumantes, au milieu desquelles ils purent voir des fragments d'os calculés, seuls restes de ceux qui, ne pouvant faire renaître la Gaule à la liberté, avaient préféré un libre trépas à la honte de tomber entre les mains de leurs implacables ennemis.
Celle fois encore la lovée do boucliers n'eut pas le résultai que les chefs du soulèvement s'en promettaient. La Gaule ne comprit jamais que les tentatives individuelles demeurent stériles, si elles ne sont pas soutenue» par la masse des populations, par les efforts réunis des différente» tribus qui com-
posent uno grande nation. Ignoraient-il* donc que l'union fait la forée?
Bien que la domination des empereurs eût tH<5 menacée, et que le sang des citoyens romains eût coulé dans les Gaules, Tibère n'exerça aucuno vengeance, ni sur la noblesse, ni sur le peuple de co pays. Seulement l'impôt ne fut pas allégé, et les exacteurs continuèrent à ruiner le Celle, qui supporta tout avec une patience mêlée d'amertume, et n'attendit (pic le moment favorable pour essayer de recouver sa liberté.
A Tibère succéda Caligula, dont la conduite oxtravaganlc était voisino de la folie. Ce prince, quoique né dans les Gaules, n'exerça son autorité sur sa patrie que pour y porter la désolation. Il quitta Rome pour aller guerroyer en Germanie, Mais Caligula eut peur; il regagna Lyon en toute hâte et sans avoir vu l'ennemi. Cependant jugeant qu'il avait mérité les honneurs du triomphe, il (it prendre, parmi les nobles gaulois, ceux que leur hauto stature et leurs forces musculaires rapprochaient le plus des Germains. Il leur donna des noms germaniques, les affubla du costume des peuple d'oulre-Hhin , leur fil rougir les cheveux, comme ces derniers avaient coutume de le faire, et les envoya à Rome, attendre dans des cachots le moment où il lui plairait de monter au Capitolo Il signala son séjour dans les Gaules par des exactions incroyables, l'n jour, il joiiait'aux dés avec /es compagnons do ses plaisirs et do «es toUes dé- I enses; le jeu lui étant défavorable, une idée sinistre lui traversa l'esprit. Il quitta aussitôt les siens et se fit apporter lo livre de l'impôt. L'ayant parcouru, il lit mettre a mort ceux des chefs gaulois dont la fortune était la plus considérable, et déclara leurs biens confisquée au profil du trésor impérial. Après avoir commis celte action criminelle, il alla reprendre sa place au milieu des joueurs, en leur racontant d'un air jovial et satisfait l'iiifamfe qu'il venait de commettre. La Gaule supporta tout, mais uno conspiration éclata à Rome. Les gceurs de Caligula étaient parmi les meneurs du complot. A celte nouvelle, il fit saisir ce qu'elles possédaient, et vendit tout à l'encan sur la place publique de Lyon. Il assistait à cette vente, où il remplissait te rôle de crieur public et poussait lui-même les enchères. Ayant ainsi réalisé des sommes considérable*, il voulut continuer sa nouvelle profession. 11 fit venir de lous ses palais d'Italie les vieux meubles qui s'y trouvaient, et les vendit de la même manière que les biens de ses sœurs, criant et se démenant comme un possédé. Cette vente surpassa do beaucoup ses espérances, car tous achetaient par peur, et un objet qui avait appartenu à Germanicus, père de Caligula, ou à Auguste, était livré pour une somme énorme. C'est ainsi «pic Calcula meubla, i» ce qu'il
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dirait, les GautoU, cas Mvf» alliés du peupla romain, Ce monstre couronné alla trouver à Borne la mort qu'il méritait. |l fut tué dans son propre palais, par Çbéréas, tribun du prédire.
Hatjvion aîné.
ARITHMÉTIQUE
DIVISIBILITÉ DES NOMBRES
Définition. — On dit qu'un nombre entier est divisible por un autre quand le reste do sa division par cet autre est nul. Ainsi il est divisible par 7, puisquo le resto de la division do 42 par 7 est zéro.
On appollo diviseur d'un nombre entier un second nombre entier qui diviso le premier exactement, c'est-à-dire sans reste. Dans l'exemple précèdent, 7 est un diviseur do 42.
Rappelons ici qu'on appello multiple d'un nombre entier lo produit de co nombre entier par un autre également onlier. 42 est un multiple do 7, puisqu'il est lo produit de 7 par le nombre entier 6.
On peut encore dire que le multiple d'un nombre est le résultat que l'on obliont en ajoutant ce nombre plusieurs fois à lui-même. Par exemple, 48 est un multiple de 6; car c'est le résultat que l'on obtient en ajoutant 6 trois fois à lui-même.
Remarque. — Il est évident que pour diviser une somme par un nombro donné, il suffit de dh iser séparément par ce nombre chacune des parties de la somme, d'ajouter ensemble les quotients obtenus, d'additionner aussi les différents restes, de divisor le re3te total par le nombre donné, et d'àjouter ce dernier quotient à la somme des autres.
fin effet, diviser une somme par un nombre, c'est retirer celui-ci de chacune de ses parties autant de fois qu'on le peut.
Théorème. — Lorsqu'un nombre en divise exactement plusieurs autres, il divise exactement leur somme.
Soit le nombre 6 qui divise exactement 43, 48 et 34. Je dis qu'il divisera exactement
si+ ,8 + 2i ou îil. Kn effet, on a :
Voilà trois égaljtés; si l'on ajoute ensemble le? premiers membres d'une part et le» second» de
l'autre, on obtiendra une nouvelle egajihi; ce sen* ja suivante :
Elle peut encore s'écrire :
54 étant le produit de 6 par 9 est exactement divisible par 6
Théorème. — Tout nombre qui en dMse exactement un autre, divise exactement les multiples de cei autre.
Soit le nombre 6 qui divise 48. Je dis qu'il divisera exactement les multiples de 48. Car un mulliplo de 48 est une somme formée de 48 ajouté plusieurs fois à lui-même. Toutes les partios de cotte somme sont donc égales à 48. D'après la supposition, chacune d'elles est divisible par fi; donc, d'après lo théorème précédent, la somme entière le sera aussi.
Théorème. — Tout nombre qui en divise exactement deux autres, divise exactement leur diffè^ rence.
Soient les deux nombres 30 et 48 divisibles exactement par 6. Jo dis que leur différence 30-48 sera aussi divisiblo par 6. En effet, on a :
Voilà deux égalités : si on les retranche membre a membre, il en résultera une nouvelle égalité. En effectuant celte soustraction on aura :
Car, dans les seconds membres, comme il faut do cinq fois 6 retirer trois fois 6, il np reste plus que deux fois 6. 30 — 48 étant égal à 6 X * est exactement divisiblo par 6.
Théorème. — Tout nombre qui diewe wxwtemtwt une somme et l'une des deux por tve* de cette somme, divise aussi l'autre parti*.
Soit la somme 54 forméo do deux parties, 30 et 24. On suppose que G divise exactement 84 et 30; il faut prouver qu'il divise aussi 24. En effet, on a :
Retranchons 30 aux doux membres de celle égalité, il vient :
ou 54 - 30 =. 24.
24 élant h) différence des deux uombre* H Ot
30, divisibles exactement par 6, sera aussi divisible par 6, d'après le théorèmo précédent.
Théorème. — Si deux nombres dicisès par mm troisième donnent des restes égaux, leur différence est divisible }utr ce troisième.
En effet, on no changera pas la différence do ce* deux nombres en leur retranchant à chacun la mémo quantité. En ôtant à chacun d'eux lo reste de sa division par le troisième nombre donné, on les aura diminués tous les deux de la mtsine quantité. En même temps on aura enlevé à chacun ce qui l'empêchait d'ètro divisible par le troisième nombre. Donc, il restera deux nombres exactement divisibles par ce troisième. Leur différence le sera aussi, d'après un théorème précédent. Mais celte différence est la même que celle qui existait entre les deux nombres primitifs; par conséquent, celte dernière est divisible exactement par le troisième nombre donné.
Par exemple, 38 et 24 étant divisés l'un et l'autre par 7, donnent 3 pour reste. Il résulte du théorème précédent que leur différence 38 — 24 ou 44 est exactement divisible par 7.
Meblette et Hauvion aîné.
GÉOMÉTRIE ÉLÉMENTAIRE
DES TRIANGLES SEMBLABLES
489. Définitions. — 1° On appelle triawjles semblables deux triangles qui ont leurs trois angles égaux chacun à chacun;
f Dans deux triangles semblables on appelle côtés homologues ceux qui sont opposés à des angles égaux.
Exemples de triangles semblables.
490. 4« Exemple. Deux cordes AB cl CD (pl. 29) (fîg. 1) se coupent dans un cercle ; on joint par des lignes droites les poinls A el C d'une part, D et Bde l'autre ; je dis que les deux triangle BOD et AOC, ainsi formés, sont semblables entre eux, c'est-à-dire qu'ils ont louré trois angles égaux chacun à chacun. D'abord, les angles en 0 sont égaux comme opposés par le sommet ; l'angle A est un angle inscrit, il a pour mesure la moitié de l'arc CB compris entre ses côtés ; l'nnglo D est également w anglo inscrit, il a pour mesure la
moitié du mémo arc CB compris entre ses côtés. Les angles A et D sont donc égaux comme ayant la mémo mesure ; ainsi A = D. L'angle C étant un angle inscrit, il a pour mesure la moitié de l'arc AD; l'angle B, aussi inscrit, a encore pour mesure la moitié du même arc; les angles C et B sont donc égaux comme ayant la même mesure : ainsi C — B. Il résulte de ce que nous venons do voir, que les trois angle* du triangle AOC sont égaux aux trois angles du trianglo BOD; par conséquent, d'après la première définition, ces deux triangles sont semblables entre eus.
Pour trouver leurs côtés homologues, voici ce que l'on fait : prenons dans le triangle CAO un côté quelconque, le côté CA par exemple. Pour avoir son homologue, je dis : quel est l'angle opl>osé au côté CA? C'est l'angle AOC. Dans le triangle DOB, quel est l'angle égal à AOC? C'est l'angle DOB. Quel esl le côté opposé à l'angle Dl>B ? C'est DB; conséquemment, DB est l'homologue de AC. On verrait de la même manière que DO est l'homologue de AO, et que OB est l'homologuo de OC.
494. 8* Exemple. Je prends un point A (fig. S) en dehors d'une circonférence; de ce point, je mèno à la circonférence deux sécantes AB et AC qui coupent la circonférence aux quatre points l>, E, B, C. Je joins EB, cl DC par des lignes droites, et il fout prouver que tes deux triantes ADC et ABE obtenus do la sorte sont semblables, c'està-dire qu'ils ont leurs trois angles égaux chacun à chacun. D'abord ils ont l'angle A commun ; ensuite, l'angle C du premier triangle et l'angle D du second sont égaux comme angles inscrits ayant l'un et l'autre pour mesure la moitié de l'arc DE. Ainsi, les deux triangles considérés ont déjà deux angles é^aux chacun à chacun. Mais nous savons que quand doux angles d'un trianglo sont égaux chacun à chacun à deux angles d'un autre triangle, les troisièmes angles de ces deux triangles sont égaux. entre eux. Donc l'angle ADC du premier triangle est égal à l'angle AEB du second. Les deux triangles proposes ayant leurs trois angles égaux chacun à chacun, il en résulte qu'ils sont semblables.
Déterminons maintenant les côtés respectivement homologues de ces deux triangles; cherchons, par exemple, quel est l'homologue du côlé AC appartenant au trianglo ADC. Pour cela, nous dirons : Quel est l'angle opposé à AC ? C'est l'angle ADC. Quel esl dans le triangle AEB l'angle égal à ADC ? C'est l'angle AEB. Quel est le côte opposé à l'angle AEB? C'est le côlé AB. Par conséquent, le côté AB du triangle AEB esl l'homologue du côlé AC du triangle ADC. Maintenant, cherchons 4'homologue du côté CD appartenant au triangle ADC. Pour cola, nous dirons : Quoi est,
dans ce dernier triangle, l'angle opposé au côté CD? C'est l'angle A. Quel est, dans le second triangle AEB, l'angle équivalent ù l'angle A? C'est cot anglo A lui-mèuic. Quel e*t, dans ce même triangle, le côté opposé à l'angle A ? C'est le côté BE. BE est, par conséquent, l'homologue de CD. Enfin, cherchons l'homologue du côté AD appartenant au irianglo ADC. Pour cola, nous dirons : Quel est l'angle opposé au côté AD? C'est l'angle ACD. Dans le triangle AEB, quel est l'angle que vaut ACD? C'est l'angle ABE. Quel est, dans ce même triangle, lo cùlé opposé à l'angle ABE? C'est le côté AE. 11 résulte de là que AE est l'homologue do AD.
192. 3« Exemple. D'un point A (fig. 3), pris en dehors d'une circonférence, on lui mène une tangente AB et une sécante AD; on joint les points BC et BD par des lignes droites, et les deux triangles ABD et ABC ainsi obtenus sont semblables entro eux. En effet, ils ont l'angle A commun, l'angle ABC du second triangle est formé par une tangpnto et une corde : il a donc pour mesure la moitié de l'arc BC correspondant h celle corde. L'anglo D du premier triangle étant un angle inscrit, il a pour mesure la moitié de l'arc BC; il est dune égal à l'angle ABC, puisqu'il a la même mesure que ce dernier. Mais nous savons que, quand deux angles d'un triangle sont égaux chacun à chacun à deux angles d'un autro triangle, le* troisième» angles de ces deux triangles sont respectivement égaux ; donc, l'angle ACB égale l'angle ABD Les deux triangles proposés ayant leurs trois angles égaux chacun à chacun, on en conclut qu'ils sont semblables.
En s'y prenant do la même manière que dans les deux exemples précédents, on trouverait que AC, appartenant au triangle ABC, est l'homologue du cùlé AB, appartenant au triangle ABD. On trouverait da mémo que BC est l'homologue de BD, et enfin que AB est l'homologue de AD.
493. 4" Exemple. Soit lo triangle BAC (fig. 4) roctan»lo en A. Si du sommet A de son angle droit on abaisse une perpendiculaire sur ?on hvpolliénu-fe, le triangle total BAC se trouvera partagé en deux triangles partiels BAD et DAC, qui seront aussi des triangles rectangles. Je dis que le premier d'entre eux BAD est semblable au triangle total BAC. En effet, ces deux triangles ont l'angle B commun. Ils ont respectivement un angle droit : c'est l'angle BAC pour le premier et l'angle BDA pr> ii rie second. Les triangle" proposés ont donc deux angles éi:aux chacun à chacun. Mais on sait que qu ind deux triangles ont deux angles égaux chacun à chacun, leurs troisièma* angles sont aussi égaux ; donc le troisièmo angle RCA du triangle total sera égal au troisième angle BAD du triangle partiel. Le* deux triangles rectangles BAC et BDA ayant
leurs trois angles égaux chacun à chacun, on en conclut qu'ils sont semblables.
Déterminons maintenant leurs côtés homologues. D'abord il est évident que l'hypothénuse BC du triangle total étant opposée à l'angle droit BAC aura pour homologue l'hypolhénuse BA du triangle partiel, laquelle est opposée à l'angle cfroit BDA. Cherchons à présent quel sera l'homologue du côté AC appartenant au triangle BAC. Pour cela, nous dirons : Dans lo triangle BAC, qnel est l'angle opposé au côté AC'i C'est l'anglo B. Dans l'autre triangle BDA, quel est l'angle égal à B? C'est cet angle B lui-même, puisqu'il est commun aux deux triangles. Enfin, dans le triangle BDA, quel est le côté opposé à l'angle B ? C'est le côté AD. Donc, AD du triangle BDA est l'homologuodu côté AC appartenant au triangle BAC. Il nous reste encore à trouver l'homologue du côté AB considéré comme faisant partie du triangle BAC. Pour cela, nous dirons : Dans BAC, quel est l'angle opposé au cùlé AB? C'est l'anglo C. Dans lû triangle BDA, quel est l'angle égal à l'angle C? C'est l'angle BAD. Enfin, dans ce môme triangle, quel est le côté opposé à BAD? C'est le côté BD. Il résulte de là que BD est l'homologue de BA.
194. 'je Exemple. En raisonnant sur les deux triangles BAC et DAC do la figure précédonto, comme on vient de le faire pour les deux triangles BAC ol BAD, on prouverait facilement que l'on a oncoro deux triangles semblable entre eux. On trouverait en outre quo l'hypothénuso BC du triangle total a pour homologue l'hypothénuso AC du triangle partiel, que le côté AB du triangle total a pour homologue le côté AD du Irianglo partiel, et, enfin, que le côté AC du Irianglo total a pour homologue lo côté DC du triangle partiel.
495. 6o Exemple. Il est maintenant facile do prouver que les deux triangles (partiels BDA et ADC do la figure 4 sont semblables entre eux. Cela résulte évidemment de ce que l'un et l'autre est semblable au triangle total BAC. Voici quels sont les côtés homologues dans ces devin inanejlea. L'hypolhénuse AB du premier a pour noroo\osuo l'hypothénusc AC du second. Lo côté BD du premier opposé à l'angle BAD a pour homologue le côté AD du second opposé à l'angle C qui égale l'anglo BAD, comme nous l'avons vu plus haut. Enfin, le côté AD, considéré comme appartenant au triangle BDA, a pour homologue le côté DC du triangle ADC.
IJauyion aîné.
L'ENCYCLOPÉDIH DBS BCOLRB
CLUMIE
ÉTUDE DE LA FAMILLE DES HVLOGjiNES.
Nous avons déjà vu que la famille des halogène se compose des métalloïdes suivants : le chlore, le brome, l'iode et le fluor, auxquels il convient d'ajouterle cyanogint, bien que celte dernière substanco ne soit pas un corps simple. Le chloro est un corps gazeux ù la température ordinaire, et à rencontre do tous les autres gaz que nous avons passés en revue jusqu'ici, il est doué d'une couleur jaune verdalre. C'est à cause de cette circonf tance qu'il a reçu le nom qu'il porte, tiré du mot grec dWôrof, qui signifie, en effet, jaune verdtitre. Le cliîoro a été préparé pour la première fois par le pharmacien et chimiste suédois Scheclo, en* 77 i, année de la découverte de l'oxygène. Le brome os' unliquided'une couleur rouge foncé et d'une odeur insupportable; de là son nom, qui vient du mot grec brômos, mauvaise odeur. Le brome a été découvert en 1826, par M. Balard. L'iode se présente sous la forme de pjillcttcs solides de couleur violette. Il se volatilise très- facilement, et produit dans ce cas de magnifiques vapeurs également violettes. C'est à cette coloration que ce métalloïde doit son nom, emprunté h l'udjeelif grec i'A/m, qui signifie violet. L'iode a été aperçu, en 1 84 3, par un fabricant appelé Courtois, et bientôt après étudié avec attention par Gay-Lussac. Le fluor n'a pu être obtenu jusqu'à présent a l'état de pureté. Le chlore, le bromo et l'iode ont entre eux les plus frappantes analogies ; ils forment le premier groupe naturel que les chimistes aient su distinguer parmi les corps simples. On les extrait tou: les trois de la mer ; de sorte qu'ils ont donné lieu de dire qu'en chimie, comme dans le monde moral : qui se ressemble, s'assemble. On peut considère le chlore, le brome et l'iode comme trois frère d'allures et de propriétés analogues; seulement ils ne possèdent pas ces propriétés au même degré d'énergie. C'est dans le chlore qu'elles se trouvent le plus prononcées. Après lui vient le brome, et enfin l'iode. La ressemblance qui existe entre ces trois principaux halogènes en rend l'élude très facile. Il suflil, en effet, de développer l'histoire de l'un quelconque d'entre eux pour apprendre en
même temps collo des deux autres. C'est co que
nous allons fairo pour le chlore.
Du Chlore.
Préparation. — Do tous les procédés que l'on possède pour la préparation du chloro, nous allons exjioser celui qui est le plus simple dans la pratique.
]\ consiste à décomposer, au moyen du bioxyde de manganèse, un liquide nommé acide chlorhydriquê cl composé d'une mesure ou équivalent do chlore, et d'une mesure d'hydrogène. Voici comment s'opère celle décomposition : On met dans un ballon de verre B (fîg.5), placé sur un fourneau, du bioxyde de manganèse réduit en poudre fine. Le bouchon do ce ballon est traversé par deux tubes : l'un 8, à trois branches, muni d'une boule et terminé par un entonnoir, sert à verser l'acide chlorhydrique dans le ballon au fur et à mesure du besoin; l'autre T, amène le chloro qui se dégage jusqu'au fond d'uu flacon F, à trois tubulures, appelé flacon laveur et rempli d'eau environ à moitié. De la dernière tubulure du flacon F part un tuba abducteur qui amène le gaz dans une éprouvette disposée sur la cuve à eau. Dès que l'acide chlorhydrique et le bioxyde de manganèse sont en pré-, sence dans lo ballon, le dégagement du chloro commence à s'opérer; mais on facilite la réaction en chauffant légèrement avec quelques charbons. Quand on a besoin de se procurer une grande quantité de gaz, on ne verse pas immédiatement sur le bioxyde de manganèse loul l'acide chlorhydrique nécessaire; on n'introduit ce liquide que peu à peu par le tube S; Voici la théorie de la préparation : On fait réagir deux mesures d'acide chlorhydrique représentées par a H CI sur une mesure de bioxydo de manganèse, Mo 09. Aussitôt que ces corps sont en présaooe, le bioxyde da manganèse perd ses deux équivalents d'oxygène, qui vont so combiner avoc les deux équivalente d'hydrogène que contiennent les deux mesures d acide chlorydriquo pour former deux équivalents d'eau, représentés par i HO. Do loul ce qui eolrait dans la composition do l'acide chlorhydrique, il ne resla plus que deux équivalents de chlore. Us se séparent immodialeraent. L'uo va s'unir au manganèse pour former un corps Mo Cl, appelé ekhrure de manganèse ; l'autre équivalent de chlore, devenu libre, se dégage. C'est lui que l'on recueille. L'apiureil qui sert à la préparation du chlore a, été muni d'un flacon laveur, destiné à dissoudre U petite portion d'acide chlorhydrique que le chlpre entraine avec lui en se dégageant du ballon. Nous verrons plus tard, en effet, que l'acide chlorhydrique est éminemment solublo dans l'eau. Nous avons dit que lo chlore doit être recueilli sur la cuvo à eau, Il y a néanmoins à cela un inconvénient, c'est que le chlore est solublc dans l'eau, Toutefois, cette solubilité n'est pas assez grande pour qu'on ne puisso pas recueillir sur l'eau une quanlilé de chloro suffisante, si ce gaz doit é|re employé immédiatement. Le chloro no peut pas être recueilli sur le mercure ; car dès qu'il est en contact avec ce métal, il s'unit avec lui pour donner naissance à, un pomposé pulvérulent, Irès-yé-
néneux, qui n'est pas autre cho.se que le bichlorure de i»«wireou sublimè-cammf. Ainsi, ni l'eau ni le mercure ne sont des liquidos convenables pour ht préparation du chlore. Lo mieux sera de )p recueillir sur de l'eau fortement salée, dans laquelle il ne se dissout que très-peu. Quand on veut se procurer du cliloro bien sec, on a recours -nu pro cédé suivant: à la suite du flacon laveur, F. fi?. 7) on place un tube horizontal AB, rempli de clilorurode calcium fondu. Cet to substance est trèspropre a absorber l'humidité. A l'extrémité B de ce tube en est adapté un autre plus étroit qui descend jusqu'au fond d'un flacon F' non bouché, rempli d'air et desséché aussi exactement que possible. Le ch'ore est nn gaz beaucoup plus lourd qui; l'air ; aussi, à mesure qu'il arrive dans le flacon F, il s'accumule dans sa partie inférieure cl tn expulse peu à peu l'air qui s'y trouve contenu. On reconnaît facilement quel est le niveau auquel le chlore est parvenu dans le flacon F* à la coloration verdatre que semble revélir une portion des parois du flacon. Quand ce dernier est rempli de chlore, on relire lentement le tubo, et l'on bouche promplement le flacon avec un bouchon do verre usé ù 1 "émeri.
Propriété* physiques du chlore. — Le chlore est un corps gazeux, d'une couleur jaune verdûlre. d'une odeur insupportable et que l'on n'oublie jamais dès qu'on l'a Sentie une fois. Le chlore est un poison énergique. Respiré en petite quantité, il provoque une très-vive irritation de la muqueuse nasale; introduit en abondanco dans la poitrine, il détermine des crachements do sang et une désorganisation do la matière dos poumons, qui amène proinplemeul la mort. La densité du chlore rqpportée à celle de l'air est 2,44. Il est donc environ deux fois et demie plus pesant que ce dernier gaz. Le chlore peut être obtenu à l'étal liquide; il suflit pour cela do lo comprimer au point de le réduire à un volume cinq fois plus petit quo celui qu'il occupe dans les conditions normales de température et de pression. Lo cldore est très-soluble dans l'eau. Un litre d'eau peut dissoudre jusqu'à trois litres de chlore. La dissolution aqueuse de chloro est fréquemment employée dans les arts et dans les laboratoires. On la prépare en faisant passer lo chloro dans une série de flacons, F, l", F" (lig 7), clc. munis de trois tubulures, appelés flacons de Woolf, et cornmuniquant tous ensemble. Chaque flacon est rempli d'eau jusqu'au tiers de sa liaulour. Le gaz qui no s'est pas dissous dans le premier flacon traverse le liquide que contient le second, le troisième et ainsi de suite. La dissolution du chlore dans l'eau a la même couleur quo lo gaz; elle b'allèrc promptemenl à la lomièro. Si donc on U'til la conserver, il faudra la g-inJer dans- lobs
curite* ou dans un récipient imperméable à la lumière, ou bien enfin dans un vase en verre, à condition que les parois de celui-ci soiont rouges, jaunes ou vertes. Quand on entoure de glace un flacon do Woolf contenant une dissolution do chlore, il ne tarde pas à s'y former une matière floconneuse, cristallisée et d'un vert plus foncé que le liquide au milieu duquel elle se trouve. Cette matière est une combinaison du chlore avec l'eau ou, comme on dit, un hydrate de chlore. En hiver, ces cristaux peuvent être facilement recueillis. Après les avoir fait égoutter dans un entonnoir, on les essuio rapidement avec du papier joseph et on les introduit dans un tube ABC (fig. 8 ) recourbé à angle droit. On entoure do glaco la partie AB du tube oii sont les cristaux et en mémo temps on ferme à la lampe l'extrémité libre C do ce mémo tube. Les choses étant dans cet état, si l'on plongo la partie AB du tube dans de l'eau chauiïée à 3o degrés, on voit les cristaux se fondre et produire un liquide qui se sé|mro en doux couches superposées : Tune inférieure et d'un jauno foncé qui est du chlore liquide ; l'autre superficiel, d'une couleur inoins intense, et qui n'est qu'une dissolution aqueuse de chlore. Si l'on refroidit avec, de la glace l'autre branche BC du tube, lo chlore liquide se volatilise en AB pour venir se condenser dans la branche froide. Il se trouve ainsi complètement népard do la dissolution aqueuse et dans un état parfait de pureté. Le chlore liquide n'a jamais pu être solidifié jusqu'à présent par aucun froid.
Proiiriïtéschimifjues du chlore. — Le chlore possède des affinités chimiques très-puissantes, tièsénergiques. Beaucoup de corps s'unissent à lui, à la température ordinaire, et au moment où s'opèro la combinaison, il se développe assez de chaleur pour produire l'incandescence. Voici quelques exemples de ces combinaisons, qui s'effectuent à la température ordinaire. Le phosphore s'enflummo au contact du chlore, sans avoir été chauffé préalablement. Si l'on projette de l'antimoine réduit en poudre fine dans une. éprouvoUn rempVio de chloro sec, celte poudre prend îeu, et ré&uVio, do la combinaison une fuméo blanche qui est du chlorure d'antimoine. Il est dangereux de respirer cette matière en grande quantité, car c'est un poison énergique. L'arsenic pulvérisé et projeté dans une atmosphère de chlore, produit dos effets analogues et donne naissance à un composé plus vénéneux encore; c'est Je chlorure d'arsenic. Si l'on chauffe légèrement un fil do cuivro et qu'on lo plongo ensuite dans lo chlore, on lo voit devenir rougo dans toute sa longueur, cl en même temps se fondre en gouttelettes, qui tombent au fond du flacon. Le cuivroréduit en poudre très-fine prend feu dan» le chloro à la façon do l'arsenic et do l'antimoine. Ainsi que nous l'avons déjà dil, le mon un*
est attaqué à froid par le chlore; il est en de même de l'étain.
Parmi les nombreuses affinités du chlore, il en est une remarquablo cnlro toutes Jes autres, par les effets variés qu'elle produit; c'est celle qu'il a pour l'hydrogè::e. Nous nousen occuperons en détail dans la prochaine leçon ot nous terminerons celle-ci en disant comment le chlore se comporte en présence do l'oxygène. D'après lout ce qui précède, on penserait peut-être que le chlore et l'oxygène ont l'un pour l'autre beaucoup d'affinité; il n'en est rien, leur affinité étant aussi faible que possible; cette circonstance va nous permettre d'appliquer une loi générale de la chimie qui dit quedeu.r corps ayant peu d'affinité l'un pour /Vqitre se combinent mirant des proportions très-variées et produisent un grand nombre de compatis. C'est lo cas dans lequel se trouvent le chlore et l'oxygène. Us forment entre eux cinq combinaisons distinctes, savoir :
L'acide hypochlorcux, CLO.
L'acide chloreux, CL03.
L'acide hypochloriquc, CLO*.
L'acide chloriquc, CLOr\ L'acide hyperchloriquo, CLO7.
Toutes ces combinaisons à l'exception pourtant île la dernière, sont très-instables ; elles sj détruisent avec la plus grand facilité.
Meblette.
HISTOIRE NATURELLE
FAUII.I.K DES CÉn.VMACÉES.
Nous allons aujourd'hui faire connaissance avec b famille des rjéraniacées, dont l'élude nous révélera une des particularités les plus intéressantes relativement à l'organisation de la Heur dans toute l'étendue du règne végétal. Nous prendrons pour type de celle famille l'herbe vulgairement connue sous le nom do géranium ber-ile-yrve ou d'herbe ù Robert, espèce que les botanistes appellent géranium Robertitinum. Nous avons représenté lig. 9) l'une de ses feuilles inférieures. C'est une plante qui croit au pied dos haies, lo long des murs et près des ruisseaux. Elle aime les terrains un peu humides. Elle fleurit pendant une grande partie de la belle saison. On la reconnaît facilement ii ses fleurs abondantes et d'un rose purpurin, mais surtout ù ses fruits surmontés d'un style
persistant, long et aigu, qui simule un bec d'oiseau. De là le nom de bec-de-grue imposé à la plante. Maintenant que nous en avons donné un signalement sommaire, qui permettra aux yeux les moins exercés do la reconnaître immédiatement, passons à l'analyse de sa fleur. Pour cela, imaginons que l'on ail arraché une à une toutes les pièces qui composent lo calice, la corolle cl Pan* drocée. Chacune des parties enlevées aura laissé sur le réceptacle une cicatrice. Si l'on dresse lo plan de ce réceptacle et des cicatrices qu'il présente, voici ce que l'on trouvera. On rencontrera d'abord les traces S (fig. 10) de cinq sépales disposés sur une mémo circonférence à égalo dislance les unes des aulres. Intérieurement, sur un cercle concentrique au premier, on verra les cicatrices P des cinq pétales dont l'ensemble constitue la corolle. Ces cicatrices se trouvent encore à égale distance les unes des autres; mais ce qui mérite d'être noté, c'est la position qu'elles occupent. Elles ne se trouvent pas en face des sépales qui composent le calice; au contraire, chacune d'elles esl placée vis-à-vis de l'intervalle qui sépare deux sépales l'un de l'autre. On a l'habitude d'exprimer ce fait en disant que les pétales de la corolle alternent avec les sépales du calice. En dedans de la corolle, on voit un nouveau ver licille. Il est formé de cinq petites éminences (N; do forme triangulaire qui ne *ont pas autre chose que des nectaires. Chacun do ces nectaires correspond au xulo existant entre deux pétales adjacents. On peut donc dire, en se servant d'une locution déjà employée, que ces nectaires alternent avec les pétales de la corolle. On dit encore qu'ils sont superposés aux sépales. Cela signifie que chacun d eux se trouve en face d'une des pièces du calico. En dedans du cercle qui passerait par les cinq glande6 nectarifères dont il vienl d'élrc question, on trouve les traces de cinq petites étamines P E. Ces traces ne sont pas disséminées au hasard sur le réceptacle. Elles forment un verticillo dont les pièces, opposées aux pétales, alternent avec les nectaires. Oa comprendra la valeur de ces expressions sans que nous ayonsbesoindo les développer davantage. Les étamines dont nous venons de parler ne possèdent qu'un filet assez court ; elles ne forment pas à elles seules lout l'androcéc; car il existe en outre un second rang d'élamines GE, intérieur au premier. Chacune d'elles esl disposée dételle sorte qu'elle alterneaveedeux étamines appartenant au verticillele plus extérieur de l'androcéo et qu'elle est opposée ou superposée a un nectaire. Chacune de ces nouvelles étamines a un tilel dont les dimensions surpassent de beaucoup la taille do celui des premières. Enfin, tout à fait au centre de la fleur, on voit un pistil composé de cinq carpelles dont la position est telle que chacun d'eux, opposé au rang lo plus
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extérieur des étamines, alterne au contraire avec ceux do ces organes les plus intérieurs. Dans la figure, un de ces carpelles a été noté de lalcitre C. Quand on dresse, comme nous venons de le dire, le plan des cicatrices que laissent sur le réceptacle les différentes parties d'une flour, on dit que l'on trace lo diagramme de celto fleur. En comparant entre eux les diagrammes d'un grand nombre de fleurs appartenant à diverses familles, on ne tarde pas à saisir une loi générale relative à l'agencement des pièces do deux verticilles contigus. Cette loi peut se formuler de la manière suivante: Toutes les fois que deux verticilles d'une fleur sont adjacents, les pièces du teriicille intérieur alternent arec celles du rerticille qui lui est immédiatement extérieur. Ce fait constitue la grande loi de l'alternance des terticiiles. C'est une des règles les plus générales de la botanique.
Il n'est pas inutile de rechercher quel but la nature s'est proposé d'alteindro en s'y conformant. Avec un peu de réflexion, on reconnaît que les choses ont été disposées de telle sorte que les différentes pièces qui composent une mémo fleur, et qui, toutes, devaient élro implantées sur une surface très-peu considérable, y ont été placées de telle sorte qu'elles s'y trouvent aussi loin que possible lesunes des autres. Gniceà cette disposition, les diverses pièces d'une mémo fleur jouissent à peu près également de l'air et do la lumière. Chacune d'elles en possède le maximum qu'il lui uit été donné d'atteindre. Aussi la loi de l'alternance des verticilles est-elle une de celles auxquelles il répugno le plus à la nature do déroger. Sans doute celle loi présente des exceptions ; mais ce qui est digne de remarque, c'est que ces exceptions ne sont qu'apparentes. Quand on examine à fond les circonstances dans lesquelles elles se produisent, on reconnaît toujours que la loi a commencé par être observée durant le* premières phases de l'évolution de la fleur. Voici un remarquable exemple de ce que noua venons d'avancer. Tout le inonde connaît les plantes désignées vulgairement sous le nom de primevères. Ce sont des herbes qui produisent, aux premiers jours du printemps, des fleurs jaunes à calice vésiculeux ; elles appartiennent à la famille des primulacèes, et sont désignées vulgairement sous le nom de coucous. Les plantes appelées mouron rouge et mouron bleu sont de la mémo famille. Eh bien, cotte famille des primulacèes semble présenter une exception à la loi d'alternance de» verticilles. Quand on examine la fleur de l'un des végétaux qui en font partie, celle de la primevère, du mouron rouge ou de l'herbe aux écua, par exemple, on remarque avec étonncmenl quo les étamines s'y trouvent superposées aux pétales. D'où provient celle dérogation aux lois ordinaires qui règlent la composition de* différents
verticilles d'une fleur? La nature ello-méme s'est chargée de nous l'apprendre. Il existe une planto de la famille des primulacèes que lo vulgaire nomme mouron d'eau, et auquel les savants ont imposé )o nom de samoltui valerandi. Pour le dire en passant, cette plante esl cosmopolite; elle croît dans tous les climats, sous toutes les latitudes. On la rencontre aussi bien dans les fossés de la France quo dans les torrents qui arrosent les lies do l'océan Pacifique. Elle semble s'être disséminée comme le genre humain sur toute la surface des terres habitables.
Cette primulacée que dédaigne l'observateur superficiel, est pour le penseur le sujet de profondes méditations. Sa fleur, en effet, n'est pas identique à colle de ses congénères; elle présente une particularité du plus haut intérêt. Entro les cinq dents do ses pétales, soudés entre eux par leur base, on aperçoit distinctement cinq petites lames blanches ayant la forme de fers de flèches, et avec lesquelles alternent les étamines. A cause de l'existence do ces petites lames, la fleur du mouron d'eau obéit comme tant d'autres à la loi d'alternance; car on ne saurait sp refuser à voir dans ces fers de flèches un véritable verlicille. Les botanistes, frappés de leur existence, se sont demandé s'il n'y avait pas dans les fleurs de9 autres primulacèes quelque chose d'analogue. Longtemps ils n'onl pu répondre à cette question, parce qu'ils ne consultaient quo la fleur épanouie. Mais enfin, s'élant avisés d'interroger lo bouton, ils ont vu que toujours ce bouton contenait deux rangs do pétales. D'ordinaire-Ie second rang disparaît avant l'épanouissement do la fleur. Ce n'est que par exc< plion <iue le samolus calerandi en offre des vestiges. Ln seconde corolle cesse habituellement do se développer parce qu'elle manque d'air cl de lumière. On exprime ce fait en disant qu'elle s'atrophie. Mais elle existe en quelque sorte virtuellement, puisqu'elle a existé pendant une certaine période du développement de la plante, et sa durée éphémère suffit pour quo Von puisse affirmer qu'à une certaine époque la fleur des primulacèes obéissait, comme celles des autres familles, à la loi d'alternance. Notons bien ce phénomène, et, toutes les fois qu'en examinant uno fleur nous y découvrirons deux verticilles adjacents à pièces opposées, demandonî-nous si antérieurement à l'état de végétation que nous avons sous les yeux, il ne s'est pas trouvé entro ces deux verticilles soi-disant adjacents une troisième rangée de pièces florales qui ont avorté, c'est-àdiro qui ont disparu, faute de nourriture, d'air et de lumière. Après avoir appelé l'attention sur ce lait qui intéresse à un si haut degré l'organographie végétale, continuons l'examen de la fleur du géranium bec -de-grue.
Son pistil (fig. H) présente une' formo remarquable et qui atlire l'attention de tout lo monde, même des personnes étrangère» à la botanique. Son ;ispect est celui d'une élisante pyramide à cinq faces dont le sommet constitue un angle solide très- aigu Celle dernière circonstance a fait comparer le pislil du géranium a un bec d'oiseau. C'est même do celte ressemblance qu'est lire son nom vulgaire. Ce pL-til ne constitue pas un carpelle unique; il est composé de cinq carpelles étroitement unis ensemble, comme il est facile de s'en assurer on examinant attentivement la petite pyramide. Sa base est renflée de manière à simuler le fruit connu de tout lo monde sous le nom de melon. Ce melon en miniature présonto cinq côtes proéminentes, séparées les unes des autres par de profonds sillons. Ces sillons se prolongent jusqu'au sommet do la pyramide dont ils délimitent nettement les cinq faces. Ces dernières ne sont que la continuation des cinq côles du fruit. Chacune d'elles se termine par un petit Dlet rose qui n'esl autre chose qu'un stigmate. Il y a donc en tout cinq stigmates dont la féunion forme un petit pinceau liès-élégant. Puisqu'il y a cinq stigmates, il existe aussi cinq carpelles correspondant à chacun d'eux. L'ovaire de chaque carpelle est l'une des côtes dont il a été question tout à l'heure, et chaque face de la pyramide doit être considérée comme un véritable style. A l'angle interne* de chacun des cinq carpelles sont attachées deux graine», l'une supérieure, l'autre inférieure. Ces deux graines ne se retrouvent pas à toutes les époques de la végétation ; on ne les aperçoit que pendant la jeunesse do l'ovaire. Si l'on vient à ouvrir ùn carpelle à un moment plus rapproché do la maturité, on n'y trouvo plus qu'une se. le graine, c'est la supérieure ; l'autre s'est atrophiée au point de se réduire à une petite mnsse presque imperceptible. On exprime ce fait en disant que la graine inférieure de chaque carpelle a avorté. C'est un phénomène remarquable que la prédisposition de certains organes de la fleur à un avortement constant. Dans quel but la nature rrée-t-c4le des germes qui ne se développeront jamais? Il y a là évidemment un surcroît de précaution destiné à remédier à l'atrophie accidentelle de la semence qui doit parvenir à la maturité. Quand le fruit est suffisamment mûr, il est curieux d'observer son mode de déhiscence.
Voici comment s'opèro cette déhiscence. La base de la pyramide se fendille dans le sens dos sillons qui séparent ses cinq cotes. Chacune de ces dernières est articulée à sa partie supérieure » deux fils soyeux logés l'un et l'autre dans deuk sillons voisins appartenant à la surface latérale di la pyramide. Ces Cl s s'appliquent exactement suv celte surface, depuis la base jusqu'au sommet, lt sont pourvu» d'uno-élastiçité q«» jw»e un rôle im-
portant dans le phénomène de la déhiscence. En effet, à peine l'adhérence qui relie entre elles les cinq côtés de la base se troiive-l-elle détruite, que l'on voit les Gis soyeux se contracter énergiquument, se rouler en spirale ot entraîner daus leur mouvement le? coques suspendues à leur extrémité. La graine qui a prospéré demeure renfermée dans ces coques pendant celte rotation, et se trouve suspendue en l'air à une certaine hauteur au-dessus de sa position primitive. Au moment où a lieu l'enroulement, les pétales de la fleur sont tombés depuis longtemps il en est do même des élamines. Les pièces du calice ont seules persisté. La déchirure qui s'est opérée dans les feuilles carpellairesnoles ayant pas dessoudées de manière à rendre toutes leurs parties indépendantes les unes des autres, on voit s'élever au centre du réceptacle une colonne creusée do cinq cannelures et supportant à une extrémité cinq branches courbes dont chacune se termine par une sorte de cuiller contenant une graine. L'ensemble de toutes ces parties pourrait être alors comparé à un candélabre à cinq branches. Bientôt les espèces de coques qui terminent ces branches arrivent à un tel degré de dessiccation, que les graines s'en échappent et vont joncher le sol.
Nous avons décrit assez amplement le géranium bec -de -grue pour donner une idée exacte de l'organisation de la (leur dans le» plantes qui appartiennent à la famille des géraniacée»; aussi n'en exposerons- nous pas le signalement, nous ne forions que réjiéler ce que nous venons de dire. Les géraniacées sont des plantes des climats tempérés. On ne les rencontre point entre les tropiques, mais elles abondent dans l'un et l'autre hémisphère. Elles se plaisent en général dans les lieux monlueux ; néanmoins, elles s'accommodent très-bien des pays de plaines. Chose digne de remarque I il y a une grande distinction à établir entre les géraniacées de f hémisphère boréal et celles de l'hémisphère austral : les premières ont une fleur régulière et parfaitement symétrique dans toutes ses parties; chez les secondes, au contraire, l'irrégularité de la corolle est manifeste ; olle frappe les yeux au premier abord.
Ce fait est d'autant plus curieux qu'il n'est pas unique ; il se reproduit en sens inverse pour d'autres familles de plantes. Par exemple, quoi de plus irrégulier chez nous que les fleurs des diverses espèces de violettes? Eh bien, dans l'hémisphère austral, aux environs du cap de Bonne-Espérance, dans l'île de Madagascar, on trouve abondamment des violettes dont la fleur présente une régularité, uno symétrie irréprochables. On serait porté a croire quo la Providence a voulu distribuer équilablement les fleurs ivgultèros et les irrégulières entre lee deu» moitiés do notre globe et offrir auv
LURCYGLOPlOlk DR 9 ÉCOLES
yeux du botaniste philosophe le spectacle si intéressant de la dégradation insensible des formes» depuis celles qui peuvent être rapportées à un type géométrique, jusqu'à celles dont la bizarrerie es! pour tout le monde uti inépuisable sujet d'étonnéncment.
Nous ne mentionnerons que trois genres dans la famille des géraniacées : les deux premiers, à savoir, Us genre géranium et le genre erodium, sont propres à nos climats. Un caractère bien tranché les distingue l'un de l'outre : chaque fleur du genre géranium possède dix élamines fertiles, ceU-âdire surmontées toutes d'une anthère; dans le genre erodium, au contraire, les fleurs sont munies chacune de cinq étamincs complètement développées, et de cinq autres réduites à leurs filets par suite de l'avortement des anthères. Ajoutons que, dans l'un et l'autre genre, les fleurs sont tout à fait régulières et symétriques. Il n'existe pas moins de quatre-vingts espèces de géraniums, dont dix croissent spontanément aux environs de Paris. Parmi ces dernières nous citerons seulement le géranium roberiianwn, plante qui nous a servi de type, elle géranium tanguineum, qui doit son nom à la couleur roug;: foncée de ses pétales. Ces deux espèces sont considérées par la médecine populaire comme astringentes et légèrement stimulantes. La première, qui fait au printemps l'ornement des vieilles murailles et quo l'on rencontre en abondance dan9 les haies un peu ombragées, est facilement reconnaissable à son odeur forte, à sa saveur âpre et salée. Lo genro géranium tire son nom du grec geranot, grue. Il a reçu ce nom par allusion à la forme de son pistil, qui simule, à s'y méprendre, un bec d'oiseau.
Le genre erodium contient un peu moins d'espèces que le précédent, auquel il ressemble entièrement par le fruit. De là son nom, qui vient du grec erôdiot, héron. Parmi les espèces du genre erodium, nous signalerons l'erodlum cicularium, C'est-à-dire à feuille de cigufi, que l'on rencontre si communément dans les champs, sur le bord des chemins, ainsi que dans les terrains sablonneux et pierreux. Il fleurit de Irèa-bortnc heure. Une autre espèce d'erodium mérilo encore d'être notée, c'est Yerodium moschatum, plante qui abonde sur les côtes de la Méditerranée. Elle exhale au soleil une forto odeur musquée et jouit de propriétés stimulantes et diaphonique*. On donne la qualification de diaphorètiqu* à tout médicament ayant la propriété de provoquer la sueur.
Le genre pelargonium, quoique introduit depuis longtemps déjà dans nos jardins, est exotique et originaire du cap de Bonne-Espéraoce. Il renferme plus de 450 espèces dont un assez grand nombre sont cultivées i ourla beauté de leurs fleurs. Le fruit des pelargonium ressemble à celui des deux
genres précédents. Aussi les pelargonium onl-ils reçu leur nom du mot grec jmlarrjot, qui veut dire cigogne. Presque tous les verlicillesde la fleur sont inéguliers cher les pelargonium. Linnée ne les avait pas séparés des géranium; aussi n'est il pas rare de les entendre pouvant désigner encore aujourd'hui sous ce dernier nom.
Tout près de la famille des géraniacées, on trouve un petit groupe de végétaux qui leur ressemblent beaucoup Ils constituent la famille des iropoa-lèts, dont le genro lo plus important est le genre tro- P'tvlum II renferme une espèce intéressante pour nous, c'est le tropœolum majus, plante originaire du Pérou et bien connue de tout le monde sous lo nom de capucine. On lu trouve dans tous les jardins, dont ses belles flours décorent les palissades. Ce n'est que depuis deux siècles qu'elle a été introduite en Europe. Toute la plante renferme un suc d'une saveur analogue à celle des sucs du cresson et du cochléaria; aussi la considère- l-on en Amérique comme stimulante et antiscorbutique. Les médecins américains en font un fréquent usage. On n'a pas encore songé à s'en servir en Kuropo, bien qu'elle soit douée des mêmes propriétés médicinales que nos crucifères. Les fleurs de la capucine scrv< nt souvent à orner nos salades, et ses fruits, recueillis avant la maturité, sont confits dans du vinaigre à la manière des boutons du populage et du câprier. Depuis quelques années on a essayé d'introduire dans la culture européenne lo tropeeolum tuberosum, dont les tubercules* sont alimentaires.
Merl&ttb et IlAtmoN aîné.
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SUITE DBS CéRÉALM
Du choix det setntneei. - Datte \c t*tt\x de» semences, il y a lieu de considéré!" leur degré de maturité, leur Volume, leur âge, l'utilité do leur changement périodique.
Le grain de blé est propre à germer quelques jours avant qu'il ne s'égiène. Mais, en tout cas, il sera bon d'attendre sa maturité complète. C'est uno erreur de croire que /es plus gros graiW doivent être semés de préférence. L'exj»érienco a démontré que de petits grains bien conformés donnent des plantes aussi vigoureuses que les gros. On devra préférer les semences les moins âgées. Ce sont ellos qui germent lo plus promplcment, parce qu'elles n'ont pas encore eu le temp; de se desséclw et que ïhuinidK4 ési l'ttn dts agent*
indispensables de la germination. En thèse générale, il faudra prendre des semences de la dernière récolte. Cependant le blé germe encore en quantité suffisante, au bout de deux ans. A la troisième année, beaucoup de grains ne se développent plus; enfin après la quatrième, il n'y a plus à compter sur une récolte mémo médiocre. Il y a des exceptions aux règles que nous venons d'indiquer; mais elles constituent des faite de pure curiosité et n'intéressent pas essentiellement le cultivateur. Tout le monde a entendu dire que des grains de blé trouvés dans des cercueils do momies égyptiennes, et ôgés do plus de 3,000 ans peut-être, n'avaient pas perdu leur faculté germinative et avaient produit des plantes vigoureuses surmontées d'épis bien pleins et parfaitement conformés. Certains cultivateurs ont adopté l'usage de changer périodiquement leurs semences, en vue de prévenir la dégénérescence des variétés qu'il? cultivent. Il paraîtrait que I on ne relire pas, toujours de cette pratique tous les avantages que I on s'en promet. Il arrive, en effet, trop souvent, que l'on substitue un blo de qualité inférieure à celui que l'on possédait auparavant.
IIacvion aîné.
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GRAMMAIRE FRANÇAISE
DB L'EXAMEN DES VERBES IRRBGL'LIBRS DE LA TROISIÈME CONJUGAISON
6» Vouloir. — Le présent de l'infinitif de ce verbe est tiré du bas-latin tolère ; ce mol i.'esl lui-môme qu'une altération de l'infinitif relie. Dès la première moitié du xm« siècle, l'infinitif coaloir était déjà ce que nous le trouvons aujouru'uui. Ce verbe est essentiellement fort. Cela signifie
qu'au présent de l'indicatif, à celui de l'impératif et au présent du subjonctif, la voyelle ou du radical se change en eu chaque fois qu'elle reçoit l'accent tonique. De plus, le / qui finit le radical se supprime au singulier. Enfin, aux deux premières lersoniies du singulier du présent de t'indiratif, la tmninaison ordinaire s est remplacée par la lettre x fréquemment usilée autrefois à la place de *. L'emploi de x dans ce cas n'est qu'un vestige de notre ancienne orthographe. D'après ce que nous venons d'exposer, le présent de l'indicatif sera donc : je veux, tu veux, il veut, nous voulont, tout roules, il» veulent. L'imparfait de l'indicatif se fui me régulièrement en ajoutant au radical voul les désinences ordinaires ail, ois, ait, tons, i>5, aient. Le passé défini s'obtient en fs»i*ant suivre le même radical des terminaisons propres aux verbes « de la troisième conjuguisou. Il se conjugue avnfi» : je voulus, tu voulus, il roulut, nous touliime*, cous roi</û/e«, ils- voulurent. L'imparfait du subjonctif, que je voulusse, que tu voulusses, etc., se modèle, comme d'habitude, sur le pag;d défini. Le futur t*t certainement le temps le plus irrégulier de toute la conjugaison du verbe vouloir. A une certaine époque il s'écrivait : je vourai, tu voit" ras, etc. Plus tard un d epenlhétique a été" intercalé, et Ton a eu définitivement : je voudrai, tu voudras, etc. Il faut avouer que l'explication de la formation du futur présente une gronde difficulté. D'une pari, il est bien avéré aujourd'hui que le futur français se forme par l'addition du présent de l'indicatif du verbe avoir au preseot de l'infinitif du verbe que l'on conjugue. D'un autre côté on ne
conçoit pas bien comment vouloir et ai ont donné je voudrai, il y a là une contraction considérable qui provient sans doute de ce Inssoin d'abroger les mots si naturel chez toits les peuples. Il y a tout lieu de penser que le futur actuel de vouloir a été d'abord employé dans les provinces du nord et de l'est de la France. Tout ce quo l'on vient de dire du futur s'applique sans aucun changement au présent du conditionnel. Le présent do l'impératif du verbe vouloir présente deux formes, la première : veux, voulons, voulez, est identique au présent de l'indicatif. La première personne du pluriel de la seconde forme est encore voulons; nuis les deux autres personnes sont rem'//e et veuillez. Elles proviennent du radical rof<fqui a subi plusieurs accidents consécutifs. D'abord, à cause de l 'accent tonique, oh est devenu eu. En second lieu, le radical veut qui en résulte a élé renforcé par l'intei calaliou d'un t. Enfin la consonne / a élé redoublée dans le but de donner à cet i une prononciation mouillée. C'est ainsi que l'on a eu définitivement veuille et veuillez. Il y a lieu de remarquer que la première forme de l'impératif est peu usitée. La seconde, au contraire, l'est davantage. Elle équivaut à ces mots : Puisse- t-il vous être aijrèable de vouloir! C'est une forme polio que l'on emploie principalement dans uno lettre, dans une supplique, etc. Le présent du subjonctif est analogue à la seconde forme de l'impératif. C'est pourquoi il se conjugue de la manière suivante : que je veuille, que iu veuille», qu'il veuille, que nous voulions, que vous vouliez, qu'ils veuillent. Le présent do l'infinitif, le participe présent et le participe passé se forment régulièrement en faisant suivre le radical voul des terminaisons qui caractérisent la troi-
7° Valoir. — Le présent de l'infinitif de co verbe dérive de l'infinitif latin valere. Dès le commencement du xn« 6iècle, les dialectes bourguignon et picard possédaient la forme infinilive moderne valoir. Le dialecte normand écrivait voler. Au premier abord, on pourrait croire que le présent de l'indicatif : je vaux, lu vaux, il vaut, nous valons, vous valez, ils valent, est un temps fort. Il n'en est rien. La forme primitive de ce temps était : je val, tu vais, il valt , nous valons, vous valeiz, ils valent. Au singulier, la consonne / s'est changée en u comme cela arrivo très-souvent devant un s et devant un t. Telle est la cause de l'apparente altération du radical. L'x substitué à IV aux deux premières personnes du singulier est un léger accident orthographique qui a déjà élé signalé plus d'une fois. Il est très-probable que dans l'ancien français on représentait graphiquement par al le son que nous peignons aujourd'hui par au. S'il en était réellement ainsi, la conjugaison du présent de l'indicatif du verbe
valoir n'aurait pas changé depuis le premier âge do notre idiome. L'imparfait de l'indicatif : je valais, tu valais, etc., e?l tout à fait régulier. On en peut dire autant du passé défini je valus et de l'imparfait du subjonctif: que je valusse. La forme du futur a élé d'abord ; je valrai. Elle provient sans aucun doute de l'infinitif normand valer, dans lequel IV de la terminaison a été supprimé. Plus tard, la consonne / s'est fléchie en la voyelle u, ce qui a donné je vaurai. Enfin, l'iulerculation du d épentbétique a fourni la conjugaison actuelle : je vaudrai. Tout ce que l'on vient de dire du futur s'applique au présent du conditionnel. Le verbe valoir n'a point d'impératif. Son présent du subjonctif e.-l : que je vaille, que tu vailles, qu'ilviille, que nous valwns, que vous valiez, qu'ils raillent. C'est le seul lemps réellement fort qui existe dans toute la conjugaison du \crbo valoir. Aux personnes qui ont une terminaison muetle, la voyelle du radical a été renforcée jwr l'addition d'un i. En oulre, la consonne / a élé redoublée dans le but de donner à cet i une prononciation mouillée. Le présent de l'infinitif, le participe présent et le participe passé du verbe valoir sont entièrement réguliers. Il est certain que notre adjectif actuel vaillant n'est qu'un ancien participe présent du verbe valoir, formé d'après les règles de la conjugaison forte.
EXERCICES FRANÇAIS
SUR LES VKRnES RÉGULIERS ET MnÉGULI KR*
de la Seconde conjugaison.
Nous dormir (passé déf.) pendant tout le temps que vous allâtes vous promener. — ■ Nous sortir (pl.-que-parf.) quand vous êtes venu nous chercher. — Les moulons dépérir (passé ind.) considérablement depuis qu'on no les mène plus dans les pâturages. — Je courir (ind. près.) je partir (ind. prés.), je vole défendre les opprimés. — Le Jépartement de la Seine ressortir (ind. près.) do la Cour do Paris. — Nous ressortir (imp. ind.) autrefois de l'académie de Lyon. — Nous pressentir (pl.-que-parf.) toute* les difficultés qui «tiroir (rond, près.) au moment do nous mettre à l'œuvre. — Je bouillir Jeond. prés.) de colère si l'on osait m'atlaquer injustement. — Que de loups revêtir (ind. près.) la peau de l'agneau f — Quand vous serez mourir (jrnrt. pas.) à quoi vous servir (fut. ind.) les trésors que vous aurez amassés T — Les richesses injustement accnrfrtr (part.pa».) ne
profitent jamais. — Celui-là n'acquérir (fut. ind.) jamais de vertus qui ne f.iit le bien que par crainte du châtiment. — Il faut qu'on acquérir (subj. prés ) dans la jeunesse tout ce qui peut rendre les dernières années de la vie plus dôm es cl plu* agréables. ~ On exigeait que nous assaillir (imp. subj.) les fuyards à coups de pierres. — Tressaillir (t* pers. ptur. impèr.) d'allégresse, le jour du triomphe c*l arrivé! — Que bénir (part, pus.) soii le ciel qui te rend à mes vœux. — Les dru peaux ont été bénir (part, pax.) a\ant l'entrée des troupes en campagne. — Nous cueillir (rond, prés.) avec joie la palme du martyre. — Les fleurs que nous cueillir (passé intl.) hier sont déjà Imites fanées. — Ci-gésir (iml. prés.) Piron qui ne fui rien. — Du temps que la Grèce et Rome fleurir (imp. itui.) nous étions plongés dans les ténèbres de lu barbarie. — Je mourir (cond. prés.) de frayeur si j'apercevais un fantôme. — Étant entré dans l'église, nous ouir (posté déf.) l'oUico do la nuit en entier. — - Il no faut pas que cette enseigne saillir (subj. présent) sur la voie publique. — Nous tenir (fut. ind.) la main à l'exécution des clauses du contrat. — Il faudrait que vous tenir (imp. subj.) nous voir si voua en aviez le temps. — Que je mourir (subj. près.) si je mentir (ind. prés.). — Les ennemis ayant obtenir (part, passé) ce qu'ils désiraient sortir (passé déf.) immédiatement des provinces qu'ils envahir (pl. -que-par f. ind.). — Ouvrirai* pers. plur. impér.), c'est l'infortuné roi de Franco. — Nous répartir {ind. prés.) également la besogne entre tous nos ouvriers. — Partir, courir li» pers. pl. impér.), volez où l'honneur vous appelle. — Komulus et Rémus ouvrir (passé déf.) un asile pour tous les malfaiteurs. — On aime les gens à la physionomie franche et ouvrir (part, passé).
Hauvion jeune.
DICTÉE D'ORTHOGRAPHE USUELLE
LE DISTRAIT (SUITE
Il se promène sur l'eau, et il demande quelle heure il est : on lui présente une montre, à peine l'a-t-il reçue que, ne songeant plus ni à l'heure ni à la montre, il la jelie dans la rivière, commo une chose qui l'embarrasse. Luimême écrit une longue lettre, met de la poudre dessus à plusieurs reprises, et jette toujours la poudro dans l'encrier : ce n'est pas tout, il écrit une seconde lettre : et après les avoir cachetées
)utes deux, il se trompe à l'adresse; un duc et pair reçoit l'une de ces deux lettres, et en l'ouvrant y lit ces mots : « Maître Olivier, ne manquez, sitôt la présente reçue, de m'envoyer ma
provision de foin » Son fermier reçoit l'autre ;
il l'ouvre, et se la fait lire ; on y trouve : « Monsei- * imcur. j'ai reçu avec une soumission aveugle les
ordre- qu'il a plu à votre grandeur » Lui-même
encore écrit une lettre pendant la nuit, et après l'avoir cachetée, il éteint sa bougie : il ne laisse lias d'être surpris de ne voir goutte, et il sait à peine comment cela est arrivé. Ménalque descend l'escalier du Louvre, un autre le monte, à qui il dit : • C'est vous que je cherche."» Il le prend par la main, le fait descendre avec lui, traverse plusieurs cours, entre dans les salles, en sort; il il va, revient sur ses pas : il regarde enfin celai qu'il traîne après soi depuis un quart d'heure, il est étonné quo ce soit lui; il n'a rien h lui dir e,i' lui quitte la main, et tourne d'un autre côté. Sou- \ent il vous interroge, et il est déjà loin de vous ptand vous songez à lui répondre : ou bien il voua demande en courant comment se porte Votre père; t commo vous lui dites qu'il est fort mal, il vous crie qu'il en est bien aise. Il vous trouve quelquefois sur son chemin, « il est ravi de vous rencontrer; il sort de chez vous pour vous entretenir d'uno certaine chose. » Il contemple votre main : « Vous avez la, dit-il, un beau rubis; est-il balais T » il vous quitte et continue sa route ; voilà l'affaire importante dont il avait ù vous parler. Se trouve* t-il en campagne, il dit à quelqu'un qu'il le trouve heureux d'avoir pu se dérober à la cour pendant l'automne, et d'avoir passé dans ses terres tout le temps de Fontainebleau : il tient à d'autres d'autres discours; puis revenant à celui-ci : « Vous avez eu, lui dit-il, de beaux jours à Fontainebleau* vous y avez sans doute beaucoup chassé. » Il commence ensuite un conte qu'il oublié d'achever; il rit en lui-même, il éclate d'une chose qui lui passe par l'esprit, il répond à sa pensée, il chante entre ses dents, il siffle, il se renverse dans une chaise, il pousse un cri plaintif, il bâille, il se croit seul. S'il se trouve à un repas, on voit le pain se multiplier insensiblement sur son assiette : il est vrai que ses voisins en manquent, aussi bien que de couteaux et do fourchettes, dont il ne les laisse pas jouir longtemps. On a inventé aux tables une grande cuiller pour la commodité* du service; il la prend, la plonge dans le plat, l'emplit, la porte à sa bouche, et il ne sort pas d'étonnement de voir répandu sur son linge et sur ses habits le potage qu'-il vient d'avaler. Il oublie de boire pendant tout le dîner, ou, s'il s'en souvient, et qu'il trouve qu'on lui donne trop de vin, il en flaque plus de la moitié au visage de celui qui est à sa droite : il boit le reste tranquillement, et ne comprend pas
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pourquoi tout le monde éclate de rire de ce qu'il a jeté à terre ce qu'on lui a versé de trop.
(La Bruyère.)
l'KKMIKRS EXKIÎCICLS DL' STYLE
Vieux français a rajeunir.
(coamoÉ.)
Je dirai plus : au moyen de celte herbe, on arrête visiblement les substances invisibles; elles sont ainsi prises, retenues et comme mises en prison. captura et l'arrêt de ces substances permet de faire agilement tourner les grosses el pesantes meules , et la vie humaine en retire de grands avantages. Je suis étonné que cet usage soit resté inconnu des anciens philosophes r celle invention étant de la plus grande utilité el nous épargnant d'intolérables labeurs qui, san» elle, seraient inévitables dans les moulins. Au moyen de cette herbe on relient les vent-, et c'est ainsi qu'on parvient à remuer el à diriger, au gré do leurs gouverneurs, les grosses orades, les lélainons, les forls galions, les navires contenant mille hommes ou mémo dix mille. Au moyen do celte herbe, les nations quo la nature semblait tenir cachées et inconnues, dont elle paraissait nous interdire à jamais la fréquentation, ces na lions sont venues à nous, el nous sommes allés j elles : eboso que ne feraient pas les oi*eai:x, malgré la légèreté do leurs plumes el la faculté do voler, que la nature leur a départir;. Taprobana a vu Lappia; Java a vu 1rs monts Riphées; Phebul verra Thélèine; les habitants de l'Islande et ceux du Groenland parcourt ont les bords de l'Euplirale. C'est par elle que Durée a contemplé le séjour d'Auster el qu'Kurus a visité la demeure de Zéphyre.
De sorte que les divinités, les dieux lanl marins que terrestres, ont été tous effrayés do voir que, grâce ù ce sacré Panlagruelion , les peuples arctiques, opposés aux antarctiques, ont franchi la mer Atlantique, passé les deux tropiques, séjourné dans la zone torride, mesuré tout le zodiaque. Enûn ils se sont p ornenés sous la ligne équinoxialc, et ont vu les deux pôle* mettre seuls uo terme à leur horizon. Les dieux de l'Olympe se sont écrié> dans leur effroi : Pantagruel, en inventant son herbe, nou? a créé de grandes el de nouvelles inquiétudes, plus quo jamais no le firent les Alordes. Ses enfants inventeront peut-être une herbe aussi énergique, au moyen do laquelle les
humains pourront visiter les sources do la grêle, les réservoirs des pluies, Ie3 forges où se fabriquant les foudres. Ils pourront envahir les légions de la lune, entrer sur le territoire des signes célestes et y établir leur logis, les uns à l'Aigle d'or, les autres au Mouton, les autres à la Couronne, les autres à la Herpe, les autres au Lion d'argent. I!s pourront au?>si s'asseoir à notre table. Eu dernier lieu, ils ont résolu d'obvier à ces éventualités et d'en délibérer en conseil.
Hacvion jeune.
VERS A METTRE EN I nOSB (CORRIGE.)
.Sentant alors l'horreur de son destin, son cœur rempli de trouble et d'effroi roule de rêve en rêve ; il se lève, il retombe el se relève aussitôt. Quelquefois il se Iralne sur de vieux osfemenl.J, présente image de la mort qu'il veul éviter. Il marche au hasard quand, tout à coup, gon pied rencontre un léger obstacle. 11 y porte la main. Qui pourrait peindre sa surprise? Eût-il prévu jamais un miracle aussi divin? Il sent, il reconnaît le fil qu'il avait perdu. Ivre de joie, son cœur palpite d'espérance et de bonheur. Co fil, qui doil ^délivrer, il le baise, il l'adore, il s'assure que c'est bien lui et redoute de le perdre une seconde fois. Il veut le suivre et revoir la clarté du jour; mais un instinct secret et inconnu l'arrête en ce* demeure». A l'abri du danger, son Ame, encore bous l'impression d'un reste de crainte, vent jouir de ces lieux el de leur épouvante. A leur aspect lugubre, il ressent en lui-même un plaisir indicible que vient agiter un reste de sa terreur passée. Enûn, tenant en main son guide fidèle, il part, il vole vers les lieux où la clarté, l'attire. Dieu! qui pourrait peindre son ravissement, quand il revoit lus cieux qu'il ne croxait plus contempler jamais! De quels doux transports ne fut-il pas saisi en promenant ses regards sur leur immensité brillante et majestueuse! La cité, le hameau, la verdure, les bois semblent no s'être jamais offerts à sa vue ; et, rempli d'une joie ineffable, il croit assister au premier jour du inonde.
Hacvion jeune.
Vieux français à rajeunir.
COMMENT CERTAINE ESPÈCE DE PANTAGRCELION NE PEUT ESTUE PAR fKU COMSfJMMEE.
Ce que ie vous ay dict esl grand el admirable. Mais, si vouliez vous hazarder de croyre quelque aultre divinité de ce sacre Pantagruelion, ie la
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vous diroys. Croyez la ou non, ce mest tout ung. Me suffit vous auoir dict vérité.
Vérité vous diray. Mai», pour y entrer (car elle est dacces assez scabreux et diflicille) ie vous demande : Si ie auoys en ceste bouteille miz deux colyles de vin, et une deaue, ensemble bien forl meslez, comment les demesle riez vous, commen les sépareriez vous, de manière que vous me rendriez leaue a part sons le vin, le vin ?ans leaue. en mesure pareille que les y auroys miz?
Aultremenl, si vos chartiers rt nautonnkrs, amenans pour la prouision de voz maisons certain numbre de lonncaulx, pippes et bus-arsde vin de Grsuo, riOiléans, de Beaulne, de Mireuaulx. les auoyenl buflelez et benz a demy, le reste emplissons deaue , comme font les Limosins a be'z esclotz. charroyans les vins dArgcnlon et Sanguaulticr, comment en ousteriez vous leaue entièrement? comment les purifieriez vous? Icntendz bien, vous me parlez dung entonnouer de lierre. Cela est escript, il est vray, et ancre' par mille expériences. Vous le scauiez desia. Mais ceux qui ne ionl sceu, et ne le veidrent oneques ne le croiroyent possible.
Passons oultre. Si nous estions du temps de Sylla, Marius, César, et aultres romains empereurs, ou du temps de nos antirques druydes, qui faisoient brusler le* cors morlz de leurs parens et steignours, el voulussiez les cendre de vos femmes ou père* boyre en infusion de que'que bon vin blanc, comme feit Artemisia les cendres de Mausolus son mary, ou aultroment les reseruer entières en quelque urne et relicquaire, comment saulucriez vous y col les cendres a pari, et séparées dos cendres du bustet feu funecal? Respondez.
Par mangue, vous seriez bien empeschez. Je vous en depesche; et vous dy que, prenent de ce céleste Patitagruelion autant quen fauldroyt pour couurir le cors du defunct, et lodicl cors ayant bien a poinct enc'onz dedans, lié et cousu de me sme matière, iectez le on feu, tant grand, tant ardent que vouldrez. le fou, a trauers le Panlagruelion, bruslera rt rédigera en cendres le cors el les oz : le Pantagruclion non seulement ne sera consumé ne ardz, et ne doperdra ung seul atome des cendre* dedunsenclouses, ne recepura un seul atome des cendres hustiiaires, mais sera enfin du feu extraict plus beau, plus blanc el plus net que ne ly auiez ieclé. Pourtant est il appelé Asbeston. Vous en treuuerez foison en Carpasie, et soubz le climat Dia Cyenes, a bon marché.
iHadeuus.)
EXPLICATION bF. QUELQUES MOTS.
Cotyle, mesure pour les liquides.
Bussarl, mesure ou barrique de vin contenant une d« mi pipe. Cette mesure était surtout en usage en Anjou et dans le Poitou.
Buffetez, de buffeler, tirer du vin d'un tonneau el y remettre de l'eau; le frelater. On disait servir (i buffet quand on mêlait de l'eau dans le vin des convives. Autrefois les marchands de vin étaient souvent appelés buffeturs.
Esiïotz, sabot, ou chaussure de bois.
Artemise, reine d'Halicarnasse. Cette femme, à la niai t de Mau?o!e son m3ri, 3o"> av. J.-C, lui fit élever un monument connu sôus le nom de Mausolée. Depuis cette époque, on donne aux riches tombeaux le nom de mausolées.
Buxt, du latin buslitm, bûcher, lieu où les Romain» bnVaienl !c cerps de leurs morts.
Depctcher, céder, décharger, libérer.
Ardz, du verbe ardre, arser, provenant du latin ardere, brûler, consumer, incendier.
Bustuaires, c'est-à-dire du bûcher.
Asbeston, c'est-à-dire inextinguible, incombustible. On appelle asbeitus l'amiante, dont on fait du papier, de la toile et des mèches do lampe.
Hauvion
COSMOLOGIK
OU GÉOGRAPHIE SUPÉRIEURE
DE» COURS D'EAU
Les petites plaine? sont arrosées par des cours d'eau d'un volume plus ou moins considérable et qui généralement suivent la direction des chaînes de montagnes qui limitent leurs vallées. Cependant, il y a des exceptions à celte règle, et il arrive assez, souvent qu'un fleuve coule au milieu des terres qui sépirenl deux chaînes do montagnes. Un cas peut encore se présenter : c'est celui où le flet.ve, se faisant une trouée dans la montagne, en produisant les tableaux les plut bizarres et le* plus pittoresques, court perpendiculairement à la direction de cette montagne. Ce phénomène s'ob>erve surtdiit lorsque les lits de deux fleuves viennent à se confondre. Il faut absolument que l'une des deux directions soit abandonnée, et il arrive fréquemment que ce n'est pas la direction do cours d'eau le plus considérable qui prévaut.
La mas*» d'eau résultant de la réunion de* deux fleuves prend le nom de celui dont la directiwi
vient à l'emporter. Ce fait se présente dans l'Amérique du nord au point où le Mississipi et le Missouri mêlent leurs eaux. Ces deux rivières roulent alors des masses d'eau à peu près égales. Mais Ih direction du Mississipi l'emporte sur celle du Missouri et c'est la première de ces deux rivières qui donne son nom au fleuve résultant de leur union. Un exemple plus remarquable encore se produit dans l'Amérique du Sud. Lorsque l'Oréiioque reçoit à Cabrera le Rio-Apure, ce dernier fleuve est beaucoup plus considérable que l'autre, et cependant c'est la direction de l'Orénoque qui s'impose à la mas le d'eau résultant de la jonction do ces deux rivières.
Les allures d'un Qeuve changeant avec la nature du sol qu'il arrose, son cours peut être décomposé en trois parties. La partie qui est la plus rapprochée de sa source et qui traverse des terrains accidentés a reçu le nom do. court supérieur. Après avoir quitté les montagnes, le fleuve arrose des plaines qu'il fertilise, et sa course est alors plus tranquille. Cette seconde partie est appelée cours moyen du fleuve. Enfin, la partie voisine de son embouchure est son cour* inférieur.
La fonte des glaciers et des neiges qui couronnent les sommets des hautes montagnes et la condensation des nuages qui les enveloppent do toutes parts sont les deux causes les plus importantes de la formation des fleuves. En sortant de terre, les eaux, soumises à l'action de la pesanteur et placée:» sur un plan incliné, s'écoulent avec rapidité et, se frayant un passage à travers des obstacles de toulr nature, elle» se creusent dans le flanc de la montagne un lit dont le fond est d'autant oblique que celte montagne est plus élevée et que ses flancs sont plusabruples. Los eaux, ainsi l.mcées sui un terrain en déclivité, désagrègent le» parties du sol où elles passent, et, comme elles ne peuvent s'étendre en largeur, elles le font en profondeur. Aussi les rives du fleuve sont alors hautes et escarpées et son cours supérieur s'opère dans des anfractuosilcs qui, dans les grandes chaînes de montagnes, atteignent des proportions gigantesques. Dans les Alpes et les Pyrénées, les rive» decescours d'eau n'ont guère que trente à quarante mètres de hauteur; mais dans la cordillière des Andes, il il existe des torrents qui coulent avec fracas entre deux montagnes qui leur servent dérives et dont les sommets s'élèvent à deux et même jusqu'à trois mille, mètres au dessus du niveau de la mer, tandis, que le niveau de leurs eaux n'est qu'à sept cents mètres environ.
Un lit étroit, profond, creusé dans un sol dont la. pente est considérable, doit nécessairement imprimer au courant une grande rapidité et une trèsgrande force. Lorsque les fleuves descendent de Us présentent au plus haut de-
gré l'aspect dont nous venons de parler. Ce sont alors des torrents, des guees, comme on les appelle dans les Pyrénées. Les torrents conservent dans leur cours moyen et dans leur cours inférieur I impétuosité qu'ils ont acquise en descendant des montagnes ; aucun obstacle ne saurait arrêter leur course, et il arrive presque constamment que leurs» eaux enlrainenl des parties de rochers. Souvent le lit du fleuve présente tout à coup une différence notable de niveau. C'est alors que se forment les cascades ou chutes d'eau. Le6 pays de montagnes offrent un grand nombre de cascades, et les voyageurs en ont rencontré dans toutes les parties du globe. Us monts Scandinaves présentent un grand nombre de ces cascades, et nous citerons parmi elles la chute du Kjukanfos, située dans la province deTelleraark; celle de Feiumfos, non loin de Lister ; les cascades que forment lo Ci loin men ; les cascades de Utahauna et do Pursoronka, qui vont toutes les deux grossir l'Alton (Sorwégf). En Suède, oo remarque les chutes de Nolslrom et deGullo, que produit la Gotha, et la chute (I Blfkaerleby, remarquable par ses dimensions colossales. En Kussie, ou peut ciler les treize cascades du Dniéper. Les cascades qui en Europe •■oui les plus dignes de fixer l'attention, sont celles que l'on trouve dans les Alpes. La plus élevée des chutes d'eau de la Suisse est celle de Staubbach, formée par le Plelsclihach dans la vaildo de Lauterbrunnen. Puis viennent ta cascade que forme Y Aar à la Uandeck ; la chute de la Tosa, située dans la vallée de Formazza; la cascade de Pissevache dans le bas Valais ; la chute delà Linlh nu Pantenbruch (canton de Glatis) ; la chute de la Reuss au Pontdu-Diable,etcellcdu RhinprèsdeSchaflouse, qui a vingt-trois mètres d élévation. En Allemagne, on remarque dans la valiée de Salzbourg la «ascade de l Ai hen. Les chutes d'eau que l'on rencontre dans les Pyrénées ont des proportions beaucoup moins considérables que celles que l'on voit dans les Alpes. Elles sont cependant dignes de fixer l'attcnlion de celui qui explore ces montagnes. Parmi elles, nous citerons la chute de Gavarnie que l'on désigne encore sous le nom de chiite de Marboré, et h cascade de Seculejo, située non loin de Uagnères-de-Luchon. En Asie, on remarque les cataractes du Gange et la chute de Garispe située dans les Ghàles occidentales. En Amérique, les chutes d'eau sont beaucoup plus nombreuses et ont des proportions beaucoup plus considérables que celles des autres parlios du monde. Dans l'Amérique du Sud, il en existe un grand nombre, dont les plu9 connues sont la cataracte de Tequendama , près de Santa-Fé de Bogota et celle que présente Ja rivière (les Amazones, à Punlo de .Manseriche. Mais c'est dans l'Amérique du Nord que se trouve la cataracte, la plus gigantesque du
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«lobe». Tout le monde a entendu parler de la chute que forme le Niagara en sortant du lac Ontario. Cette cataracte est divisée en deux autres par la petite île des Chèvres. L'une de ces cataractes, celle qui est située du côté du Canada et que l'on désigne sous le nom de fer à chtvnl, esl la plus largo. Elle a 518 mètres de largeur cl 50 mètres de hauteur. L'autre, celle qui louche aux États- Unis, n'a que 33'> mètres de largeur. Rien ne saurait résister à un poids d'eau aussi considérable cl à la rapidité du courant. Aussi lo Niagara entrainct-il des roches énormes. Celte masse d'eau est tellement agitée qu'un nuage blanc plane sans cesse ■au-dessus de la cataracte. Ce. brouillard, qui s'élève constamment du sein du Niagara, est si épais qu'il s'aperçoit à vingt-cinq lieues de distance. Le Connccticut forme aussi une cataracte qui tombe entre deux rochers de dimensions colossales.
C'est parfois dans le cours supérieur d'un fleuve que l'on rencontre les cataractes; mais on a remarqué que c'est aux environs de la limite du cours supérieur et du cours moyen qu'elles se produisent le plus fréquemment. Il existe cependant des fleuves qui ont des chutes jusqu'à l'endroit do leur embouchure dans la mer ou dans les lacs où ils vont se déverser. Le Wyg, qui coule dans les contrées septentrionales de lu Russie d'Europe et dont le cour> est si curieux à étudier sous le rapport de l'hydrographie, le Wyg, dis-je, présente celle particularité, d savoir, que non loin de son embouchure, il donne encore naissance à deux cataractes, celle de ta vallée de Mousmai, et celle de la vallée de Mamlou.
Indépendamment des cataractes, il est d'autres accidents auxquels est exposé le cours d'un fleuve. Il peut arriver que des rochers placés au milieu de son lit en exhaussent le fond et en rendent la navigation impossible. On esl alors obligé do pratiquer ce que l'on appelle le portage, opération qui consiste à décharger les marchandises qui sont sur les embarcations et à les transporter par la voie de terre jusqu'à l'endroit où, le lit du fleuve redevenant assez profond, on puisse embarquer de nouveau les marchandises. Dans ce t'as, la rivière coule entre deux rochers qui , se rejoignant sous les eaux, en pavent le fond. On dit alors qu'il y u des dalles. Lorsque la vallée d'un fleuve vient à se rétrécir, son lit se creuse, son cours s'accélère, et il y a ce que l'on nomme une rapide. Souvent un fleuve, après avoir été navigable, reprend les allures d'un torrent. L'est le phénomène que présente au Brésil le Rio San Francisco, qui cesse d'être navigable après un cours de 340 Heure, et forme, sur une longueur de près de Î6 lieues, un grand nombre de chutes dont la dernière est celle de Cachoeira-Grande. Disons ici en terminant que les fleuves ne sont pas les seules masses d'eau où prissent se trouver des cataractes et des rapides.
Les lacs en présentent aussi, et nous citerons à l'appui de cette assertion les quatre cataractes do lac Onéga.
FÏAimoN atné.
PROBLÈMES D'ARITHMETIQUE
a HÉsoi-nne
4» Deux ouvriers so proposent pour faire un ouvrage. Le premier le ferait seul en 6 jours; le second le ferait seul en 40 jours. On demande en combien de temps cet ouvrage serait fait par les deux ouvriers travaillant ensemble?
2* Deux robinets sont destinés à alimenter d'eau un bassin. Le premier le remplirait seul en 7 heures; le second le remplirait seul en 9 heures. On demande en combien de temps le bassin serait rempli par les deux robinets roulant ensemble?
3° Deux robinets sont destinésà alimenter d'eau un bassin. Le premier le remplirait seul en d'heure; le second le remplirait seul en 2 heures et demie. On demande en combien de temps le bassin serait rempli par les deux robinets coulant ensemble ?
4° Deux troupes d'ouvriers se présentent pour faire un ouvrage- La première le ferait seule on 4 1 jours; la seconde le ferait seule en 9 jours. H y a dans les deux Irouues réunies 1 44 hommes. Combien d'hommes dans chaque troupe?
5° Exprimer en huit centièmes la fraction -jjj à
moins de un hi.it centième près.
6° Partager «,000 fr. entre 3 personnes, de manière que la seconde ait les ~ de la part de la première, et que la troisième ait les -î- des parte de» deux premières ensemble.
70 Les -1 d'un champ coûtent 3,800 fr. Quoi
esl le prix des de ce champ?
go Les -î- des JJ d'un nombre valent 131. Quel
est ce nombre?
90 Deux courriers allant à la rencontre l'un de l'autre, parlent à la même heure de deux points différents. Le premier fait -J- do myriamètre en
i heures ; le second fait de myriamètre en une heure. On demande à quelle distance des points de départ se fera la rencontre, sachant que ces points sont séparés par un espace do 174 myriamèircs'î
10" Une montre marque midi. L'aiguille des minutes esl sur celle des heures. On demande à
quelle heure aura lieu la prochaine rencontre de ces deux aiguilles?
41" Une pièce d'étoffe longue de 46 mètre*, large de y de mètre, coûte 336 francs. On demande la largeur d'une autre pièce de la même étoffe qui serait longue de 18 mètres et qui coûterait 130 francs?
42o les -j- de* y d'un objet coûtent 594 fr. Quel est le prix de cet objet?
Merlettb kt IIauvion aln*.
GÉOMÉTRIE ELEMENTAIRE
DES TRIANGLES SEMBLABLES (suite).
496. Théorème. — Quand deux triant/les sont semblables, ils ont leurs èôtès homologues proportionnels.
Soient les deux triangles ABC et DEF (planche 30, Gg. 1). On suppose que ces deux triangle» sont semblables, c'est-à-dire qu'ils ont leurs trois angles égaux, chacun à chacun, que l'angle A égale l'angle D, que l'angle B égale l'angle E, que l'angle C égale l'angle F, et il faut prouver que si cela a lieu, ces deux triangles ont leurs côtés homologues proportionnels. Four cela, on porte le côté DE du triangle DEF sur le côté AB du triangle ABC. de A en K. Par ce point K on mène une parallèle à la droite BC, ce qui détermine le triangle AKH. Je dis que les deux triangles AKH et DEF sont égaux. En effet, le côté AK égale le côté DE par construction ; les angles A et D sont égaux par guppoflition; l'angle AKH égale l'angle DEF, car les angles B et K sont égaux comme correspondants, formés par les parallèles Kll et BC et la sécante AB. D'autre part, les angles B et E étant égaux, par supposition, on en conclut que les angles K et Ë sont égaux, puisque deux quantités égales à une troisième sont égales entre elles. Les deux triangles AKH et DEF sont donc égaux comme ayant un côté égal adjacent à deux angle» égaux. Mais dans des triangles égaux à des angles égaux sont opposés des côtés égaux ; donc, le côté AH opposé à l'angle K égale le côté DF opposé à l'angle E, lequel égale l'angle K ; de même, le côté KH opposé à l'angle A, égale le côté EF opposé à l'angle D, lequel égale l'angle A. Maintenant les deux lignes KH et BC étant parallèles, les côtés AB et AC de l'angle BAC sont coupés en parties proportionnelles , cl l'on a la proportion suivante :
1C (4) AK ÂH(<)'
Maintenant, parle point H, menons la droite HO parallèle à AB et considérons l'angle ACB. Ses côtés sont coupés en parties proportionnelles par les deux parallèles HO et AB. Par conséquent, on a la proportion :
AB AC BC
DE
DF
EF
Celle suit* de rapports égaux prouve que quand deux triangles sont semblables, chaque côté do l'un conlieut son homologuo de l'autre un même nombre de fois.
107. Théorème. — Quanti deux triangles ont un angle i-gnl compris entre deux cfArs proportionnels, ili sont semblables.
Soient le* deux triangles ABC et DEF (fig. 2). On suppose -pie l'angle A du triangle ABC égale l'angle D du triangle DEF, et que l'on a la proportion :
Cela étant, il faut prouver que les deux triangles proposés sont semblables, c'est-à-dire qu'ils ont leurs trois angles égaux. Pour cela portons le t ôle DE du triangle DEF, sur le côté AB du triangle ABC, de A en K ; puis portons, à partir du point A, sur le côté AC du triangle ABC, une distance AO égale au coté DF du triangle DEF. Joignant le point K au point 0, on obtient un triangle AkO qui est égal au triangle DEF. En effet, les angles A el D sont égaux par supposition; le côté AK égale le côlé DE par construction; les côtés AO et DF sont égaux pour la même raison. Donc, les deux triangles AKO el DEF sont égaux comme ayant un angle égal compris entre deux côlés égaux. Mais dans des triangles égaux à des côtés égaux sont opposés des angles égaux ; donc, l'angle'K opposé au côlé AO égale l'angle E opposé au côlé DF, lequel est égal au côlé AO ; de même,
l'angle 0 opposé au côlé AK égale l'angle F, opposé au côté DE, lequel est égal au côlé AK. Puisque !<■ côlé AK égale le côlé DE, et que AO égale DF, il s'ensuit q"e 'a proportion (4) peut encore s'écrire :
AB AC AK= AO
Les côtés de l'angle BAC étant coupés en parties proportionnelles par les droites KO et BC, ce> dernières sont parallèles. Donc, les angles K et B sont égaux comme correspondants, formés par le;parallèles KO et BC et la sécante AB. Les angles 0 et C sont égaux pour la même raison.
Les deux triangles ABC et AKO, ayant leur trois angles égaux chacun à chacun, sont semblables ; mais les deux triangles AKO cl DEF étant égaux, on en conclut que les deux triangles ABC et DEF sont semblables.
498. Théorème. — Quand deux triangles ont leurs trois côtés proportionnels chacun à chacun, Us sont semblables.
Soient les deux Iriangles ABC tl DEF (lîg. 3). On suppose que l'on a la suile de rapports égaux
AB AC BC DE ~~ DF " EF
et il faut prouver que les deux triangles proposés sont scmblab'es, c'est-a-dire qu'ils ont leurs trois angles égaux chacun à chacun. Pour le prouver, portons sur le côté AB une distance AK- égale nu côlé DE. Puis, par lo point K, menons une droilc KO parallèle à BC. Les deux droites KO et BC étant parallèles, on en conclut que les deux triangles ABC et AKO sont semblables, comme ayant leurs trois angles égaux chacun à chacun ; alors on a la suite de rapports égaux
_AB_ AC BC AK — AO ~~ KO
La comparaison de cette suite de rapports égaux avec la suite (1) montre que AO égale DF, et que KO égale EF. Les deux triangles AKO el DEF sont donc égaux comme ay.inl leurs trois côtés égaux chacun à chacun. Par conséquent, les deux triangles ABC el AKO étant semblables, on en conclut que les deux Iriangles proposés ABC et DEF le sonl également.
Haovion aîné.
PHYSIQUE
DES ARÉOMÈTRES A POIDS CONSTANT
Les aréomètres à poids constant ne peuvent servir qu'à mesurer la densité des liquides ; ils diffèrent entre eux selon qu'on les emploie à déterminer la densité des liquides plus légers que l'eau, ou celle des liquides plus denses que ce dernier corps. Les aréomètres à poids constant sonl presque de tous points semblables à l'aréomètre de Fahrenheit. Comme ce dernier, ils se compo- , sent d'un cjlindre creux en verre portant à sa partie inférieure une boule également en verre, dans laquelle on mel du mercure destiné à servir de lest: l'extrémilé supérieure du cylindre est surmontée d'une tige en verre très-fine où sont marquées des divisions qui font connaître la densité des liquides dans lesquels on plonge l'instrument. On voit donc que les aréomètres à poids constant ne diffèrent de l'aréomètre de Fahrenheit cpie par l'absence du plateau qui couronne la tige de ce dernier.
Maintenant il peut se présenter deux cas : ou bien l'on suppose la tige qui surmonte l'aréomètre exactement cylindrique, ou bien l'on admet que cette lige a une forme irrégulièie quelconque. On comprend qu'd existe une méthode spéciale à chacun de ces cas pour la graduation do l'instrument.
C'a*. La t'uje de l'aréomètre est cylindrique. — Ce premier cas se subdivise en deux autres, selon qu'il s'agit de graduer un aréomètre qui doit sanir pour les liquides plus légers que l'eau, ou bien d'en graduer un destiné aux liquides plus denses.
Graduation d'un aréomètre destiné aux liquides plus légers que l'eau. — Pour graduer cet appareil (fig. 4), on le plonge dans l'eau distillée, et l'on fait en sorte qu'il y plonge seulement jusqu'au point A. Ainsi, sa lige devra être presque complètement hors de l'eau. H est facile d'atteindre ce résultat : car si la tige plongeait trop avant, il n'y aurait qu'à retirer une certaine quantité de mercuro contenu dans la boule inférieure pour que l'appareil émergeât davantage.
Si, au contraire, l'aréomètre ne s'enfonçait pas assez dans l'eau pure, il suffirait d'introduire dans la même boule un poids supplémentaire de mercure pour le faire plonger davantage. L'on conçoit donc que l'on parviendra toujours, par un tâtonnement plus ou moins long, à faire en sorte que l'aréomètre plonge jusqu'en A dans l'eau distillée. Après que l'ou a bien marqué la position du point
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A, on retire l'aréomètre de l'eau et on le plonge dans un liquide plus léger. Pour fixer les idées, supposons que ce liquide soit moitié moins lourd que l'eau, c'est-à-dire que sa densité soit représentée parla fraction on verra l'aréomètre s'y enfoncer plus que dans l'eau, jusqu'au point B, par exemple. Maintenant, je dis que le volume AG est la moitié du volume total immergé BC. E» effet, on sait que quand un corps flotte dans un liquide, il déplace une portion de ce liquide qui pèse autant que son propre poids. Puisqu'il en est ainsi, le volume de l'eau déplacée par AC pesait aulanUque l'aréomètre; do même le volume du deuxième liquide déplacé par BC pèse aussi auUnt que l'aréomètre ; conséquemment les deux liquides déplacés ont le même poids : mais, d'après un théorème précédent, quand deux corps ont le même poids, leurs densités sont en raison inverse de leurs volumes. Par suite, la densté de l'eau contiendra celle du liquide autant de fois que le volume BC du liquide contiendra le volume AC de Peau déplacée. Mais la densité de l'eau est représentée par l'unité, cl celle du liquide en est supposée la moitié. Donc on aura la proportion
t ac * Tirant de cette proportion la valeur
de l'extrême AG, on trouve, toutes réductions
BC
faites, ac = -. Donc, AC est la moitié du volume BC, et par suite AB en est l'autre moitié. Il est dès lors bien facile de graduer l'instrument : Au point A, on marque le nombre 10, et au point B le nombre 20. Ou partage la longueur AB en 40 parties égales, et Ton numérote les divisions en allant depuis 10 jusqu'à 20.
Voici maintenant ce qu'il y a a faire pour calculer la densité d'un liquide quelconque plus léger que, l'eau. On plonge l'aréomètre dans ce liquide. Supposons, par exemple, qu'il s'y enfonce jusqu'au numéro 15; je dis que la densité de ce liquide &era égale à une fraction ayant 10 pour numérateur et 15 pour dénominateur. En effet, le poids du liquide déplacé par les lo parlieslmmer géet» de l'aréomètre est égal au poids de l'eau déplacée par 10 parties seulement. Dès lors on peut appliquer le théorème qui dit que quand deux corps ont le même poids, leurs densités sont en raison inverse de leurs volumes. Donc, appelant x la densité inconnue de notre liquide, on aura JL « il; d'où Yoa tire* = ou -i. Par un raisonnement absolument semblable, on prouvera" que, qiièl que soit le numéro jusqu'où s'enfoncerd l'aréomètre, quand on le plongera dans un li* quide moins dense que l'eau, la densité de c«j dernier sera équivalente à une fraction ayant id pour numérateur et pour dénominateur lo numéro
jusqu'où l'instrument s'est enfoncé dans le liquide.
Remarque. — L'aréomètre, tel que nous venons de le graduer, ne peut servir qu'à trouver les densités des liquides comprises entre 1 et ; on ne pourrait l'employer pour déterminer une densité inférieure à celle dernière fraction. Si l'on avait voulu obtenir un instrument propre à mesurvr les densités des liquides depuis 1 jusqu'à
y, après avoir plongé l'aréomètre dans l'eau dislilléo pour déterminer le point A, on l'aurait immergé dans un liquide dont la densité n'aurait été que d'un tiers. Ces quelques mois suffisent pour faire comprendre comment on aurait achevé dans ce cas la graduation de l'appareil. On s'y serait pris d'une manière analogue pour avoir un aréomètre indiquant toutes les densités comprimes entre 1 et ou bien entre < et y, et ainsi de suite.
Graduation des aréomètres destinés aux liquides plut denses que reau. — Pour graduer l'un de ces appareils fig. 5), on commence par le plonger dans l'eau distillée, et l'on fait en sorte qu'il s'y enfonce jusqu'en A, c'est-à-dire jusqu'en un point très-voisin de l'extrémité de la tige. Il est toujours très-facile .d'atteindre ce résultat ; car, pour cela, il suflit évidemment de mettre dans la boule C une quantité suffisante de mercure. Après qu'on a déterminé le point A, on plonge l'aréomètre dans un liquide que l'on a composé artificiellement et do manière à lui donner une densité convenue; par exemple, ce sera dans un liquide dont la densité sera é^ale à deux unités. Dans ce liquide, l'aréomètre s'enfoncera moins que dans 1 eau ; car, il aura à déplacer un moindre volume pour y perdre tout son poids. Il ne s'enfoncera donc que jusqu'au point B, par exemple. Je dis que les volumes ABet BC sont égaux, ou, en d'autres termes, que le volume BC est la moitié du volume total AC de la partie plongée dans l'eau. En effet, le volume de l'eau déplacée par AC possède un poids égal au poids de l'aréomètre ; le volume du second liquide déplacé par BC pèse aussi autant que l'aréomètre ; donc ces deux volumes ont le même poids. Puisqu'il en est ainsi, leurs densités sont en raison inverse de leurs volumes; mais la densité de l'eau est égale à l'unité; celle du liquide considéré est î par hypothèse,
X BC
donc on aura la proportion : -j- = -^r. D'où l'on
tire : BC — ~. Cette valeur montre que BC est la moitié du volume AC, et que, par suite, AB en est l'autre moitié. Pour achever de graduer l'instrument, on écrit J0 au point A, 10 au point B, et on partage, comme précédemment, la partie AB en 10 parties égales. H est évident que la
la densité
parlie BC non divisée contient aussi 10 de ces parlies égales.
Voici maintenant ce que l'on doit faire pour obtenir, au moyen do l'appareil que l'on vient de graduer, la densité d'un liquide plus lourd que l'eau. On prend pour unité de volume une des parties qui ont été marquées sur l'aréomètre, et on plonge cet instrument dans le liquide dont on cherche la densité. Supposons qu'il y entre jusqu'au numéro t;>; alors on dira : le poids du liquide déplacé par 15 unités de volume vaut le poids de l'eau déplacée par 30 unités ; nous avons donc là deux corps qui ont le même poids, et dont, par conféquent, les densités sont en raison inverso dos volumes. Appelant xla densité que l'on
cherche, on aura la proportion ~ = -~ ; d'où
ni,.
I on tire : x = — ou \ -+- — . Ainsi,
d'un liquide dans lequel s'enfonce l'aréomètre jusqu'à uno certaine division, est mesurée par une fraction ayant 20 pour numérateur constant, et dont le dénominateur est égal au numéro de la di vision qui se trouve au niveau du liquide.
Remarque. — Un aréomètre, gradué comme le précédent, ne peut servir à déterminer les densi tés des liquides qu'entre les nombres 1 et 2; si l'on avait pris pour graduer l'appareil un second liquide 3 fois plus lourd que Veuu, il aurait pu ser vir pour loua les liquides dont lo« densités se trouvent entre 1 et 3. et ainsi de suite.
2° Cas. La tige de l'aréomètre a une forme quelconque. — Comme il est à peu près impossible d construire une tige parfaitement cylindrique, la méthode exposée dans le premier cas ne peut éire exacte qu'en théorie ; il faut donc trouver un autre mode de graduation complètement indépendant de la forme de la tige. Ici, il y aura encore à distinguer les aréomètres destinés aux liquides plus légers que l'eau, et ceux qui devront servir pour les liquides plus denses que ce dernier corps. Voici do quelle manière pourront être graduées ces deux sortes d'aréomètres.
Graduation des aréomètres destines aux liquides plus légers que Veau. — On prend l'un de ces aréomètres (11g 6), et on le plonge dans l'eau distillée, en ayant soin de faire en sorte qu'il ne s'y enfonce que jusqu'au point A, c'est-à-dire jusqu'à la naissance de la lige. On pourra toujours atteindre ce résultat en versant dans la boule C line quantité suffisante de mercure. Soit P le poids do l'aréomètre et du mercure qo'il contient lorsqu'il enfonre jusqu'en A. Au liou de l'immerger dans l'eau pure, si on le plongeait dans un liquide dont la densité
ne fût que -i,il s'y enfoncerait évidemment plus
que dans l'eau, et son niveau atteindrait un cer-
tain point B de la tige, situé au-dessus du point A, mais dont nous ignorons jusqu'à présent la posiion. Or, c'est ce point B que nous allons déterminer, sans avoir besoin do plonger l'aréomètre
lans un liquide dont la densité soit égale à 11 est
évident que si on le voulait, on pourrait faire enfoncer l'aréomètre dans l'eau pure jusqu'au point inconnu B ; il suffirait pour cela d'ajouter du mercure à celui que la boule contient déjj. Soit x le poids du mercure additionnel qui serait nécessaire pour que l'aréomètre enfonçât dans l'eau jusqu'en B. Tout l'appareil pèserait alors P -h x. L'aréomèiro étant plongé avant l'additon du mercure dans le
liquide dont la densité est il y déplacerait un
volume de ce liquide égal à BC. Ce même aréomètre, étant ploqgé dans l'eau distillée après l'addition du poids x de mercure, y déplace un volume d'eau égal encore à BC. Cela étant, le liquide et l'eau déplacés dans ces deux circonstances ont le même volume. Mais quand deux corps ont le même volume, leurs densités sonl proportionnelles à leurs poids, et ici, ces poids sont les poids respectifs P et p 4. x de l'aréomètre pris avant et 8près l'addition du mercure. On peut donc écrire la propor-
lion -= 1 » d'où l'on tire pour la valeur du
quatrième termo : P ■+■ x = î P. En retranchant aux deux membres de cette égalité une môme quantité P, il vient x = P. Cette expression nous apprend que le poidâ du mercure qu'il faudra introduire dans la boule C pour que l'aréomètre s'enfouce jusqu'au point B devra être égal à P. Il sera donc possible de déterminer le point B sans avoir préalablement préparé un liquide dont la densité soit égale à _L.
On prouverait do même que pour trouver le point F jusqu'où s'enloucerait l'aréomètre dans un liquide dont la densité égale -^-» il faudrait plonger
l'appareil dans l'eau, en y ajoutant deux fois son poids'eu mercure. On opérerait d'une fayon analogue pour trouver les pointa d'affleurement de l'aréomètre dans des liquides dont les densités seraient respectivement -^-i etc. Quand la
tige de l'aréomètre aura été graduée de la sorte dans toute son étendue, il ne restera plus qu'à enlever le mercure excédant, de manière à le ramener à son poids primitif P. On aura ainsi un appa reil qui donnera immédiatement et »n* calcul aucun, la densité des liquides plus légers que l'eau, dans lesquels on le fera flotter.
Graduation des aréomètres destinés aux liquide» \Aut denw que l'eau. — Pour graduer l'un de ces instrumente, on le plonge d'abord dans l'eau
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distillée, et l'on fait en sorte qoe sa lige s'y enfonce presque tout entière jusqu'au point A (fig. 7|, par exemple. Ensuite on suppose que Ion plonge l'aréomètre dans un liquide dont la densité soit 2. Il s'y enfoncera moins, et la partie immergée n'atteindra qu'un certain niveau inconnu B qu'il s'agira de déterminer. A cet effet, on remarquera qu'en plongeant l'aréomètre dans l'eau pure, on pourrait faire en sorle qu'il ne s'enfonçât que jusqu'au point B, si l'on diminuait son poids primitif P d'un certain poids t de mercure. Occupons-nous de Imuver le poids x. Pour cela, non? dirons : Si l'on plongeait l'aréomètre ne pesant que son poids pri mitif P dans un liquide dont ln densité fut égale à i,- la partie déplacée de ce liquide équivaudrait au volume de BC et pèserait le poids P. Au contraire, en faisant flotter l'aréomètre diminué d'un poids x de mercure dans l'eau distiDée, il y déplacerait un volume de ce corps qui serait toujours BC, et qui pèserait P — x. Ainsi les liquides déplacés dans ces deux circonstances différentes, auraient respectivement des volumes équivalents à celui de BC. Mais on sait que quand deux corps occupent le même volume, leurs densités sont proportionnelles à leurs poids. Appliquant ici ce théorème, on a la proportion :
On en peut tirer la valeur du moyen P. Cette valeur est :
P = SP — ix.
En ajoutant à la fois aux deux membres la quantité t x, cette dernière égalité se transformera dans la suivante :
P 4- 2jr = îP.
Retranchant des deux membres de celte dernière la quantité commune P, il viendra: 2x = P. D'où l'on conclura : x = y- Ainsi le poids du mercure qu'il faudra retirer de l'aréomélio, afin qu'il s'enfonce jusqu'en U, sera la moitié du poids primitif cl total de cet appareil.
On prouverait de mémo que pour trouver le point F, juoqu'où plongerait l'aréomètre, dans un' liquide dont la densité serait 3, il en faudrait retrancher les deux tiers de son poids primitif; et ainsi de suite. Api es avoir gradué U lige de l'aréomètre de la manière que l'on vient d'expliquer, il n'y aura plus qu'à en enlever l'excédant de mercure, et à le ramener nu poids qu'd avait lorsqu'il s'enfonçait dans l'eau pure jusqu'en A. Il est clair que les nombres 4, 3. 3, etc.. gravés au niveau des points A, B, F, etc., feront connaître sans aucun calcul les densités des divers liquides dans lesquels oo fera flotter l'aréomètre.
Mkrlkttk.
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ÉTUDE nK LA FAMILLE DES LKUUMINKl'SBS.
Levante ensemble des plantes que l'on range dans lit catégorie des iïyumincuses a été partagé par 1rs bolani:-les modernes en trois groupes dont chacun peut être considéré comme une immense famille. Ce sont : i° le groupe des mimeuses ; î° lo groupe des r<r*alpinièet et 3° lo groupe des papilionacées. Bien que les végétaux de ce dernier groupe soient ceux chez lesquels l'organisation de la fl.Mir se trouve la plus irrégulière, comme ils sont abondamment répandus sous notre climat, nous les étudierons tout d'abord, sauf à faire connaître ensuite en quoi ils diffèrent des deux groul>es précédente chez lesquels U loi de symétrie n'a pas reçu d'aussi rudes atteintes.
Nous allons donc nous occuper spécialement des papilionacées, et nous prendrons pour type du groupe une plante connue de tout le monde. Ce sera le pois cultivé. Par la singularité de ses forme*, par la bizarrerie de sa structure, la fleur du pois attire l'attention des personnes les plus étrangères à la botanique. Déjà son port n'est pas analogue à. celui de la plupart des fleurs do nos végétaux indigènes. Tous ses verticilles sont groupés non pas autour d'un axe vertical comme cela a lieu d'ordinaire, mais autour d'un axe parfaitement horizontal. En d'autres termes, la direction de la fleur fait un angle droit avec celle de son pédoncule. Les verticilles sont plus ou moins irréguliers, et l'irrégularité s'accroît à mesure que l'on s'avance de la circonférence au centre. Le calice se compose de cinq sépales, deux supérieur plus grands, et trois inférieurs plus petits. Tous sont soudés ensemble par leur base. Us ne sont libres qu'à leurs parties supérieures, qui apparaissent sous la forme de cinq dents bien distinctes. Ainsi, contrairement a ce que nous avons vu dans les plantes étudiées jusqu'ici, les sépales, au lieu d'être indépendants les uns des autres, sont soudes en tube à leur partie inférieure, et libres seulement à leur pointe. Toutes les fois que cette circonstance se présente, on dit que le calice est vwnosèpale ou mieux ei.corc qu'il est gamosépale. Toute la partie où ont lieu le* soudures constitue ce que l'on nomme le tube calicinal.
Quant à la partie libre des sépales, elle forme, comme on dit, le limbe du calice. Si, à l'aide de ciseaux très-fins, on enlève entièrement ce limbe sans endommager le tube qui lui est contigu, on
aperçoit distinctement le mode d'origine de la corolle. Chacun de ses pélales semble naitro de la paroi intérieure du tube calieinal. En cal-il ainsi réellement ? Cela ne saurait être et l'on explique l'espèce d'illusion dont on est le jouet en disant que les bords du réceptacle se sont développés d une manière exagérée et sont venus s'appliquer comme une sorte de tapisserie ou de doublure sur le pourtour de la paroi interne du tube du calice. C'est donc véritablement sur une portion du réceptacle que sont implantés les pétales. Ces pétales, au nombre de cinq très-irreguliers dans leur formeet de dimensiuus fort inégales, donnent à la corolle un aspect tout a fait insolite. Vue de loin, on la prendrait pour un papillon se reposant sur les sommités de la plante. I)c là le nom depapilionacées attribue à l'ensemble des végétaux qui nous occupent. Les pétilles de la fleur des papilionacées ont reçu des noms particuliers. Celui qui se trouve à la partie supérieure, qui est le plus grand de tous et relevé presque verticalement, E T ( fig. 8) s'appelle (étendard. Les deux pétales latéraux A I qui simulent les ailes d'un papillon sont, vu cette circonstance, désignés sous le nom <ï ailes. Enfin les deux pétales inférieurs, profon dément concaves et légèrement soudés par leurs bords internes, constituent une sorte de nacelle où se trouvent logées les étamines et le pistil. Celte nacelle, CAR, s'appelle la carène. Après qu'on a dé.iouillé lu fleur du pois de sa corolle, or. \oil apparaître (fig. !>) ses parties centrales. L'androcée >e compose de dix cLirninis, cinq courtes et cinq grandes. Ces étamines ne sont pas indépendantes les unes des autres. A l'exception de la supérieure E 1, qui n'a contracté aucune adhérence avec ses voisines, toutes les autres sont soudées ensemble parla partie inférieure de leurs filets que l'on voit se détacher en relief à la surface externe d'une membrane scmi-lransparenlé creusée en forme de gouttière. Un examen attentif de cette membrane démontre que cinq des filets sont plus proéminents que les autres, llsappartiennent aux courtes étamines. Celles-ci alternent avec les pétales auxquels sont opposées les longues étamines. On conclut de là que Pandrocéc n'est pas formé d'un seul verlicille, mais de deux verticilles distincts soumis comme les autres à la loi d'alternance.
D'après le mode de soudure qu'elles ont contracté, les étamines du pois se trouvent partagées en deux paquets ou faisceaux. Le faisceau supérieur ne comprend qu'une élaminc ; le faisceau inférieur en comprend neuf réunies par les parties inférieures de leura filets, de manière à constituer la gouttière dont on a déjà parlé. On exprime celle circonstance du partage des pièces de l'androcée en deux faisceaux en disant que les étamines sont diadtlphes. Celle propriété n'est pas générale chez
les papilionacées. Un certain nombre d'entre elles ont des étamines monadtlphes. 11 faut entendre par là que toutes les étamines , soudées ensemble par les parties inférieures de leurs filets», forment un lube complet dont le pistil occupe l'axe. Lo réunion des étamines en faisceaux plus ou moins nombreux n'est pas un phénomène particulier aux papilionacées. On l'observe encore dans beaucoup de végétaux appartenant à d'autres familles. Quand les étamines présentent trois faisceaux, on les dit triadelphe*. Elles sont polyadelfAes quand elles en ont davantage. Par exemple, les étamines du Parnastia jnilustris, jolie plante qui fait l'ornement des prairies humides, sont triadelphet. Dans la fleur des pois, les étamines ne sont pas rectilignes et horizontales dans toute leur longueur. Aux points où leurs Olets deviennent libres, elles se coudent pour se redresser verticalement. Il y a dans cette forme inusitée une irrégularité dont nous chercherons bientôt à pénétrer la cause. Passons maintenant à l'examen du pistil PI (fig. 40). Sa forme se moule en quelque sorte sur colle des étamines. Il repose sur un support partant du centre du réceptacle. L'ovaire, liès-plal à l'origine, se compose de deux lames qui se sont soudées par leurs bords. Quand on le regarde par transparence à travers la feuille carpellaire qui le constitue, on aperçoit les graines rangées en une file rectiligne à sj partie supérieure. Au delà de l'ovaire se trouve une partie étranglée qui n'est pas autre eboso que le style. Enfin ce six le supporte une lame recourbée dont la face supérieure humide et gluante csl garnie de poils jaunes. C'est le s^gmale ST.
Comme on a pu le reconnaître d'après celte description , le pistil du pois se compose d'un carpelle unique; en r^t-il toujours ainsi pendant toute la durée de l'existence de la fleur? Nullement. Si l'on examine attentivement le boulou lorsqu'il commence à se montrer, on y découvre (feux, trois, et quelquefois n.cmc jusqu'à quairo carpelles. Tous, à l'exceplion d'un seul, ne lardent pas à s'atrophier et à disparaître assez complètement pour qu'on n'en retrouve plus aucun vestige. Ce carpelle devient d'autant plus précieux pour la reproduction de l'espèce, qu'il est unique. Aussi, la nature prend-elle pour le conserver lou- • «es les précautions imaginables. C'est en vue do cette conservation que les étamines se soudent en une gouttière dans laquelle le carpelle survivant trouvera un abri contre les accidents atmosphériques. C'est dans le même but que les pétales inférieurs s'unissent et se creusent pour lui fournir une enveloppe protectrice plus résiliante ; que les ailes se dressent verticalement à droite et à gauche pour le préserver des chocs latéraux ; que l'étendard enfin, se déployant comme une tente ou une voile au haut de la fleur, remplit l'office d'un
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véritable paravent; car il est à noter que la fleur peut tourner au sommet de son pédoncule avec une mobilité telle que la moindre brise la place aussitôt dans la position où l'étendard pourra la protéger plus efficacement. La forme de la fleur que l'on pourrait, jusqu'à un certain point, comparer à celle d'une girouette, rend encore ses mouvements plus f.ciles. Peut-être va-l-on croire que nous venons de retracer non pas l'histoire de la fleur du pois, mais bien plutôt son roman. Il n'en est rien. Une preuve sans réplique vient conllrmer les faits que nous avons avancés. Dans certaines circonstances exceptionnelles, aucun des carpelles qui constituent le pistil du pois ne s'atrophie, tous se développent et parviennent à leur maturité. Alors les étamines négligent de se souder. La corolle reste régulière et symétrique. Aucun de ses pétales n'est plus grand que les autres ni ne s'en distingue {;ar sa forme. On a, en quelque sorte, sous les yeux, une fleur nouvelle. Les botanistes de l'école de de Candolle regardent la symétrie comme l'état originel, primordial, des différents verticilles d'une fleur. Lors donc qu'un accident du genre de celui que nous avons signalé vient à se produire, ils ne crient pas à la monstruosité, ils admettent que la fleur est retournée à son type primitif. Un tel retour donne naissance à ce que l'on nomme une pèlorie, et l'on donne la qualification de ptlorièe à toute plante dont les fleurs, ordinairement irrégulières, deviennent symétriques par accident.
A mesure que le pistil se transforme en fruit, c'est-à-dire à mesure qu'il s'approche de sa maturité, on voit s'y opérer des changements considérables. Les graines grossissent; l'ovaire se gonfle; le stygmale et le style, après s'être atrophiés insensiblement, finissent par se dessécher peu à peu et par disparaître. Le fruit, parvenu à cet état est désigné vulgairemont sous le nom do cotte. Les botanistes l'appellent goutte ou légume. De là le nom de legumineutet donné la famille.
H importe maintenant que nous étudiions en détail l'organisation de l'ovaire et de la graine du pois. La gousse n'est qu'une feuille carpellaire qui s'est pliée le long de sa nervure médiane et dont ' tes bords se sont soudés entre eux de manière à former une cavité close de toutes parts et propre à loger les graines. Le long de chacun des deux bords qui se sont soudés, règne un cordon ou filet blanchâtre appelé placentaire. C'est à ce cordon que les graines sont attachées au moyen de petits filaments nommés funiculet. Les graines sont disposées do telle sorte que celles de l'un des bords alternent avec les graines de l'autre. De la sorte elle no peuvent se gêner mutuellement dans leur développement. Le mode de déliiacence do la gousse du pois est très-simple. Les deux moitiés
ou valve* qui la composent se séparent à la fois de haut en bas, et le long de la nervure médiane, et le long des bords qui portent les placentaires. En môme temps, les funicules se dessèchent et les graines tombent sur le sol.
Les graines, dans leur jeune âge, portent le nom d'orn/r*. Le mot ovule est tiré du latin et signifie petit o>nf. La lig. \ 1 , représente l'ovule du pois considéral>lemeni grossi : F est le cordon qui rattache cet ovule au placentaire. Quand on a détaché le funicule de l'ovule, on aperçoit sur celui-d une cicatrice ovale qui porte le nom de hile. Le hilc a la forme d'une boutonnière. Il est fendu dans toute sa longueur, et cette fente est la bouche par laquelle la graine absorbe les sucs que lui transmet le funicule. Au-dessus du hile on aperçoit un petit trou M d'un vert foncé appelé micropyle, c'est-à-dire petite porte.
Presque tous les botanistes admettent aujourd'hui que c'est par le micropyle que s'introduit le pollen qui va féconder l'ovule. La partie superficielle de l'ovule est généralement formée de deux enveloppes. La plus extérieure, dure et crustacée, s'appelle tenta on tégument externe; la seconde enveloppe, mince et délicate, a reçu le nom de legmen ou tégument interne. En grattant patiemment avec un canif le tégument externe de l'ovule du pois, on parvient à l'user sans déchirer la seconde enveloppe. Si l'on examine attentivement /a surface d'un pois, l'on aperçoit a sa partie inférieure une petite bosse CH où vient se rendre un cordon R qui s'est détaché du placentaire, a traversé le funicule en longeant son bord inférieur, et est venu ramper entre Ie3deux enveloppes de l'ovule. La petite bosse a reçu la dénomination de chalaze et le cordon 11 s'appelle le raphé. La première enveloppe est assez transparente pour laisser apercevoir le rqphé dans tout son parcours. Le raphé finit par se perdre dans l'épaisseur de la chalaze; il y répand les sucs venus du placentaire. Ces sucs suintent ù travers les pores du legmen el parviennent ainsi dans l'intérieur de l'ovule où ils servent à nourrir l'embryon.
Imaginons quo l'ovule des pois ait été débarrassé de ses deux enveloppes. En en pressant légèrement la surface, on pourra facilement le séparer en deux moitiés C et C ;fig. M). Chacune de ces moitiés s'appelle un cotylédon (du grec cotylè, écuelle). Lo cotylédon C porte le long de son bord interne une espèce de petite crosse E que les botanistes appellent V embryon ou la plantule. C'est celte partie de l'ovule qui est destiné à devenir un végétal semblable en tout à la plante mère. L'embryon ou plantule n'est pas autre chose que la plante en miniature. On y distingue trois parties : 1« la t'ujelle T qui en est le corps et qui formera la lige de la nouvelle .plan le ; î° la radicule tt ou
extrémité inférieure, do forme conique et à demi transparente.
Après que la graine aura été semée, la radicule se dirigera ver* l'intérieur du sol el produira la racine; 3» la gemmule G, partie recourbée de la crosse ; elle est formée du petilos écailles blanchâtres qui, en se développant, se mélamarphoseront en feuilles el seront les premières que l'on verra poindre sur la nouvelle plante. L'autre cotylédon C eA creusé d'une dépression D destinée ù recevoir la gemmule de l'embryon. Dans toutes les plantes, les cotylédons sont de véritables feuilles. Ils oui reçu le nom de feuilles ttiminalea. Tantôt ces feuille» sont charnues, farineuses el excessivement épaisses comme dans le pois ; files servent alors a nourrir la plantule au moment où celle-ci commence à s'accroître par l'effet de la germination. Tantôt, au contraire, les colvlédons sont trèsminces et offrent à leur surface des nervures parfaitement caractérisées. Tels sont, par exemple, ceux du ricin elde la uoix comt</ur. Comme, dans ce cas, ils sont impropres à la nutrition do la plantule, la graine contient un troisième corps destiné à fournir les sucs nécessaires au développement du nouveau végétal. Ce troisième corps est V albumen.
D'après ce qui précède, il c«l évident que l'albumen manque dans la graine du pois. Il est intéressant de se demander à quels points de l'envcloppn extérieure de l'ovule correspondent la radicule el l&sgemmule. Il y a là-dessus une règle qui nu souffre guère d'exception : La gemmule est dirigée vers la ehalaze el la radicule correspond au micropyle. Bien que les dimensions des cotylédons surpassent énormément celles de l'embryon, ils ne sont pas moins des dépendances de ce dernier, auquel ils se trouvent attachés un peu au-dessus de la radicule. Si on vient à les arracher, ils laissent sur la ligelle une cicatrice qui a la forme d'un arc de cercle. C'est du moins ce qui a lieu pour les graines qui |K>ssèdent deux cotylédons. Il importe, en effet, do remarquer que dans beaucoup de plantes, l'ovule ne contient qu'un seul cotylédon. Dans ce cas, celui-ci coiffe ou enveloppe complètement la planluie, et, quand on l'en détache, il laisse uno cicatrice qui est un cerclo complet.
Les plantes diffèrent dans tous les points de leur organisation suivant que leurs ovules renferment un seul cotylédon ou en contiennent deux. Dans le premier cas, elles sont dites monocotylèdones; dans le second, on les appelle dicotylédones. La géologie a établi d'une façon péremptoire que les végétaux monocotylédones ont fait leur apparition sur la terre bien avant les plantes dicotylédones. Celles-ci, du reste, sonl beaucoup plus parfaites que Ie3 plantes monocotylédones, el d'une structure inûminent plus compliquée. Nous
avons déjà dit un mot touchant la différence qui existe ontre les feuilles des végétaux monocotylédones et celles des dicotylédones. Nous ajouterons encore une remarque : c'est le nombre trois qui domine dans la cooqiosilion des différents verticales do la tleur des monocotylédones. Au contraire, dans la fleur des dicotylédones, chacun des verliulles est composé de cinq pièces. Par exemple, dans la fleur de l ira, qui est un végétal mo* nocolylédooe, il y a un calice composé de trois sépales, une corolle de trois pétales, trois élamines et trois carpelles. Au contraire, la fleur du pois possède un calice de cinq sépales,, une corolle do cinq pétales, deux rangées d'élamines de cinq pièces chacune.
Lorsque, par hasard, ce n'est pas le nombre trois qui domine dans la composition des verticilles des monocotylédones, c'est au moins un multiple de trois. Il est facile de vérifier celte assertion en considérant la fleur du blutome ou jonc fleuri. Semblablement, quand ce n'est pas le nom» |bre cinq qui domine dans la composition des verticales d'une plante dicoiylédone, c'est au moins l'un de ses multiples. Pourtant il y a ici plus d'exceptions que pour les végétaux monocotylédones. La plupart de ces exceptions s'expliquent par des avortements qui réduisent le nombre des pièces des verlicilles.
En résumé, quand une graine est aussi conv plèle que possible, elle se compose de trois parties, savoir : un embryon, muni d'un ou de deux cotylédons; un albumen el des téguments, ordinairement au nombre do deux, mais qui parfois peuvent se réduire à un seul, comme cela se voit dans le gui, par exemple.
Mkulbttb et Hauvion aîné.
TECHNOLOGIE
SUITE DES CRRÉALES.
Préparation des semences. — Avant d'être con . fiées ù la terre, les graines des céréales, celles du blé particulièrement doivent être soumises à deux opérations préparatoires qui sont le criblage et le hallage.
Du criblage. Le criblage a pour but de séparer du blé qui doit ôtro employé comme semence les graines étrangères qu'il contient presque toujours, et, en outro, tous les grains de blé trop maigres el trop chélifs pour qu'ils puissent donner de beaux produits. A peine le bléa-t-Hété1
battu, qu'on a l'habitude do lui donner un premier criblage, en le faisant passer dans un appareil connu de tout le monde» sou* le nom de tarare. Mais celle opération ne suffirait pas pour amener la semence à l'état où elle doit so trouver au moment de la répandre sur le sol. Elle doit subir un nettoyage beaucoup plus complet. C'est à quoi l'on parvient a l'aide do divers instruments plus ou moins dispendieux et dans le détail desquels noua n'entrerons pas. Nous nous bornerons seulement à dire quelques mots de l'appareil connu sous le nom de crible cylindrique. C'est un cAne tronqué pouvant tourner autour d'un axe incliné situé à une certaine distance au-dessus du sol. La manivelle qui met la machine en mouvement est adaptée à l'extrémité la plus élevée de l'axe. Le grain est d'abord introduit dans une trémie disposée tout près de la manivelle. Un tuyau étroit et incliné l'amène de là dans le cylindre. Les parois de ce cylindre sont formées de fils de fer entrelacés dont les mailles sont plus ou moins grandes dans les diverses parties de l'appareil.* Dans le tiers supérieur, les fils de fer sont trèsrapprochés les uns des autres. Ils ne laissent passer que les grains de très-petite dimension. Dans le second tiers, ils sont déjà plus écartés et laissent tomber des grains plus gros. Enfin, dans le tiers inférieur, l'intervalle qui se trouve entre les fils est plus considérable encore, et les plus beaux grains peuvent passer à travers le tissu métallique. Des cloisons ou écrans en planches qui descendent de la macliine jusqu'au sol séparent les uns des autres les grains do calibres différents, à mesure qu'ils s'échappent du cylindre. Il suffit d'une femme ou d'un enfant pour imprimer à celui-ci un mouvement de rotation grâce auquel les grains, transportés dans le sens de la longueur du cylindre, viennent en sortir précisément à l'endroil où les fils de fer sont assez distants pour les laisser passer. On obtient de très-bons résultats en employant le crible cylindrique. Il permet de nettoyer jusqu'à trois hectolitres de blé par heure, et son prix n'est que de 25 Ir.
Du chantage — Le ebaulage a pour but d'environner les semences d'une couche de matière propre à détruire les germes de la maladie connue sous le nom de carie, et à éloigner les insectes qui tenteraient d'attaquer les graines dans la terre avant leur germination. Ce fut en 1755 que l'agronome Tilltt imagina le premier do pratiquer le chaulage des semences. En 4783, Tessier, autre agronome français, apporta des perfectionnements au procédé que Tillet avait mis en oeuvre. Depuis celte époque uno foule de sub^-Unces onl été prônées tour à lour comme très -efficaces pour le nettoyage cl la bonne conservation des semences. Lee matières les plus recommandées habituelle-
ment, sont : la chaux vive, le sel marin, l'alun, le -ulfatc de soude, le sulfate de cuivre, le vert de gris, le sulfate de zinc, l'acide arsénicux, le réalgar ou sulfure d'arsenic, les urines putréfiées, le purin, la fientn de pigeon, etc. Très-souvent on associe ensemble plusieur s de ces substances. Ainsi on mélange la chaux et le sel, la chaux et l'acide arsénieux l'alun et l'acide nrsénioux, le sulfate de cuivre et lo sel, le sulfate de soude et la chaux. C'est do ce dernier mélange que l'on obtient les résultats les plus satisfaisant*. Il a été proposé, en 1835, par Mathieu de Dombasle, et voici comment l'illustre agronome conseille de le mettre en pratique. Pour un hectolitre de semence on doit employer 640 grammes de sulfate de soude et 2 kilogrammes de chaux caustique en morceaux. On dissout d'abord lo sulfate de soude dans 8 à 9 litres d'eau chaude. En même temps on procode à pari à l'extinction de la chaux. Ce qu'il y a de plus commode pour cela, c'est de placer les pierres île chaux dans une manne ou panier en osier, de plonger le toul dans l'eau et de le retirer sur lechamp. Les pierres de chaux se délitent ensuite d'elles-mêmes en très- peu de temps. Pour opérer le sulfatage du grain, on le met dans un grand baqut l, et pendant qu'un ouvrier le remue continuellement avec une pelle, un autre l'arrose avec la dissolution de sulfate de soude. Il a soin de verser le liquide en quantité telle que le grain soit bien humecté partout sans cependant que la dissolution so trouve en excès. Quand on en est arrivé à ce point, on répond sur le blé la poudre de chaux ot l'on remue la masse jusqu'à ce que tous les grains en soient saupoudrés aussi exactement que possible. L'opération terminé, on relire le grain que l'on dépose dans un des coins de la pièce où l'on s'est placé, et l'on procède de la môme manière au chaulage d'un nouvel hectolitre de semence. Ce travail p*ut se /aire si rapidement qu'une heure suffit pour préparer le froment nécessaire pendant plusieurs jours aux semailles d'une grande exploitation. Le grain, ainsi préparé, peut n'être employé qu'au bout de plusieurs jours. Dans ce cas, il sera bon de lo surveiller, de le remuer do temps en temps, et même de le changer de place si l'on s'on s'aperçoit qu'il s'éi haufle irop. La pratique du chaulage est indispensable dans les pays où les récoltes sont sujettes à être infectées de la carie. C'est un moyen préventif très-puissant contre l'invasion de ce fléau.
Hauvion aîné.
Lt Uirrclevr-Gfrinl,
A. MEHLETTK.
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